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DES     SCIENCES. 
Année  M.  DCCXXVIII. 

PHYSIQUE  GENERALE. 

SUR    QUELQUES    EXPERIENCES 
DE     L'AIMAN. 

L  ne  faudroit  que  les  phënomenes  de  l'Aiman    y,  ig,]v{. 

rapportés  en  1723  *  pour  faire  voir  combien  p.  355. 

ils  (ont  délicats,  changeants  par  les  moindres    *  p.  i. 

changements  de  circonflances,  fujets  à  des  bi-  &fi»w» 
^  zarreries  apparentes ,  car  certainement  ces  bi- 
zarreries ne  lônt  pas  r^les  ;  tout  tient  à  des  cauics  bien 
déterminées.  Voici  encore  des  phénomènes  de  l'Aiman,  qui 


%       Histoire  de  l'Académie  Royale 
confirmeront  bien  l'idée  qu'on  a  pu  prendre  de  fes  raerveilies; 

La  fanîçufê  Croix  du  Clocher  de  Chartres  a  appris  à  tous 
îes  Phificiens  que  le  Fer  s'aimante  par  être  feulement  dans  une 
fituation  verticale;  cela  fit  faire  attention  aux  Pincettes  &  aux 
Pèles  qu'on  laide  afles  fouvent  pendant  fes  Etés  dans  des 
coins  de  Cheminée ,  pofëes  de  la  même  façon»  ou  à  peu-près, 
&  Ion  trouva  quelles  s aimantoîent,  comme  avoît  fait  l'arbre 
de  cette  Croix*  Une  barre  de  Fer  poÊe  horlfontalement , 
quelque  temps  qu'elle  le  fbit  »  ne  s'aimantera  point ,  fût-elle 
dans  la  direélion  Nord  &  Sud  ;  cependant  fi  on  veut  être 
bien  certain  qu'elle  ne  s'aimante  pas ,  il  vaut  mieux  qu'elle 
ibît  dan5  la  direélîon  contraire. 

Si  à  une  Aiguille  aimantée  ,  pofëe  horlfontalement  fur 
Ion  pivot,  qui  lui  permet  de  tourner  très-librement,  on  pré- 
iènte  horlfontalement  &  à  angles  droits  une  barre  de  Fer, 
dont  on  fbit  bien  fur  quelle  n'efl  pas  aimantée,  il  n'arrivera 
rien  ,  la  barre  ne  s'aimantera  point,  l'Aiguille  ne  prendra  nul 
mouvement,  &  cela  quoique  la  barre  fbit  fi  proche  qu'on 
voudra  de  l'Aiguille.  Mais  fi  à  cette  barre  qui  étoit  pofëe 
horifbntalement,  on  lui  fait  décrire  en  embas  un  quart  de 
Cercle,  dont  le  centre  fbit  fon  bout  le  plus  proche  de  l'Ai- 
guille, alors  ce  bout  devenu  le  fupérieur  attirera  fubitement 
le  Nord  de  l'Aiguille ,  qui  fbrtira  de  fon  repos,  &  le  bout 
inférieur ,  qu  on  élèvera  pour  le  mettre  à  une  diflance  fufïî- 
fante  de  rÂiguille  ^  en  attirera  le  Sud.  Si  l'on  répète  cette 
expérience  avec  la  même  barre ,  mais  en  la  changeant  de  bout 
par  rapport  à  rAiguHle,c'efl-à-djreque  le  bout  qui  en  étoit 
ie  plus  proche  la  première  fois  &  dans  la  première  pofition 
horifbntale  de  la  barre ,  fbit  maintenant  te  plus  éloigné  de 
i'Ajguilie,  il  n'arrivera  que  la  même  chofe,  ie  I>out  ie  plus 
j)roche  de  l'Aiguille  devenu  le  fupérieur  attirera  toujours  le 
Nord,  &  l'autre  le  Sud, 

Le  même  bout  de  k  barre*,  qui  dans  la  ï«  expérience 
attiroit  le  Nord ,  attire  donc  le  Sud  dans  la  %^^ ,  Ôc  au  con- 
traire ,  &  par  confïquent  de  là  i  "^  expérience  à  la  2^®,  le^ 
Pcdesdb  la  barre  changent  de  pkce  entre  eux ^&,  ce  qui  eft 
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le  plus  furprenantf  on  voit  que  cette  tranfpoiition  fê  fait  avec 
une  extrême  facilité.  £iie  recommencera  même  autant  de  fois 
qu  on  voudra. 

Cette  ob(êrvatlon  fîir  i'Aiman  n'eft  pas  entièrement  neuve, 
mais  de  la  manière  dont  on  la  faifbit,  on  y  trouvoit  des  va* 
riations  qui  empêchoient  qu'on  ne  lexaminât  avec  aifés  de 
fbin  ;  on  s  en  dégoûtoit  preique  à  cau(è  de  fcs  caprices.  M* 
du  Fay ,  après  lavoir  bien  étudiée,  la  réduite  à  être  régulière 
&  uniforme  par  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire.  La 
principale  attention  qu'il  y  faut  apporter,  cfl  que  la  barre 
dont  on  le  fèrt  n'ait  pas  été  précédemment  aimantée.  Elle 
pourroit,  par  exemple,  l'avoir  été  par  la  feule  pofition  verti- 
cale ,  &  il  feroit  fort  naturel  de  n'y  prendre  pas  garde. 

Dans  l'expérience  rapportée  il  n'a  été  néce&ire  de  prélèn- 
ter  d'abord  la  barre  à  l'Aiguille  felon  une  pofition  horiibn^ 
taie,  &  à  angles  droits,  que  pour  s'aflûrer  que  la  barre  n'avoit 
pas  été  aimantée ,  car  en  ce  cas-là  l'Aiguille  auroit  pris  quel- 
que mouvement  vers  l'un  ou  l'autre  bout  de  la  barre ,  mais 
fi  on  efl  (ur  que  la  barre  n'ait  pas  été  aimantée,  il  n'y  a  qu'à 
la  préfenter  verticale  à  l'Aiguille,  alors  (on  bout  (upéricur, 
&  il  n'importe  lequel  ibit  le  fupérieur ,  dès  qu'il  eft  adës 
proche  de  l'Aiguille,  ai  attire  le  Nord,  &  fi  on  continiîe  à 
élever  ce  bout ,  il  attire  toujours  le  Nord ,  julqu'à  ce  que  le 
milieu  de  la  barre  ibit  vis-à-vis  de  l'Aiguille,  c'efl-à<<ljre ,  dans 
le  mémo  plan  horiibntal.  Alors  l'Aiguille  fe  retourne,  &  ion 
Sud  va  vers  la  barre,  dont  le  bout  inférieur  continuant  à 
sclever,  eil  toujours  moins  éloigné  de  l'Aiguille  que  le  iù- 
périeur.  Mais  il  y  a  ici  une  remarque  importante  que  fait  M^ 
du  Fay.  Ce  phénomène  fuppofe  que  la  barre  ibit  uniforme» 
que  fon  centre  de  gravité  ibit  à  fon  milieu  ou  centre  de  figure. 
Si  cela  neû  pas ,  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  centre 
de  ûgure  ne  conviendra  qu'au  centre  de  gravité ,  tant  tout 
ce  jeu  du  Magnétiiîne  demande  de  préciiions  qui  peuvent 
ai/ement  échapper. 
Dvas  cette  ii^^  manière  de  ùke  Texpâ'lence,  la  tranipo4 

Ai; 
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fiuon  des  Poics  fe  fera  toujours  comme  dans  l'autre ,  il  n'jr 
aura  qu'à  préfenter  une  z^^  fois  à  i^AiguMIc  la  barre  encore 
verticale ,  maïs  renverse. 

D'où  peut  venir  cette  tranfpofitîon  de  Poïes  fr  prompte 
&  fî  facile  î  Defcartes  a  fuppofé  pour  fon  Siftémc  de  rÂî- 
man,  dont  le  fond  très -ingénieux  &  digne  de  lui  fubfifte 
toujours ,  que  le  Fer  eft  un  Aiman  encore  imparfait ,  parce 
que  (es  pores  font  hériffés  de  petits  poi/s  roides  &  métalliques, 
confufément  pofès  en  tous  iens ,  &  qui  ne  permettent  pas 
quelamatîé/e  magnétique,  qui  traverîè  librement  TAiman, 
&  par- là  lui  donne  les  propriétés  finguiîéres ,  traverfe  de 
même  le  Fer.  Mais  ces  petits  poils  attachés  feulement  par  une 
de  leurs  extrémités  à  la  ftibflânce  du  Fer ,  font  mobiles  dans 
le  refte  de  leur  étendiie ,  &  s'il  fùrvient  un  courant  de  ma- 
tière magnétique  affés  fort ,  if  peut  les^  coucher  tous  en  même 
iêns  (êlon  fà  direétiojn ,  &  alors  voilà  un  pailage  dans  le  Fer 
aflûré  à  la  matière  magnétique,  auffi  libre  que  dans  l'Aiman , 
où ,  ce  qui  eft  le  même,  le  Fer  eft  devenu  Aiman.  JVi.  du 
Fay  ajoute  à  cette  idée  que  les  petits  poils  foient  dffés  folides 
pour  tomber  par  leur  propre  poids  autant  qu'ils  le  peuvent, 
ils  feront  toujours  d'ailleurs  fort  hiobiles  fur  ieur  extrémité 
immobile.  Ainfî  fi  un  courant  de  matière  magnédque  a  cou- 
ché dans  le  fens  qui  lui  convenoit  les  poils  d'une  barre  ver- 
ticale, ce  qui  a  donné  un  certain  pôle  à  chacun  de  fes  deux 
bouts,  le  feul  renverfement  de  la  Iwrre  pourra  à  caufe  de  leur 
poids  les  coucher  en  fens  corrtraire,  &  par  confèquent  ne 
permettre  plus  le  paflàge  qu  a  un  courant  de  matière  magné- 
tique oppofé ,  ce  qui  changera  les  pôles. 

M.  du  Fay  avoue  que  cette  hîpothefe,  qui  tient  à  quelque 
chofe  de  fi  délié,  &  de  fi  gratuit  en  apparence,  lui  a  été  iuf-' 
peèle  à  lui-même ,  jufqu'à  ce  qu'il  s  en  foit  affûré  au  de-là 
de  ce  qu'il  efperoit.  11  frappa  d'une  manière  à  feire  tomber 
Us  poils  en  èmbas,  foppofe  qu'il  y  en  eût ,  une  barre  de  Fer 
bien  exempte  de  toute  vertu  magnétique,  &  cette  barre  pré- 
ièntée  horiibmalemeDt  à  l'Aiguille ,  ce  qui  eft  la  pofitibn  où, 
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î!  n'arrive  rien ,  û  la  barre  n  a  point  de  pales ,  Ce  trouva  en 
avoir  deux  qu  elle  ne  pouvoît  avoir  acquis ,  que  parce  qu'on 
l*avoit  frappée.  Il  n  efl  pas  befoin  que  le  coup  porte  iranié- 
diatement  fur  ia  barre ,  ii  fuffit  qu'il  donne  aux  poils  une  (ê- 
coufle  qui  les  détermine  en  embas,  &  les  conclu  tous  en  ce 
lens.  Cela  revient  aux  coups  de  Marteau ,  qui  aimantent , 
comme  U  a  été  dit  en  1723 ,  à  1  endroit  cité.  Puiique  les 
poils  couchés  tous  en  même  kns  par  de  certaines  iècouilês 
donnoîent  des  Pôles  à  la  barre,  M.  du  Fay  jugea  que  des  iê«  ^ 
coufles  fùcceflives  contraires,  qui  détruiroient  tantôt  plus; 
tantôt  moins  i effet  les  unes  des  autres,  laifleroient  à  la  fin 
les  petits  poils  couchés  en  différents  fèns,  &  en  brouillant 
leurs  pofitions,  dont  l'uniformité  fait  la  vertu  magnétique  de 
ia  barre,  la  lui  ôteroient  entièrement,  &  la  remettroient  dans 
kn  premier  état  d'Aiman  imparfait.  C  efl  en  effet  ce  qui  eft 
arrivé, 

Lorfqu'une  barre  de  Fer  par  le  moyen  de  fa  lêcouife  eft 
devenue  Aiman,  c'eft  toujours  fbn  bout  inférieur,  c  efl-à-dîre, 
celui  vers  lequel  on  a  détemiiné  la  chût^  des  petits  poils  par 
leur  poids,  qui  attire  le  Sud  de  l'Aiguille  aimantée.  De-là  il 
iiiit  que  la  matière  magnétique  qui  pafle  de  l'Aiguille  dans 
la  barre,  parce  qu'elle  y  trouve  une  route  bien  diipol^e,  eft 
celle  qui  K)rt  par  le  Sud  de  l'Aiguille,  car  félon  les  lobe  du 
Tourbillon  magnétique  un  Aiman  n  attire  un  autre  corps, 
que  parce  que  la  matière  qui  circule  dans  TAiman  trouve 
aiflés  de  Milité  à  paflèr  dans  ce  corps  pour  tendre  à  les  en-- 
fermer  tous  deux  dans  le  même  Tourbillon ,  &  par-là  pouflèr 
l'un  vers  l'autre.  Or  la  matière  qui  fort  par  le  Sud  de  l'Ai-* 
guille,  efl  ceBe  qui  efl:  entrée  par  le  Nord ,  &  par  conf^^uent 
il  faut  concevoir  le  Tourbillon  total  qui  enveloppe  l'Aiguille 
&  la  barre ,  comme  dirigé  dans  Gl  i^^  moitié  du  Nord  au 
Sud,  &  de  haut  en  bas ,  &  dans  la  1^^  du  Sud  au'Nord,  & 
de  bas  en  haut.  Cela  le  conclut  des  expériences  de  Mv  du 
Fay,  &  lelon  cette  idée  le  Tourbillon  magnétique  n'efl  point 
douMc  a  h  maniée  de  Deicaites,  qui  a  conçu  qu'un  couraot 

Au; 
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de  matière  entroit  par  un  poie,  tandis  qu'un  autre  fbrtoit  par 
le  même  pôle.  La  matière  n'entre  ici  que  par  le  Nord,  &  ne 
fort  que  par  le  Sud. 

Les  Philofbphes  (ont  communément  perdiadés  que  la 
Terre  efl  un  grand  Aiman ,  dont  le  Tourbillon  magnétique 
ne  diffère  qu'en  grandeur  de  ceux  des  petits  Aimans  parti- 
culiers. Ainfi  les  expériences  de  M.  du  Fay  détermineroient 
un  point  important  du  Siftême  du  Monde ,  le  Tourbillon 
magnétique  de  la  Terre  ne  iêroit  que  fimple,  dirigé  dans  une 
moitié  du  Nord  au  Sud ,  de  haut  en  bas,  &c.  Il  eft  vrai  que 
plufieurs  Phificiens  font  déjà  dans  cette  peniee. 

Pour  ne  point  trop  compliquer  les  faits ,  &  leurs  confë- 
quences ,  nous  n'avons  parlé  julqu'ici  que  de  la  barre  de  Fer; 
dont  les  pôles ,  acquis  par  une  fituation  verticale,  changent 
par  fon  rcnverfèment  ieul.  Les  Pincettes  (èmbleroient  devoir 
être  dans  le  même  cas  que  la  barre ,  &  elles  n'y  font  pas 
tout-à-^ait  ;  (i  on  les  employé  aux  mêmes  expériences ,  on 
trouvera  des  variétés  qu'on  n'attendoit  pas ,  en  général  leur^ 
pôles  ou  ne  font  pas  changeants ,  ou  ne  le  font  pas  û  aifë- 
ment.  M,  du  Fay,  après  avoir  bien  cherché  la  caufè  de  cette 
différence,  en  trouva  enfin  lune  bien  l^ere,  comme  elles  le 
font  toujours  en  fait  de  magnétifme ,  &  par-là  même  plus 
prob^le«  On  accommode  le  feu  avec  les  f  incettes ,  &  c'efl 
toujours  par  ie  même  bout ,  qui  efl  l'inlerieur ,  quand  on  ks 
lailTe  pendant  l'Eté  au  coin  de  la  Cheminée.  Ce  bout  s'efi 
échauffé  &  refjx>idi  un  grand  nombre  de  fois  ;  fb  pores  fê 
fi>nt  ouverts ,  &  enfuite  rétrécis ,  ouverts  ils  ont  iaiffè  prendre 
à  leurs  petits  poils  xxnc  certaine  pofition,  rétrécis  ils  l^  ont 
idSermis  ou  dans  cette  pofition,  ou  dans  quelque  autre,  de 
ibrte  qu'ils  ne  peuvent  plus  en  changer  aif^ment ,  &  n'ont 
fh$  h  mobilité  nécdlme  poiyr  la  tranfpofition  des  pôles.  En 
eâet  M.  du  Fay  ayant  £ût  chauffer  des  barres  de  Fer  par  un 
Ix>ut ,  &  les  ayant  nûfès  dans  une  fituation  verticale ,  ie  bout 
chauffé  tantôt  en  haut ,  tantôt  en  bas,  leurs  pôles  fe  trouvèrent: 
toûjouss  déterminés  &  confiants  malgré  le  renverfêment» 
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M.  du  Fay  pouffe  plus  loin  l'hîpothefê  des  petits  poHs ,  à 

laquelle  les  expériences  fe  conforment  toujours.  Mais  il  nous 

fuffit  d'avoir  affés  marqué  là  route  pour  faire  naître  1  envie 

de  le  fuivre  pas  à  pas. 


N 


Ous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
L'HiAoire  des  Teignes  par  M.  de  Reaumur. 


£t  le  Journal  des  Obiêrvatlons  de  M.  Maraldl* 


V.IesM. 

ai  I. 
V.IesM. 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 

SUR  LA  RUPTURE  COMPLETE 

OU     INCOMPLETE 

DU    TENDON    D'ACHILLE. 

V.  IcsM.  /^N  a  vu  dans  les  Mémoires  de  1722  *  THiftoire  dun 
p. 231.      v^ Sauteur,  qui  dans  un  de  fes  tours  de  force  fe  cafla  à 
* >  S  »•   chaque  pied  le  Tendon  d' Achille,  &  fut  parfaitement  guéri 
-  *^*       par  M-  Petit  le  Chirurgien.       - 

Il  eft  prelque  incroyable  que  des  Tendons  fe  rompent  feu- 
lement par  des  efforts ,  &  M.  Petit  lui-même  a  avoiié  qu'il 
ne  1  eût  pas  crû ,  aufC-bicn  des  gens  ne  manquèrent  pas  de 
lui  contefter  la  réalité  du  mal,  &  l'honneur  de  la  cure,  2c 
quand  pour  établir  la  podibilité  du  fait ,  il  chercha  s'il  n'y  en 
:^uroit  point  quelqu'un  de  pareil  dans  lesObfervations  ancien* 
nés ,  il  ne  trouva  qu'un  exemple  rapporté  par  Ambroife  Paré; 
&  qui  n'étoit  pas  même  trop  conforme  à  ce  qu'il  avoit  vu. 

Mab  il  lui  arriva  quelque  temps  après  une  eipece  de  bon- 
heur, il  vit  &  il  traita  une  autre  rupture  du  même  Tendon 
d'Achille,  &ç.  quoique  différente  de  celle  du  Sauteur,  elle  lui 
donna  fur  cette  matière  beaucoup  de  vues  nouvelles,  &  ceil 
'de  quoi  nous  allons  rendre  compte. 

I^es  Tendons  (ont  des  efpeces  de  Cordes  qui  par  une  de 
kurs  extrémité  partent  d'un  Mufele,  &  par  l'autre  s'attachent 
à  un  Os ,  de  forte  que  quand  le  Mufele  eft  en  aélion ,  ou  fe 
contraéle,  ie  Tendon  tire  à  fei  l'Os  auquel  il  efl  attaché,  & 
lui  fait  £dre  le  mouvement  dont  il  eft  capable.  Les  Tendons 
£)nt  d'une  nature  à  ne  s'étendre  pas  ^  ii  ce  n'eft  dans  Ats 

contradions 
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contraélions  de  leurs  Mufcles  extraordinaires  &  outrées  ;  en 
ce  cas-ià ,  fi  TOs  qu'ils  doivent  tirer  ne  peut  leur  obéir  affés 
&  les  (ùîvre ,  ou  l'Os  cafle  par  ia  traélion  du  Tendon  trop 
forte,  ou  le  Tendon  fc  rompt  par  Ion  extenfion  violente. 

Il  faut  encore  confidérer  que  dans  certaines  adions,  comme 
ceiie  de  (auter  de  bas  en  haut ,  tout  ie  poids  du  Corps  efl; 
porté ,  &  même  furmonté  par  un  nombre  de  Mufcles ,  qui 
ayant  été  mis  dans  une  forte  contraélion ,  fe^bandent  brui^ 
quement  tout  à  la  fois ,  &  par-ià  cauiênt  ie  faut.  Si  dans 
Tindant  où  ces  Muicles  étendent  violemment  leurs  Tendons; 
ii  arrive  un  accident  qui  fâffè  que  ces  Tendons  (oient  encore 
tirés  en  embas  par  tout  ie  poids  du  Corps ,  il  ne  fera  pas 
étonnant  qu'ils  ne  réfiftent  pas  à  une  extenfion  fi  exceflive; 
C'eft  ainfi  que  le  Sauteur  de  M.  Petit  ie  cafla  le  Tendon 
d'Achille  ;  il  vouioit  &uter  fur  une  Table  élevée  de  plus  de 
3  pieds ,  il  n  en  attrapa  que  le  bord  du  bout  de  chaque  pied; 
où  le  Tendon  d'Achille  étoit  alors  fort  étendu  par  lefFort 
néceflâire,  il  retomba'  droit ,  &  dans  cette  chute  le  Tendon 
d'Achille  fut  encore  ét^du  par  le  poids  de  tout  le  Corps  qui 
le  tiroit.  On  peut  ajouter  que  la  force  de  ce  poids  fut  aug« 
mentée  par  l'accéiçration  d  une  chute  de  3  pieds# 

Le  Tendon  d'Achille  eft  formé  par  l'union  intime  des 
Tendons  de  deux  Muicles  diff^ents ,  l'un  appelle  les  Jumeaux; 
l'autre  le  Solaire.  Si  ces  deux  Tendons ,  qui  compolent  celui 
d'Achille,  ibnt  caffés,  la  rupture  eft  complète ,  incomplète,  s'il 
n'y  a  que  l'un  des  deux.  Dans  l'incomplète  que  M.  Petit  a 
vùë|  c  étoit  le  Tendon  des  Jumeaux  qui  étoit  caffè,  Tautre 
refbnt  entier.  Il  ne  feut  pas  entendre  que  cette  divifion  des 
Ruptures  fbit  fondée  fiir  un  grand  nombre  d'expériencesi  M. 
Petit  n  en  a  vu  qu'une  incomplète ,  qu'il  n'a  reconniie  pour 
telle,  &  diflmguée  de  la  complète  que  par  une  grande  exac- 
titude d'obfervation ,  &  il  a  jugé  de  plus  que  celle  quAm- 
htoik  Paré  a  rapportée  étoit  de  la  même  elpece.  Pour  l'autre 
incomplète,  il  ne  fait  guère  que  ia  conjeélurer  par  une  efpece 
d'analogie.  Il  ne  s'agira  donc  ici  que  de  la  i'^  incompIete| 
qui  ieia  en  oppofition  avec  ia  complète. 


ta     Mémoires  de  l'Académie  Royale 

II  y  a  entre  eiies  des  différences,  dont  quelques-unes  pour^ 
soient  iurprendre.  L'incomplète  eft  très-douloureufè ,  &  la 
complète  ne  feft  point.  Lorfqu  un  Tendon  eft  absolument 
rompu»  fes  deux  parties  {garées  ie  retirent  natureileoient , 
comme  feroient  celles  d  une  Corde  à  boyau,  l'une  d'un  côté, 
l'autre  du  côté  oppofë.  Si  elles  tiennent  à  des  parties  voifi-^ 
nés,  elles  ne  pourront  fe  retirer  fdus  les  tirailler,  les  agiter, 
les  irriter ,  &  tidà  avec  d'autant  plus  de  force ,  &.  par  conlé- 
quent  d'autan^ius  douloureufêment  que  leur  adhéfion  fera 
plus  grande.  Cela  peut  aifëment  aller  au  point  de  caufèr  des 
inflammations,  qui  s'étendront  enfuite,  la  fièvre,  des  inibm- 
nies,  des  délires.  Mais  hors  de  ce  cas-là  deux  parties  du  Ten- 
don fëpsurées  (e  retirent  paifibiement  chacune  de  ion  côté ,  & 
îl  n'y  a  nul  autre  mal,  que  le  Tendon  caflë,  cfevenu  inutile» 
Cela  eft  fî  vrai,  que  pour  prévenir  les  douleurs  &  les  acci- 
dents qui  naîtroientd  un  Tendon  à  demi-rompu,  on  le  coupe 
tout-à-fait.  Le  Tendon  d'Achille  eft  enfermé  dans  une  Gaine 
où  il  coule  librement,  il  n'a  point  d'attache  aux  parties  voî- 
lines ,  &  par-là  iâ  rupture  complète  eft  fans  douleur. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  de  l'incomplète.  Le  feui 
Tendon  des  Jumeaux  étant  rompu ,  il  fe  retire  en  enbaut  & 
en  embas,  tandis  que  le  Tendon  du  Solaire  ne  k  retire  point. 
On  voit  affés  là  un  princîpe*^de  déchirement  d'autant  plus 
violent,  que  ladhérence  &  l'union  de  ces  deux  Tendons  qui 
forment  celui  d'Achille  eft  effeélivement  très -grande» 

Ce  principe  général  veut  pourtant  être  confidéré  plus  par- 
ticulièrement. Il  «'y  a  de  douleur  qu'à  l'endroit  de  la  portion 
(ùpérieure  du  Tendon  rompu ,  &  non  à  l'inférieure.  Quand 
la  portion  iùpérieure  du  Tendon  des  Jumeaux  va  en  enhaut» 
parce  qu'elle  y  eft  tirée  par  la  partie  charnue  de  ce  Miilcle 
auquel  elle  tient,  elle  eft  en  même  temps  tirée  en  embas  par 
le  Solaire  refté  (iîn  en  Ion  entier,  &  cette  contrariété  d'ac- 
tions fait  un  déchirement  douloureux  dans  les  fibres ,  qui 
réfiftent^  mais  la  portion  inférieure  du  même  Tendon  ne  te^^ 
nant  plus  du  tout  au  Muicle  des  Jumeaux,  mais  feulement  aa 
Solaire  »  elle  obéît  fans  r^iftance  aux  mouvemcots  du  Solaire» 
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^ui  ne  (ont  point  combattus  par  i  autre.  Ce  n  efl  que  îdans 
ies  premiers  temps  que  cette  différence  entre  les  deux  por« 
tions  du  Tendon  rompu  fubfiûe  ei>lcMi  entier;  dans  la  fuite 
h  douleur  de  la  portion  fbpérieure  peut  avoir  été  fi  vive , 
qu  elle  aura  caufë  de  l'inflammation  aux  parties  voifînes ,  mais 
quoique  k  portion  inférieure  s  en  reflcnte,  die  cft  encore  la 
moins  dotrioureufè ,  ce  que  Ton  reconnoît  fenfiblement  au 
toucher. 

Dans  la  rupture  complète  oh  fléchît  le  pied  du  Malade 
£ins  lui  caulêr  aucune  douleur^  on  augmente  feulement  une 
e(pece  de  vuide  ou  de  creux  que  laiflent  nécefîâirement  entre 
elles  les  deux  portions  du  Tendon  d'AchiHe  entièrement  fë- 
parées  l'une  de  fautre.  Dans  la  rupture  incomplète  cette 
même  flexion  du  pied  ne  peut  fe  faire  fans  beaucoup  de  dou^ 
leur,  parce  que  ce  creux  qu'on  tend  à  augmenter  ne  fe  peu( 
augmenter  fans  un  déchirement  ou  tiraillement  de  parties  iith. 
par&itement  feparées. 

Dans  la  rupture  incomplète  on  peut  marcher,  mais  eiji 
ibuffranti  dans  la  complète  on  ne  peut  marcher,  quoiqu'on 
ne  fbufFre  point.  A  chaque  pas  que  l'on  fait,  la  Jambe  qui 
demeure  en  arriére  fbûtient  feule  tout  le  poids  du  Corps ,  & 
il  faut  que  la  ligne  de  direélion  de  ce  poids  tombe  vers  le 
milieu  du  pied  de  cette  Jambe  pofé  fiir  le  plan  ;  or  M.  Petit 
fait  voir  que  c'efl  le  Tendon  d'Achille  qui  par  fbn  aélion 
porte  cette  ligne  de  direélion  fur  le  pied  où  elle  doit  être; 
qu'il  faut  en  quelque  forte  ia  fonélion  de  Gouvernail ,  &  que 
par  coni^uent  iorfqu'il  ne  peut  plus  abfblument  la  faire ,  on 
ne  marche  plus. 

Il  cft  très -important  en  Chirurgie  de  connoître  toutes  les 
différences  des  deux  Ruptures ,  on  fçaura  les  difcemer  dans 
i'occafion ,  &  on  fè  conduira  plus  fBrement.  Quand  on  ne 
ies  difcemeroit  que  par  leurs  effets,  ce  feroit  toujours  beau- 
coup, mais  il  vaut  fans  comparaifbn  mieux  que  les  effets 
£>ient  accompagnés  de  la  connoiflànce  des  cauies. 

M.  Petit  ne  traite  point  de  lai  z^^  Rupture  incomplète, 
qui  feroit  celle  du  feul Tendon  du  Mufcle  Solaire,  il  ne  fa 
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point  vûë,  &  il  y  a  plus  de  iàgeflè  à  ne  point  prévenir  les 
£ûts  par  des  conjedures  hazardées.  li  croit  (èuiement  que 
cette  Rupture  doit  être  plus  rare  que  la  i  ^^  incomplète ,  & 
il  en  donne  les  raifbns  tirées  de  la  différence  des  deuxTcn-*. 
dons  qui  compofènt  celui  d'Achille. 

Après  que  l'Ecrit  de  M.  Petit  a  été  imprimé  dans  lesMé* 
moires ,  on  a  trouvé  dans  la  z^^  Obfervation  de  la  z^^  Dé- 
cade des  Advcrfaria  Anatormca  du  célèbre  M.  Ruyfch  impri-^ 
mée  à  Amfterdam  en  lyio  un  exemple  de  Tendons,  qui 
quoique  très-forts,  ont  été  rompus  par  un  mouvement  fbu- 
dain.  C'étoient  ceux  des  Muicles  qui  étendent  la  Jambe.  Le 
i^t  que  1  on  a  conteflé  à  M.  Petit  en  eft  mieux  établi ,  mais 
en  même  temps  ces  ruptures  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  rares 
.  &  fi  inconniîes,  quoiqu'elles  le  fbient  encore  beaucoup» 


SUR  UNE  HIDROPISJE  DU  PERITOINE. 

V.IcsM.  T^O us  avons  déjà  parlé  dune  Hîdropifie  du  Péritoine 
P*  4  *  3*  i  ^  dans  THift*  de  1 707  *,  &  il  fera  bon  que  1  on  s  en  fbu- 
*  p.  20.  vienne  ici.  Elle  fut  oblêrvée  par  feu  M.  Littre  dans  le  Cada- 
yre  d'une  Dame,  qui  en  mourut  au  bout  de  quatre  ans.  Selon 
les  idées  qu'il  en  prit  par  les  circonflances  qui  l'accompa- 
gnoient ,  cette  maladie  ne  pouvoit  fê  former  que  lentement, 
ni  devenir  fort  douloureufè  &  mortelle  qu'afles  tard.  En  voici 
une  autre  un  peu  différente  par  fbn  Siège,  mais  beaucoup  plus 
par  la  promptitude  dont  elle  fè  forma.  Elle  n  a  pas  été  vue 
fiir  le  Cadavre,  car  heureufèment  M.  Chomel  la  guérit  par- 
faitement, mais  il  la  reconnut  à  un  grand  nombre  de  fignes 
indubitables.  En  voici  i'hifloire  fort  abrégée. 

Une  Femme  de  24.  ans  eut  une  première  groflêffe  accom- 
pagnée de  plufieurs  indifpofitlons  que  lui  cauferent  apparem- 
ment àcs  chagrins  très<uifânts.  Elle  accoucha  cependant  kxis 
accident  fâcheux ,  mais  la  fièvre ,  qui  vint  à  l'ordinaire  au 
bout  de  trois  jours ,  devint  continîie ,  les  évacuations  qui  dé- 
voient fuîvre  laccoucheraent  furent  totalement  fupprîmées. 
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&  le  ventre  enfla  à  tel  point,  qu  en  trois  femaînes  il  devînt 
auffi  gros  qu'à  la  fin  de  ia  grofleffe.  Enfin  un  jour  qu'elle 
dormoit,  ion  Ombilic  s'ouvrit,  &  il  en  fbrtît  4  ou  5  pintes 
duiie  liqueur  auffi  infe<fte  que  de  vieille  fâumure  corrompue. 

En  fondant  par  l'ouverture  de  TOmbilic,  on  reconnoiflbit 
&i'étendiie  du  Sac  d  où  cette  liqueur  étoît  fbilie ,  &  /à  pofî- 
tion.  II  étoit  entre  les  Mufcles  du  bas- Ventre  &  le  Péritoine, 
dont  la  furfece  extérieure  s'applique  à  ces  Mufcles. 

On  entretenoit  l'ouverture  de  l'Ombilic  pour  faire  fbrtîr 
du  Sac  la  matière  qui  y  étoit  contenue ,  &  fe  reproduîfoît 
toujours ,  &  par  cette  même  ouverture  on  înjeéloit  enfuite 
des  Eaux  Vulnéraires,  qui  lavoîent  le  Sac.  On  crut  d'abord 
qu'il  i&udroit  faire  encore  fine  féconde  ouverture ,  ou  con- 
tr'ouveriurc  à  l'Aine ,  afin  de  vuîder  entièrement  la  matière 
yicieufê  du  Sac ,  mais  comme  elle  étoit  de  jour  en  jour  6t 
moins  vicieufè  &  moins  abondante,  on  fê  flatoit  op'on  ne 
^roit  pas  obligé  d'en  venir  à  la  contr'ouverture,  lor/que  tout 
d'un  coup  la  Malade  ayant  manqué  à  l'exaélitude  extrême  du 
Régime  qui  lui  étoît  prefcrit,  les  premiers  accidents  recom- 
mencèrent, &  même  plus  fâcheux  ;  la  matière  qui  fbrtoit  par 
l'Ombilic  avoit  un  mélange  de  matière  bilîeufe  &  fécale,  ce 
qui  marquoit  que  le  Péritoine  s'étant  ulcéré,  avoit  percé  un 
Inteftin  en  quelque  endroit,  au  lieu  qu'auparavant  ce  même 
Péritoine  fe  recolloit  doucement  aux  Mukrles ,  &  reprenoît 
fà  fituation  naturelle,  qui  annonçoit  une  entière  guérifbn. 

On  fit  la  contr'ouverture,  &  avec  plus  de  fuccès  qu'on 
nofbit  preique  lelpèrer,  oh  vuîda  toute  la  matière,  de  l'Hî- 
dropifie,  le  Sac  bien  nettoyé  par  les  Vulnéraires  fe  referma, 
ou  plutôt  cefla  d'être  un  Sac,  puifque  le  Péritoine  reprît  fbn 
.  adhéfion  aux  Mufcles ,  fbn  ulcère  fut  guéri ,  ks  deux  PJayes 
de  l'Ombilic  &  de  l'Ame  fe  cîcatrîf2rent,  &  au  bout  de  deux 
mois  la  cure  d  une  maladie  û  finguliére  fut  parfaite. 

M.  Chôme!  fait  voir  que  fâ  première  caufc  fut  la  fûppref^ 

fion  des  évacuations  qui  dévoient  venir  après  l'accouchement, 

&  en  même  temps  le  reflux  du  Lait  dans  le  Sang ,  qui  lorf- 

qu'il  n'a  pu  être  prévenu  dans  les  Femmes  qui  ne  noum^fïent 
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pas  leurs  £nfants ,  cau(è  de  û  grands  déformes.  Il  kroh  diffi-i 
cile  de  dire  pourquoi  le  Péritoine  plutôt  que  toute  autre  par-*^ 
tîe  a  été  le  Siège  de  la  maladie ,.  mab  enfin  il  étoit  propre 
par  ià  ilru^lure  à  Têtre.  M»  Choœd  cite  les  Anatomifies  mo** 
dernes  qui  y  ont  découvert  des  Vaifleaux  Limphatiques  in- 
connus aux  Anciens,  &  ion  içait  qu'à  cauiè  de  leur  extrême 
délicateffe  ib  iê  crèvent  facilement ,  &  à  caulè  de  leur  nombre 
rendent  beaucoup  de  liqueur.  D'ailleurs  M.  Winflow  a  fait? 
voir  que  la  portion  ou  lame  extérieure  du  Péritoine  adhérente 
naturellement  aux  Mufcles  du  bas-* Ventre»  eil  un  tilTu  cellu-* 
iaire  &  filamenteux  »  où  il  eft  aifé  qu'une  liqueur  extravafèe 
(è  coniêrve ,  6c  augmente  toujours  en  quantité  faute  d'écour 
iement.  Enfin  il  eft  certain  que  les  Vaifieaux  Sanguins  Epi^ 
gadriques  envoyent  des  rameaux  tant  au  Péritoine  qu'aux 
Mammelies ,  &  que  les  VailTeaux  desjViammelles  en  envoyent 
aulTi  au  Péritoine ,  ce  qui  peut  faire  une  communication  des 
Mammelies  au  Péritoine.  Or  le  Lait  qui  reflua  des  Mam-- 
melies  dans  le  Sang  étoit  apparemment  changé  deSucs  acres 
à  caufè  de  toutes  les  indi/pofîtions  précédentes  de  la  grofTeiïè» 
De-ià  ià  qualité  corrofive,  dont  on  a  vu  le  plus  fenfible  effet 
dans  la  playe  naturelle  de  l'Ombilic.  Le  Sang  fut  encore  in- 
ondé par  la  flippref&on  des  Evacuations  néceâàires»  &  il  n'eft 
plus  étonnant  qu'en  ce  cas-là  une  Hidropifie  du  Péritoine; 
qui  n'auroit  dû  être  que  lente ,  ait  été  û  précipitée. 


SUR     LE     SAC     ODORANT 
DE     LA     C  J  VE  TT  E. 

V.IesM.  T  'AlCADÉmie  a  déjà  donné  il  y  a  long-tençs  une 
p.  403.  J_j|  Defcription  Anatpmique  de  la  Civette  accorapagnéede 
Planches,  &  le  Sac  où  cet  Animal  porte  le  Parfum,  qui  lui 
eÛ  particulier,  ne  manqua  pas  d'être  décrit  avec  le  refte; 
d'autres  Auteurs  ont  traité  auâî  cette  matière,  mais  M.  Mor 
rand  ayant  eu  occafion  de  l'approfondii^,  parce  qu'il  eut  une 
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Cîrettc,  quoiquen  aflës  mauvais  état,  il  trouva  qu'il  y  avoît 
encore  beaucoup  de  recherches  toutes  neuves  à  faire  fur  ce 
Sac  &  (on  Paifum.  Nous  en  prendrons  les  particularités  les 
pius  remarquables. 

Ce  Sac  cft  fitué  entre  l'Anus  &  le  Sexe  de  l'Animal,  à 
peu-près  comme  celui  où  les  Caftors  portent  leur  Caftorcum. 
Il  pend  extérieurement  entte  lesCuîflcs  de  la  Civette»  Il  eft 
aflës  grand.  En  gros,  ceft  une  cavité  enfermée  dans  une 
enveloppe  épaiflë ,  &  qui  a  une  longue  ouverture  en  dehors 
de  la  figure  d'une  Vulve. 

Toute  l'épaifleur  de  l'Enveloppe  cft  formée  par  une  infi- 
nité de  petits  grains ,  qui  font  les  Glandes  où  fe  filtre  la  iî« 
queur  odorante.  En  regardant  mieux  ces  grains  avec  le  fAU 
crofcope ,  M.  Morand  a  découvert  qu'ils  étoîent  accompa- 
gnés d  une  infinité  de  fb/lkuks  ou  petites  Bourfes  qui  conte^ 
noient  de  la  liqueur  déjà  filtrée.  Ces  Follicules  peuvent  être 
aîf&nent  formés ,  ou  par  la  delùnion  des  deux  lames  d'une 
Menri^rane,  ou  par  i'extenfion  des  extrénîtés  des  VaîfTeaux 
Sanguins.  Mais,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  fmgulîer,  M.  Mo- 
rand a  vu  furement  dans  la  liqueur  des  Follicules  de  petits 
poils  pofés  6ns  Jordre  çà  &  là.  ils  n'ont  point  de  racines,  & 
ne  tiennènft  point  lés  uns  aux  autres. 

La  cavité  du  Sac  eft  occupée  par  deux  eipeces  de  pelotons 
de  foye  courte  totite  imbibée  de  la  liqueur  odorante,  qui 
paroit  comme  une  Huile  blanclie. 

Eiï  comprimant  fépaifteur  de  f Envelop^i  on  en  ftit  for- 
tir  par  les  pores ,  ou  plût^  ptf  les  Canaux  excrétoires  de  fa 
fliembrme  interne  ^  f  Huile  odorante^  qui  va  fe  rendre  éàti$ 
la  Cavité  du  Sac;  elle  fort,  non  par  gouttes  f<fparées,  mait 
en  ferme  de  Jet  cominu»  apparemment  parce  qu^dk  eft  fbû- 
tenue  &  comme  fiée  par  les  petits  poils  qu'dSe  entndlne  avec 
ék.  Dite  ibiS  M*  Morand  a  vu  avec  k  Mîcrofcope  qne  les 
poils  d'un  petit  jet  qui  fbrtoit  étoîent  «(tes  paraileîts  les  uns 
aux  autres,  èi  ÊH^bient  comme  vh  petk  Faifcera  un  pea 
pointu.  Peut-étre  f  Huile  en  jet  pretid^fe  plus  déconfiftence 
dans  ia  Cavité  ^  die  va.  La  fbye  desY^xs  à  feye  &ce^ 
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des  Araignées  prennent  bien  toute  leur  confiftance  de  I  aîr 

qui  les  touche. 

II  paroît  certain  que  les  Follicules  de  l'Enveloppe  font  les 
premiers  Réfervoirs  de  THuiie  odorante,  mais  des  Réfervoirs 
particuliers  &  difperfés,  de-là  elle  pafle  dans  la  Cavité  du  Sac, 
Iccond  Réfèrvoîr ,  mab  général,  où  elle  s'arrête  &iè  conferve 
dans  les  deux  Pelotons  fbyeux  ;  car  (ans  cela  la  grande  ou- 
verture extérieure  du  Sac  n'ayant  ni  Valvule ,  ni  Sphînder  ; 
i'Huile  s'écouleroit  perpétuellement  au  dehors,  &  ce  n  eft  pas 
là  le  defTein  de  la  Nature.  Il  eft  vrai  que  l'on  ne  connoît  pas 
dffés  la  Civette  pour  fçavoir  en  quelle  occafion  elle  jette  ton 
Huile,  quel  u%e  elle  en  fait,  mais  enfin  on  voit  bien  que 
ie  méchanifnie  eft  deftiné  à  en  empêcher  l'écoulement  per«- 
pétuel.  Les  Pelotons  Ibyeux  font  l'office  d'une  Eponge ,  qui 
garde  la  liqueur  dont  elle  eft  abreuvée  juiqu'à  ce  qu'on  l'ex^. 
prime. 

La  ibye  dont  ces  Pelotons  font  formés,  &  celle  des  petits 
poils  des  premiers  Réfervoirs ,  font  de  même  nature ,  &  ils 
paroiftènt  être  de  la  nature  des  Cheveux,  puifqu'étant  brûlés 
ils  rendent  la  même  odeur.. 

On  a  quelquefois  trouvé  avec  forpriie  ou  des  poils  for  la 
furface  de  plufieurs  Vifcfres  du  Corps  humain ,  ou  des  Pelo* 
tons  de  poils  dans  l'Epiploon,  dans  des  Tumeurs  du  Ventre, 
&  en  dernier  lieu  M.  Morand  rapporte  une  obforvation  de 
M.  Manque ,  célébré  Médecin  de  Strafbourg ,  qui  dans  deux 
Tumeurs  enkiftées  du  ventre  d'une  Femme  a  vu  deux  toufies 
de  Cheveux ,  dont  l'une  étoit  groiïe  comme  une  Balle  de 
Paume.  Il  y  avoit  quelques-uns  de  ces  Cheveux  de  plus  d'une 
demi-aulne  de  long. 

M.  Morand  croit  que  ces-  poils  &  ces  cheveux  contre 
nature  dans  l'Homme  ont  beaucoup  de  rapport  aux  Pelotons 
naturels  de  la  Civette.  Les  uns  &  les  autres  font  toujours 
dans  dçs  parties  grailès,  ou  mêlés  avec  une  matière  graiie,  ifs 
n'ont  point  de  racines,  au  lieu  que  les  Cheveux  &Iespoifs 
ordinales  de  THomme  en  ont  toujours,  ils  font  fimpiement 
coilà.aux  parties  où  ils  fo  trouvent;  &  £dles  à  détachen 
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L  origine  pourrojt  donc  être  ia  même ,  feulement  ce  feroit 
dans  l'Homme  un  accident  vicieux»  qui  auroît  diipoi^  une 
matière  huileufe  extraite  du  3ang  à  fe  former  en  poiis. 

Si  cette  idée  eft  vraye ,  ce  fera  là  un  fruit  de  TAnatomie 
comparée,  qui  profitant  de  ce  qu'elle  voit  plus  développé 
dans  une  e/pece  d'Animaux,  en  fait  1  application  à  une  autre 
où  le  même  Méchani/me  ne  fera  pas  apperçû. 


SUR  LA  STRUCTURE  DES  YEUX. 

LA  Queftion  de  la  nature  des  Cataraéles,  &plus  parti-    V.lcsM. 
cuiiérement  enfuite  l'Opération  pour  les  abattre,  que  M.  P-  ^^6.  flc 
Petit  le  Médecin  a  portée  à  une  précifion,  dont  elle  avoit  ^^* 
toujours  été  fort  éloignée,  l'ont  jette  dans  des  détails  fur  la 
Struélure  des  Yeux,  dont  les  Anatomiftes  ne  s'étoient  guère 
mis  en  peine,  fbit  parce  qu'ils  n'avoîent  pas  befbin  de  les 
connoître,  fbit  parce  qu'ils  en  fentoient  la  difficulté.  Telle 
eft  la  figure  de  l'CJvée,  que  les  plus  habiles,  excepté  Véfàle, 
ont  crue  convexe  avec  Galicn.  £lle  le  paroît  toujours  dans 
l'Homme  vivant  dont  on  regarde  l'Oeil ,  &  fbuvcnt  dans 
rOeil  mort  felon  qu'il  efl  conditionné,  &  elle  l'efl  réellement 
dans  quelques  Animaux ,  comme  le  Bœuf.  Cependant  M. 
Petit  foûtient  qu'elle  efl  plane  dans  l'Homme. 

D'abord  il  fait  voir  que  quoique  plane,  elle  fera  vue 
convexe ,  à  caufe  des  refraélions  que  fbuffi-ent  les  rayons 
vifùels  en  paflant  au  travers  de  la  Cornée  &  de  THumeur 
Aqueufe.  Il  a  conflruît  une  petite  Machine  qui  repréfente 
toute  la  di/pofîtion  de  la  partie  antérieure  de  l'Oeil ,  &  fe^lon 
qu'elle  eft  pleine  d  eau  ou  vuide,  on  y  voit  qu'une  même  fur- 
hcc  plane,  qui  tient  la  place  de  TUvée,  paroît  ou  convexe, 
ou  plane ,  comme  elle  l'efl.  C'eft  donc  TEau  ou  l'Humeur 
aqueufe  qui  fait  l'effet  dont  il  s'agit. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  convexité  d^l'Uvée,  prétend- 
dent  qu'elle  vient  de  ce  que  cette  Membrane  s'applique  fiir  le 
Criflallîn ,  dont  elle  prend  la  figure  en  gliflànt  dciiùs.  M« 
Hi/i.  jy28.  .    C 
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Petit  a  fait  une  expérience  incompatible  avec  cette  opinion  ; 
il  a  pailë  une  Aiguiiie  très-fine  dans  un  Oeil  nouvellement 
mort  entre  ru  vée  &ie  Crifbilin  fans  bieifer  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  eft  vrai  que  cette  expérience  eft  très-difikile ,  quelle  de- 
mande beaucoup  d'adrefiè,  &ne  réuifit  pas  toujours*  L  efpacc 
entre  l'Uvée  &  le  Cridallin  e(l  û  petit ,  qu'à  peine  une  Ai*- 
guiile  peut  être  aifês  fine  pour  y  paficr  £ms  les  toucher ,  & 
d'ailleurs  il  eft  certain  qu'en  plufieurs  Sujets  le  fbmmet  de  la 
convexité  du  Criftallîn  s'avance  jusqu'à  occuper  ou  à  peu-près 
le  centre  de  la  Prunelle ,  qui  eft  aufit  celui  de  l'Uvée,  auquel 
cas  il  n'eft  pas  poflible  que  l'Aiguille  ne  rencontre  &  n'en- 
dommage le  Criftallin. 

Dans  toutes  les  expériences  ou  obiêrvations  qui  appartien- 
nent à  cette  matière,  il  faut  £iire  beaucoup  d'attention  à  l'état 
de  rOeil.  Comme  il  s'agit  d'examiner  avec  une  grande  pré- 
cifion  la  pofition  des  parties  entre  elles  &  la  capacité  des  el^ 
paces,  le  tout  étant  toujours  fort  petit,  l'Oeil  mort  diflère 
beaucoup  du  vivant  i  ces  égards.  L'Oeil  mort  qu'on  a  dé- 
poiiillé  de  fes  Muicles  qui  le  tenoient  dans  une  certaine  corn* 
preffion ,  change  de  figure ,  s'arrondit ,  &  par-la  changent  aufli 
les  pofitions  de  quelques  parties  entre  elles ,  &  les  capacités 
de  quelques  elpaces*  Les  liqueurs  que  contenoit  l'Oeil,  s'éva- 
porent ,  &  ne  font  plus  remplacées  par  celles  qu  auroit  four-* 
nies  la  circulation  du  Sang  pendant  la  vie  ;  l'Oeil  n'eft  plus 
tendu,  &  il  fè  flétrit  afTés  vite.  Des  deux  Humeurs,  l'Aqueufè 
&  la  Vitrée,  l'Aqueufè  eft  cdie  qui  s'évapore  le  plus  promp-* 
tement ,  parce  qu'étant  afTés  déliée ,  &  n'ayant  à  traverfèr  que 
h  Cornée  toujours  expofèe  i  l'air,  elle  peut  s'édiapper  fans 
peine,  lors  même  que  l'Oeil  eft  encore  dans  l'Ori^ite,  dans 
&  plaœ  natmrelie ,  au  lieu  que  THumeur  Vitrée  plus  épsdJ^  & 
ph^  glaireufè,  a  la  Sclérotique  à  traverler ,  membrane  beau^ 
coi^  plus  épaifie  que  la  Cornée,  Se  qu'efie  ne  peut  guère 
traverfèr  que  quand  l'Oeil  eft  détaché  de  ûxi  Orhhe,&  dé- 
pouillé de  ks  Mtiicles.  La  Sclérotique  j  qui  pendant  la  Tie 
étoit  bandée  par  la  plénitude  de  l'Oeil,  &  débaiide,  fê  fefferrc^ 
&  comprime  en  même  tGB:|>s  cpid^es  parties  qu  elfe  ne 
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coin[»îmoît  pas  auparavant.  Si  pour  tenir  l'Oeil  plus  tendu, 
&  dans  un  état  plus  a|^rochant  du  naturel ,  on  l'a  mis  trem- 
per quelque  temps  dans  l'Eau ,  comme  ii  s  efl  déjà  évapora 
plus  d'Humeur  Aqueufe  que  de  Vitrée ,  l'Eau  qui  s'infmue 
dans  la  Vhrée,  pouÂb  le  Criilallin  trop  en  avant ,  parce  qu  eile 
trouve  moins  de  réfiilance  de  ce  côté-là,  où  Tévaporation  de 
l'Humeur  Aqueufe  laifle  du  vuide.  Nous  ne  rapporterons  pas 
un  plus  gmnd  nombre  d'exemples  des  attentions  délicates, 
auxquelles  M.  Petit  a  été  néc^fiàirement  engagé  par  ion  fujet. 
Enfin  il  s'ed  trouvé  en  état  de  donner  un  autre  Mémoii^ 
(ut  les  dcuiC  Chambres  de  l'Oeil ,  qui  font  les  deux  efpaccs 
dont  il  eft  ab(biumcnt  néceffaire  de  connoître  l'étendiie  avec 
la  dernière  exaélitude  pour  l'opération  de  la  Cataraéle,  non 
pas  telle  qu'elle  Gs  pratique  communément ,  mais  telle  qu'elle 
doit  èiTc.  On  verra  que  cette  exaélitude  l'a  conduit  julqu'à 
ia  Géométrie* 


DIVERSES    OBSERVATIONS 
ANATOMiaUES. 

I. 

MG  u  f  5  A  R  D ,  Médecin  de  la  Sale  en  Sé^'cnnes ,  a 
.  envoyé  à  l'Académie  la  Relation  d'une  Loupe  extra- 
ordinaire. £n  I  69  a  le  Notaire  du  même  Lieu  reçut  un  coup 
de  pied  au  milieu  de  la  Cuille  droite  fur  le  devant.  Quelque 
temps  après  il  s'y  forma  une  petite  Tumeur  fans  douleur^ 
mais  qui  dans  la  Aiite  crût  toujours ,  quoique  lentement.  M» 
Guî^d  conlêiila  de  bonne  heure  au  Malade  d'arrêter  ce  mA 
naifïànt,  qui  ne  caufbit  cependant  nulle  incommodité,  ma» 
ce  fut  là  la  raîfon  qui  le  fit  négliger.  Quand  la  Tumeur  on 
Loupe  eut  acquis  un  certain  volume,  elle  fit  des  progrès  ra- 
pides. En  1 724  elle  occupoît  toute  la  longueur  de  la  Cuiflc 
depuis  le  haut  fufbu  au  deilbus  du  Genou ,  &  elle  étoit  de  la 
groâêur  ile  tieux  xormes  de  Chapeau  jointes  enicmble.  On 
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jugea  qu  eiïe  pouvoit  pefèr  alors  3  o  livres.  Il  n'étoit  plus 
temps  d'y  toucher  »  M.  Guifàrd  ordonna  tout  ce  qui  conve^ 
noit  d  ailleurs ,  &  les  plus  habiles  Médecine  de  Montpellier 
confuhés  furent  du  même  avis.  En  1727  la  Loupe  étoit 
augmentée  au  point  que  le  Malade  ne  pouvoit  prefque  plus 
marcher ,  &  quelle  paroiffbit  devoir  peler  4.0  livres.  11  y  pa- 
roîffoit  cinq  émînences,  que  Ion  conjeéluroit  être  autant  de 
Kifles  ou  Sacs  différents  dont  elle  étoit  formée» 

£nfin  l'opération  que  Ion  n avoit  pas  dû  hazarder  (ê  fit 
naturellement  dans  le  mois  de  Juillet  de  1727.  La  Loupe 
creva  d  elle-même  par  une  ouverture  ronde  de  la  grandeur 
dune  pièce  de  30  fols,  pleine  dune  chair  morte  &  fpon- 
gieufê ,  que  le  Chirurgien  emporta  avec  les  Pincettes  &  les 
Cifêaux;  le  deflbus  parut  blanc,  dune  couleur  de  Suif.  On 
fit  les  penièmcnts  ^  &  on  appliqua  les  remèdes  néceiTaires» 
Frcfque  de  jour  en  jour  il  fe  découvroit  de  nouvelles  chairs- 
pourries  qu'on  enlcvoit  /ans  toucher  au  vif,  on  tiroit  de  gros 
Kiftes  par  morceaux  ,  quelquefois  entiers ,  pleins  d  une  ma- 
tière gni/Teufè ,  uii  peu  fquîrreufe  &  grumelée,  chaque  petit 
grumeau  étant  enveloppé  d  une  pellicule  aiïés  forte.  Tout  cela 
venoit  fans  violence  &  faus  douleur,  on  fè  feroît  arrêté  dès 
qu  on  fe  feroit  apperçû  de  quelque  fêntiment.  On  avoit  quel- 
quefois vu  des  chairs  qui  paroifToîent  gangrenées ,  &  fur  la 
tin  on  avoit  fènti  dans  une  opération  une  ockur  cadavéreufè 
infupportablêv  qui  avoit  cependant  cefle  par  1  extraélion  des 
matières  qu'on  avoit  attaquées.  La  Loupe  étoit  enfin  entiè- 
rement emportée  le  8  Août,  l'Os  de  la  CuifTe  tout-à-fàit 
découvert,  mais  fain ,  les  cliairs  du  defibus  de  la  Cuifîê  que 
ia  pourriture  avoit  épargnées,  étoient  belles ,  &  tout  iêmbloit 
annoncer  une  bonne  fiippuration ,  mais  quoique  toutes  les 
opérations  euflènt  été  faites  (àn^  irritation ,  fans  inflammai '0:1 
&  fans  hémorragie,  le  Malade  tomba  dajis  une  grande  foi- 
hleflè,  &  dans  des  afibupillèments  continuels  avec  un  poi^K 
fort  petit,  &  mourut  le  i  5  Aqûu  II  n'y  a  pas  lieu  de  cjouter 
que  iks  parties  gangréneufes  ne  fe  fufî'ent  mêlées  dans  le  fângi 
jSc  nm  euflènt  corrompu  la  uiafret  Deux  jours  avant  fâ  (nort 
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il  (ut  attaqué  à  la  CuHIè  faine  d  une  douleur  très-vive ,  qui 
s  etendoh  juiqu  à  rEflomac.  M.  Guifàrd  croit  que  la  Goutte 
que  le  Malade  avoit  depuis  long-temps,  &  qui  s^étoit  fliA 
pendiie  après  Jes  grands  progrès  de  la  Loupe»  étoit  remontée» 
&  setoit  jointe  aux  particules  gangréneuics ,  &  peut-être 
même  avoit  contribué  à  produire  Ténorme  Loupe.  On  fera 
bien  tenté  de  juger  par  les  fuites  du  mal,  qu'il  eût  fallu 
{extirper  dans  le  temps  qu'il  n'étoit  pas  encore  un  maL 

I  !• 

Les  Sinus  du  Cerveau  font  des  Canaux  veineux,  plus 
amples  &  moins  Coniques  par  rapport  à  leurs  Artères  cor- 
ref|>ondantes ,  que  les  Veines  ne  le  font  ordinairement  par 
rapport  aux  leurs.  Dans  ces  Sinus  fe  raflembie ,  comme  dans 
une  efpece  d  entrepôt,  le  fangde  différentes  Veines,  pour 
étrede-là  difhibué  dans  les  véritables  Veines,  qui  doivent  le 
reporter  au  Cœur.  Il  y  a  quatre  Sinus  principaux ,  le  Longi^ 
tudwalfupérieur^  qui. reçoit  le  fàng  de  quelques  parties  exter- 
nes de  la  Tête ,  de  la  Dure-mere ,  de  la  Pie-mere,  &  même 
de  l'extérieur  du  Cerveau,  deux  Sinus  latéraux  par  rapport  à 
lui ,  1  un  droit,  &  l'autre  gauche,  qui  en  reçoivent  le  fâng, 
&  un  4™*  nommé  Torcular  par  les  Anciens ,  où  fê  ramafiè 
le  (âng  qui  revient  du  Laos  ChordUlep  &  par  confèquent  des 
Yeniricules  du  Cerveau. 

Tous  les  Anatomifles ,  excepté  le  célèbre  M*  Morgagni; 
ont  crû  que  le  Sinus  longitudinal  fupérieur  étant  parvenu  au 
derrière  de  la  Tête  fur  la  Tente  du  Cervelet ,  fè  partage  & 
it  fourche  en  deux  autres  Canaux ,  qui  font  les  deux  Sinus 
latéraux  ,  dont  chacun  reçoit  une  égale  quantité  de  iang ,  £c 
qu'à  l'endroit  de  cette  bifurcation  le  Torcular  verfè  fon  fâng 
dans  le  confluent  de  ces  trois  Sinus.  Mais  M.  Garengeol, 
Chirurgien  de  Paris,  a  communiqué  à  l'Académie  fes  obfer* 
valions  fbr  ce  lujet ,  fort  différentes  de  l'opinion  commune^ 
£c(airé  par  M.  Morgagni^  il  a  trouvé  que,  comme  le  dit  cet 
habile  homme,  la*  bifurcation  prétcndile  du  Sinus  iongiiudl-» 
nai  fupérieur  n'efl  point  telle  que  la  liqueur  fe  partage  égale-* 
ruent  daiis  les  deux  iatéraux,  que  prefi»ie  toujours  le  Sinus 
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iongkttdîaai  /npérieur  ne(l  proprement  continu  qu avec  le 
iatérat  droît,  qui  reçoit  ia  plus  grande  partie  de  fa  iiquciir, 
4|ue  k  gauche  reçoit  priodpaleinent  cdie  àui  Torcular ,  qui 
jB^  Ss  décttirgc  que  dans  ce  Sîiius  gauche  ;  un  peu  après  qu  ii 
s'eû  SéfMé  du  Longitudiaai  ;  &en  effet  i  l'égard  <k  ce  der- 
nier point ,  M.  Gareogeoi  remarque  qu'il  ne  ieroit  pas  poffi- 
J)ie  que  le  Torcular  le  déchargeât  dans  le  cx>nfluent  du  Lon- 
gitu(£nai  &  de  iès  laté-aux/ parce  qu'il  y  trouveront  une  li- 
queur dont  le  cours  leroit  contraire  au  cours  de  ia  Tienne. 


C£tte  année  parut  unOuvn^  de  M.  Heivétius,  intitulé 
Eyaircijffemeifi  concernant  la  manière  dota  l'Air  afftfur  k 
Sang  dans  les  Pounums.  &<;• 
"^  p.  17.  Nous  avons  parlé  en  1 7  s  8  '''  d'un  nouveau  Sifléme  de  AL 
&fuîv«  Helvétius  iùr  cette  matière.  Le  fondement  en  ell  une  décou*- 
^ferte,  dont  ii  s'eft  crû  le  premier  Auteur,  que  les  Veines  du 
Poumon  Ibot  en  moindre  nombre^  &  ont  en  total  moins  de 
capacité  que  les  Artères  du  Poumon ,  au  lieu  que  dans  le  refle 
4u  Corps  humain  cefl  le  contraire  ;  tous  les  Anatomifles 
conviennent  que  les  Veines  y  Ibnt  eu  frfus  grand  nombre,  & 
ont  i^us  de  capacité  en  total  que  les  Artères.  11  Êiut  encore 
ajouter  que  l'Oreillette  gauche  du  Cœur  6l  le  Ventricule  gau-- 
die  qui  répondent. aux  Veiacs  Pulmonaires  ont  aufli  moins 
de  capacité  que  l'Oreillette  droite  &  le  Ventricule  droit  qui 
lépomient  aux  Artères»  De4à  Af«  Helvétius  avoit  conclu  que 
h  quantité  de  Sang  qui  avoit  paÛë  de  ia  partie  droite  du 
Cœur  dans  les  Artères  Pulmonaires  étant  la  même  que  celle 
qui  devoit  entrer  dans  les  Veines  Pulmonaires,  &  de-là  dans 
la  partie  gauche  du  Cœur,  &  tous  les  Vaiflèaux  du  côté  droit 
étant  plus  grands  que  ceux  du  côté  gauche,  il  falloit  néceP 
bernent  que  œtle  liqueur  rcqài.  du  côté  gauche  un  change- 
nent  qui  lui  fit  occuper  moins  d'e^ce,  que  par  conlequenC 
cUe  s'y  condcalbit,  &  quejc'étoit-là  Te&t  de  l'aâion  de  l'Air 
iur  le  Saog  dans  les  Poumons ,  ce  qui  ne  pouvoit  guère  pa« 
foitre  c^e  iom  paradoiœt  On  en  a  vu  une  plus  am^  expli* 
cation  en  i7.iB» 
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Ce  Siflécne  a  été  attaqué  par  M.  Mkhelotti,  célèbre  Mé« 
dedn  deVenifè,  aiifli  grand  Géomètre  que  s'il  n  avoit  aucune 
autre  occupation»  connu  de  tous  les  Sçavants  par  un  grand 
CfONt^igcDeSeparaiiani  Fluuîonm  in  CorporeAnimoR,  imprimé 
à  Venife  en  1 72 1 ,  où  il  a  mêlé  i  une  fblide  Phifique  une 
fine  Géométrie.  U  a  mis  fès  Objeélions  à  M.  Heivétius  dans 
ia  forme  dune  Lettre  Latine,  qu'il  a  fait  f honneur  auSecre* 
taire  de  l'Académie  de  lui  adreâër.  L'Ouvrage  de  M.  Hdvé- 
tîus  dont  il  s'agit,  n'efl  fait  que  pour  répondre  à  AL  Micheiotti: 

Pour  peu  qu'on  ait  d'idée  du  Sujet  en  queflion ,  on  juger» 
d'abord  qu'il  ne  peut  être  que  fort  compliqué ,  &  d'autant 
plus  qu'une  contdlation  complique  encore  tout,  parce  qu'elle 
jette  naturellement  dans  àts  détails  plus  exaéb ,  ou  plus  vétil- 
leux. Ainfi  nous  n'en  détacherons  que  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
fimple  &  de  plus  cfaur. 

M.  Michelotti  convient  de  ^inégalité  àe%  deux  efpeces  des 
Vaifièaux  Sanguins  du  Poumon  ^  feulement  comme  il  a  une 
glande  &  vafle  éruditicHi ,  il  trouve  qu'elle  a  déjà  été  marf- 
quée  dans  les  Tables  Anatomi<pies  deDrack,  Auteur  AngfoisJ 
M.  Heivétius  alTûre  qu'il  ne  ks  comioifibk  point,  d'ailleurs 
il  obfêrve  que  ni  Drack ,  ni  perfônne  après  lui ,  n'a  fait  au^ 
cun  ufàge  de  cette  découverte ,  &  il  conjeéture  que  i'AnatcH 
mifle  Anglois  a  fnnplement  repréfênté  ce  qu'H  voyoït  par  i» 
diflêélion ,  fans  y  faire  d'attention  plus  particulière.  Ind^)aH 
demment  de  ce  point  de  &it,  M«  Michebtli  ofajeéle  que 
l'inégalité  àts^  Vajfieaux  du  Poumon  ne  conclut  pas  que  itf 
Sang  doive  être  condeni^  dans  ceux  qui  font  plus  petits,  mais 
feulement  que  felon  ks  loix  de  il^dioAatjque  9  y  coukni 
phis  vite. 

M.  Hdvétios  iôutient  que.  le  Sang  ne  peut  eoukr  plus  vite 
dans  ces  Vaifkaux  plus  petits,  qui  fmt  les  Veines  PuimonaircSit 
Le  principe  de  tout  le  niouvement  du  Sang  dans  kPounuM 
eft  la  contraéticn  dm  Ventricule  drok  du  Coeur,  qui  fe  cha& 
dans  les  Artères  Pulmonaires ,  &  enfiiite  la  contnâfon  de  ces 
Ancres  qui  k  cfaaâèntdans  ks  Veines.  Or  comisien  k  môu-r 
intimé  d'atoidauSai]^  eft-â  a^3iblrparlesfi:ottei^ 
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ments  (ans  nombre  qu'il  effbyc  dans  les  Artères ,  &  par  les 
changements  prefque  continuels  de  la  dîredion  de  fon  cours 
dans  des  Vaifleaux  auffi  tortueux  qu  elles  le  font  certainement? 
Et  quoiqu  elles  lui  rendent  quelque  mouvement  par  leur 
contradîon  &  leur  élafticité,  il  entre  de-là  dans  les  Veines, 
Yaifleaux  qui  ne  font  pas  moins  tortueux,  &  qui  nont  point 
de  contraélion  ni  de  reflbrt  pour  l'aider,  de  forte  que  quand 
il  auroît  eu  dans  les  Artères  toute  la  vîtefle  qu'il  avoit  reçue 
du  Ventricule  droit,  il  en  perdroit  néceflaîrement  une  partie 
dans  les  Veines  Pulmonaires.  Si  Ton  dît  que  l'Air  mêlé  dans 
ie  Poumon  hâte  le  cours  du  Sang  des  Veines ,  il  ne  doit  pas 
moins  hâter  le  cours  de  celui  des  Artères,  ainfi  tout  fora  égal 
for  ce  point-là. 

Quoique  les  Vaiflèaux  du  côté  gauche  du  Cœur ,  auffi-bîen 
que  les  Veines  Pulmonaires  qui  leur  répondent,  ayent  moins 
de'  capacité  que  les  Vaîfleaux  du  côté  droit  &  les  Artères 
Pulmonaires ,  M.  Micheiotti  croit  que  tout  le  Sang  forti  du 
Ventricule  droit  pourra  être  reçu  dans  le  gauche ,  parce  que 
ce  gauche  fe  dilatera  foffiiâmment ,  &  pour  exemple  de  deux 
Vaiffeaux  inégaux,  dont  le  moindre  ne  laifle  pas  de  contenir 
tout  le  Sang  de  lautre ,  il  apporte  rOreillette  droite  du  Cœur 
phis  grande  que  ie  Ventricule  droit  où  elle  verfe  le  Sang» 
qu'elle  contient,  &  qui  nefl  ni  plus  ni  moins  condenfë  dans 
l'un  de  ces  Vaiflèaux  que  dans  l'autre. 

La  principale  réponfe  de  M.  Helvétîus  cft  quefi  le  Ven- 
tricule gauche  recevoit  continuellement  plus  de  Sang  qu'il 
n'en  peut  contenir  naturellement,  fon  reflbrt  foroit  peu-à-peu 
forcé ,  &  il  acquerroit.  une  étendiie  égale  à  celle  du  Ventricule 
droit ,  ce  qu'on  n'obferve  jamais  ;  au  contraire  dans  les  Ca- 
davres dont  le  Cœur  fe  trouve  fort  gros  &  fort  gonflé ,  c'efl: 
prelque  toujours  le  feul  Ventricule  droit  qui  eft  extrêmement 
tendu ,  &  le  gauche  demeure  dans  fon  état  ordinaire,  appa^ 
remment  parce  que  fes  Fibres  conftamment  plus  fortes ,  fe 
rendent  moins  capable  de  dilatation. 

Quant  à  l'exemple  de  TOreillette  droite  &  de  fon  Ventri^^ 
cule ,  M.  Helvétlus  prétend  qu'il  ne.tire  point  à  confequence 

pour. 
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.|>our  ic  Ventricule  droit  &  le  gauche.  Les  Ventricules  fout 
des  cavités  déterminées  &  fermées ,  d'où  le  Sang  qui  y  eft 
une  fois  tombé  de  l'Oreillette  correfpondante,  ne  peut  refluer, 
ni  ibrtir  que  par  Ion  Artère.  Mais  les  Oreillettes  qui  s'abou- 
chent chacune  dans  fon  Ventricule  font  ouvertes  du  côté  de 
leur  Veine,  dont  elles  ne  font  chacune  qu'un  prolongement, 
leSang  qui  ne  peut  pas  entrer  dans  le  Ventricule,  a  la  liberté 
de  refluer  dans  la  Veine,  ou  plutôt  de  l'Oreillette  plus  grande 
que  le  Ventricule  il  n'entre  dans  le  Ventricule  que  le  Sang  qui 
peut  y  être  contenu.  Ainfi  le  Ventricule  droit  peut  ne  pas 
contenir  tout  le  Sang  de  fbn  Oreillette ,  mais  il  ne  fè  peut  que 
ie  Ventricule  gauche  ne  contienne  tout  le  Sang  du  droit. 

Il  efl  établi  que  le  Sang  des  Artères  efl  plus  fluide  que  celui 
des  Veines ,  &  dans  le  Siflême  de  M.  Hclvétius  celui  des 
Veines  efl  plus  raréfié.  Il  a  foûtenu ,  non  qu'une  liqueur  fût 
ioûjours  moins  fluide  quand  elle  étoit  plus  raréfiée,  mais 
qu'il  y  avoît  des  cas  où  elle  pouvoit  être  plus  raréfiée  &  moins 
fluide.  Comme  c'eft  là  un  point  afTés  délicat ,  &  fur  lequel 
M.  Helvétîus  trouve  que  AL  Michelotti  n'a  pas  tout-à-faît 
pris  fà  penfîîe ,  il  en  donne  une  nouvelle  &  plus  ample  expli^ 
cation.  Quand  on  fait  mouffer  des  liqueurs ,  telles  que  le 
Làît,  Teau  de  Savon,  le  Chocolat ,  certainement  la  moufle 
fin  efl  plus  raréfiée  &  moins  fluide  que  le  refte  de  la  liqueur 
qui  demeure  coulant.  Ces  liqueurs  propres  à  mouffer  font 
compofees  de  parties  aqueufès  &  de  parties  huileufès ,  hétéro* 
gènes  les  unes  par  rapport  aux  autres,  8c  peu  difpofees  à  s'unir. 
La  fluidité  du  tout  vient  de  ce  que  ces  parties  hétérogènes 
pnt  pris  entre  elles  le  plus  d'union ,  le  plus  de  liaifbn  qu'il 
(bit  poffible,  &  fê  font  mifes  dans  l'arrangement  où  elles  ap* 
portent  le  moins  d'obftacle  à  leurs  mouvements  refpeélîfsé 
Faire  moufîer  ces  liqueurs ,  c'efl  f^parer  autant  qu'il  fc  peut 
les  parties  huileufès  dçs  aqueufès,  étendre  davantage  les  huî-* 
ieufes,  qui  auparavant  étôient  repliées,  hs  accrocher  les  unes 
avec  les  autres  plus  qu'elles  ne  i'étoîent,  d'où  il  fuit  &  qu'elles 
ne  laiflènt  plus  autant  de  liberté  au  mouvement  des  parties 
^ueufès ,  ^  qu'il  k  forme  de  plus  grands  interflices  tant  entre 
Bijf.  1728.  '   .  Q 
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les  parties  huikuiês  miiès  plus  au  hrge^  qa'entre  les  huileuiof 
&  les  aqueuiès  plus  /^parées,  ceft-à-dire  en  un  mot  que  cette 
moufle  eft  une  liqueur  moins  fluide  &  plus  raréfiée» 

Le  Sang  artériel  efl  confianimcnt  plus  rouge  que  le  vei- 
neux. Selon  le  ièmiment  de  AL  Helvétius,  le  Sang  veineux 
eft  plus  agité,  plus  raréfié  que  f artériel,  dcmc  cette  plus 
grande  agitation  ou  rarefiélion  ne  lui  donne  pas  dans  cette 
hipothefê  la  rougeur  de  Tartérkl*  Cependant  M.  Michelotti 
dit  que  du  Sang  veineux  reçu  dans  un  Vaiflèau ,  étant  de  fbn 
rouge  foncé  ou  de  ion  noir  ordinaire ,  devient  d'un  beau 
rouge ,  pourvu  qu'on  lagite»  M.  Heivétius  convient  du  fait  ^ 
mais  il  nie  que  {agitation  en  ibit  la  caufe  immédiate ,  c eft 
que  par*là  le  Sang  veineux  eft  plus  expofë  à  l'Air  dans  toutes 
fes  parties,  plus  pénétré  d'Air,  &  cefl  TAir  qui  dans  fbn 
Siftéme  £ut  la  rougeur  du  Sang.  11  change  très-pomptement 
le  Sang  veineux  en  Sang  artéridi  quant  à  la  couleur.  Que  1  on 
tire  du  Sang  veineux  par  une  très-petite  ouverture ,  afin  que 
ie  filet  qui  fortira  rencontre  plus  d'Air  que  ne  feroit  un  plus 
gros  jet ,  &  que  dans  ce  même  deffein  on  reçoive  ce  Sang» 
non  dans  une  poëlette ,  mais  fur  une  afTiette  platte»,  il  fera 
aufli  vermeil  que  du  Sang  artérieL 

En  voilà  affés  pour  donner  quelque  idée  infbuélîve  des 
Eclairàjfenients  de  M.  Heivétius.  Toute  cette  conteflation 
peut  encore  donner  une  inffaruélion  importante,  c'eft  fur 
l'honnêteté  &  la  politeife  qui  devroit  être  dans  les  di/putes 
des  Sçavants.  Les  deux  habiles  Adveriâires  en  ont  exaélement 
fuivi  toutes  les  régies  »&  ce  font  en  effet  les  plus  habiles  qui 
les  fuivent  le  mieux.  Autrefois  on  en  étoit  îi  éloigné,  que 
c  étoit  un  fcandak  &  une  honte  pour  la  Science  &  pour 
l'Humanité  même,  mais  encore  aujourd'hui  qu'on  n'bleroit 
plus  prendre  ce  ton  extravagant ,  la  vraye  polltefle  n'efl  pas 
trop  commune» 

M.  Heivétius  a  jdot  à  tes  E'dakdfiments  une  Lettre  hat* 
tine  adrefl^  à  M.  Winfiow  Sur  la  Sin/ébire  de  la  Glande^ 
Mais  cette  Lettre  entre  dans  un  détail  trop  particulier  d'An»* 
tomie,  &  prefque  tout  ce  que  nous  en  pourrions  rapporter^ 
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tnas  l'avons  déjà  dit  dans  qudques  HHIotcs  précédentes, 

principaiement  dons  celks  de  171 1*  &  i/iz**  *P'i9> 

«fuiv. 
. *j,.»7. 

aluiT* 

C£  ftit  ai^  en  cette  même  année  <^e  parut  un  Livre  <Ie 
AL  Morand,  kidtulé  Traite  Je  la  Taiffe  au HautAppa- 
nil,  &C.  La  manière  ordimare  de  tailler  de  la  Pierre  /appdie 
mi  granJ^^ppareif,  par  oppofttion  à  une  autre  moins  prati- 
quée ,  qu*on  nomme  au  petit  Appareil  parce  qa  eHe  demande 
moins  d'Inftniments.  Nous  avons  parlé  en  i^pp  *  dune  *p.  jo. 
tioifîéme  manière  %s^\  porte  ie  nom  de  Frère  Jacques ,  (on  in- 
venteur. On  la  nomme  auffi  ^ration  latérale.  Nous  ne  dé- 
iini(ibns  point  îd  toutes  ces  opérations,  ni  nous  n'expliquons 
en  quoi  elles  confident  »  parce  qu'il  faudroit  un  détail  trop 
partioulier  8c  trop  exaél  d'Anatomie  &  de  Chirurgie,  & 
qu'en  pareille  matière  les  connoiiTances  générâtes  n'en  (bot 
Ipoint;  à  peine  les  plus  profondes  &ks  plus  recherchées  iufli- 
wnt-eiles.  Nous  ne  voulons  que  îdAK  une  hiftoire  fort  diri- 
gée, qui  ne  laifle  pas  d'intérdfler  le  Public. 

La  Taille  au  petit  Appareil  a  été  inventée  &  décrite  par 
Cdlè,  qui  vivoit  dans  le  i*>^  Siècle  de  i'Egiife»  On  croit  com- 
munément que  feus  le  règne  de  Loiîis  XI  il  &  fit  en  France  iîxr 
un  Criminei  une  expérience  de  k  Taille  qui  réuffit,  mais  eHe 
eft  iî  mal  rapportée  par  les  premiers  Hiftoriens ,  apparem^ 
ment  fort  ignorants  en  Chirurgie,  quon  ne  peut  pas  même 
ftaffilrar  qudie  iùl  âîte  pour  ia^rrc  de  k  Veflie,  quoique 
i'ofMRion  <)oninname^  voulu  "depuisf entendre  en  eelens-lâ. 

Si  ce  fut  IVypènition  de  k  Pierre,  die  lut  au  petit  Appare^; 
car  ie  grand  n a  été  inventé  que  vers  l'an  1-500,  parRoma* 
ms ,  Médecin  de  Crémone,  &;  poldîé  paér  (on  difciple  Marianus 
eni5Jfca. 

£n  15(^0  Picire Franco,  Onrur^n  Pmvençrf, voulant 
drer  kflenre  à«m£n£Bnft  dcLaulânne  âgé  de  deux  ahs,4ut 
oMigé  paries  cboonftances  à  une  opération  aiouveHe,  dont 
tt  étoit  (ui-ntiême  éStvjé ,  8c  qui  eft  ce  qu  on  appelle  A}X\ùm% 
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pas  qu'on  l'imite  jamais.  Le  fujet  de  cfètte  terreur  étôît  qœ 
par  cette  opération  on  fait  une  piaye  à  la  fubftance  de  la 
Veffie,  &  qu  Hippocrate,  &  par  confèquent  après  lui  une  lon- 
gue &  iiinombrabiè  fuite  de  Médecins,  avoient  décidé  que  les 
playes  de  la  Veffie  étoient  néceflairement  morteliej. 

II  arriva  pourtant  que  zo  ans  après  Franco,  Roflet,  Mé- 
decin François ,  guidé  par  la  feule  force  de  fon  génie  &  dç 
les  grandes  connolfTances  Anatomiques,  car  on  croît  qu'il  ne 
connoiflbit  pas  encore  l'opération  de  Franco ,  eut  le  courage 
de  juger  que  le  Haut  Appareil  étoit  poffible ,  mais  il  Ji'aila 
pas  jufqu a  l'éprouver,  foit  par  un  refte  de  défiance,  foit  bien 
plutôt  faute  de  trouver  des  Malades  qui  s'y  vouluflènt  expoièr. 

Le  Haut  Appareil,  dont, on  n'avoit  vu  aucun  fuccès  que 
celui  de  Franco,  condamné  par  Franco  même,  tomba  donc 
dans  l'oubli ,  fi  ce  n'eft  qu'il  en  refta  dans  quelques  Livres 
quelque  idée  fort  confufe ,  &  on  ne  pratiqua  d'opération  que 
celle  du  grand  ou  du  petit  Appareil ,  jufque  vers  la  fin  du 
Siècle  palTé,  que  le  Frtre  Jacques  en  apporta  à  Paris  une  nou- 
velle qui  avoit  beaucoup  de  réputation  en  Franche-Comté. 
Mais  cette  réputation  fut  entièrement  détruite  à  Paris ,  ce  qui 
n  empêcha  pas  que  M.  Rau,  célèbre  ProfefTeur  en  Anatomie 
&  en  Chirurgie  àLeyde,  ne  longeât  à  reélifier  cette  Méthode, 
&  il  en  vint  heureufement  à  bout.  Aujourd'hui  elle  ne  porte 
prefque  plus  que  ion  nom ,  qu'on  a  fubftitué  à  celui  du  pre-. 
mier  Inventeur. 

Peut-être  cette  nouveaflté  fut-elle  Toccafion  qui  tourna  les 
Elprits  du  côté  de  cette  forte  de  recherche  ;  d'ailleurs  Topé- 
ration  latérale  de  M.  Rau ,  telle  du  moins  qu'elle  a  été  décrite 
après  là  mort,  avoit  beaiKroup  de  difficulté.  M.  Douglas^, 
très-habile  Chirurgien  Anglois,  fut  le  premier  qui  ayant  ra- 
maffé  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  lumières  éparfes  çà  &  là 
lur  le  Haut  Appareil,  auxquelles  il  joignit  les  ficnnes,  renou- 
yeila  en  1 7 1 9  cette  opération  oubliée,  &  qui,  à  proprement 
parler,  n'avoit  point  encore  été  une  opération.  On  peut  bien 
juger  qu'il  eut  à  effijyer  les  de(âgréments ,  Içs  difficultés,  les 
pppofitions  attachée^  9  toute  nouv^iité»  mais  encore  pl^s  à 
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uhe  nouveauté. dangereufè  pour  la  vîe  des  hommes.  'H  Mt 
|u{tifié  par  ie  fuccès.  M.  Chdièlden ,  autre  grand  Chirurgien 
de  la  même  Nation,  ie  fui  vit  aufli-tôt,  &  en  peu  de  temps 
quelques  autres  grofiirent  le  nombre  des  Novateurs.  De  3  f  : 
Malades  taillés  en  peu  d'années  (elon  cette  Méthode,  H  nen 
mourut  que  cinq.  Le  courage  de  tant  de  Malade^,  qui  ie 
livrèrent  à  une  opération  nouvelle  de  cette  eipece,  jxtÛ  pas 
moins  remarquable  que  Theureufè  audace  des  Chirurgiens. 

Il  seft  fait  en  Angleterre  plufieurs  bons  Ecrits  fur  ce  (ùjet; 
ils  contiennent  principalement  tous  les  détails  inilrUéljfs  deis 
Opérations  &  des  Cures  ;  M.  Morand  en  donne  dans  le  Livre 
dont  nous  parlons  ici  ou  des  tradu^ons,  ou  des  extraits. 
JEnfuîte  il  rapporte  une  Opération  qu'il  a  faite  lui-même  au 
Haut  Appami,  &  quoique  la  fin  en  ait  été  malheureuiè,  U 
la  rapporte  fans  craindre  de  la  décréditer,  parce  qu'if  a  été 
avéré  que  le  Malade,  qui  mourut  le  41"^  j6ur,'lîlourufpft 
là  faute.  Il  donne  aufli  la  relation  d  une  autre  Taille  au  H^ 
Appareil  faite  heureufement  fur  un  Lniânt  de  4.  ans  pajr  *A)[«  ^  -  f 
Berrier ,  Chirurgien  de  S*  Germain  en  Laye.  '       ■  ^  '   l 

Il  y  faut  joindre  une  féconde  Ojpéitttidniàite  tibpuls  iélÀ^*V  ^>( .  / 
vre  de  M.  Morand  à  un  autre  Enfant  de  1 3.  à  I4^arii  parle  •*  ^'  i  '3 
même  M.  Berrier  ;  l'Académie  a  vu  les  deux  Enfants  en  très- 
bonne  fânté.  Voilà  tout  ce  qui  s'efl  fait  en  France  jufqu'à 
préfent  de  Tailles  au  Haut  Appareil.  Le  génie  léger  &  vif^de 
la  Nation  efl  pourtant  circonlped  da^s  les  occafions  împorr 
tantes.  » 

Le  Livre  de  M.  Morand  finît  paV  une  Lettre  que  M; 
Winflow  lui  adreffe  fdr  de  nouvelles  attentions ,  de  nouvelles 
précautions  qu'il  a  imaginées  pour  le  Haut  Appareil,  aux- 
quelles il  joint  des  Remarques «^curîeufès  &  înftruélîves  fiur 
quelques  matières  qui  fê  pré/entent  en  (on  chemin.  M.  Mo- 
rand avoît  déjà  fimplifié  la  Méthode  Angloife ,  mais  en  pa- 
reille matière  on  ne  fçauroît  rechercher  le  mieux  avec  trop 
de  fcrupule,  il  ne  peut  y  avoir  de  minutie. 

M.  Morand  n'eft  pas  fi  prévenu  pour  le  Haut  Appareil; 
qui!  ie  voulût  préférer  en  toute  occafion.  Il  a  cherché,  & 

D  uj 
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H;tÛ  Iài;iM  des  gmndes  utilités  de  tùn  Livre,  i  diAinguer  ics 
>Càs  ptuis  conven^tes  i  1  opënidon  ordinaire,  ou  à  fa  nouvdie. 
l.'avantftge  tû  grand  d'en  «voir  plufieun,  &  il  faudrok,  sH 
étok  t>offible>  eff^)éc^er  que  Tufege  ^  déclaré  pour  l'une» 
«e  nôu5  privât  de  rdutre.  M«  iVlorand  a  vériâé  i  Londres 
4)ue  les  Angbis  avoiait  àbandcmné  le  Haut  Appareil ,  excepti^ 
M.  Dougb^  fdil  »  qui  le  (bûtient  toujours.  M.  Cbefeiden  croit 
Tc^^érâiion  latérale  meilleure ,  mais  en  1  entn^enant  il  a  plu- 
ikurs  fois  déclaré  ijue  ft  elle  ne  lut  réuffiflbit  pas,  il  retour-- 
«erôit  plûtàt  âu  Haut  qu'au  Grand  AppareH. 

AI*  Douglas  à  traduit  en  Anglois  ce  que  M.  Morand ,  tnt- 
4&iéleur  de  i'Angiois  en  partie,  avoit  mis  de  nouveau  dans 
ion  LivYe*  Les  langues  cks  Nations  (çavantes  ne  fçauroieiu 
trop  pratiquer  entre  dies  ce  cotnmeree  &  ces  échanges. 


Nul»  renvoyons  entièrement  aux IVÏémoJres 
L'Ecrit  de  M.  Maloet  fur  une  Ajiquilofc  finguïîére/ 
p.iP7. 

V.IesMp       Bt  les  Ob£^alkte  ^  J^  {>dlaiid^ 
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CHIMIE. 


SUR  LES  HUILES  ESSENTIELLES 
DES     PLANTES. 

CETTE  matière  a  d^a  été  traitée  dans  f Hîft. de  1 71  !*•  V.  fe»M. 
M.  Geof&oy  le  cadet  la  continue,  après  l'avoir  plus  P*'^- 
approfondie  par  Ats  expériences  &  des  réfiéxlons  nouveiies.  "^P*  3^ 
Il  s'agît  de  ia  leaîfication  des  Huiles  effentlelles  des  Plantes,  *  '^*^- 
ceft-à-dire,  de  ks  avoir  dans  un  état  ou  elles  s'altèrent  &  iê 
corrompent  k  moins  ^  &  le  plus  lentement  ^'U  Iblt  poffilrfe^ 
ou  de  les  y  remettre  auffi--t6t  qu  cm  s'apperçoit  de  Taltéraffoii. 
Il  eft  bon  de  connohre  les  fignes  de  cette  ahàation  nali&nte» 
parce  qu'on  ne  peut  y  remédier  trop  tôt.  Hofman  a  remar* 
que  que  s'il  y  avoit  <k  Toiture  au  papier  qui  coiffe  les  Bou- 
teilles »  elle  s'efiàçoit ,  &  JVi.  Geofiroy  a  obiêrvé  de  plus  que 
les  Bouchons  de  Liège  commençoient  à  chanser  de  couleur, 
&  devenpient  d'un  blanc  jaunâtre.  On  voit  ^ms  que  €t$  efiètt 
doivent  être  rapportés  aux  Acides  les  plus  volatils  des  Huile» 
eflêntieiles,  qui  ic  développent  àistn  fëparent  avec  le  temp^r 
La  manière  de  reétifier  les  Huiles  elfentielles,  donnée  en 
172 1  par  M.Gçofiroy,  étoit  bonne  pour  celles  dont  on  à 
&cilement  une  affîs  grande  quantité ,  nous  avons  àk  que 
i'£^rit  de  vin ,  empbyé  pour  intermède,  en  gardoit  toujours 
une  portion ,  qui  éloit  autant  de  peréê  pow  fEfetwe.  M# 
Geoffroy  dpnne  i  préfent  pôpr  ks  Huiles  rares  une  autre  ihé- 
thode,  où  il  li'emtiie  j>oint  d'imenftlede^  Le  fin  confiflë  ert  çè 
que  id  parties  ks  ]fdûs  teniles  doFHuik,  qui  lèuies  &  pai* 
dles^mèmes  ne  s'éieveroieiK:  pas  fffl^s  par  k  diâkur ,  rencbnr 
trent  en  leur  chemin,  dès  qu'elks  commencent  à  s'ékver,  \à 
vapeur  d'une  eau  chaude ,  qui  leur  aide  à  monter  jaiqu'à  un 
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Réfrigérant^d  OÙ  elles,  retombent  dans  un  Récipient ,  qui  les 
jraiTenibie.  Il  refte  après  la  reélification  une  réfidençeépailTe, 
iàline ,  en  confiftcnce  de  Baume.  C  eft  là  ce  qu'il  a  fallu  fè- 
parer  de  j-Huile  éffentîelle^,  c  eft  là  ce  qiii  rauroit  gâtée.,  peut- 
être  en  peu  de  temps ,  mais  toujours  dans  un  temps  beaucoup 
moindre  que  celui  qu'irfàudra  déformais;  ' 
,.  r^  Geoffroy,  paroît  avoir  été  (iirpris  de  la  quantité  <fc  ré- 
ïidehce  que  lui  a  laiffée  une  Eflence  de  Bergamotte  qu'il  avoît 
premièrement  dift!l[ée  iyi-mênje  avec  tous  Jes  foins  &  toutes 
les  précautions  poflibles  pour  lavoir  bien  pure«  La  réfidénce 
/leplusdej  Ohçes  d'Eflehce.a  été  de  j-  gros. 

Le^  Huiles  eiïentielles  ont  toujours  par  Ta  didiilation  quef- 
que  odeur  dempireumei.  Apparemment  les  parties  des  Plantes 
qu'on  diftille»  les  plus  proches  des  parois  de  laCucurbite,  & 
par  cônféquént  les  plus  attaquées  par  le  feu,  fe  grillent,  fe 
rotifTent,  &t)rennent  un. goût  de  brûlé  qu'elles  communia 
quent  au  reftç.  La  réfidênce  que  iaiffe  la  rc<n:ification  de  M. 
Geoffroy  tient  encore  de.cet  empireume,  mais  l'Huile. reélî- 
iiée.nen-a.'piusTJenjCequi  cfl:  un  avantage  confidérable. 
.  Un  âub^  avantage  de  cette  réfidence ,  c'efl:  qu  elle  décou- 
vre les  mêlangçs  fraiîjduIêùxLquôri  aufoit  faits  à  l'Huile  efTen- 
tielie,  elle  Q$rira  pr^fque  aux  yeux. les  différentes  matières 
dont  on  l'auroit  fo^hifliquée,  foit  des  Huiles  groffiéres  tirées 
par  ^:fprefIion ,  foit  des  Huiles  moins  précieufès,  foit  de  ïECr 
prit  dp  via,  car  cç  font  là  les  trois  foules  fraudes  poffibles. 
'  ,  La  ïéfidence  çft  une  concrétion  des  Sels.cdèntiels  de  l'Huile 
les  plus  ^çs  av>ec  ie^  partie;^  huileufès  les  plus  groffiéces,  & 
les  vplus  Suffis  .auflf ,  8ç  quand  cette  réfidehce  a  été  fëparée  de 
l'Effence,  il  ne  laifîe  pas  4  y  refler  encore  de  quoi  faire  avec 
le  ternp^  une  réfideoce  nouvelle ,  mais  en  moipdre  quantité» 
DiÇf  Sels  moin^  axes  que  ceux  qu'on  a  d  abord  f^parés ,  s'uni-' 
rçi^tsayec  fies  parties  huiiisullê^, pu,:Ce  qui  revient  au  même; 
dçs  Sels  effemi^s  dfabçrd  "volatils  perdront  leur  volatilité; 
parce  qu'une  partie;  de  l'hiimeursiquêuie  s'étant  évaporée ,  il^ 
ne  feront  plus  affés  fdûtçnus ,  &  en  ejQFet  THuile  en  vieilliP: 
t^t^wxddc^i^^  V:  
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De-là  naît  un  phénomène  zffés  iiirprenant.  M.  Geoffroy 
a  oblêrvé  que  THaile  d'Anis,  d'autant  moins  fluide  quelle 
cû  plus  vieille,  en  eft  en  même  temps  d'autant  moins  fu/ette 
à  ic  figer  par  le  froid.  C  eft  qu'afin  que  le  froid  la  fige ,  ii 
faut  qu  il  unifle  étroitement  yquiicoUe  iidcs  parties  huileufês 
des  Sels  eflentieis,  qui  n'y  étaient  pas  encore  unis,  &  cau^ 
par-là  une  efpece  de  criftaUifatioir.  Or  le  firoid  trouve  cetti^ 
opâ:ation  déjà  toute  faite  dans  i'Hùile  d'Anis,  qui  a  (ûffi(âm^ 
ment  vieilli,  &  il  n'en  peut  faire  que  ce  qui  en  refte  à  faire 
dans  celle  qui  eft  moins  vieille.  11  y  a  des  Huiles,  comme 
celles  de  Rôles ,  àiEnuIa  Campana ,  de  Laurier-Cerifè ,  qui 
font  figées  prefque  en  tout  temps ,  apparemment  parce  que 
leurs  Sels  cflcntiels  étant  en  moindre  quantité  que  dans  l'Huile 
d*Anis  par  rapport  à  la  quantité  des  parties  huiieulès ,  ils  ren-* 
contrent  toujours  afles  de  ces  parties  pour  s'y  attacher,  &  fê 
criftallifên  *  . 

Nous  avons  parlé  en  1727  *  des  expériences  de  M.  '^p.io^; 
Geoffroy  fur  le  froid  &  le  chaud  des  Liqueurs ,  la  recherche 
préiente  Ta  conduit  naturellement  à  les  reprendre.  Selon  le 
raîlbnnement  phîfiquc  que  nous  venons  de  faire  d'après  lui, 
une  £(Ience  d'Anis  plus  vieille  devoit  i^ire  baiffer  davantage 
le  Thermomètre,  puîfque  cette  Eflcnce  avoit  moins  de  mou* 
vement  de  fluidité,  &  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  effeélivement. 
Elle  devient  par  le  temps  une  efpece  de  Savon  où  les  Sels 
font  concentrés  avec  l'Huile,  &  le  Savon  ordinaire,  quoique 
mêlé  avec  fEfprît  de  vin,  fait  toujours  baiffer  leThermo* 
mètre,  au  lieu  qu'il  iuufte  par  le  mélange  de  l'Efprit  de  vin 
&  de  f  Eau ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  en  1727.  Cela  indique  affés 
la  route  qu'il  faudra  liiivre  pour  appliquer  le  petit  Siftême 
phifique  à  plufieurs  autres  faits,  malgré  les  variétés  qu'on  y 
pourra  trouver.  «Affés  fouvent  ces  variétés  étonnent  d'^bord^ 
£c  pujs  confirnientf 
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SUR    LES  DIFFERENTS  VITRIOLS, 
ET     SUR     U  ALU  N. 

V.  les  M.  T  Es  Chimîftes  lEçavcm  ckpuis  un  temps  que  la  hsSt  du 
P-  3  o  1  •  JLi  Vitriol  vert  eft  un  Fer,  &  cette  du  Vitriol  bku  un  Cuivre, 
didbus  i  un  &  i  autre  par  un  même  Acide ,  T  Art  eft  parvenu 
à  imiter  parfaitement  ces  deux  produélions  naturelles.  M* 
Geof&oy  ie  cadet ,  en  répétant  pour  une  plus  grande  confir- 
maticMi  quelques-unes  àé^s  opérations  qui  ont  été  faites  à  ce 
fujety  a  trouvé  que  fur  4  (Hices  de  Vitriol  vert,  il  j  en  avoit 
%  d  eau ,  I  de  Fer  &  i  d  Acide» 

Il  a  voulu  découvrir  la  compofition  d  une  autre  efpece  de 
Vitriol ,  qui  eft  blanc ,  &  vient  de  Goftar  en  Allemagne,  car 
a  l'égard  d  une  4°*®  efpece ,  qui  eft  vert-bkuâtre,  on  iè  tient 
fur  que  la  baie  en  eft  un  mélange  de  Fer  &  de  Cuivre,  où  le 
Fer  eft  en  plus  grande  doiê*  M*  Geoffroy  a  eu  quelques  in- 
dices pour  foupçonner  que  k  Calamine  étoit  une  des  matières 
qui  entroient  dans  la  compofition  du  Vitriol  blanc.  C'eft 
ime  Pierre  qui  (ê  trouve  ibuvem  dans  les  mêmes  lieux  où 
ibnt  les  Mines  de  Cuivre,  ainfi  elle  paroit  propre  à  ie  mêler 
dans  la  compofitîon  des  Vitriols  en  général,  &  à  l'égard  du 
blanc  en  particulier,  il  y  a  des  Montagnes  entières  de  Cala- 
mine aux  environs  de  Goikr.  Ce  Minéral  ayant  été  diifous 
dans  un  Acide,  enfuite  bien  deâéché,  &  expoÊ  à  fair,  a 
poufté  des  âeurs  iâiines,  blanches  ,  &  aifés  ftiptiques,  ce  qui 
ièmbloit  promettre  un  Vitriol  blanc ,  mais  après  un  long 
temps  le  Vitriol  quelles  ont  produit  n  a  été  que  verdâtre. 
Ainfi  juiquà  préiènt  ie  Vitriol  blanc  n'eftpas  connu,  ceft- 
à'dire  (à  compofition. 

Celle  de  l'Alun  ne  s  eft  pas  dérobée  de  même  à  M.  Geof- 
froy, Il  a  découvert  iîirement  que  ià  bafe  eft  une  terre  holaire^ 
il  faut  toujours  ibuièntendre,  dîiToute  par  un  Acide.  Les  Bob 
ibnt  àiti  terres  graiftèuiès  »  douces  au  toucher  »  &  fragiles.  De5 


DES    Sciences.  jj 

Oiorccaux  de  Pipes  de  Hollande,  faites  de  ces  fortes  de  terres, 
des  morceaux  même  de  nos  Poteries  communes  non  vernies, 
qui  s*iinbikent  bien  de  t'Acille,  parce  que  k  feu,  qui  fes  a 
cuites,  a  ouvert  leurs  pores,  ont  donné  de  vrais  Criflaux 
d'Alun,  il  eft  de  plus  à  remarquer  qu'au  bout  de  deux  ans  les 
Pipes  ojit  pouffé  des  filets  foycux ,  Semblables  à  ceux  de  l^/ikë 
ék  Plume,  &  qui  ont  v^été  &  augmenté  à  Tajn 

Cela  s  oâre  heureufèment  pour  confirmer  ce  que  nous 
avions  dit  en  1 724.  *  d'2q>rès  M.  Geoffroy ,  que  la  matière  *  p.  40. 
de  l'Alun  devoît  fe  trouver  dans  le  Verre  dont  on  avoit  fait  Afiiiv* 
de  mauvai&s  Bouteilles,  qui  gâtoient  le  Vin«  Ce  qui  n'étoit 
alors  que  deviné  eft  préiêntement  vu ,  cette  forte  de  terre, 
qui  eft  la  bafo  cfe  l'Alun ,  étoit  mêlée  dans  le  Sable  dont  on 
5'eft  fervî ,  &  comme  elle  eft  fofoeptible  de  l'aélion  àss  Aci- 
des, dès  que  ceux  du  Vin  l'ont  rencontrée,  il  s'en  efl  enfuivi 
le  défordre  dont  il  s'agiâbit« 

La  Chimie  fçait  tirer  également  ou  le  Fer  contenu  dans 
ie  Vitriol  vert,  ou  le  Cuivre  contenu  dans  le  bleu.  L'Acide 

Iui  a  diflbus  l'un  &  l'autre,  agit  plus  aifëment  fur  le  Fer  que 
r  ie  Cuivre,  &  fi  on  prélènte  à  àts  lames  de  Fer  du  Vitriot^ 
bleu  bien  diâbus  &  bien  étendu  dans  de  l'eau  cbuide,  l'Acide 
de  ce  Vitriol  abandonmera  fon  Cuivre ,  &  ira  ronger  le  Fer 
avec  une  fermentatioa  ienfibie.  Les  lames  de  Fer  fè  couvrent 
alors  de  particules  de  Cuivre ,  particules  que  l'on  en  peut 
même  détacber  aifément  pour  ea  faire  par  la  fonte  des  lin- 
gots de  QyïvfK  rouge  bien  pur,  &  fi  l'on  ^  bien  envie  de 
trouver  une  tranfi^utation^de  métaux,  comme  il  n'arrive  que 
trop  fouvent ,  on  peut  croire,  ou  £re  du  moins  que  le  Fer 
9  été  changé  en  Cuivre,. mais  l'erreur  ou  la  tromperie  foroit 
groHiére,  &  M.  Geoffroy  prouve  de  plus  qu'elle  foroit  in^ 
utile ,  &  iâns  profit,  ce  qui  dJt  le  plus  dédâf  par  rapport  à 
ceux  qui  promettent  tits.  tranfoiutations ,  ou  à  qui  on  en  fait 
^(perer,  mais  les  Chiœiftes  habiles  &  flnc^es  courent  rilquc 
4^êxi&  tou;our,8  crûs  trop,  tard 
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OBSERVATIONS    CHIMIQJJES. 

h 

M  Le  Févre ,  M^ecin  d'Uzcs,  Corrdpondam  dfe  i'Aca- 
.  demie ,  de  qui  il  a  dé/a  été  parlé  en  ijz  J  *,  a  eiv- 
voyé  la  manière  de  faire  un  nouveau  Pho^hore ,  qui  s  en-* 
fiame  par  être  fimplement  pré(ènté  à  fain 

Il  eft  compofé  de  demî-oïKe  de  Limaitte  de  Fer  nouveife-^ 
ment  faite»  2  Gros  de  Soufre  commun ,  &  6  Gros  d'£au 
commune ,  on  y  peut  ajouter  i  o  Grains  de  Coiophone«  Ces 
matières  ayant  été  pelées^  &  mi(ès  à  part,  on  pilera  dans  un 
petit  Mortier  environ  un  demi-Gros  du  Soufre  pcfi^ ,  &  on 
y  mettra  la  Colophone^  il  on  en  employé ,  pilée  de  menic^ 
&  enfin  le  refte  du  Soufre.  Loriqu  on  aura  urne  poudre  bien 
£ibtiie ,  on  y  ajoutera  la  Limaille  de  Fer ,  &  on  mêlera  bien 
k  tout  ensemble ,  )ufqu  à  ce  que  le  Fer  ne  paroiile  plus ,  & 
que  la  couleur  (bit  bien  égale  par  tout.  On  ajoutera  alors  i  ^ 
ou  20  Grains  de  TEau  pefée,  on  pilera  bien  le  tout  enfêm-* 
ble,  on  remettra  un  infîant  après  h  même  quantité  d*Eau  ; 
ou  quelque  peu  davantage ,  enfin  jufqu'à  ce  que  le  mélange 
ibit  en  confiflence  de  pâte  iblide ,  s'écrafànt  racilemcnt  fbus 
ies  doigts,  (ans  être  cependant  trophumeélé.  La  matière  aind 
préparée  »  on  la  mettra  fur  le  champ  dans  un  M^ras  qui  puiflc . 
contenir  2*  ou  3  Onces ,  &  on  veriera  deâûs  de  TEau  peiëe 
|ufqua  ce  quelle  furnage  de  i  ou  2  lignes;  cette  maliére  de-» 
meure  précitée  au  fond  du  Matras,  &  reilemble  à  une  pou-« 
dre  grumelée.  On  mettra  enfuite  le  Matras  à  un  feu  de  Sable; 
tel  que  la  main  puiflê  facilement  iupporter  la  ebakur  du  Ma- 
iras.  Dès  que  la  matière  commencera  à  s'échaufièr ,  elle  kx^ 
mentera,  noircira  ^  (e  gonflera  ,  ii  faut  alo^s  y  ajouter  quelques 
goirttes  deau»  &  la  remiier  en  tous  fêns  avec  un  fil  de  Fer;- 
on  continuera  de  même  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  ^ 
mettant  toujours  quelques  gouttes  d'eau,  &  lorfqu'elle  fera 
toute  employée^  le  mélange  (êra  devenu  très-^noir  &  liquide; 
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on  ie  laiflcra  en  cet  état  repolèr  quelques  heures  »  &  même 
toute  une  nuit  »  fzns  feu ,  &  (ans  y  toucher.  C  efl*là  la  pre- 
mière partie  de  {opération ,  &  ceiie  qui  demande  ie  plus  de 
ibin.  Sur-tout  ii  faut  prendre  extrêmefticnt  garde  que  le  feu 
ne  (bit  trop  fort,  &  il  vaudroit  mieux  qu'il  fût  un  peu  trop 
foible,  car  ii  eft  dTentici  que  ie  Soufre  qu'on  employé  ne  fe 
brûle  pas.  De  plus  ia  matière  (e  gonfleroit  trop  par  une  fèr'^ 
mentation  violente ,  .&  (brtiroit  par  le  col  du  Vaiffeau. 

Pour  achever  l'opération ,  on  ver(è  fur  la  matière  repo(eè 
un  peu  d'eau  qui  y  furnage ,  on  met  le  Matras  à  un  feu  de 
Sable  plus  fort  que  le  précédent,  &  on  reconnoitra  qu'il  l'cft 
afl&,  iorfquon  verra  (brtir  par  le  col  du  Matras  une  vapeur 
humide.  On  continuera  le  £?u  en  cet  état  une  heure  &  demie 
ou  deux  heures ,  afin  de  faire  évaporer  la  plus  grande  partie 
de  l'humidité,  &  on  jugera  qu'elle  eft  affés  évaporée»  lori^ 
qu'en  introdui^nt  le  fil  de  Fer  dans  le  Matras ,  on  (èntira  un 
peu  de  réff  (lance ,  &  que  la  matière  qu'on  retirera  avec  ce  ûl 
fera  un  peu  (blide  &  grumelèe  (ans  être  humide.  Alors  tout 
eft  fait.  Il  faut  que  la  fin  de  l'opération  (bit  préciiehient  le 
moment  où  la  matière  eft  zfiiés  dépouillée  d'humidité,  paifë 
cela  on  retomberoit  dans  Imconvénient  irréparabie  que  ie 
Soufre  le  brûleroit.  Pour  le  prévenir ,  il  vaut  mieux  retirer 
un  peu  trop  tôt  fe  Matras  du  feu ,  pour  éprouver  fi  ie  Pliof^ 
phore  eft  fait,  &  quand  il  ne  le  fera  pas  encore,, remettre  h 
Mats-as  pour  un  peu  de  temps. 

CePhoiphore  eft  la  matière  conteniîe  dans  ie  Matras.  Oit 
en  détache  avec  ie  fil  de  Fer  quelque  petit  morceau  qu  on 
6it  tomber  fur  du  papier.  £n  peu  de  temps  ce  morceau 
s'allume  à  l'air ,  s'embraie,  &  brûle  le  papier,  comme  fait 
ie  Pholpliore  de  M.  Homberg,  dont  nous  avons  parlé  en 
1710*-  >f4. 

L'opération  eftdéh'catc,  &aiï?s  aî(?e  à  manquer,  quoique  *'"^^* 
nous  ne  i  ayons  décrite  que  lêlon  la  dernière  manière ,  où  M. 
ie  Févre  i  a  aflhenée  après  tous  ies  tâtonnements  indifpenlà-* 
bics.  M"  G^olfi-oy  ie  cadet  &  diï  Fay  l'ont  vérifiée.  Le  dcC- 
i^4s  toute  ia  manipulation  eft  de  divilèr  ties^f  nenftenir^ 
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'as  mêler  intimement  du  Fer  &  dp  Soufra,  matière^  naturel- 
lement très-difpofêes  à  fermenter  enfemble,  &  à  5  allumer 
par  la  fermentation ,  &  de  les  omettre  dans  une  di/pofition  û 
prochaine  à  ia  fermâbtatlon  qui  ks  aliumerpit ,  que  1  air  lêul 
fuffife  pour  la  caufêr  par  Thumidité  qu'il  apportera ,  &  qui 
(èra  avidement  reçue.  II  eft  évident  que  (i  dans  le  cours  de 
lopération  le  Soufre  étoit  brûlé  par  un  trop  grand  feu ,  il 
n'y  auroit  plus  aucun  effet  à  efperer.  Le  Soufre  doit  être  feu- 
lement tout  près  de  l'inflammation. 

Dans  le  Phofphore  de  M.  Hpmberg  il  faut  que  la  matière 
foit  calcinée,  &  à  ces  Phofphores  ,  qui  font  du  genre  de  la 
Chaux  y  convient  l'explication  phifique  que  nous  avpns  don- 
*p.  40.  née  en  1 7 1 2  *.  Mais  ici  il  n  y  a  point  de  calcination,  puif- 
Afuiv.  que  le  Soufre  ne  doit  pas  être  brûlé.  Il  eft  vrai  cependant 
que  de  part  &  d'autre  l'humidité  de  l'Air  eft  TAgent  qui  fait 
tout  le  jeu  de  l'inflammation. 

Le  Phofphore  de  M.  le  Févre  relTemblc  davantage  au 

*  p-  j  I.  Tonnerre  artificiel  de  feu  M.  Lémery ,  rapporté  en  1 700  *^ 
It  fuiv.  z^  On  peut  même  croire  que  ce  n'eft  au  fond  que  la  même 
^^^        expérience ,  mais  exécutée  d'une  manière  plus  fane,  &donJ: 

i  enet  eft  plus  confidérable. 

II. 
Le  même  M.  le  Févre  a  envoyé  à  l'Académie  un  moyen 
qu'il  a  trouvé  de  difibudre  plus  facilement  le  Tartre,  ou  fàn 
Criftal ,  que  l'on  nomme Crénie  de  Tartre,  ce  qui  ièroit  utilç 
à  la  Chimie,  &  encore  plus  à  la  Mâlecine,  parce  que  h^&r 
cuite  cfe  la  difibiution  de  laÇrrme  de  Tartrç  fait  qu'4)n  a  de 
la  peine  à  la  faire  prendreintérieurementt  II. a. éprouvé  ^ 
I  a  onces  d'Eau  bqiiiilaate  ne  peuvent  diCqudre  que  demi* 
oncedeGriftaux  entiers  de  Çrêrae  de  TartK,  Si  on  ks  ré* 

*  ^    duit  en  poudre  fine,  alors  cette  même  quantité  d'£au  bpuit- 

iante  en  difToudra  7  dragmies.,  n:^ais  ïmdx^jQ  <j«i^  TËau  fe 
refroidira ,  la  matière  diâoute  £b  relbrmera  enCriflaitx,  L  opér 
ration  qu'if  propofe  n'eft  pas  une  di^lution  funpie  d«  h 
Crème  de  Tartre  ;  mais  elle  a  cela  de  fmgulier ,  qu'il  employé 
pOMr  cet  effet  uaSel  prefque  auCs  difficile,  è  dlfioudi^e  qw  14 
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Crème  de  Tartre*  Cependant  ces  deux  Sels  unis  fc  dîflbivent 
fens  qu'ils  puiâènt  par  la  fuite  reprendre  leur  première  forme. 

Il  prend  4  onces  de  Criftal  de  Tartre  réduit  en  poudre 
très-fine,  qu'il  met  dans  unMatras  de  Verre  mince  qui  tient 
chopinc ,  qui  puillè  réfifter  au  feu ,  il  y  ajoute  2  onces  de 
Borax  pulvérile  groffiérement,  avec  1 2  onces  d'JBau  com- 
mune. II  place  le  Vaifleau  fur  ie Sable,  qu  ikéchauffe  peu-à-peu 
julqu'à  faire  boUiliir  la  liqueur  pendant  un  quart  d'heure.  Par 
cette  ébuUition  le  Criftal  de  Tartre  &  le  Borax  le  diflblvent 
paifiblement  &  ù  parfaitement ,  qu'ils  ne  reprennent  phis  de 
forme  (blide.  La  liqueur  demeure  claire  iâns  avoir  perdu  lacl-* 
dite  naturelle  à  la  Crème  de  Tartre.  Si  au  lieu  de  Criftal  de 
Tartre,  l'on  employé  le  Tartre  crud,  la  diftbiutîon  fera  rou- 
geâtre ,  &  il  faudra  la  filtrer  pour  feparer  la  lie  dont  le  Tartre 
fe  trouve  toujours  chargé*  Si  l'on  évapore  lentement  la  diA 
ibiution  de  ces  deux  Sels,  elle  s'épaiifira  infênfiblement ,  8t 
deviendra  preique  fèmUable  à  la  Gomme  de  Prunier.  Si  on  . 
expoiè  cette  maftè  gommeuiê  à  l'humidité,  elle  s'y  réfbudra 
peu-à'peu  comme  le  Sel  de  Tartre»  Il  eft  très-fingulier  que  h 
Çrême  de  Tartre,  qui  feule  n'eft  pénétrable  ni  à  l'Eau  froide^ 
ni  à  rEfprit  de  Vinaigre,  ni  à  l'Èiprit  de  Vin,  devienne  fo- 
lubie,  lorfqu'elie  a  été  fondue  avec  le  Borax.  Cette  opération 
ne  peut  guère  manquer  d'être  utile ,  puifque  l'union  de  h 
Crème  de  Tartre  avec  fon  Sel  fixe  dans  la  préparation  du  Sel 
végétal ,  ou  Tartre  fbluble ,  produit  une  préparauon  d'un  aufli 
grand  uiage  en  Médedne  que  Teft  un  Sel  apéritif  &  purgatif» 
Un  autre  avantage  eft  de  pouvoir  conferver  à  la  Crème  de 
Tartre  diftbute  toute  (on  acidité,  en  la  rendant  (bluble  par 
k  Borax ,  au  lieu  que  le  Sel  de  Tartre  détruit  en  fermentant 
l'Acide  de  la  Crème  de  Tartre.  M.  le  Févre  fe  fert  aufli  de 
l'opération  du  mélange  du  Borax  avec  l'Huile  de  Vitriol,  pu- 
bKée  par  M.  Homberg ,  mais  il  croit  qu'il  vaudra  mieux  unir 
un  Acide  végétal  avec  le  Borax  »  que  d'y  joindre  un  Acide 
minéral  trop  fixe. 

IIL 

La  conlçmaiation  des  £aux  fi)rtes  pour  le  Départ ,  eft  un 
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objet  de  commerce  affés  confîdérable.  IL  y  a  même  eu  des 
temps  où  elles  étoîent  montées  à  un  très-haut  prix,  (ur-tout 
vers  la  fin  de  la  Guerre  dernière ,  où  1  on  pouvoît  à  peine 
trouver  du  Salpêtre  pour  la  fabrication  de  la  Poudre  ;  on  étoit 
même  obligé  alors  d'en  faire  venir  des  Pays  étrangers  ;  on  en 
tîroît  aufli  les  Eaux  fortes ,  &  même  quoiqu'aujourd'hui  on 
les  faflè  en  ce  Pays*ci,  on  ne  laifle  pas  d'en  tirer  une  grande 
partie  de  Hollande,  &  la  confommation  en  eft  fort  grande  en 
certains  temps,  comme  dans  les  Refontes  générales  d'Elpeces. 
Tout  le  monde  cônnoît  l'opération  du  Départ  ;  on  met  dans 
l'Eau  forte  un  mélange  d'Or  &  d'Argent  fondus  enièmble, 
l'Eau  forte  diflbut  l'Argent,  &  laiffè  précipiter  jes  parties 
rfOr  en  poudre  noire  ;  on  met  en(ûîte  dans  la  diflblution 
d'Argent ,  affoiblie  par  deux  parties  d'Eau  commune ,  des  la- 
mes de  Cuivre ,  alors  l'Acide  s'unît  au' Cuivre,  &  abandonne 
l'Argent,  qui  fè  précipite  en  Chaux.  Après  cela  l'Eau  de  la 
diflblution  s'appelle  Eau  féconde,  &  ordinairement  on  la  jette 
comme  n'étant  plus  propre  à  rien»  Cependant  dans  les  grands 
travaux ,  comme  à  la  Mpnnoye ,  on  en  retire  auparavant  le 
Cuivre,  en  le  fai(ant  précipiter  par  le  moyen  du  Fer  qu'on 
met  dans  l'Eau  féconde.  Quoique  cette  dernière  précipitation 
(bit  moins  exaélc  que  les  autres ,  on  retire  toujours  par  ce 
moyen  la  plus  grande  partie  du  Cuivre,  mais  l'Eau  forte  eft 
entièrement  perdiie.  Il  eft  afles  étonnant  que  dans  le  nombre 
prodigieux  de  recherches  de  toute  efpece  qui  ont  été  faites 
îiir  cette  matière ,  on  ne  fe  fbit  point  appliqué  à  retirer  ces 
Eaux  fortes ,  il  faut  qu'on  l'ait  crû  ou  trop  difficile ,  ou  de 
trop  de  dépenfe,  pour  l'avantage  qui  pouvoît  en  revenir.  II 
y  a  eu  cependant  en  différents  temps  plufieurs  Artiftes  qui 
ont  connu  cette  pratique,  &  stn  font  fêrvis ,  mais  ils  en  ont 
fait  un  fccret,  &  perfonne,  que  l'on  fçache,  n'en  a  écrit,  ou 
ne  stx\  eft  fervî  publiquement  dans  aucun  trayaîl. 

Le  S^  Antoine  Amand ,  dont  M.  du  Fay  tient  plufieurs 
opérations  de  Chimie  afTés  fingulîcres ,  &  entre  autres  la  ma-» 
àtvTiy!  nî^ï'^  J^  purifier  l'Or,  qui  paflc  communément  pour  tenir  de 
p.  3 1.       l'Emeril  * ,  lui  a  appris  une  Méthode  pour  revivifier  l'Eau 

forte, 


*v.rHift. 
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forte.  II  avoît  demandé  le  fècret ,  parce  qu'il  avoît  en  vue 
d  en  faire  un  établiilement  utile  pour  lui ,  ce  qu'il  a  fait  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  depuis  ce  temps-là ,  il  a  permis  à  M. 
duFay  den  faire  part  à  l'Académie,  &  on  a  crû  la  chofe  afles 
importante  pour  ne  pas  négliger  de  la  rendre  publique. 

On  ramafle  dans  plufieurs  Tonneaux  TEau  féconde  char- 
gée de  Cuivre ,  c'eft-à-dire ,  avant  que  de  le  faire  précipiter 
par  le  moyen  du  Fer ,  on  en  remplit  une  grande  Chaudière 
de  Cuivre  placée  fijr  un  Fourneau ,  &  on  la  fait  bouillir  juf- 
ju  à  ce  qu'il  y  en  ait  environ  la  moitié  d'évaporée  ;  on  remet 
e  nouvelle  Eau  féconde,  on  continue  d'évaporer  &  de  rem- 
plir la  Chaudière ,  jufqu'à  ce  que  la  fumée  qui  en  fort  com^ 
mence  à  avoir  une  odeur  d'Eau  forte.  Sî  l'on  fçavoit  précî- 
ienient  quelle  quantité  d'Eau  commune  on  a  jettée  fur  la 
diflblution  d'Argent ,  ce  fèroit  la  mefûre  jufje  de  l'évapora- 
tion  qu'il  en  faut  faire ,  piais  comme  le  plus  fbuvent  on  la 
met  au  hazard ,  il  fiifEt  de  faire  cefîêr  le  feu ,  lorfque  1  on 
commence  à  appercevoîr  l'odeur  d'Eau  forte.  Comme  les 
Acides  font  chargés  de  Cuivre  autant  qu'ils  le  peuvent  être, 
ib  n'endommagent  point  la  Chaudière,  ou  du  moins  fi  peu, 
que  M.  du  Fay  a  vu  la  même  fèrvîr  pendant  près  d'un  an  i 
un  travail  prefqué  continuel. 

On  verîera  par  inclination  ces  E«ux  aînfi  évaporées  danç 
des  Cuçurbites  de  Grès  ;  il  faut  que  ce  fpit  par  incUnatipn , 
parce  qu'on  trouvera  au  fonds  de  la  Chaudière  une  petite 
portion  d'Argent  qui  s'étoit  encore  fbuteniie  dans  l'Eau  fé- 
conde, &  que  la  longue  ébpilîtion  9  fait  précipiter,  &  c'efl 
encore  UQ  avantage  de  cette  opération ,  qui  mérite  d'êtrç 
compté. 

Au  lieu  des  Cuçurbites  ordinaires,  on  fe  fert  fort  commo- 
dément de  ces  grands  Pots  de  Grès  dans  lefquels  le  Beure  fàlé 
arrive  ordinairement  à  Paris,  on  les  lutte  fort  exaélement, 
8c  on  y  adapte  un  Chapiteau  de  Grès ,  dopt  on  enduit  aufli 
les  jointures  avec  dû  lut.  Comme  les  vapeurs  s'élèvent  en 
abondance ,  &  que  cette  diflîllation  va  fort  vite ,  il  eft  bon 
qge  les  Chapiteaux  ayeht  un  bec  de  chaque  coté ,  afin  dy^ 
Hifî.  17^^^  .  F.  '' 
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mettre  deiijt  Récipients'.  Dani  Ici  gfaritîs  (riVdu*  on  pfàîfc 
dans  ùii  Ëourrieâu  4^  Bfl^liÊ  fait  ékprèi  M  6a  hdlt  de  Cé$ 
Pots  a  coté  i  un  de  1  autre,  ils  font  enfoncés  dani  le  Fôuhiéau 
d  environ  lés  déiix  tiers  de  leur  hautëut,  &fbûtenus  [>ar  le 
fonds  (îir  des  barres  de  Fer  ;  le  FoUrneail  efl  long  &  étroit , 
.&  on  te  fermé  par  en  haut  avec  dés  Brl(]uès  &  du  lut  qui 
|ôignént  fes  parois  aiix  Poti ,  afin  que  la  flaihme  ne  pixOTe 
y  paÛèr ,  &  on  laifle  fëuiemént  une  ouverture  au  bout  6p- 
Dofè  à  celui  par  lequel  on  met  le  bois  ;  on  met  enliiite  le 
leu  au  t^ourneau  lans  beaucoup  de  précàutiofis ,  il  faut  feulé- 
èièrit  prendre  gaMe  qu'il  ne  loît  pas  trop  violent  dans  lès 
commencements,  parce  que  la  liqueur  s'éléVeroît  tout  d'un 
coup,  &  paiïei-ôh  dans  le  Récipient  comtne  dans  toutes  les 
diftlllatiôns ,  niais  il  h'y  a  qu'à  l'entretenir  de  façon  qu'elfe 
Bouille  toujours  ;  on  aura  eu  foin  de  n'emplir  ces  Pots  qu'en- 
viron jûfqu  aux  deux  tieh ,  À:  de  hiettre  un  pèù  d'Eau  dans 
bhàqiié  Récipient ,  afin  que  les  vapeurs  fé  condênfent  plus 
àilémënt.  Lorfqu'on  aura  diftiUé  environ  les  trois  quarts  de 
TËaù  forte ,  oh  làiflera  éteindre  le  feu  8c  refroidir  les  Vaif^ 
ieâux  ;  on  d^u^era  enfùitè  lés  Chapiteaux  pour  remettre  dans 
tes  Pots  de  nouvelle  Êali  féconde ,  ce  que  l'on  cohtiniiera 
ainÇ  trois  ou  quatre  fois ,  aim'de  ne  pas  ttlmt  fi  fbùvj^t 
les  Pots  du  Fôurheàû ,  lorfqu'ils  y  feront  urie  fois  placés.  A 
h  fiii,  &  lorfqu'oh  jugera  qu'à  p^t  V  avoir  dans  cllaqufc 
jPdt  environ  le  quart  de  fa  liauteur  dé  Qùùx  de  Cuivre^  on 
pouiftêni  le  feii  plus  vîvemènl  jufqu'â  ce  que  le  fonds  dés  rots 
rougîflè,  &  qu'on  voye  qu'il  rie  diflîîle  "plus  rîeh  ;  bn  cèÂeïu 
le  feu  alors ,  &  oh  Retirera  êés  Pôti  fout  fe  Cuivré  tédûft  fli 
poudre  npire,  on  mêlera  enlemble  les  Eaux  de  tous  les  lié- 
cipiehts,  afin  qù  elle  fbît  foule  ^le  ;  Jk  cômthe  prëfquè  tou- 
jours eUe  fe  trouve  trop  forte  pour  îès  ùfagés  auxquels  on 
femploye  ordinairenïënt,  on  rafFoiblit  avec  dé  l'eau  autant 
flù'on  le  juge  à  propos.  Cette  Eau  forte  revient  à  près  de 
inbîtié  meilleur  marché  qiie  llEau  forte  ôrdînàîrè ,  en  lié 
coniptant  le  prix  de  l'Eau  fecoiide  que  par  la  Valeur  duCui^ 
vie  qui  y  eft»  &  que  ion  retire  prefqùe  Êns  aucune  perle« 


tSe  a  «ncore  un  avantage  fur  r£au  forte  ordînaîre,  ^^1 
jl^eiie  ne  contient  point  dcSd  marin-,  &  ^u'on  n'e^  tas 
otiiigé  éc  l'en  i^parer  comme  on  iàit  oiâinaixement ,  en  m- 
JËmt  cUflbuflrejpQe  p<^te  guafitité  d'Argei^t  (pi  blanchit  i'£au 
forte,  ia-^tiouble,  &  ^t  préçi^ter  içSei.maKiii  qu'elle  conte- 
noit  ;  c'eft  un  inconvénient  que  celle-ci  n'a  point ,  ce  qui; 
quand  toutes  choib  (êroient  ^ales  d'ailleurs ,  la  doit  ùîie 
préciser -^l'autre. 

La  Chaux  de  Cuivre  qu'on  retire  de  cette  opération  eft 
;4rés  difficile  à  fondre,  fi  l'oniè  fert  d'un.Creufçt  A  l'ordi. 
,fi^re,jparçe  <ïu'clle  çft  déjà  îl^uillés. d'une  partie. 4c  fe 
JSoufr^, payant, été  roi^  ;»u  f^M;,il  eft^même.anive  deux  ou 
•trois  fois  ^  M^.4"  fi^  ^e.ia  .calciner  cptiéremàit»  çn  vp^làjf 
Ja.fond(e  de  cçtte  ^^ai^^ijc ,  &  d'en,&ire  un  {>eauy^iTè  ppi- 
,^,  br|l^t,,id.ur ,  jaune,  mêlé  de  yeines. noires,  éc  fêniblabjîe 
jLdé  cçrjtaine^A^tbc^  A^ais,VQiçi.la  ipaniéfe  de  Icfpn^re  qi 
.peM  de  tçmps.«.avçc,J)q^cpu^pdcj facilité. 

,On  mct.da^is  vpe. fep^pe' Forge ^^ dont  fa  Ça^  %**iPro- 

Jcfn^éi.  bicn.f^te,duÇbarpo^  de.bpis  .quon  ^.Iui^e,^ien; 

on  y  en  rçmet  de  temps  en  tennps  de.  nouveau  jufqn  à  ce  que 

la  Calfe  (bit  rouge.  On  jette  alors  peu-à-peu  {à  Chaux  de 

Cuivre  furi)es..(;tia{'jb9i}$,  &  çncontîniiede^u^er.  farter 

ment.,  ^!Ie  (è,.fo^d^aI(Ç>rs.^s.pç;îne  ,.^  coule daçs  {a/Cjaâè; 

.  ou  dle.cIfirn^A  fJ\  ftifipn..  ,Qh,y  eri  ï;pmet  tôuro^^s^dè  npu- 

iVfijUe  jusqu'à,  f€^^'çl|e,.ipit  toute,  employée..  On JajfTe  alors 

.rpfiiO(flir.,la.Çaifên  & .pn,,trpMve  i^n  cutot  .de  Çuîvre,  qu'pn 

.TfiçadiXi  I|qn  Yit**t».^«.Mn  Çreufet  ppur  lé  remétè'e  c)i 

liogçti..Ç<ite.,Qpérfti9;i,fe.  prfitique  ^uis.  près  ^ifé  deiût.jjns 

;à.  1^  jyiopijoyeA  FffkJivcG  An  ayanj^ge  cç)iil(içlj^ 

(^TQM^rp|S(oyjons  entièrement  aux  JVléoioùes 

jy    I^'jejçi?t4eJMvdi»^.rur^TwitPW&laP.i(ro|u-  V.teM, 

Et  les  Qhfçry?{\^q!^S:M^*^<»«àiàmS\^^fjc^  V.fcsM. 

i^,iiiviek:   '       .  ,;,.  '       ^^'*' 

Fil 
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BOTANIQUE. 


.    SUR  UNE  MALADIE  DU  SAFFRAK 

CEtte  Maladie  du  Saflran  a  le  plus  terrible  nom  quelfc 
puifle  avoir,  on  i  appelle  i^  ilib/r  dans  ieGâtinois,  oà 
^i'on  cultivé  beaucoup  cette  Plante.  En  effet  elle  tiie  infaiiii* 
blement  le  Saffran ,  &  de  plus  elle  paroif  contagieuiè ,  mais 
en  rond  ;  dune  première  Plante  attaquée,  le  mal  fè  répand  à 
celles  d'alentour  félon  des  circonférences  circulaires  qui  aug- 
mentent toujours ,  &  on  ne  le  peut  arrêter  que  par  des  tran- 
chées, qu  on  fait  dans  lé  Champ,  pour  empêcher  la  commu- 
nication, à  peu-près  comme  dans  une  Pefte.  Oeft  dans  le 
Printemps,  dans  le  temps  de  la  Sève ,  &  ior/que  le  Safiran 
devroit  avoir  plus  de  force  pour  réfifter  au  mal,  que  ce  mal 
fait  ks  plus  grands  ravages. 

Comme  il  peut  qiufêr  des  dommages  confidérables ,  M« 
du  Hamel ,  à  qui  d*ailleurs  la  fimple  curiofité  de  Phificien 
auroit  pu  fuffire ,  en  étudia  Torigine,  &  après  un  nombre  de 
recherches ,  car  il  eft  très-rare  que  les  premières  aillent  droit 
au  but,  il  la  découvrit.  Une  Plante  parafite,  qui  ne  fort  ja- 
mais de  teire ,  &  ne  s'y  tient  guère  à  moins  de  deitii-pied  de 
profondeur ,  k  nourrit  aux  dépefts  de  TOignon  du  Saf&an , 
quelle  fait  périr  en  tirant  toute  ià  fubftance.  Cette  Plante  eft 
up  Corps  glanduleux,  ou  Tubercule,  dont  il  fort  des  filaments 
^violets,  menus  comme  àçs  fils,  &  velus,  qui  font  ks  Racines, 
&  ces  Racines  prodûilênt  encore  d^autres  Tubercules ,  &!  putf^ 
que  les  Plantes,  qui  tracent,  tracent  en  tous  fens,  &  que 
celle-ci  ne  peut  que  tracer,  on  voit  évidemment  pourquoi  la 
maladie  du  Saffran  s'étend  toujours  à  ia  ronde.  Auffi  quand 
M.  da  Ham^l  examina  un  canton  de  Saffians  atuqu6 ,  ii 


^         tiÉ  s    S  c  I  E  N  c  JE  s;'   .   :       \y 

trouva  toujours  les  Oignons  de  ceux  qui  étoîent  au  centre' 
plus  endommagés,  plus  détruits,  &  les  autres  moins  à^pro^ 
portion  àc  leurs  .dmancés.  On  voit  pareillenlent  pourquoj 
des  tranchées  rompent  le  cours  du  mal,  mais  il  faut  quelles 
ibîent  au  moins  profondes  de  demi-pied.  Les  Laboureurs 
avoient  trouvé  ce  remède  làns  le  connoître,  &  apparemment 
fur  ia  feule  idée  très-confufe  de  couper  la  communication . 
dune  Plante  de Safiran  à  une  autre.  Il  faut  prendre  garde  âe 
ne  pas  renverlêr  la  terre  de  la  tranchée  fur  la  partie  (aine  du 
Champ,  on  y  refemeroit  ia  Plante  funefte* 

M.  du  Hamel  a  obiervé  qu  elle  n  attaque  pas  feulement  le 
Saf&an ,  mais  encore  les  racines  de  THyéble ,  du  Corv/ii//a 
fore  variû,  de  TArréte-bœuf,  les  Oignons  du  Mufcari,  &  die  k^ 
attaque,  tandis  qu  elle  ne  touche  point  au  Bled,  à  l'Orge,  &c. 
Ce  n  eft  pas  tant ,  comme  on  le  pourroit  croire ,  parce  qu  elle 
£iit  un  certain  choix  de  &  nourriture ,  que  parce  qii'^  lui  eft 
impoffible,  à  cauiè  de  la  profondeur  où  elle  le  tient ,  de  ren* 
contrer  des  Plantes  dont  les  racines  ou  les  Oignons  ne  ibnt 
qu'à  une  profondeur  beaucoup  moindre. 

Cela  mcme  a  fait  naître  à  M.  du  Hamel  la  penfêè  que 
peut-être  par  le  moyen  de  cette  Plante  on  détruiroit  entre 
les  Plantes  inutiles  &  nuifibles  qui  ne  naiflent  que  trop  parmi 
les  Bleds ,  celles  dont  les  racines  (ont  alTés  profondes.  On 
toumeroit  à  bien  la  mauvailè  qualité  de  la  Plante. parafite, 
mais  combien  auroit-on  de  cho(ès  pareilles  à  imaginer  pour 
l'Agriculture,  dont  on  ne  pourroit  elperctr  l'exécution  que 
d'une  longue  fuite  de  Siècles  ,.même  aprè^  que  les  bons  Ob- 
(èrvateurs  &  les  Phificiens  en  auront  bien  démontré  l'utilité! 
Cette  Plante,  qui  n'eft  encore  conniic  qu'en  mal ,  ne  laiflè 
pas  de  demander  un  nom  &  une  place  .dans  ia  Nomençlatuse 
Botanique.  JVi.  du  Hamel  a  douté  s'û  h  wettroit  (bus  le  Geiire 
des  Champignons ,  ou  (bus  celui  des  Truffes  ,  mais  enfin  41 
s'eft  déterminé  piour  le  dernier ,., parce  qu'idie  ne  fort  point 
de  terre.  11  la  nonune  Tubiroîdcs. 
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SUR     tA     M^LTI^PI^JCA  TION 
DES   ESFXCJSS   DrE  J'RUITS. 

V.  les  M.  T  '£'s  Aliments  xpiR  ^noos  fiautniiSbnt  ies  JPhntes  .ont  4xé 
F- i j8*  JLjliottg-teiiips  des tiittstom^aprêtésaue-kî^umioâiroît 
à  4t$  a&xatm  (âuvagies,  'gKoifiei&»  Sl ^bns  ^expéamœ^  qui 
,  n'euflent  pas  fçû  -ou  -le  les  apréter ,  ou  ^en  trouver  dautres# 
9liàk>Vityic^îk' qd  s^rformée  peu^-^peu  »  -left  venue  enfin 
à*  icur  idcoUrs ,  &  ans  poûder^  des  nottvefluvc'aliiiiefits  ^'H$  fe 
ioirït  )prl»curésplr  k^Chalfe:&  pdrk^Pêcke^iis  ont  hoauGoup 
féHeêbMné  les  anciens  par  i'^AgricuItiofe.  *Ce  qu'on  «^Ue 
"iknsyuû^  cotmMnés  Fndts,^^  1« 

:Poii«s ,  'les  Cerifès  /les  Pèches  /.&c.  Tout  cela  a  teUemebt 
chani^éf  qu'cin  ne'Ie  reconnoftroit'pièfqueplus  dans  ùmfte* 
HV&àt^tati  l'Aria  prodoit  naémerde  nouvelles  éipcces^  &ceft 
la  manière  dont  iMes  a  poduites,  &  c^  den  produire 
€fftosre,ique^M»du  Hamel  examine. prélentement. 

'LesBôtanâies'appdient  wn^)^^/  ^sdifFérences  entre  des 

^Pbiffles  )de  même  nom  ^  mais  des  >  idtfâpences  inconâaàte^, 

^^f^gtrts»  qui  tantôt paroiflènt,  fotantôt  neporoiâent  ftig, 

«qui  ite'iè  perpétiieAt  point  »  *&  fêmblent  ne  venir. que  de 

>qadques  aâidâits«  Ainfi  les  Tulipes  ontbeaucoi^dfevaKÎéÈ^, 

^<âr  fOtit^fe^Plantésrn'y  Ibnt  pas  également  fujettKs.r.€^ 

pas/  là  ce  qui  Ikit  les  diffiàcnces^eipeces  de  Fmits,  il  faut. des 

diffôrencej  (ïables  &peitiianentcs,  telles  qu'il  s-tn  trouve  œtre 

des  F6ires,^s  Pnmes»  &c#  de  différents. nomSé  II  paroît 

-qû  un  gmiid  non^bre  de  ces  différences  ^)éc^ijues  font  imi- 

'  quement  dâes*^  la  eultive,  &  M^duHuiel  cbrrche.paji.où 

'^^éciréiiiefit  la  ctihope  le^  produit 

Un  terMir  ^us  oU4iioins  'conv)ena&Iei  à  FAi^re^  we  expo- 
fîtion  plus  ou  moins  fâvoraUcr'&^QnejinfiiritéKlepetitS'iQiDs 
du  Jardinage ,  feront  naitre  des  variété  »  mais  pour  les  efpeces» 
S  lèmble  que  la  Greâè  y  doive  être  plus  propre  que  toot 
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wûitte  moyen.  Cet  Ait  de  gstâbr  dk  aâ«$  î(4i«pr«mnt«  Qm 
hasard  peut  i  avoir  indiaiié!  Quel  nûfonnemeat  peut  v  avoir 
conduit  !  Quoicpi'ii  en  (oit ,  h  Greâe  caufe  un  gnna  diflOr 
gement,  &  un  changement  en  mieux,  dans  ies  A]i>re$  firuitiera;' 
Il  Êiut  ^uiement  un  certain  choix  entre  le  Sujet  fm  lequ4 
on  etite,  &  ia  Branche  entée»  mais  ce  nefl  pas  un  choix 
unique ,  le  même  Sujet  peut  recevoir  avec  iûcç^  diiFérente^ 
Branches ,  &  réciproquement. 

M.  duHamel  croit  que  comme  Tunion  du  Sujet  &  de  la 
Greffi^  ne  confifte  qu'en  ce  que  ies  Sucs  du  Sujet  paient  eur 
fuhe  dans  ia  Grefiè  en  continuant  it  numtiv  >  ^  que  d'ailr 
ieuiv  H  eft  impoffibie  que  les  extrémité  de  toys  l^Y^iflèaux  i 

ou  Canaux  de  kGiene,  quand  on  vient  h  fappliquer  fur  J^ 
Sujet  t  iê  poiênt  jufte  fur  ies  extrémités  de  tow  les  VaiiTeap^ 
ou  Gmaux  de  oe  Sujet ,  4ie  forte  que  ies  Svçs  p^ffent  aufli 
iibreraent  de  f  un  dans  Tautre  que  s'ils  n  avoicpt  eu  qu%  pourr 
foivre  leur  cours  dans  le  même  Axhee ,  il  hui  donc  que  les 
Vaiifeiux  de  ïvm  &de  i  autre  »  pour  sajuO^  eoiemble,  ik 
plient  &  &  retient  de  diffames  hçons^  &  foj^çpt  quelque 
thofe  d'analogue  à  une  Glande  Animale*  DfiW  çetf^Çizndç 
V^étafe  tSt  aitifid^  il  jfe.&it  des  iiitcatipiis  plus  fme?^  Çfi 

gpairmment  auffi  des  fermentations ,  qui  ilçrv^t  ou  i  pu^r 
T  (Ml  à  «scaiter  les  Sucs.  Ai.  du  Uamel ,  qui  a  beaMf  oi» 
tiUmé  fer  cette  WMXiérCj  m  vu  ^vent  entce  ie&^jet  Sa  % 
tàték  ^n  petit  inMnodfe  jcmpli  d'une  ^ibft^iHre  ^^  ]axp 
que  letreAe,  &'appmcfaante  tfe  ia  jMoiëlIe. 

lia  venu  de  ^Greffe  ponr  peiie^onner  Jes  fvwX»  nue^ 
fnrs  doutea(e,  tous  ceux  dont  nous  fvims  uiâge  lapv^  vJm* 
nent  d'elle  dans  Tétat  ou  ils  Ibnt,  Sa  mkm^  JM^fdu  Hamel 
liflure- qu'une  bmnciie<deSattieagerai  enl^erfitrià  JHPF^:^£[^» 
y  gagne^lque  «hofe  ;  ïtépett  jdeGiwde ,  ^i  Tie.feqrwe  ^ 

cetee^Glanés  tie^t  pesntoitt,  il  y B^^eo^pre jfapsja^ncbe 
«ntée,  6c Ar^ciut4uixcnnKnis  àKL&tàx.,  é»  fàVMfs  «^peiïàires 
ipoa  iKèever  -yopéniticm'fik  iarGkade  •  S^  <qui  ^kmt  jçg^  Je 
&itft'tieiit'io%w»{deûfcfBEBÉà^  )iftBti;t|^ 
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poiiTtt'qu  une  Orange»  par  exemple^  greffée  par  iâ  queiie  /îif 
ûne,efpece  différente  d'Oranger,  ne  fera  prefque  que  groilir^ 
&  changera  peu  à  l'égard  de  ihs  qualités  naturelles,  &  cepen- 
dant il  ne  lui  eft  refté  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  lui  confier- 
ver,  que  d  queiie ,  qui  n  a  que  deux  ou  trois  doigts  de  lon- 
gueur. Ceft-là  Tartifice  dont  le  fèrvit  un  habile  Jardinier 
tf  Orléans,  qui  préiênta  à  feu  Monfei^neur  un  Oranger  chargé 
de  cent  Fruits ,  la  plupart  d  efpeces  différentes. 

Pour  (çavoîr  fi  ia  Greffe  fait  naître  de  nouvelles  efpeces 
de  Fruits ,  M.  du  Hamel  a  entrepris  une  fuite  d'expériences 
qui  découvriront  quelles  Greffes  opéreront  cette  multiplica- 
tion, en  cas  qu'elles  l opèrent,  c'eft-à-dire,  qiiçls  Sujets  il 
&udra  donner  à  certaines  Branches,  &  quelles  attentions  il  y 
faudra  apporter. 

Mais  en  attendant,  M.  du  Hamel  fbupçonne  qu'il  y  a  uni; 

autre  manière  plus  cachée,  dont  il  fè  fait  dans  les  cipeces 

des  Fruits  des  changements  &  plus  confidérables ,  (Se  plus 

prompts.  D'un  Afhe  &  d  une  Cavalle,  d  un  Chien  &  d  une 

Chienne  d  une  autre  efpece ,  il  vient  un  Animal  qui  n  efl  ni. 

de  lefpece  du  Père,  ni  de  celle  de  laJViere,  mais  dune  troî^ 

fiéme  moyenne  entre  les  deux ,  &  nouvelle.  Nous  avons 

*  p.  5 1.   expliqué  en  1 7 1 1  ^  la  fùrprenante  analogie  des  Anin;iaux  & 

&  fuiv,       jjes  Plantes  fur  le  fait  de  la  Génération.  En  fuîvant  cett/e  îdéç 

que  Hoijs  fuppofbns  ici ,  il  ne  faut  qu'imaginer  que  Ifi poujjiére^ 

fcmence  mafculine  dune  Plante,  fera  tombée  fur  lePiflîUç 

d'vinc  Plante  d  une  autre  efpece ,  &  que  ce  Piflille ,  partiç 

féminine  àe  cette  z^^  Plante,  aura  été  fécondé  par  cette poul^ 

fiére  étrangère,  &  il  en  naîtra  un  Fruit  d'une  nouvelle  tij^c, 

analogue  à  un  Chien  métis. 

'  Il  efl  vrai  que  la  plupart  des  Plantes  font  Hermaphrodites, 
'&  que  leurs  poufDéres  ne  peuvent  guère  (e  répandre  que  fur 
leur  propre  Pifliile.  Mais  il  y  en  a.aufli  qui  ne  fbpt  pas  Her- 
maphrodites ,  fes  Fleurs  ou  les  Ftamines  qui  icontiennent  le^ 
pouffiéres ,  font  fur  un  pied,  &  les  Plfiilles  qui  deviennent 
les  Fruits  font  fur  un  autre,  quelquefois  affés  éloigné,  &  alors 
H  §xat  que  le  Vent  »  ou  certains  h^ds,  portent  les  pouf&ére; 

fur 
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fur  les  Piftîlles..  11  en  ira  de  mùme  pour  les  Fruits ,  dont  if 
paroîtra  des  efJKces  nouvelles  par  cette  voye. 

Et  ce  qui  confirme  fort  cette  penfèe,  c  efl  une  remarque 
de  M.  du  Hamel,  que  les  Plantes  renfermées  dans  un  Jardin, 
où  un  grand  nombre  de  différentes  efjxîces  font  aflcs  voîfines 
les  unes  des  autres,  ont  ordinairement  beaucoup  plus  de 
variétés,  que  quand  elles  font  dans  les  Bois  ou  dans  de  grandes 
Campagnes,  &  peu  mêlées* 

On  entendra  alTés  qu'il  ne  s'enfoit  pas  de -là  que  toutes 
fortes  de  pouffiéres  portées  for  toutes  fortes  de  piftllles  doi- 
vent produire  de  nouveaux  Fruits.  Il  faut  un  certain  rapport 
d  organi(atîon  entre  la  poufliére  &  le  piftîUe  étranger ,  afià 
que  i  une  féconde  de  i  autre ,  il  faut  de  plus  un  rapport  de 
temps,  ccft-à-dire,  que  la  poufliére  ayant  la  maturité  néceA 
iâîre  pour  féconder ,  le  piftilie  ait  auffi  celle  qui  lui  eft  né- 
ceflâîre  pour  être  fécondé.  Il  y  aura  des  Plantes  moins  foA 
ccpiibles  de  variétés ,  comme  certaines  efpeces  d'Animaux.; 
les  Bœufs,  les  Moutons  le  font  beaucoup  moins  que  ies 
Chiens. 

On  connoît  une  eCpece  de  Raifin ,  qui  produit  for  le  même 
Sep  des  Grappes  rouges  &  des  Grappes  blanches ,  fur  une 
même  Grappe  des  Grains  rouges  &  blancs ,  ou  dont  les  Pé- 
pins font  les  uns  rouges ,  les  autres  blancs.  Il  y  a  encore  un 
j)lus  forprenant  phénomène  de  Botanique.  Des  Citrons  ou 
Oranges ,  dont  une  Côte  eft  parfaitement  Citron ,  la  fuiyaritè 
parfaitement  Orange ,  la  y^^  redevient  Citron ,  &c.  Nous 
en  avons  parlé  en  1 7 1  i  '*'.  Scroit-ce  par  (Jes  pouffiéres  ap^  ^*  p.  ^^4 
pliquées  à  des  pîftilles  étrangers  que  ces  merveilles  arrive- 
roient  î  On  pourroit  le  croire  for  des  exemples  approchants 
qui  s'en  trouveroîent  chés  quelques  Animaux.  Ce  foroit 
bien-là  la  manière  la  plus  élégante  d  avoir  de  nouvelles  efpcH 
ces  de  Fruits,  mais  il  fau(  attendre hs  expériences,  &  celles 
où  M.  du  Hamel  a  eu  le  courage  de  s  embarquer  produiront 
apparemment  quelques  lumîérest  La  fimple  Nomenclature 
de  la  Botanique  a  déjà  long-temps  occupé ,  &  occupera  peut<- 
être  encore  beaucoup  d'habile$  gens ,  mais  quel  champ  n^ 
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iêra-ce  pas  que  iaPhiiique  de  la  Botanique  !  Combien  fêra-t-3 
plus  agréable  fuis  être  moins  vaûe  ! 

OBSERVATION    BOTANIQUE. 

MG  E  o  F  F  R  o  Y  le  cadet  a  feît  voir  un  morceau  d'Echa- 
•  las  de  bois  de  Chêne ,  trouvé  dans  une  Vigne  près 
de  S^  Cioud ,  vermoulu  en  quelques  endroits ,  léger  comme 
du  bois  pourri,  dont  les  fibres  étoient  prefque  defùnies,  & 
fe  ftparoient  facîiement,  à  peu-près  comme  celles  de  la  pierre 
Séiénite.  Sa  fmguiarité  étoit  ia  couleur  verte ,  non  pas  un 
verd  commun ,  car  M.  Geoffroy  lui-même  avoit  déjà  vu  une 
-fiuche  de  bois  blanc  à  demi  pourrie  dans  le  centfe ,  &  dont 
nin  des  côtés  étoit  de  cette  couleur,  mais  un  beau  verd  fbyeux, 
-tel  que  celui  que  les  Peintres  appellent  verd-d'eau,  ou  plutôt 
^luî  de  cette  belle  Mine  des  Indes ,  dont  il  a  été  parlé  en 
*P-  3^-  ^7^3  *•  L^  bois  expofès  à  l'air  changent  de  couleur  en  fe 
4  fuîY.  pourriffânt,  mais  il  y  en  a  peu  qui  prennent  la  couleur  verte. 
M.  du  Hamel  a  dit  ^uc  dans  quelques  Bois  de  TOrléannois 
il  a  vu  des  Trembles  pourris  qui  étoient  devenus  intérieure- 
ment de  cette  couleur ,  mais  le  verd  de  ïEchzhs  de  S^  Cloud 
n  a  pas  laiiTé  de  paroître  nouveau. 


V  îesM*  TVT^"*  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires 
p.^&9k    i^     L'Ecrit  de  M. de  Juilieu  fur  les  Champignons. 
37Z* 
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ARITHMETIQUE. 

SUR      LA      PROPRIETE: 

anciennement  connue  duNmnbrejf. 

JE  ne  puis  me  di(penler  de  rappeiler  ici  une  très-petite  & 
très-légère  produdion  de  ma  jeuneflè ,  la  première  où 
j  aye  oÇé  toucher  aux  Sciences  Mathématiques.  Il  efl  connu 
depuis  long-temps  que  les  chiffres  ou  caractères  de  tout  nom-- 
bre  multiple  de  9 ,  étant  additionnés  enfèmble,  font  toujours 
ou  9 ,  ou  un  moindre  multiple  de  9.  Je  fis  réflexion  fiir  cttte 
propriété,  &  je  trouvai  quelle  nétoi% point  particulière  au 
nombre  9 ,  comme  elle  le  paroît ,  mais  conmiune  à  tous  les 
nombres  fimples  2 ,  3,4»  &c.  juiqu'à  10  exclufivement; 
qui  font  la  première  fuite  de  la  progreffion  décuple  des  nom- 
bres. Seulement  il  falloit  que  les  multiples  de  tous  ces  autres 
nombres  fuflîpt  pris  d  une  certaine  façon ,  moyennant  quoi 
lis  avoient  la  même  propriété  que  9  ,  mais  cette  façon  de 
les  prendre,  commune  cependant  à  9  &  à  tous  les  autres  » 
ne  s  offroit  d  elle-même  que  dans  9 ,  &  étoit  enveloppée  pour 
tous  les  autres.  La  ràifbn  eflèntieile  en  e(l  qu'il  faut  faire  un 
produit  d'un  nombre  fimpie  quelconque  par  fa  différence  à 
I  o ,  or  quand  il  s'agit  du  nombre  9 ,  ion  produit  par  là  diffé- 
rence à  I  o  n'efl  que  9 ,  au  lieu  que  pour  tout  autre  nombre, 
ce  produit  eft  dinérent  du  nombre  même.  De-là  vient  que  la 
propriété  n  efl  iènfible  &  ne  faute  aux  yeux  que  dans  le  ièul 
nombre  9.  Je  donnai  cette  remarque  en  1 68  5  >  dans  la  Ré-^ 
publique  des  Lettres  de  M.  Bayle. 

Je  donnai  en  même  temps  un  exemple,  que  Ion  verra 
trèsrai/ément  qui  peut  devenir  ablbiument  général ,  &  Théo^ 
itvK.  Soit  Iç  nombre  397 5  37niultiple de 7.  Si  je  multiplio 
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Je  !«'  chiffre  3  par  3  ,  différence  de  7  à  10 ,  &  qu'au  pro- 
duit, 9  j  ajoute  p ,  2^  chiffre  du  nombre  propofé ,  ce  quî 
donne  1 8 ,  &  qu'après  1 8  j'écrive  7  5  3  7 1.  les  quatre  derniers 
chiffres  du  nombre  propofë  auxquels  je  n  ai  point  touché, 
j'aurai  187537,  autre  multiple  de  7  moindre  que  le  propofè* 
Ci  je  prends  3  9 ,  les  deux  i  ^^^  chiffres  du  nomiu'e  propofè, 
que  je  les  muhîplîe  par  3  ,  différence  de  7  à  i  o ,  ce  quî 
donne  i  1 7  i  qu  à  ce  produit  j'ajoute  7,5"**^  chiffre  du  nom- 
bre propofô,  &  qu'après  la  /bmme  124  j'écrive  537,  les 
trois  chiffres  reftants  du  propofè,  j'aurai  124537,  autre  mul- 
tiple encore  moiinlre  de  7.  II  en  ira  toujours  de  même  quel- 
que (bit  le  nombre  des  chiffres  du  propofè,  que  je  prendrai 
d'abord  pour  les  multiplier  par  la  différence  3,  bien  entendu 
que  les  opérations  fuivantes  k  feront  toujours  de  mcme»  Cela, 
nit  donné  ians  démonfb-ation. 

M.  de  Cury,  qui  a  été  Maître  de  Mathématiques  des  Ca* 
dets  à  Cambrai ,  a  pr^nté  à  l'Académie  un  Mémoire  011  il 
fait  voir  que  h  démonflration  Ce  réduit  a  cette  propofitionf 
qu'il  a. trouvée^  &  qu'il  prouve  anîJitiqueraent»  Un  nombre^ 
multiple  d'un  nombre  fimple,  &  compofe  d'un  nombre  quel- 
conque de  chiffres,  étant  partagé  de  quelque  manière  que  ce 
Ipit  en  deux  parties  par  rapport  à  ks  chiffres  ^i  l'on  prend 
la  l '^  partie,  &  qu'on  la  multiplie  par  la  différence  du  nombre 
fimple  à  10  élevée  à  une  puîffance  dont  l'expofânt  /bit  le 
nombre  des  chiffres  de  la.  2^*  partie,  &  qu'après  ce  produit 
Qn  écrive  de  fuite  tous  les  chiffres  de  la  2^*^  partie ,  on  aura 
un  nouveau  nombre  multiple  du  même  nombre  fimpie.wLa 
démondration  eft  trop  algébrique  pour  être  rendue  ici ,  mai» 
le  (èul  énoncé  mettra  affés  fur  les  voyes  ceux  qui  voudront 
la  trouver. 

On  voit  par-là  que  tout  le  mifterc  confifte  dam  cette  dif- 
férence élevée  à  wne  puiffànce,  &que  par  confëquent  la  i'^ 
partie.de  tout  multiple  de  9  ne  pouvant  changer  quand  elle 
eft  multipliée  par  i  élevé  à  une  puiilànce  quelconque ,  il  ne 
faut  alors  que  laiffer  le  nombre  propofè  tel  qu'il  étoît ,  & 
{Kiditlonner  tous  Ces  chiffrer  enlèjEElbIe,  ce  qjuî  donnera  ou  9r 
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OU  un  moindre  multiple  de  5^.  Qett,  ce  que  tout  le  monde  a 
apperçû  du  premier  coup  d'oeii,  parce  quil.  n^  avoit  ni^le 
opération  à  Êiire. 

•  Si  la  progreffion  des  nombres,  qui  eft  purement  arbitraire, 
&  qui  njr  admet  préfentement  que  i  o  chiffres  ou  caraâeres, 
éioit  différente,  &  admettoit  pius  ou  moins  de  10  chiffrer, 
il  eft  évident  que  le  pénultième  de  ces  chiffres  prend^oit  tou-  ^ 
jours  ia  piace  de  p ,  quant  à  la  préfènte  propriété. 


SUR  LE  JEU  T>E  PAIR  OU  NON. 

S' I L  y  a  quelque  choie  qui  paroiffe  communément  clair 
&  inconteflabie ,  ceft  qu'au  Jeu  de  Pair  ou  Non,  lors- 
qu'on vous  préfente  une  main  fermée  pleine  de  Jettons,  & 
qu'on  vous  demande  fi  le  nombre  en  efl  pair  ou  non-pair , 
il  vaut  autant  répondre  l'un  que  l'autre ,  car  certainement  if 
y  a  autant  de  nombres  pairs  que  d'impairs  ;  cette  raî£bn  fi 
iknple  déterminera  tout  le  monde*  Cependant  à  y  regarder 
de  plus  près ,  cela  ne  fê  trouve  plus  ainfi,  tant  ces  fortes  de 
queflicHis  fur  les  probabilités  font  délicates.  M»  de  Mairan  a 
trouvé  qu'il  y  avoit  de  l'avantage  à  dire  Non-pair  plutôt  que 
Pair,  &  on  lui  a  dit  depuis ,  que  quelques  Joiieurs  raffinés 
s'en  étoient  aufii  apperçus.    - 

Les  Jettons,  cachés  dans  fa  main  du  Joueur  qui  propoie 
ie  pari ,  ont  été  pris  au  hazard  dans  un  certain  tas ,  que  le 
Joiîeur  a  pu  même  prendre  tout  entier.  Suppofons  que  ce 
tas  nie  puifle  être  qu'impair.  S'il  efl  }<»  le  Joiieur  n'y  peut 
prendre  que  i  ou  2 ,  ou  3  Jettons ,  voilà  donc  deux  cas  où 
il  prend  des  nombres  impairs ,  &  un  fèul  où  il  prend  urt 
nombre  pair.  Il  y  a  donc  2  à  parier  contre  i  pour  l'impair  , 
ce  qui  fait  un  avantage  de  j.  Si  le  tas  efl  5  ,  le  Joiieur  y 
peut  prendre  3  impairs,  &  feulement  2  pairs,,  il  y  a  3  à 
parier  contre  2  pour  l'impair,  &  l'avantage  efl  j.  De  même 
fi  le  tas  efl  7 ,  on  trouvera  que  l'avantage  de  l'impair  cdj^y 
de  forte  que  pour  tous  \e$  tas  impaire  ks  avantages  de  l'impair 
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correlpotidants  à  chaque  tas  ièront  la  Suite  «f ,  j,  j-  /^,  j-,  où 
1  on  voit  que  le  ^  i  donneroit  un  avantage  infiiii ,  y  ayant 
à  parier  i  contre  o ,  parce  que  les  dénominateurs  de  toute; 
ces  fraélions  diminués  de  Tunité,  expriment  le  ibrt  du  pair 
contre  l'impair* 

Si  on  fuppofe  au  contraire  que  les  tas  ne  puiflent  être  que 
pairs ,  il  n  y  aura  aucun  avantage  ni  pour  le  pair  ni  pour 
l'impair ,  il  efl  vifibie  que  dans  tout  tas  pair  il  n'y  a  pas  plus 
de  noiubres^ pairs  à  prendre  que  d'impairs,  ni  d'impairs  que, 
de  pairs* 

Quand  on  joiie ,  on  ne  Içaît  fi  les  lettons  ont  été  pris 
dans  un  tas  pair  ou  impair,  fi  ce  tas  a  été  2  ou  3 , 4  ou  5 ,  &c* 
£t  comme  il  a  pu  être  également  l'un  ou  l'autre ,  l'avantage 
de  l'impair  efl  diminué  dé  moitié  à  caufè  de  la  pofiibilité  que 
le  tas  ait  été  pair.  Ainfi  la  Suite  7»  7,  j,  ç,  &c.  devient 
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4*6'    8  »     "^^^ 

On  peut  fê  faire  une  idée  plus  (ènfible  de  cette  petite 
Théorie.  Si  on  imagine  unToton  à  quatre  faces ,  marquées 
I  f  2 1  3  »  4  »  11  cA  évident  que  quand  il  tournera  il  y  a  au- 
tant à  parier  qu'il  tombera  fur  une  face  paire  que  fur  une 
impaire.  S'il  avoit  cinq  faces,  il  en  auroit  donc  une  impaire 
de  plus ,  &  par  confequent  il  y  auroit  de  l'avantage  à  parier 

Îu  il  tomberoit  fur  une  face  impaire,  mais  s'il  efi:  permis  à  un 
oiieur  de  faire  tourner  celui  de  ces  deux  Totons  qu'il  vou- 
dra, certainement  l'avantage  de  l'impair  efl  la  moitié  moindre 
2u'il  nétoit  dans  le  cas  où  lefeulToton  impair  auroit  tourné, 
^e  qui  fait  précifëment  le  cas  du  Jeu  de  Pair  ou  non. 
On  voit  par  la  Suite  -f»  j,  j»  ç»  &g.  ou  par  fautre  j,  j; 
■g^,  -j,  &c.  que  1  avantage  de  l'impair  va  toujours  en  dimi- 
nuant ,  (elon  que  le  tas  ou  le  nonibre  de  Jettons  qu'on  peut 
prendre  efl:  plus  grand.  La  raifbn  eflèhtielle  en  cft  que  i  étant 
toû/ours  la  dîfSerende  dont  le  nombre  des  impairs  excède 
ceiui  âcs  pairs  dans  un  impair  quelconque,  cet  i  efl  toujours 
moindre  par  rapport  à  un  plus  grand  nombre.  Ces  Joiieurs 
fi  raffinés,  qui  ont  fbupçonné  quelque  avantage  pour  l'impair; 
n'y  euflènt  apparemment  pas  foupçonné  cette  diminution. 
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Si  ion  vouloit  jouer  à  ^eu  égal,  il  fàudroit  <fae  ie  Joiieur 
i|ui  prélênte  le  pari  dit  fi  ie  tas  où  il  a  pris  les  Jettons  eft 
pair  ou  impair ,  &  dans  ce  z^  cas  quel  impahr  il  eil.  S'il  dit 
qu'il  eft  pair,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  içavoir  que  le 
pari  eft  égal,  quelque  pair  que  ce  Ibit.  S'il  dit  que  le  tas  eft 
impair,  il  faut  qu  il  le  détermine,  par  exemple  7,  afin  qu'on 
içache  qu  il  y  a  ^  de  plus  à  parier  pour  Timpair ,  &  que  celui 
qui  prend  ce  parti  mette  ce  quart  de  plus  que  l'autre ,  qu'il 
mette  4  contre  3.  Alors  le  jeu  eft  par^tement  égal.  Nous 
prenons  ici  ^,  avantage  de  l'impair,  dans  la  i  '«  Suite,  ^  non 
dans  la  i<*«,  où  il  feroit  -j,  parce  que  cette  z^^  fuppofe  que  le 
tas  puifte  être  également  pair  ou  impair,  ce  qui  n'dfl  pas  ici. 

On  voit  donc  que  û  au  lieu  de  lalternative  d'un  tas  pair 
ou  impair,  on  (ùppofbit  plus  de  poffibilité  à  l'un  qu'à  l'autre,  * 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  trois  tas  au  lieu  de  deux,  l'avan- 
tage du  Joiieur  qui  dit  nonrpair,pourroit  diminiîer  dans  un 
cas ,  &  augmenter  dans  l'autre.  Il  diminiieroit  dans  le  cas  où 
il  pourroit  y  avoir  un  ieul  des  trois  tas  impair  contre  deux 
pirs,  &il  augmenteroit  au  contraire,  s'il  y  avoit  pofTibilité 
de  deux  tas  impairs  contre  un  pair.  Par  exemple,  û  le  Joiieur 
qui  préiènte  le  pari  vous  difbit ,  que  le  tas  iîir  lequel  il  va 
prendre  des  Jettons,  &  où  vous  avés  à  dire  pair  ou  non , 
eft  6  »  7 ,  ou  8  y  il  eft  évident  que  la  iêuie  poiTibilité  d'un 
tas  qui  iêroit  7 ,  ou  1  avantagé  ^  qui  s'enfuivroit  à  dire  im- 
pair ,  doit  être  divifé  par  3  ,  à  caïuê  des  trois  cas  poftibles:' 
ce  qui  donneroit  7^  t  P^us  petit  que  j.  Comme  au  contraire 
û  les  trois  tas  poÂîbles  étoient  5  ,  6  &.;;^9  l'avantage  étant 
alors  j  dans  le  premier  cas ,  o  dans  le  iêcond,  &  ^  dans  le 
troifiéme ,  on  aurcMt  -^ ,  plus  o  ,  plus  ^ ,  qui  font  -^,  à 
divifer  par  3  ;  ce  qui  donneroit^,  avantage  plus  grand  que  ^^ 
&  par  conséquent  que  jf^ 

De  forte  que  i  avantage  qu*ij  y  a  à  dîne  noA*psâr  dans  un 

nombre  de  tas  poffibies  quelconques,  ou  pairs  avec  non-pair^, 

vu  feulement  impairs^  fera,  toujours  exprimé  par  la  (bmme 

lies  avantages  de  diaàin  des  cas  poffibles ,  di vifô^  par  ie  nom«« 

•61e  des  tas,  en: y  compvenaiit  les  pairs,  su  y  en  a,  ~  ' 
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donnent  toujours  o  cTavantagcCeft-ià  la  formule  ou  kRegîc 
générale. 

Sur  quoi  M.  de  Maîran  fcît  encore  cette  queflion.  Sî  le 
Joueur  qui  préfente  le  pari  difbît ,  le  tas  dans  lequel  j'aî  à 
prendre  ne  paiïèra  pas  un  certain  nombre  de  Jettons ,  par 
exemple  7 ,  ou  12,  &c.  maïs  H  pourra  être  plus  petit  à  mon 
choix  ;  quel  eft  l'avantage  qu'il  y  a  alors  à  dire  non-pair  ?  If 
eft  évident  qu'il  fera  compofe  du  fort  ou  de  l'avantage  de 
tous  les  tas  poflîbles,  depuis  7,  ou  12,  jufqu'à  i  inclufive- 
ment.  Aînfi  dans  la  condition  qu'il  ne  peut  paflèr  7,  la  Règle 
donnera  7,  plus  o ,  plus  j,  &c.  divifes  par  7,  ce  qui  fait  en 
tout  jç ,  près  d'un  tiers  de  la  mife  de  celui  qui  dit  impair 
Si  le  plus  grand  tas  poflible  avoit  été  1 2 ,  l'avantage  eût  été 
moindre ,  non  feulement  parce  que  le  nombre  des  tas  pofTi- 
bles  ,  ou  le  divifeur ,  eût  été  plus  grand  »  mais  encore  parce 
qu'il  auroit  pu  y  avoir  autant  de  tas  pairs  que  d'impairs.  H 
y  auroit  donc  ^ff  ou  environ  f  d'avantage  à  dire  impair  dans 
cette  foppofition. 

Entre  toutes  les  obje(5lions  qui  ont  été  faites  à  M.  de 

Mairan  contre  l'inégalité  du  Jeu  de  Pair  ou  Non  ;  &  la  ma»- 

nîére  de  l'évaluer,  une  des  plus  ipécieufes  eft  celle-ci.  Soit  le 

tas  de  trois  Jettons*  Selon  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus,  il  y  a 

deux  impairs  contre  un  pair ,  ou  2  contre  i  à  parier  pour 

l'impair,  &  partant  j  d'avantage.  Cela  eft  vrai ,  dit^on,  à 

l'égard  d'unToton  à  trois  faces  marquées  1,2,3.  ^^  ^' 

n'en  eft  pas  de  même  dii  tas  de  trois  Jettons  ;  car  je  puis  pren- 

<lre  chacun  de  ces  Jettons  feul,  ce  qui  fait  trois  :cas,  ou  tous 

les  trois  enfemble,  ce  qui  &it  un  quatrième  cas,  &  toujours 

|)ogr  l'impair;  &  pîuxe  que  trois  chçfes  peuvent  .être  prifes 

<ieux  à  deux,  de  trois  manières  différentes,  il  y  aura  ep  même 

temps  trois  cas  favorables  pour  le  pafr:  ce  qui  donne  à  parieJr 

4  contre  '3  »  ou  ^  davantage  ;  &  non  f ,  comme  il  aVoît  été 

trouvé.  : 

iVlais  on  doit  prendre  garde  ;  que  de  ce  que  le  Joiieur 
porte  ià  main  fur  le  premier,  le  fecond,  ou  le  troifiéme  des 
Jettons  du  tas ^ il  nçstjé&iifi  pas  trois  ^énemeqts  djâërentà^ 

en 
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çn  faveur  de  Timpair»  comme  de  ce  quil  aura  pris  le  iecond 
fie  le  troifiéme ,  ou  le  premier  &  ie  lêcond,  n'en  fait  pas  deux 
en  faveur  du  pair,  mais  un  (èul  &  même  événement,  &  une 
même  attente  pour  les  Joiieurs.  Car  dès  que  le  hiazard ,  ou 
ie  caprice ,  ou  quelque  raifbn  de  prudence,  a  déterminé  celui 
qui  porte  &  main  fiir  ie  tas.de  trois  Jetions,  pour  y  en  prenT 
dre  un  ou  deux,  il  n*importe  iefquels  des  trois  il  prenne.  Cela 
ne  cliange  rien  au  jeu.  £t  pour  rendre  ceci  plus  fênfible ,  il 
n y  a  qu'à  remarquer  que  dans  ie  cas  où  ie  Joiieur  prendroit 
fur  un  tas  de  deux  Jetions ,  &  où  ion  convient  que  ie  jeu 
eft  parfaitement  égal ,  il  y  auroit  inégalité,  &  2  contre  i  pour 
i'impair,  û  l'objeélion  avoit  lieu  ;  puîique  par  le  même  ralibn- 
nement ,  il  pourroit  prendre  iêul  lun  ou  l'autre  des  deux 
Jettons  pour  Timpair,  &  feulement  tous  les  deux  enfêmUe 
pour  ie  pair.  Le  tas  de  trois  Jettons  ne  donne  donc  pas  quatre 
podibilités  pour  l'impair  par  nq>port  au  fort  &  à  l'attente  des 
Joiieurs ,  mais  deux  feulement.  Les  combinaifbns,  les  chan- 
gements d'ordre ,  &  les  configurations  des  nombres  font  des 
^)éculatîons  applicables ,  en  tout  ou  en  partie,  aux  queflions 
du  hazard  &  du  jeu ,  félon  l'hypothefê,  &  la  loi  qui  en  fait 
ie  fondement  ;  &  il  efi  clair  qu'ici  la  droite  ou  la  gauche ,  Se 
le  premier  ou  le  fécond  Jetton ,  ne  m'engagent  pas  plus  l'un 

3ue  l'autre  à  les  prendre  fèuls,  ou  accompagnés.   Ce  font 
onc  des  circonftances  étrangères  au  fi)rt  des  Joiieurs  dans  la 
queftion  préfènte. 

Il  y  auroit  plufieurs  manières  d'introduire  Tégaiité  dans  Je 
Jeu  de  Pair  ou  Non  ;  celles  qu'on  pratique  quelquefois ,  fe 
réduifênt  toutes  au  cas  de  deux  Jettons,  l'un  blanc,  &  l'autre 
noir,  comme  û  le  Joiieur  qui  préfènte  le  pari  demandoit; 
i^c  ou  noir  l  Mzis  ce  n'eft  point  là  de  quoi  il  s'agit ,  Se 
nous  les  paflbns  fous  filence ,  de  même  que  quelques  autres 
jobjeélions  qu'on  a  faites  à  M.  de  Mairan ,  &  dont  il  eft  aili 
de  trouver  la  Iblution  dans  fà  Théorie. 
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SVR    LES  SOUDEVELÛPPEES. 

V.IesM.  T  E  mot  «de  Soudevéoppées  eft  nouveau  en-  G^metrie;, 
P-  ^^5*  JLj  mais  h  Tiiéorje^  à  laquelle  il  eft  Qecefi^e  eft  nouvelle 
auâL  Quand  on  a  trouvé  par  les  Formules  connUesTexpref^ 
fwn  générale  du  Rayon  de  la  Développée  d'une  Courbe 
^Iconque,  que  f  appelle  Dévebfpaate,  &  que  Ton  confidére 
comme  formée  par  le  développement  d'une  autK  Courbe, 
^  ^  la  Dé^^lappée^  on  peut  par  ie  moyen  de  ce  Rayon 
trouver  la  nature  «  l'£quation^  cette  Déveio^)ée.  Voilà 
une  2^^  Courbe  à  la  xaMmoMànoe  de  laquelle  on  parvient 
par  la  i*^  ou  Développante,  dont  -on  a  le  Rayon  de  la  Dé- 
veioppée«  Cette  Oi^  Cowbe  ou  Divelq^e  ronnîie  a  elle* 
méime  ion  Rayon  4e  la  Développée  à  un  point  quelconque». 
ceft-à-4ipe,  qu'dfe  peut  avoir  été  £)rmée  par  le  développe- 
ment ifune  3"^  Courbe  dont  die  leroit  la  Développante, 
au  lieu  qu'eHe  étoit  la  Développée  de  la  i^«,  &  ctxxt  3  «*  cft 
la  Développée  de  la  2^S  &  fi  on  la  compare  à  la  i  '* ,  die  ea 
%ft  la  Sùudevdoppéé.  Comme  cela  ne  peut  avoir  de  fin ,  puiique 
touteCoufbe  a  là  Dévdoppée,  il  eil  évident  qu  une  i  '«  Courbe 
|>d(ëe  aura  ^une  f  siânité  de  Soudéveioppées.^ 

Ce  ièroit  mi  travaiil  infini  que  de  chercher  ces  Soudéve^ 
ioj^pées  les  unes  après  les  autres ,  x>u  ièutementi  ce  qui  revient 
ati  même,  le  R^on  de  la  Dévdoppée  de  .chaque  Courbe  à 
înciure  qu^eife  llaîtrx)1t^de  la  précecfente.  On  ie  contente  de 
voir  que  cette  rccheidie  ùxmt  poflîble  abfolument,  &  on 
ne  s'engage  point  dans  de  fi  énormes  calculs.  Mais  M.  de 
▼  Maupertuis  en  a  infiniment  labbregé  le  travail  par  une  Théo» 

jie  générale  qui  donne  la  lùite  innnie  àe^  Rayons  de  toutes^ 
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les  Soudévéhffées  âxmt  Comte  qœfcoïKjue^  (fion  auc» 
pofée  d'abord 

li  démontre  d'une  manière  très  fimple  &  en  deux  iignes; 
que  le  Rayon  de  la  Dévtioppée  de  la  i'^^^  Courbe,  qui  e(l 
connu  y  étant  multiplié  par  là  propre  difFerentieiie  infiniment 
petite,  &  divifé  par  le  côté  infiniment  petit  de  la  Courbe ^ 
devient  le  Rayon  ^  la  i  ''^  Soudéveloppée,  que  fi  l'on  prend 
encore  le  même  Rayon  de  la  Développée  de  la  i^^  Courbe; 
quon  le  multiplie  par  la  di&rentiette  du  R'^on  de  k  i^^ 
À'oudéveloppée  quon  vient  de  trouver,  8c  qu'on  le  divifè 
encore  par  le  m^e  côté  de  ki^  Courbe,  on  aura  le  Rayon 
de  la  2^<^  Soudéveloppée^  êc  ainii  de  fuite  à  ilnfini,  deiorte 
que  k  Formule  ne  varie  que  par  les  difieremidlœ  fucceffives 
des  diâèrents  Rayons  des  Soudéveioppées ,  toûjoute  nuilti^ 
pUées  &  divifees  par  les  ébem^  mêmes  grandeursé  AiÈÙ  1  on 
voit  preique  d  un  feul  coup  d^œil  touS'  ks  Rayons  i'  ï'm&û 
des  Soudéveioppées  de  quelque  Courbe  que  ce  fhit  (pi'on 
aura  choifîe,  &  quand  ils  fuivront  une  mawhe  réglée,  ce 
qui  ne  peut  manquer  d'arrivé  quelquefois,  ce  kn  un  ipec- 
tade  a^éablë  pour  TËiprit  géométrique*  Nous  m  domx^ 
tons  deux  exemples  d'après  M.  de  Maupertuis.- 

La  Suite  de  tous  les  Raycms-des  Soudëveloppées  de  la 
Cycloïde  à  l'infini,  où  f  on  eôn^rend^  le  Rayon  de  k  Dé-» 
yeloppée,  qui  en  eft  le  premkv  »  d^  telle  que  lé  t^^  &  le  2^^ 
Rayon  font  inégaux^  mais  le  r  ^  &  le  j"»  égsuin ,  le  2r^  & 
le 4««»«  friégaux,  mais  le  j"* 8c  k  4^^  inégtox,  &c.  deibrtd 
quç  deux  Rayons  coniecutifs  font'  inégaux,  mafe  deux^ui  eni 
ont  un  autre'  emre  eux,  ou  tout  ks  Rayons  d^une  dënonakia'' 
lion  padre  ou  impaiie  pi4s*  deux-  à-  dbux  font  égm^^ 

Cela  poutMit  jftiïokfeQa^^tmBmrf^ 
poufDÀtdbppéequ'ùne  autre  Cyefo^db^^lb  &&|ii%bfe; 
qui  par  conféquent  dèvioit  navoûr  qu'un  Ray^  éged  à  tdur 
de  fa  Développante.  Mais  il  faut  remarquer  que  kCydoïdff 
Dévdbppéé  dhne  i'^€ycMdà  a*  une  poâttdiv  etintrs^it  i 
ficHe  db  cette  i^,  c'eft-^^ire;  qu*  fo  fonwicf  dek  a^  ^ 
au  mëa»  point ,  ouf  êbiAt  f extiénité  de  k  r'S  &  qœ  eelte^ 

Hi/ 
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contrariété  de  pofitîon  renverfe  Tordre  &  larraiigement  dt§ 
Rayons  de  la  2^*  par  rapport  à  ceux  de  la  i'«,  de  forte  que 
k  plus  grand  de  la  i^^  k  trouve  placé  où  cft  le  plus  petit 
dèAi  z^^,  &  aînfi  des  autres,  ce  qui  n  empêche  pas  que  cha- 
cun de  1  une  n'ait  fon  correlpondant  égal  dans  Tautre.  £t 
comme  la  Développée  de  ia  i'^^  Cycloïde  ou  la  3  ^^  prendra 
une  pofitiôn  conlraîre  à  cette  2^* ,  elle  aura  donc  la  même 
pofîtion  qu'avoit  la  i  '^,  doù  fuivra  l'égalité  de  Ces  Rayons  à 
ceux  de  cette  i  ^^,  8c.  par  confluent  ralternative  continuelle 
d'égalité  &;  d'inégalité  des  Rayons* 

Les  Formules  des  Rayons  des  Soudéveloppées  contiennent 
toujours  ijne  Abfcifle  indéterminée  de  la  i^«  Courbe,  &  c'eft 
en  déterminant  cette  Abicifie  que  l'on  a  la  Suite  infinie  des 
Rayons  des  Soudéveloppées  appartenants  chacun  à  un  certain 
point  de  la  Courbe  déterminé  en  conféquence  de  la  détermi- 
nation qu'on  a  faite  d'un  point  de  la  i  ''«  Courbe,  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  l'alternative  des  Rayons  des  Soudé- 
veloppées :de  la  Cycloïde  a  lieu  pour  tous  les  points  de  ces 
Soudéveloppées,  qui  feront  déterminés  par  la  détermination 
de  quelque  point  que  ce  foitdela  i'^ Cycloïde,  mais  il  en 
faut  excepter  un  feuL  Ces  exceptions  lèroient  très-vicieufès 
eh  Géométrie,  &  même  faufiès,  fi  elles  ne  naifibient  de  la 
même  fource  que  tout  le  relie.  Celle-ci  efl  pour  les  points 
de  toutes  les  Soudéveloppées ,  qui  répondent  au  point  de  la 
1  ^^  Cycloïde  où  fon  AbfcifTe  eft  égale  au  demi-diametre  du 
Cercle  générateur.  Là  tous  les  Rayons  de  toutes  les  Soudéve- 
loppées font  perpétuellement  égaux.  Cela  vient  de  ce  que  ce 
point  de  la  i^«  Cycloïde  eft  précif^ment  le  point  du  milieu 
de  là  génération  par  le  Cercle ,  &  conl^quemment  celui  de 
toutes  les  autres  Cycioïdes,  &  qua  ce  point  fêul  la  contra- 
riété de  pofitîon  des  Cyclpïdes  prilês  deux  à  deux  ne  peut 
plus  avoir  aucun  effet.  Il  fera  aii^  de  s'en  convaincre  par  la 
moindre  attention. 

La  Spirale  Logarithmique  fora  le  focond  exemple»  mais  i( 
ne.  fera  pas  inutile  de  la  raire  un  peu  connoître.  Toutes  fos 
.Ordonnées  -p^^t  d'un  inêiae  point  ou  Pole^  elles  font. 
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toutes  le  même  angle  avec  le  côté  infiniment  petit  de  fa 
Courbe,  où  chacune  fe  termine,  &  pourvu  quelles  faflent 
entre  elles  le  même  angle  au  point  commun  d  où  elles  par- 
tent, elles  font  en  progreflîon  géométrique.  L'Equation  de 
cette  Courbe  eft  que  dans  le  petit  triangle  reélangle  qui  à 
chaque  point  d  une  Courbe  e(l  formé  d'un  de  fcs  petits  côtés 
pris  pour  hipotenufê ,  de  la  différentielle  de  l'Ordonnée,  &: 
de  rintervaile  infiniment  petit  de  l'Ordonnée  à  celle  qui  la 
précède  ou  la  fuit,  le  rapport  des  deux  petits  côtés  du  Trian* 
gle foit  toujours  confiant,  moyennant  quoi  il  eA  vifible  que 
l'angle  de  chaque  Ordonnée  fur  la  Courbe  efl  toujours  le 
même  ;  ces  deux  petits  côtés  du  Triangle  ne  croifîènt  qu'en 
confêrvant  ie  même  rapport.  Les  Spirales  Logarithmiques 
difierentes  le  font  en  ce  que  ce  rapport  toujours  confiant 
dans  la  même  efl  différent  de  Tune  à  l'autre,  ainfi  il  y  a  une 
infinité  d'efpeces  de  Spirales  Logarithmiques.  Si  l'on  poufle 
ce  rapport  confiant  jufque  dans  l'Infini ,  c'efl-à-dire ,  fi  Ton 
conçoit  que  dans  le  Triangle  infiniment  petit  la  différentielle 
de  l'Ordonnée  foit  nulle  par  rapport  à  l'intervalle  des  deux 
Ordonnées  confécutives,  ou  que  cet  intervalle  foit  nul  par 
rapport  à  la  différentielle,  dans  le  i^'  cas  la  Spirale  Logarith- 
mique efl  un  Cercle,  dont  ks  rayons  font  les  Ordonnées  de 
la  Spirale  qui  partent  du  même  point,  font  des  angles  entre 
elles ,  &  demeurent  égales  ;  dans  le  2^  cas  la  Spirale  Loga- 
rithmique n'efl  qu'une  ligne  droite  infinie,  jnais  qu'il  raut 
concevoir  formée  d'une  infinité  de  lignes  droites  finies  inéga* 
les  &croiffantes,qui  partant  d'un  même  point,  vont  fè  pofer 
ies  unes  fur  les  autres  fans  aucun  intervalle  qui  les  fépare. 
£h  ce  cas<-là  cette  droite  fera  encore  une  efoece.  de  Courbe, 
pourvu  que  l'on  y  applique  une  idée  expo^  dans  les  E7e\ 
wents  de  la  Géométrie  de  l'Jtifinu 

On  fçait  que  la  Spirale  Logarithmique  a  pour  Développée 
une  autre  Spirale  Logarithmique  de  même  e^ce,  c  efl-à-dire; 
dans  laquelle  le  rapport  confiant  des  deux  petits  côtés  du 
"Xnsn^e  efl  ie  même ,  &  par  confëquent  cette  Développée 
»ua  aufli  une  Développée  de  même  efpece,  &  ainfi  à  rinnol^ 

'     H  îi j 
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M.  de  Maupertuis,  en  appliquant  à  cette  Courbe  Tes  Formules 
des  Rayons  des  Soudéveîoppées,  trouve  qu'ils  font  une  pro- 
grei&on  géométrique  infinie»  croisante  fi  dans  te  rapport 
confiant  des  deux  petits  cotés  celui  qui  efi  la  différentielle 
de  l'Ordonnée  eft  le  plus  grand,  décioiflànte,  fi  cefi  le  con-* 
traire  ;  dans  le  cas  où  ces  deux  côtés  ibnt  égaux,  qui  efi  celui 
où  l'angle  confiant  des  Ordonnées  avec  la  Courbe  efi  de  45, 
tous  les  Rayons  desSoudéveloppées  à  l'infini  font  égaux,  Se 
leur  progrdCoii  géométrique  n  efi  plus  que  b  moindre  qu'il 
foît  poflible. 

Les  Rayons  des  Développées  quelconques  font  égaux  aux 
arcs  des  C5ourJbes  développées  jufque-là,  plus,  affés  fou  vent, 
une  certaine  quantité  finie  que  Ion  détermine,  &  qu'il  n'eft 
pas  befoin  de  confidérer  ici.  Puiiqueles  Rayons  des  ooudéve- 
loppées  des  Spirales  Logarithmiques  vont  toujours  en  croif- 
fant  ou  en  dÀ:roiirant ,  horfinis  dans  une  ièule  efpecc  de  ces 
Spirales ^  il  .s'ènfîiit  que  les  différentes  Spirales  consécutives, 
toutes  Développées  ou  Soudéveloppécs  de  la  i"^^,  vont  tou- 
jours auffi  en  croifiant  ou  en  décroifiant  par  rapport  à  cette 
lï  ^«,  quoiqu'elles  foient  de  même  elpecç,  &  qu'à  n'y  a  qu  ua 
cas  où  eilbs  lui  foimt  égales^ 

Quand  le  dernier  ou  Tinfinitléme  des  Rayons  d'une  Spirale 
Logarithmique  d'une  certaine  eipece  devient  infiniment  petite 
H  faut  donc  concevoir  une  dernière  Spirale  Logarithmique 
mfmhnent  petite,  dont  tes'OhIonnées  infiniment  petites  du 
3i«  ordre  feront  tout»  fur  de  petits  côté»  du  jz^  ordre  le 
même  angle  que  faifoient  les  Otdonnées  finies  de  la  i'^  Spi-^ 
raie  fiir  de  petits  côtés  du  r^  ordre*  Au  contraire,  quand  ce 
Rayon  xnfmitiéme  devient  infinr,  il  fitut  concevoir  une  der- 
nière Spuafe  infinie,  dont  les  Ojrdonnées  infiniment  mandes 
fçront/ur  des  côtés  finis  l'an^  confiant  qui  ix>nflittieTeipece 
de  toute  làJSûite.  Alors  cette  dernière  Courbe  n'efi  plus  pro« 
premeat  une  Courbe,  die  ne  Tèfi  que  dàns^  le  fon^  qui  a  été 
expliqué  dans  ia  Géométrie  dk  flfifinL 

Que  f^  on  veut  poulKr  jiif^'à  l'infini  les  difFérentea  efjpe^ 
ces  de  Spir^  Logarithmiques ,  nous  avons  déjà  (fit  que  dans 
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fune  des  e(peces  extrêmes  la  ^iralè  Logarithmique  fera  un 
Cerck^  &  dans  fautre  «me  ligne  droite.  Quatid  le^ece  de 
la  Spirale  Logàrithmi^  £m  d'étne  Cercle,  ou  prendra-t-on 
la  SiQte  infinie  de  &5  Développées  ou  Soudéveioppées  ,  & 
xélk  de  leurs  Rayons^ Car  k$  ^K3|)riétés<{ui  it  maiiuiennent 
toujours  dans  le Fiœ  croiffant oudécroiâànti doivent  pafTer 
|ufque  dans  Tlnfini.  l^Dévelofiipée  dlua  Ctude  §&6>b  cmlrcr 
&  d'un  autre  côté  use  3ptt^  Iji§m\hmi^  .a  io%>ur5  une 
Développée  de  même  ei^e  qu  elfe.  Il  faudra  donc  pour 
concilier  ces  deux  choies,  que  le  centre  du  i**' Cercle  fbit 
conçu  comme  un  Cerde  innniraent  petit  du  i^'* ordre,  qui 
aura  lui-même-  pour  Développée  fbn  centre j  que  l'on  prendra 
pour  un  Cercle  infiniment  petit  du  z^  ordre,  8c  ainfi  de  fuite». 
ce  qui  fera  la  Suite  in&iie  des  Soudéveioppées  de  même  ef^ 
pece ,  &  la  progreflion  géométrique  de  leurs  Rayons ,  qui 
defcendront  par  tous  les  ordres  d'infmiment  petite 

U  y  auroît  plus  de  difSculté*  ou  du  moins  un  éclairciflè^ 
ment  pius  nouveau  à  donner  fiar  la  Spirale  Logarithmique  de 
fautre  efpece  extrême,  fur  celle  qui  efl  i^ne  droite,  mais  i£ 
Endroit  citer  encore,  &  même  expofèr  un  peu  au  long  l'idéa 
déjà  peut-êti'e  trop  citée  de  la  Géométrie  de  tlt^nu  M.  de 
JVhupertuis  la  iaiflée  entrevoir^  &  U  refleroit  à  la  mettre  dan^ 
tout  le  jour  que  le  fujet  pourroit  demander ,  mais  nous  croyons 
qu'il  nous  convient  mieux  de  n  y  pias  infifler  davsDUage* 


SVR  LE  RAPPORT  DES  SOLIDITES 
ET     DES     SURFACES. 

ON  içaît  il  y  a  iong-tcmps ,  &  il  n'étoat  pas  befoln    V.fcsMi 
dt)bfervadons  ni  <fe  lé^sdons  fines  pour  s'en  appencQ-  P«3^9- 
vdr,  que  ieis  Coxps  ne  croîiiènt  pas  ^i  furfàce  autant  qu'ils 
crcnficm  en  tnafie  ou  en  fblidité,  ou ,  ce  qui  revient  au  même^ 
que  les  grands  Corps  n'ont  pas  tant  de  lur&ce  que  ks  petits 
a  propoitlon  de  leur  follditér  Mais  M  Fitot  aoit  qu  on  nV 
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point  encore  déterminé  ia  proportion  précîfe  qui  règne  en 
cette  matière,  &  il  en  a  trouvé  une  fi  fimpic  &  fi  Êicile, 
qu'il  efl  (urprenant  qu'elle  ait  échappé* 

Soient  deux  Cubes  dont  le  plus  grand  ait  2  de  coté,  êi 
lautre  i •  La  fiirface  du  grand  fera  4.,  &  iâ  foiidité  8,  la  (ùrface 
du  petit  fera  i ,  &  £1  (biidité  i.  Le  rapport  de  la  furface  du 
grand  à  (à  iblidlté  fera  celui  de  4.  à  8 ,  ou  j,  &  le  rapport  de 
ia  fùrface  du  petit  à  fà  iblidité  fera  i ,  or  le  rapport  de  ^j  à  il 
eft  celui  de  1  à  2 ,  ceft-à-dîre ,  que  le  grand  a  une  fois  moins 
de  furface  par  rapport  à  &  (biidité  que  le  petit.  De  même  fi 
les  côtés  des  deux  Cubes  (ont  3  &  i ,  le  rapport  de  la  furface 
du  grand  à  (à  foiidité  (èra  celu)  de  9  à  27 ,  ou  j,  &  le  rap- 
port de  la  furface  du  petit  à  (à  foiidité  fera  i ,  or  j  &  i  (ont 
comme  i  &  3  •  Cela  (è  trouvera  toujours  ainfi  pour  tous  les 
Cubes,  quelques  autres  rapports  qu'ayent  leurs  cotés. 

Ces  nombnes  i  &  2 ,  i  &  3 ,  &  tous  les  autres  à  l'infini 
qui  exprimeroient  combien  ie  grand  Cube  a  moins  de  furface 
par  rapport  à  (à  (biidité  que  ie  petit,  font  toujours  les  mêmes 
que  ceux  qui  expriment  ie  rapport  des  côtés  des  deux  Cubes, 
donc  un  grand  Cube  a  moins  de  fur&ce  par  rapport  à  (a 
iblidité  qu'un  petit  dans  la  raiibn  du  côté  du  petit  au  fien. 
M.  Pitot  en  donne  très-aK^ment  ladémonfiration  algébrique 
&  généraie. 

Tous  les  Cubes  ont  leurs  trois  côtés  égaux,  &  par  cette 
raifon  il  fuffit  de  prendre  le  rapport  d'un  côté  quelconque 
de  l'un  à  un  côté  quelconque  de  l'autre  ,  mais  fi  les  deux 
Corps  étoient  des  Parallélépipèdes ,  il  fiiudroit  pour  les  ranger 
fous  la  même  Théorie  que  les  Cubes ,  que  ces  Pandielepipedes 
fufient  (èmblables,  ce(l:-à-*dire,  que  les  trois  côtés  inégaux 
de  l'un  eu(rent  le  même  rapport  aux  trois  côtés  corre(pon- 
dants  de  l'autre,  &  on  prendroit  le  rapport  d'un  côté  quel- 
conque de  l'un  au  côté  correipondant  ou  homologue  de  l'au- 
tre. Ce  raj^rt  donneront  toujours  celui  de  lafiuâce  de  l'un 
comparée  à  (à  (biidité  à  ia  furface  de  l'autre  comparée  de 
même  à  (a  (biidité ,  bien  entendu  qu'au  côté  du  plus  petit 
répondroit  le  rapport  de  ia  furface  du  grand  à  fk  (bÛdité.  On 

yoît 
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voh  afles  que  ce  qui  eft  dit  ici  des  Parallélépipèdes  iênibia* 
blés  s'étendra  |âns  peine  à  tous  les  Corps  fèmblables ,  Cilin- 
driques ,  Cônes ,  Sphères  ,  &c.  Aînfi  la  Règle  cft  générale 
pour  tous  le^  Corps  fèmblables ,  car  les  Cubes  par  où  nous 
avons  commencé  (ofii  toujours  fèmblables  entre  eux. 

Au  lieu  de  comparer  un  Cube  qui  a  2  ou  3  ,  &c.  de  côté 
à  un  Cube  qui  n  en  a  que  i ,  on  peut  confidérer  que  ce  petit 
Cube  e(l  lun  ou  des  8,  ou  des  zy,  &c.  égaux,  qui  (croient 
nés  de  la  divifion  du  grand  Cube»  fi  on  avoit  divifë  chacun 
de  Ces  côtés  2  en  deux  parties  égaies,  chacun  des  côtés  3, 
en  trois ,  &c,  de  (brte  que  le  nombre  que  j'appelle  dmfeur, 
fût  toujours  celui  qui  exprimoit  le  rapport  du  côté  du  grand 
Cube  au  côté  du  petit  i.  Le  nombre  àcs  petits  Cubes  nés 
Je  la  divifion  du  grand  iêroit  toujours  le  cube  du  nombre 
divifeur.  Or  tous  ces  petits  Cubes  eniêttible  n'ont  que  la  même 
iblîdité  que  le  grand ,  &  pour  trouver  combien  \qs  furfaces 
font  augmentées  par  la  divifion,  ou  combien  tous  les  petits 
enfèmble  ont  plus  de  furfaceque  le  grand,  il  faut  multiplier  i, 
furface  de  chaque  petit  Cube  par  8 ,  ou  par  27,  &c.  &  com<- 
parer  8  ou  27,  &c.  à  ^,  ou  à  p ,  &c.  qui  étoient  les  furfaces 
des  grands  Cubes.  On  trouvera  d'un  feul  coup  d'œil  que  pour 
le  Cube  qui  avoît  2  de  côté,  les  furfaces  ont  été  doublées 
par  rapport  à  la  fienne,  triplées  pour  le  Cube  qui  avoit  3  ,  &c. 
la  fbiidité  étant  toujours  la  même  que  celle  du  grand.  On 
voit  auflî  que  les  nouvelles  furfaces  produites  par  la  divifion 
font  toujours  la  furface  du  grand  Cube  multipliée  par  ie 
nombre  divifêur. 

U  fuit  de-là  qu'un  Cube  quelconque  pouvant  toujours  être 
divifé  en  autant  de  petits  Cubes  égaux  qu'on  voudra ,  dont 
/chacun  fera  i,  toutes  les  nouvelles  furfaces  prifès  enfèmble, 
feront  une  fbmme  d'autant  plus  grande  par  rapport  à  la  pre« 
miére  furface ,  qui  étoit  celle  du  grand  Cube  divifé ,  que  le 
nombre  divifeur  fera  plus  grand  par  rapport  à  i ,  &  qu  en- 
fin fi  ce  nombre  étoit  infini,  la  fbmme  des  nouvelles  furfaces 
feroit  auflî  infinie ,  la  fbiidité  n'ayant  jamais  change.    ^ 

Ainfi  foit  que  l'on  compare  un  Cube ,  dont ,  par  exemple| 
////?.  77-2^.  ,  I 
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Je  côt^  fera  3 ,  à  un  Cube  dont  le  côté  cft  i ,  ou  que  ron 
compare  le  même  grand  Cube  aux  27  petits  qui  naîtroient 
de  la  divifion  de  Ces  côtés  par  3 ,  le  rapport  du  même  nombre 
3  à  ï,  marquera  également  ou  combien  le  fcul  petit  Cube  i 
'  a  plus  de  furface  par  rapport  à  fa  folidité  que  le  grand ,  ou 
combien  les  27  petits  Cubes  enfemble  ont  plus  de  furface 
par  rapport  à  leur  folidité  que  le  grand.  II  eft  clair  qu  il  en 
faut  dfre  autant  de  tous  les  Corps  lèmblables. 

Il  efl:  bon  de  remarquer  que  fi  1  on  connoît  feulement  le 
nombre  des  parties  égales  dans  le/quelles  un  Corps  a  été  dî- 
*  vifë,  le  nombre  dîvifèur  dont  on  aura  befoin  eft  la  racine 
cubique  de  ce  nombre  de  parties.  Par  exemple,  le  nombre 
des  parties  étant  8 ,  ou  27,  &c.  les  nombres  divi/èurs  feront 
a  y  ou  3 ,  &c.  Cela  cft  évident  par  tout  ce  qui  a  été  dit. 

Cette  Théorie  de  M.  Pitot  s'applique  d  elle-même  à  fa 
Phifique,  ou  à  la  Méchanique,  &  il  ne  manque  pas  d'en  don- 
ner des  exemples,  dont  nous  choifirons  quelques-uns  des  plu5 
curieux. 

Un  Animal  reçoit  par  fà  furface  la  prefTion  de  TAtmof-  " 
phere,  &  y  réfifte  pai;  la  folidité  de  fbn  corps.  Si  Ion  fup* 
pofè  qu  un  Homme  &  un  Enfant  foient  deux  Solides  fcm- 
biables ,  dont  les  côtés  honK>Iogues  foient  2  &  i ,  k  corps 
de  TËnfant  aura  deux  fois  plus  de  furface  par  rapi^ort  à  fà 
folidité  que  celui  de  l'Homme,  &  par  confequent  la  prcffion 
de  i'Atmofphere  fera  double  fur  ITnfant.  Quelques  Phifi- 
çiens  ont  calculé  que  fur  le  corps  de  THomme  elle  pouvoit 
être  de  20  milliers.  A  ce  compte  de  quelle  énorme  grandeur 
ne  fèra-t-elle  pas  fur  les  petits  Animaux?  Lorfqu  une  Mouche 
yole  de  bas  en  haut ,  il  faut  que  fesMufcIes  qui  agiflènt  foient 
prefque  infiniment  plus  forts  par  rapport  à  fà  maftè,  que 
ceux  de  l'Aigle  ds^xis  la  même  aélion  par  rapport  à  la  maftè 
<Je  TAigle.. 

.  C  eft  unç  chofè  conniie  que  i  on  peut  évaluer  en  Livres  & 
en  Onces  la  force  de  l'impreffion  d'un  Vent  fur  une  fiirface 
de  I  pied  quarré,. félon  le  plus  ou  le  moins  de  vîteffê  qu'il  a; 
pà  le  nombre  de  pieds  qu'il  parcourt  en  une  Seconde*  Un 


D    E,  s      s    C    I    E    N    C    E    s.  Cj 

Vent,  qui  n*cn!everoit  pas  un  pîed  cube  deMarbie  pcfant 
plus  de  I  88  iivres,  renleverôit  s'il  étoît  en  pouffijre,  ou  dî- 
vifc  en  grains  très-petits.  M.  Pitot  fait  ces  grains  du  mémo 
diamètre  qu'un  grain  de  Sable  ordinaire  qiul  a  trouvé  de  Ja 
8™^  partie  dune  ligne.  Par-là  le  côté  du  bloc  de  Marbre  cft 
1152,  celui  dun  grain  étant  i.  Selon  la  Théorie  préfente, 
la  furface  du  bloc  de  Marbre  a  donc  été  augmentée  115a 
fois  par  rapport  à  la  (blidité  toujours  la  même,  &:  la  divîfion 
du  bloc  en  grains  n  a  fait  que  le  même  effet  que  fi  le  bloc 
lui-même  avoît  acquis  une  furface  1 1.5  2  fois  plus  grande,  eii 
confèrvant  la  même  fblîdité  ou  pefanteur.  Or  en  ce  dernier 
cas  fa  pelànteur  de  i  8  8  livres  étant  partagée  en  1 1  5  2  pieds 
quarrés  de  furface,  chacun  de  ces  pieds  auroît  à  peu -près 
2  Onces  5  Gros  de  pefanteur.  Il  fàudroit  donc  que  le  Vent, 
pour  faire  fur  chacun  d  eux  une  împreffion  égale  à  leur  réfif^ 
tance,  eût  une  vîtefle  qui  lui  donnât  cette  force  de  2  Onces 
5  gros.  Or  H  fè  trouve  que  cette  vîtefîe  efl  celle  de  9  pieds 
par  Seconde,  &  comme  ce  n  efl  que  la  vîtefTe  néceffaîre  pour 
l'Equilibre ,  il  fàudroit  que  le  Vent  en  eût  une  un  peu  plus 
grande  pour  enlever  tout  le  bloc  dîvifé  en  grains  tels  qu'on 
les  a  fuppofes. 

M.    Pitot^   prend    un    pouce   cube   d'Eau    dîvifé    en 
1 0000000000  parties,  que  M. Nieuvemyt  a  trouvé  par 
expérience  qui  étoîent  encore  fênfibles ,  &  il  cherche  avec 
quelle  vîtefïb  une  de  ces  parties  fi  fines  &  fi  déliées  tombera 
dans  TAîr  parfaitement  tranquille.  La  jacine  cubique  de  ce 
grand  nombre ,  qui  eu  3  o  j  6 ,  exprime  l'augmentation  de  la 
première  furface  du  pouce  cubf  d'eau,  &  3  o  3  6  pouces  cubes, 
font  126  pieds  quarrés ,  &  comme  un  pouce  cube  d  eau  pc/e 
5  Gros  &  quelques  Grains ,  &  que  ce  poids  total  doit  fê 
partager  aux  126  pieds  quarrés ,  chacun  en  a  3  Grains ,  & 
quelque  chofè  de  plus.  Maintenant  il  faut  voir  avec  quelle 
vîtefîe  une  furface  qui  auroît  i  pîed  quarré ,  &  pcfcroit  3 
Grains ,  tomberoit  dans  TAir  tranquille.  Qu'elle  tombe ,  ou 
que  l'air  en  mouvement  la  fafîc  monter  avec  la  même  vîtefTe, 
ceft  la  même  chofe.  Or  la  vîtefTe  dont  f  Air  auroît  bcfbm 
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pour  agir  avec  une  force  de  3  Grains,  eft  ceiid  de  4  pouces 
&  un  peu  plus  par  Seconde.  Donc  la  petite  goutte  d'eau 
tomberoit  avec  cette  vîtefle  dans  l'Air  tranquille,  vîteffe  très- 
iente,  &  telle  qu  elle  convient  à  des  parcelles  deau  qui  trou^ 
.vent  tant  de  réfiftance  par  la  grandeur  de  leurs  furraces  ,  & 
ont  n  peu  de  quoi  la  vaincre  par  leur  poids* 


MUAbbé  Sauveur ,  fils  de  feu  M.  Sauveur  Académicien, 
.  a  fait  voir  une  Méthode  qu'il  a  trouvée  pour  déter- 
miner au  Jeu  de  Quadrille  quelle  eft  la  probabilité  de  gagner 
fans  prendre  plufieurs  Jeux  différents ,  dont  il  a  calculé  une 
Table.  On  a  trouvé  que  la  matière  épineufê  &  délicate  des 
Corobinaifons  étoit  trèsrbicn  cntcndiie  dans  cet  ouvrage. 
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ASTRONOMIE- 

SUR      LE      MOUVEMENT 
DE      SATURNE. 

PO  u  R  établir  laThéorie  du  mouvement  d  unePIanetç^îI  V-  les  M, 
faut  commencer  par  déteraiiner  fon  mouvement  moyen,  P-  *7- 
&  pour  cette  détermination  on  ne  peut  avoir  des  Obfèrva- 
tions  trop  anciennes ,  car  pourvu  qu'on  puifle  compter  fur 
leur  exaÂitude,  un  plus  grand  intervalle  de  temps  écoulé  de-ià 
ju(qu'à  nous ,  contiendra  un  plus  grand  nombre  de  révolu- 
tions de  la  Planète  (ùr  fon  Orbe,  &  cet  intervalle  diviié  par 
ce  grand  nombre,  donnera  le  moyen  mouvement  plus  jufle* 
Heureufèment  Ptolémée  rapporte  comme  (ure  une  Obicrva- 
tion  du  lieu  de  Saturne  £iite  par  les  Caldéens  dans  une  année 
que  M.  Caflini  trouve  par  ion  calcul,  &  après  les  réductions 
nécedàires, devoir  être  1  année  228  avant  J.  Q.  Eniîiite  il 
prend  Saturne  revenu  félon  les  obfèrvations  les  plus  modernes 
au  même  lieu  où  il  avoit  été  vu  par  les  Caldéens,  &  cet  in** 
tervalle  plus  grand  de  2a 8  ans  que  TEre  Chrétienne,  &  qui 
le  trouve  être  de  ip43  années  communes  119  jours  &  6 
heures ,  contient  un  nombre  jufle  de  révolutions  de  Satumew 
On  fçait  d'ailleurs  qu'une  révolution  eft  plus  grande  que  25^ 
ans ,  &  moindre  que  3  o,  ainfi  il  faut  que  le  nombre  jufle  6c 
Êms  ficelions ,  qui  divifêra  ce  grand  intervalle  propofë  fbit 
tel  qu'il  ne  donne  ni  29  ni  30  pour  une  révolution.  Ce 
nombre  efl  d6,  qui  donne  une  révolution  de  Saturne  de  29; 
années  communes,  1 6x  jours ,  4  heures ,  2  8\  d'où  l'on  tire 
le  mouvement  moyen  annuel  de  i  x  degrés,  i  j  ',.  3  5-"»  x  4'"- 
Le  moyen  mouvement  établi,  il  faut  avoir  l'Aphélie ,  point 
de  l'Orbe  de  la  Planète  d'où  dépend  toute  la  variation  ou 
l'inégalité  de  ion  mouvement  vrai.  Nous  avons  déjà  dit  en 
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*p.  «tf.    1723  *  comment  pr  le  rapport  du  moyen  mouvement; 
&  fuiv.       toujours  égal,  au  vrai  toujours  inégal  &  connu  par  obferva-^ 
tîon,  on  pouvoit  déterminer  de  quelle  efpece  éioit  l'£lljp/c 
d  une  Planète ,  ou  le  rapport  de  ion  grand  axe  au  petit ,  ce 
qui  donne  l'inégalité  du  mouvement  vrai ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même ,  TAphélie,  Mais  maintenant  M.  Caffini  donne  une 
méthode,  qui  ne  demande  point  que  TOrbc  dune  Planète 
foit  uneEiiipfe,  il  /ùffit  que  ce  fbit  une  Courbe  telle  que  dans 
une  moitié  le  mouvement  de  la  Planète  ayant  paffé  lùcceffi- 
ycment  par  certains  degrés  d'inégalité  croiflants  ou  décroif^ 
'  fints,  il  repaflè  dans  i  autre  moitié  par  les  mêmes  degrés  en  ièns 
contraire ,  ainfi  qu'il  feroit  dans  les  deux  moitiés  d'une  Ellîpfê. 
Cela  pofè,  le  mouvement  vrai  des  Plaftetes  étant  toujours 
le  plus  lent  qu'il  puifle  être  dans  TAphélie,  &  le  plus  vite 
dans  le  Périhélie,  il  eft  aifè  de  voir  que  depuis  l'Aphélie  juf- 
qu'au  Périhélie  le  mouvement  moyen  fera  toujours  plus  grand 
que  le  vrai,  &  depuis  le  Périhélie  julqu'au  retour  à  l'Aphélie 
le  vrai  toujours  plus  grand  que  le  moyen,  que  la  différence 
des  deux  mouvements  étant  nulle  au  point  précis  de  l'Aphé- 
lie d'où  l'on  fuppofe  qu'ils  partent  tous  deux,  &  redevenant 
héceffaîrement  nulle  au  point  du  Périhélie,  cette  différence  a 
crû  depuis  l'Aphélie  julqu'à  un  certain  terme,  où  elle  a  été 
la  plus  grande  poffible,  pour  décroître  enfuite,  &  devenir  nulle 
au  Périhélie,  que  ce  terme  où  elle  a  été  la  plus  grande  a 
donc  été  moyen  entre  l'Aphélie  &  le  Périhélie ,  &  c'efl  ce 
qu'on  appelle  /a  moyetwe  diftance,  que  du  Périhélie  à  la  moyenne 
^ftahcc  fuivante  la  différence  a  toujours  crû ,  y  efl:  arrivée  à' 
hn^hfs.  grand ,  &  enluîte  a  décru  jùfqu*à  l'Aphélie. 
-   L)e-là  il  fuit  que  tant  que  l'on  trouve  par  les  obîervatîbtii 
que  cette  différence  croît  de  plus  en  plus ,  la  Planète  va  ou 
de-l'Aphélîe  vers  là  moyenne  dîflance ,  ou  du  Périhélie  vers 
Fautre  moyertne  dîftance,  que  û  la  dîfïeknce  croît  de  molné 
en  mcSns,  la  Planète  va  oii  diinê  moyenne  dîflance  vers  le 
Périht-lîe,  ou  de  l'autre  moyenne  dîftance  veri  TAph^îè  ;  & 
que  quand  k* différence,  après  avoir  crû  de  plus  en  plui5/ 
croit  de  moins  en  moins,  ou  au  contraire,  la  Hanete  a  {>aâë 
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par  une  moyenne  diftance ,  &  comme  h  lieu  de  la  Planetç 
où  celte  diftérence  eft  h  plus  grande  &  Ip  lieu  oppofc  dçler- 
mînent  la  ligne  des  moyennes  diftances,  celle  qui  la  coupe 
à  angles  droits  par  |e  milieu  eft  celle  de  TAphélie  6c  du  Pc-* 
rihélie,  quelle  que  (bit  la  Courbe  de  l'Orbe  avec  la  condition 
marquée.  On  peut  encore  reconnoître  le  lieu  de  la  ligne  fies 
moyennes  diflânces  en  ce  que  de  part  &  d'autre  de  cettfe 
ligne  dans  une  certaine  étendue  le  mouvement  vrai  eft  le 
moins  inégal  qu'il  fe  puifle ,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  difFé-* 
rence  ayant  fini  de  croître  en  cet  endroit  par  certains  degrés, 
y  commence  à  décroître  par  les  mêmes  degrés*  On  voit  affés 
que  ie  nombre  des  obiêrvations  que  Ion  a  en  main  n'eft  jar 
mais  trop  grand  pour  ces  fortes  de  déterminations. 

Le  lieu  de  l'Aphélie  de  Saturne  étant  trouvé  >  Ibit  par  cette 
méthode,  (bit  par  d autres,  car  différentes  méthodes fe  prêtent 
mutuellement  du  fecours  ,  &  on  en  employé  ordinairement 
plulieurs ,  M.  Caflinî  compre  ce  lieu  où  étoit  l'Aphélie  au 
temps  de  quelque  oblêrvation,  par  exemple,  de  celle  des 
Caldéens ,  à  celui  où  il  a  été  au  temps  de  quelque  autre  ob- 
fervatîon  fûre,  &  par  le  changement  du  lieu,  &  le  temp^ 
connu  pendant  lequel  le  changement  s'eft  fait ,  il  trouve  que 
le  mouvement  de  l'Aphélie  de  Saturne  eft  de  i'  aQ":en'  un 
an,  de  z"  plus  petit  que  par  les  Tables  de  M.  de  la  Hiné*    ' 

Le  mouvement  des  Nœuds,  qui  eft  encore  un  Elément  a 
confidérer  dans  la  Théorie  des  Planètes,  n'eft  pas  fort  impor- 
tant dans  celle  de  Saturne  par  rapport  à  la  variation  qu'il  peut 
cau(er  dans  la  durée  de  (es  révolutions  annuelles.  Cette  varia-' 
tion  ne  peut  aller  qu'à  2  ou  3"  dans  une  révolution,  au  lieu 
que  celle  qui  vient  du  mouvement  de  l'Aphélie  y  peut  être 
de  5'  de  degré. 

-  Tout  ce  qui  appartient  au  mouvement  de  Saturne  étant 
aînfi  établi ,  AL  Caiîini  cherche  quel  eft  (on  moyen  mouve-^ 
ment  rélultant  de  la  comparailbn  des  différentes  obfervadonsr 
que  Ton  a  de  cette  Planète ,  à  commencer  par  celle  des  Cal-» 
àécns ,  car  c'eft  ce  moyen  mouvement  qui  n.'gle  tout.  Dcr  *  p.  ^g, 
plus  nous  avons  dît  en  1 7 1 8  *  que  iclon  des.Caiculs  de  blÀ  ^  ^^- 
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Maraldi,  le  mouvement  moyen  de  Jupiter,  &  par  conf&jucnt 
auffi  le  vrai  ou  réel  parolflbit  s'être  accéléré  depuis  1  an  240 
avant  J.  C.  jufqua  nous,  &  il  iêroit  très-important  pour 
l'Aftronomie  de  Ravoir  fi  ceft  la  même  chofè  ou  le  contraire 
pour  Saturne. 

Il  y  a  plus.  D'habiles  Phificîens  &  Oblêrvateurs  préten- 
dent que  quand  Jupiter  &  Saturne  font  dans  leur  plus  grande 
proximité  ou  aux  environs,  leurs  mouvements  ordinaires  en 
font  déréglés  &  troublés ,  &  cela  en  vertu  d'un  Siftême  de 
iaélion  mutuelle  des  Corps  les  uns  iûr  les  autres,  ou ,  fi  l'on 
veut  s^n  permettre  le  mot,  de  leur  attraâion  réciproque.  Ce 
nçft  pas  que  cette  attraélion  fut  bien  prouvée  par-là ,  car, 
comme  le  remarque  M.  Caffîni ,  quand  deux  auifi  grolTes 
Planètes  que  Jupiter  &  Saturne,  qui  ne  marchent  qu'avec  des 
Tourbillons  dont  le  nombre  &  la  diftance  àcs  Satellites  nous 
font  voir  la  vafte  étendiie,  fe  rencontrent  dans  leur  plus  grande 
proximité ,  on  peut  concevoir  aifëment  que  fans  attradion ,  Se 
par  l'impulfion  feule ,  il  arrive  à  leurs  mouvements  quelque 
nouvelle  combinaifbn  qui  ics  altère  ;  mais  enfin  il  s'agit  du 
fait ,  &  il  faut  stn  afiurer  avant  que  d'en  tirer  aucune  confe-- 
quence  pour  le  Sifléme  dont  on  fera  prévenu. 

Voici  ce  qui  réfulte  des  différentes  comparaiibns  que  M. 
CafTini  a  faites  àts  principales  &  des  plus  (ures  obfèrvations 
que  l'on  ait  de  Saturne.  Par  celle  Ats  Caldéens  comparée  à 
celles  que  l'on  a  faites  affidiiement  à  rObfervatoire  depuis 
1 68  5  ,  le  moyen  mouvement  de  Saturne  eft  tel  que  nous 
l'avons  dit.  Par  les  obfèrvations  de  Ticho  comparées  aux 
mêmes  de  l'Obfèrvatoire,  ce  mouvement  efl  le  plus  fou  vent 
plus  petit,  &  quelquefois  plus  grand.  On  trouve  la  même 
irrégularité  en  prenant  des  obfcrvalions  d'autres  Aflronome* 
eélébres,  tels  que  Hévéiius  &  Flamfleed.  Les  différentes  fjtua^ 
lions  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  à  l'égard  l'un  de  l'autre,  don« 
Tient  des  variations ,  mais  jamais  réglées ,  jamais  les  mêmes 
pour  les  mêmes  cas ,  ni  conduites  avec  quelque  uniformité» 
Quel  travail  refle  encore  aux  Siècles  avenir,  &  à  quel  nomr 
bre  de  Siècles  ! 

MECHANIQUE. 
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MECHANIQUE. 


SUR    LA    FORCE    DES    CORPS 
EN     MOUVEMENT. 

NOus  avons  dqa  traité  ce  fujet  en  172 1  *.  Nous  avons  y.  les  M. 
dit  que  M.  Leibnhs  ayant  avancé  en  1686  une  propo-  p.  i .  & 
lilîon  nouvelle  &  paradoxe  fur  la  Force  à^s  Corps  en  mou-  ^  ^9' 
vement,  qu'il  mefiiroît,  lorfquelle  étoit  v/V^,par  le  quarré  */P'^'* 
de  la  vîteflè ,  cette  penfée  fort  combattiie  dès  qu  elle  parut , 
avoit  eu  peu  deSeélateurs,  que  cependant  lé  célèbre  M.  Vol- 
fius  i'avoit  enfulte  adoptée ,  &  qu'alors  M.  le  Chevalier  de 
Louville  avoit  entrepris  de  la  réfuter  dans  fAcadémie.  On 
en  étoit  demeuré  là  jufquen  1726  que  M.  Bernoulii  donna 
un  Traité  des  Loix  de  la  comhumication  du  Mouvement,  où  ii 
fe  déclare  hautement  pour  i  opinion  de  M.  Leibnits,  &  lap- 
puye  de  toutes  les  preuves  que  peuvent  fournir  les  plus  pro- 
fondes eonnoiflances,  &  la  plus  grande  fagacité  defprit.  L'au- 
torité iêule,  le  nom  (èul  de  M.  Bernoulii  eût  été  d'un  grand 
poids,  à  plus  forte  raifbn  une  fuite  de  démonftrations  telles 
qu'il  les  fçait  faire.  On  fe  réveilla  dans  l'Académie  fur  ces 
Forces  vives ,  auxquelles  on  ne  pcnfoît  plus ,  on  examina  cette 
matière  avec  plus  de  foin  ,  &  on  fe  partagea  ;  car  les  chofes 
où  la  Phifique  le  mêle  avec  la  Géométrie  peuvent  permettre 
qu'on  (ê  partage ,  &  quelquefois  la  pure  Géométrie  le  permet 
julqu'à  un  certain  point ,  &  pour  quelque  temps. 

La  force  d'un  Corps  n'cft  force  qu'entant  qu'elle  lui  im- 
prime un  mouvement,  ou  du  moins  une  tendance  prochaine 
&  immédiate  au  mouvement.  Aînfi  la  Pefànteur,  qui  eft 
conftamment  une  force,  imprime  à  tout  Corps  terreftre  un 
mouvement  vers  le  centre  de  la  Terre ,  &  fi  un  Corps  eft 
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arrêté  par  un  obftacle  invincible,  elle  lui  imprime  du  moins 
une  tendance  vers  ce  centre,  telle  que  fi  on  ôtoit  iobdacie, 
ie  Corps  ièroit  aulTi-tôt  en  mouvement  pour  aller  à  ce  centre» 
Dans  Iç  i  ^>'cas,  M^'  Leibnits  &  Bernoulli  di/ent  que  ia  Force 
eft  vive ,  &  dans  le  z^  qu  elle  eft  mofie.  Ils  le  fervent  de  ces 
noms  pour  mieux  faire  entendre  leur  peniee.  La  Force  morte 
eftiâns  ejSFet  aduel  ;  dans  un  i«'  inftant  que  ion  concevra, 
elle  eft  détruite  par  1  obftacle  qui  l'arrête  invinciblement,  elle 
revient  dans  un  i^  inftant,  &  eft  pareillement  détruite,  & 
toujours  ainfi  tant  que  lobftacle  fùbfifte  ;  elle  ne  fait  parcourir 
nul  e/pace,  &  tend  Seulement  à  en  faire  parcourir  un.  Mais 
fi  i  obftacle  eft  ôté,  ou  feulement  s'il  cède  un  peu ,  elle  devient 
vive ,  elle  a  un  effet  aifluel ,  &  fait  parcourir  un  e(pace. 

A  ces  deux  e/peces  de  Forces,  qui  paroiflènt  coipprendre 
tout  le  genre,  on  en  peut  cependant  ajouter  une  troifiéme, 
plus  générale,  pûiiquelle  eft  dans  tous  les  Corps  fans  excep- 
tion, c'eft  la  force  if  inertie,  nom  qui  femblc  contradiéloire, 
&  qui  exprime  ia  réfiftance  que  les  Corps  apportent  au  mou- 
vement à  proportion  de  leur  mafiè.  M"  Leibnits  &  Ber- 
noulli Ibnt  dans  l'opinion  commune  (ùr  la  mefûre  de  la  Force 
morte ,  c'eft  le  produit  de  la  maflè  du  Corps ,  &  de  la  vîteiTe 
que  cette  force  tend  à  lui  imprimer ,  vîteftë  qu'on  peut  ap- 
peller  yirtueik.  Mais  pour  ia  Force  vive ,  iâ  mefure  eft  felon 
eux  le  produit  de  cette  même  mafte,  &  du  quarré  de  la  viteflè 
aéluellement  imprimée.  . 

Les  effets  (ont  certainement  proportionnels  aux  caufes,  ou 
aux  forces  qui  les  produifent ,  ou,  ce  qui  eft  le  même,  les 
effets  font  la  mefure  àe$  caufes,  ou  forces  ;  la  Force  morte 
n'a  point  d'effet,  &  la  vive  en  a  un,  ainfi  il  eft  déjà  naturel 
&  même  nécefiàire  que  ces  deux  Forces  n  ayent  pas  la  mêose 
mefure.  Refte  donc  à  comparer  entre  elles  les  Forces  vives* 
Quel  eft  leffet  d  une  Force  qui  produit  un  mouvement  a«5luel? 
c'eft  un  efpace  parcouru.  Nous  avons  dit  en  172 1  que  fi 
im  Corps  étant  tombé  de  i  Toife ,  remonte  avec  la  vitefte 
acquife  par  fà  chute ,  que  l'on  peut  appeller  i ,  il  parcourra 
en  lemontant  la  même  Toife  qu'il  avoit  poccourik  en  dc^ 
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Cendant ,  &  cela  dans  un  temps  égal»  &  que  s*i{  était  tombé 
de  4Toi(ès  »  &  par  coniequent  avoh  acquis  par  /k  chute  k 
vhdSè  z,  &  remootoit,  ii  parcourroit  ks  mêmes  4.Toiiès 
avec  cette  vitefie  a.  Les  efpaces  parcourus,  ou  les  efiets  de 
ces  deux  différentes  Forces  vives  dont  les  vîteiles  (ont  i  &  a, 
font  donc  i  &  4,  ceft-à-dire,  comme  les  quarrés  des  vîtei^ 
ib,  &  par  coniequent  ces  quarrés  font  la  mefure  des  Forces 
vives. 

Ce  raiibnnement ,  fur  lequel  M.  Leibnits  seft  d  abord 
fondé  »  a  été  confirmé  eniiiite  par  des  expériences.  Quand  un 
Corps  remonte  avec  la  vîtefle  acquife  par  une  chute,  il  fur-- 
monte  fobflacie  de  iâ  pelânteur,  qui  le  retire  toujours  en 
embas  ;  mais  on  lui  a  donné  d'autres  obftacles  à  furmontcr,  on 
l'a  fait  tomber  d  une  certaine  hauteur  fur  une  matière  molle 
&  capable  de  céder  &  de  s'enfoncer,  comme  de  la  Cire  ou  de 
b  Glaifê  ;  enfuite  on  Ta  fait  tomber  d  une  hauteur  plus  grande» 
quadruple ,  par  exempte ,  fur  la  même  matière  ;  il  n'avoit 
dins  le  2^  cas  qu'une  viteffe  double  de  celle  du  i«%  &  ccpen« 
dant  Tenfi^ncement  du  z^  cas  a  toujours  été  quadruple  de 
celui  du  i^'.  L expérience,  quoique  délicate,  a  été  exaéle^ 
&  on  la  bien  répétée.  Les  enfoncements  ^nt  les  effets  des 
différentes  vîteffes  d'un  même  Corps ,  qui  a  eu  la  ténacité; 
la  réflfbnce  de  la  même  matière  à  vaincre.  Voilà  donc  les 
deux  différentes  Forces  vives  de  ce  Corps  niefiirées  par  lei 
quarrés  de  fès  deux  vitefles.  Si  un  Corps  qui  a  4  de  maflè, 
tombe  de  la  hauteur  i ,  &  qu'un  autre  qui  a  1  de  mafiè , 
tombe  de  la  hauteur  4,  les  enfoncements  font  égaux,  parca 
que  les  produits  des  mafles,  qui  font  alors  à  compter,  &  des 
quarrés  des  viteflès  i  8c  z  font  égaux.  Pareillement  fi  les 
obftacles  à  vaincre  font  des  Reflbrts  qu'un  Corps  doive  plier 
ou  fermer  entièrement  par  Timpreffion  d'une  certaine  vitefle 
qu'il  aura,  on  trouve  toujours  que  les  nombres  différents  dé 
Refforts  égaaxx  qu'il  fermera  avec  différentes  vîtefles  feront^ 
non  comme  ces  vitefies ,  mais  comme  leurs  quarrés. 

De  tout  cela  AL  Bemouiii  avoit  fait  dans  le  Traité  que 
aras  avons  cité,  une  Théorie  ttcs-ingépieuiê,  &en  un  mov 
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digne  de  lui.  Quand  il  s'éieva  des  contradiéleurs  dans  i'Acà^ 
demie  ,  M.  l'Abbé  Camus  en  donna  une  autre  d  un  tour 
entièrement  différent ,  mais  qui  retomboit  toujours  dans  les 
mêmes  conciufions.  Non  ièuiement  la  même  vérité  peut  être 
plus  ou  moins  claire  ^  &  frapper  plus  ou  moins  fous  différents 
jours ,  mais  laccord  de  différentes  méthodes  peut  devenir 
une  preuve^ 

M.  FAbbé  Camus  a  principalement  confidéré  des  Refîbrts 
qui  feront  plies,  ou  plutôt  fermés  par  des  Corps  en  mouve- 
ment, &ils  peuvent  en  effet  repréfênter  tous  les  obflacles 
qui  fè  trouveront  à  vaincre ,  tous  les  effets  d'une  Force  vive* 
Il  conçoit  ces  Refforts  comme  compotes  de  deux  branches 
égales  en  ligne  droite ,  qui  s'uniffent  à  un  point  ou  fommet 
dont  l'angle  quelconque  efl  l'ouverture  du  Reffort.  Pour  les 
fermer,  il  faut  appliquer  exaélemcnt  les  deux  branches  droites 
lune  fur  l'autre.  Quand  il  y  a  plufieurs  Refforts,  ifs  font 
égaux  en  tout ,  &  pofés  fur  une  même  droite  ou  bafe,  de 
forte  qu'une  extrémité  d  une  branche  de  l'un  s'appuye  contre 
l'extrémité  d'une  branche  du  fuivant.  Cela  s'appelle  une  Suite 
Je  Rejfortj. 

On  dit  affés  communément  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  force 
pour  fermer  une  Suite  de  Rellorts  en  nombre  quelconque^ 
que  pour  en  fermer  un  fèul  de  cette  Suite ,  M.  l'Abbé  Camus 
ne  convient  pas  de  cette  efpece  de  principe,  &  toute  fa 
Théorie  a  befoin  qu'il  foit  faux.  Il  paroît  en  effet  très-para- 
doxe que  la  même  force  finie  qui  fermeroit  un  Reflbrt ,  en 
fermât  une  infinité  de  pareils ,  car  cela  iroit  fi  loin  qu'on 
voudroit.  Cependant  il  y  a  là  quelque  chofè  de  vrai ,  certai- 
nement on  ne  peut  fermer  un  Refîbrt  fans  les  fermer  tous  g 
la  force  finie  qui  fuffit  pour  un ,  fulHt  donc  pour  tous ,  mais 
il  y  a  auffi  quelque  chofè  de  faux,  &cefl  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  démêler* 

Un  Corps,  qui  a  une  vîtefîe  à  parcourir  d'un  mouvement 
uniforme  i  pied  en  i  Minute,  parcourra  2  pieds  en  2  Minutes^ 
une  infinité  de  pieds  en  une  infinité  égale  de  Minutes  ;  il  a 
çn  jfoi  de  quoi  k  mouvoir  éternellement^  qudque  fa  force 
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iôît  finie,  il  faut  leulement  qu'il  ne  rencontre  point  dobfta- 
clcs.  Je  fuppofe  cette  force  telie  que  quand  ii  ie  lera  mû 
pendant  i  Minute ,  toujours  appliqué  à  un  Reffort  qu'il  fer- 
mera à  la  fin ,  &  dont  la  ba(ê ,  qui  répond  à  l'ouverture  qu'il 
aura  eue  d'abord,  ait  été  de  i  pied,  cette  force  (bit  entière- 
ment coniûmée,  &  je  fuppofe  enfuite  qu'au  lieu  de  ceRefîbrt 
on  lui  en  donne  à  fermer  deux  confëcutifs  égaux  à  celui-^iàè 
Ii  ne  peut  les  fermer  fans  les  appliquer  tous  deux  l'un  contre 
i  autre ,  fans  réduire  à  rien  leur  bafe  commune  double  de  la 
V^^  c'eft-à-dirc,  (ans  parcourir  un  efpace  de  2  pieds.  Or  cet 
efpace  ,  il  ne  le  peut  parcourir  qu'en  2  Minutes ,  donc  dans 
la  1  '*  Minute  ii  ne  peut  avoir  fermé  qu'à  demi  chacun  des 
deux  Reflbrts  y  &  à  la  fin  de  la  2^^  il  les  aura  entièrement 
fermés  tous  deux ,  &  (a  force  (èra  confumée.  La  force  qui 
hii  parcourir  2  pieds  en  2  Minutes ,  e(l  la  même  que  celle 
qui  fait  parcourir  i  pied  en  i  Minute ,  donc  avec  k  même 
force  qui  a  fermé  un  Re(rort  il  en  ferme  deux ,  mais  il  em- 
ployé deux  fois  plus  de  temps  à  fermer  les  deuXf  II  peut  de 
même  en  fermer  une  infinité  dans  un  temps  infini  avec  la 
même  force  finie.  L'idée  commune  vient  de  ce  que  tous  les 
Re(rorts  (ont  fermés  à  la  fois  par  la  même  force ,  qui  en 
auroit  fermé  un  (èul ,  mais  ii  faut  prendre  garde  qu'ils  ne  ic 
font  qu'après  un  temps  proportionnel  à  leur  nombre. 

Si  ce  même  Corps  ayant  une  vîte(re  de  i  pied  en  i  Se- 
conde, c'eft-à-dire ,  60  fois  plus  grande,  rencontre  un  des 
Relîbrts  précédents ,  &  qu'il  doive  confumer  toute  (a  force 
à  le  fermer,  il  eft  évident  qu'il  le  fermera  en  i  Seconde,  en 
60  fois  moins  de  temps  qu'il  ne  faifbit  auparavant.  Ainfi  (a 
nouvelle  vîte(re  non  (èulement  lui  fait  parcourir  le  même 
efpace  en  60  fois  moins  de  temps,  mais  lui  fait  furmonter 
le  même  obftacle  ou  produire  le  même  effet  en  60  fois  moins 
de  temps ,  «e  qui  donne  la  viteflè  pri(è  fous  deux  différents 
afpeèb ,  ou  géométriquement  parlant ,  le  quarré  de  k  vhefle. 
£n  général  la  vîteffe ,  entant  qu'elle  produit  un  mouvement 
uniforme ,  &  éternel  par  (à  nature ,  n  eft  qu'un  rapport  d'un 
certain  elpace  déterminé  à  un  temps  déterminé  ».&  toû/our« 
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Je  ménie,  mais  fa  même  vitéfiê  qui  ne  produira  pas  un  moU'* 
vement  étemd,  parce  qu'ette  rencontrera  des  obilacies ,  &  k 
coofiimera  à  ies  vaincre»  a  de  plus  un  rapport  au  temps  dont 
die  aura  beibin  pour  les  vaincre»  puifqu'elle  fera  d'autant  plus 
grande»  que  ce  temps  fera  plus  court.  £iie  a  le  premier  rap* 
port  par  fa  nature»  &  ne  le  perd  point  »  elle  acquiert  le  fé- 
cond par  fa  chrconftance  de  rencontrer  des  obftacies  »  &  de 
s'employer  à  les  vaincre. 

Il  eft  cfair  que  de-fa  fuit  le  quarré  des  temps  auflî-bien  que 
xelui  des  \hc&u 

Si  au  lieu  qu'on  a  fuppofë  juiqu'ici  le  même  Corps»  on 
en  fbppoiê  deux  différents»  leurs  maUès  firront  à  confidérer» 
&  ils  auront  de  ce  chef  des  Forces  qui  feront  comme  kurs 
mafib. 

Si  on  fîippofe  deux  RefTorts  inégaux  en  force»  en  roideur» 
ils  feront  d'autant  plus  difiicifas  à  fermer  qu'ils  feront  plus 
forts  ou  phis  roides»  &  fi  l'on  fuppofè  piufieurs  Refibrts  à 
fermer  par  un  même  Corps»  il  faut  les  concevoir  tous  égaux 
entre  eux»  ouverts  autant  qu'ils  peuvmt  l'être»  difpofës  de 
fuite  fîir  une  bofè  commune»  dont  fa  longueur  fera  l'efpace 
qu'il  faut  que  le  Corps  parcoure.  Une  Suite  de  Refibrts  étant 
pofife»  fi  l'on  en  veut  confidérer  une  féconde  différente»  il 
faut  concevoir  ces  féconds  Refibrts  encore  égaux  entre  eux^ 
aufli  ouverts  que  les  premiers  »  quoique  plus  ou  moins  roi- 
des» &  pofës  m  une  bafe  commune»  dont  fa  longueur  fera 
à  fa  longueur  de  fa  première,  comme  le  nombre  des  féconds 
RefTorts  au  nombre  des  premiers.  De  ce  chef»  plus  le  nom- 
bre des  RefTorts  fera  grand»  ou  une  baie  longue»  plus» 
conformément  à  ce  qui  a  été  dit»  il  faudra  de  force  pour 
fermer  cette  Suite  de  Refibrts  dam  le  même  temps  qu'une  plus 
courte*. 

Tout  Gtfa  pofS^»  la  difikubé  qu'un  Corps  aura  à  vaincre 
pour^  former  une  Suite  quelconque  de.Reâbrts  ^ux»  fera 
donc  le  produit  dk  la  roideur  d'un  de  ces  Refibrts»  &  de  Ictir 
nombre»  ou  de  leur  bofe  commune»  &  fa  fcrce  qu'H  aura 
un  k  produit  db  £1  aa^»  &  du  quarré  de  (à  vit^*  Ainû 
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lés  effets  &  les  réfiftances  vainciks  èaaxX  toujours  en  même 
raifbn  que  les  fi^icesi  fi  deux  Coips  dîâ^ents  en  maflè  & 
en  vîteflè  ferment  deux  Suites  de  flcfloits  diâférentes  en  xoH* 
deur  &  en  nombre,  le  produit  qui  exprime  ia  force  du  i^'l 
0»rps  fera  toujours  au  produit  qui  exprime  la  force  du  %*^i 
comme  le  produit  qui  exprime  \s&  râiftances  vainciies  par 
le  i^%  au  produit  qui  exprime  les  réfiftances  vainciies  par  le 
%^.  De-là  M.  TAbbé  Camus  tire,  feion  toutes  les  règles  de 
TAlgébre  &  de  la  Géométrie,  des  FcM-mules  générales,  dont 
ii  n  a  plus  qu  à  faire  udige  pour  tous  les  cas  particulkrs  qu'on 
peut  imaginer.  Le  peu  que  nous  avons  dit  fiiffit  pour  iAn 
voir  que  le  quarré  des  viteflcs  entre  toujours  dans  f eftima^ 
tion  ou  mefùredes  Forces,  qui  certainement  (ont  alors  vives; 
le  Siftémc  générai,  &  même  toutes  les  idées  incidentes  de 
M*  Bernouiii  fe  retrouvent  toujours. 

Il  y  a  une  de  ces  idées,'  qui  nous  paroît  iinguliérement 
digne  de  remarque*  Un  Corps  d'une  certaine  maâè,  &:  d'une 
certaine  vîteflè,  ferme  un  Reflbrt  en  un  certain  temps,  un 
autre  Corps  qui  n'aura  que  la  moitié  de  madè,  mais  le  double 
de  vitefle,  fermera  dans  le  temps  deux  Rdibrts  égaux  chacun 
au  premier,  ii  en  fermera  trois  avec  un  tiers  de  ma^,  & 
une  viteflè  triple,  &  enfin  une  infinité  avec  une  made  in« 
finiment  petite,  &  une  viteâe  infinie,  toujours  dans  le  métne 
temps  fini  déterminé.  Cependant  la  force,  ou  quantité  dc^ 
mouvement ,  qui  eft  le  produit  de  la  mailè  &  de  la  vitefle, 
eft  toujours  la  même  dans  tous  ces  cas  ;  comment  la  même 
force  peut-elle  produire  des  effets  qui  vont  julqu'à  différer 
infiniment?  car  il  y  a  une  différence  infinie  entre  fermer  un 
iêul  Refibrt,  ou  une  infinité  de  Refibrts  pareils  dans  un 
même  temps. 

Non  feulement  c'eft  là  une  vérité  que  le  Calcul  de  JVI; 
Bemouili  &  celui  de  M.  l'Abbé  Camus  donnent  incontefia<« 
biement ,  &  qu'il  fiiut  recevoir  fur  la  foi  de  ces  Calculs ,  mais  ii 
femble  qu'on  en  peut  auffi  découvrir  les  premiers  principes» 
La  Force  eft  toujours  en  eUe-même  le  produit  de  la  maflè  & 
de  ia  vitefie^  mais  quand  on  la  veut  confidérer  par  i^ippon 
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à  fes  effets,  il  faut  confidérer  auffi  laquelle  y  a  le  plus  de 
part  de  la  mâffe  ou  de  la  vîteflè.  Quand  H  s  agît  de  fermer 
en  un  certain  temps  une  Suite  quelconque  de  Reflbrts ,  on 
voit  affes  clairement  que  la  vîteflè  a  plus  de  part  à  cet  effet 
que  la  maflè  ;  il  faut  une  maflè ,  puifqu'il  faut  un  Corps,  mais 
il  n  eft  queftion  que  de  faire  parcourir  a  cette  mafle  dans  le 
temps  déterminé  la  ligne  qui  fera  la  bafe  commune  des  Ref- 
forts ,  &  cela  n'appartient  qu  a  la  vîteflè.  La  grandeur  de  la 
njafl^e  devient  indifférente,  elle  peut  diminuer  tant  quon 
voudra,  pourvu  que  la  vîteflè  augmente  proportionnellement. 
'Aînfi  on  peut  concevoir  qu  une  particule  d  air  avec  une 
vîteflè  prodîgieufement  grande  ferraeroit  une  très -longue 
Suite  de  RefTorts. 

Mais  on  ne  peut  pas  concevoir  de  même  que  cette  feule 
particule  avec  cette  même  vîteflè  déracinât  &  enlevât  un 
Arbre.  C  eft:  qu'alors  il  faut  un  très-grand  nombre  de  parti- 
cules pareilles  qui  confpirent  au  même  effet,  c'eft-à-dire,  que 
la  mafîe  a  beaucoup  de  part  à  cet  effet  aufTi-bien  que  la 
vîtelTe,  (& quand  toutes  deux  feront  d'une  certaine  grandeur, 
J- Arbre  fera  déraciné  &  emporté.  Un  très-gros  Boulet  de 
Canon  avec  une  petite  vîteflè  renverfera  plutôt  un  Mur,  que 
ne  feroit  une  balle  de  Moufquet  avec  une  grande  vîteffe ,  & 
peut-être  pourroît-on  pouflèr  cette  comparaifbn  jufque  dans 
l'Infini,  ce  qui  feroit  î'Inverfe  exaéle  de  la  proportion  de 
M"  Bernoulli  &  Camus. 

Nous  pouvons  faire  encore  une  remarque  tirée  de  la 
Théorie  de  M.  l'Abbé  Camus.  Qu'un  Reflbrt  ait  fbn  ouver- 
ture naturelle  de  30  degrés,  c'eft-à-dire,  qu'étant  pofé  fur 
.une  bafe ,  elle  fera  la  cojde  d'un  arc  de  3  o  degrés  dans  un 
Cercle ,  dont  le  centre  feroit  le  point^où  s'unifîent  les  deux 
branches  du  Reflbrt ,  M..  l'Abbé  Camus  démontre  qu'il  ne 
faudra  pas  tant  de  force  pour  le  fermer  que  pour  en  feraicr 
deux  autres  égaux  à  lui,  &  dont  chacun  feroit  déjà  réduit  à 
l'ouverture  de  i  5  degrés.  La  preuvt  en  eft  bien  Ample.  Cha- 
cun des  deux  Reflbrts  à  demi-fermés  a  pour  bafe  une  corde 
de  j  5  degrés,  deux  cordes  de  1  5  degrés  font  plus  grandes 

que 
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que  la  corde  de  3  o ,  il  y  a  donc  moins  d  efpace  à  parcourir, 
&  par  confèquent  il  faut  moins  de  vît^ê  ou  de  force  pour 
fermer  le  Reflbrt  ouvert  de  3  o  que  les  deux  ouverts  feule- 
ment de  I  5.  De-là  doit  fuivre celte  pfopofition  générale,  & 
qui  peut  avoir  fon  utilité,  Que  fi  dciïx  Suites  deReflbrts  en 
nombre  inégal  font  telles  que  les  ouvertures  des  Reiforts 
d  une  part  fàfient  des  fommes  égales  aux  ouvertures  des  Ren- 
forts de  Tautre  part ,  il  faudra  moins  de  force  pour  fermer  la 
Suite  qui  aura  le  moindre  nombre  de  Reflbrts,  Nous  omet- 
tons d*autres  points ,  quoique  confédérales,  de  la  Théorie  de 
M.  l'Abbé  Camus ,  il  nous  fuffit  d'en  prendre  l'eflentiel. 

M.  le  Chevalier  de  Louviile ,  qui  s  etoit  élevé  le  premier 
dans  l'Académie  contre  le  Siftéme  des.Forces  vives,  foutint 
fon  ancien  fentiment ,  &  l'appuya  d'un  grand  nombre  de  rai- 
fons  nouvelles.  Nous  n'en  diétacherons  encore  ici  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  &  de  plus  infhiiélif ,  car  il  importe 
plus  au  Public  d'être  inftruit  du  fond  des  choies,  que  de  tout 
le  détail  d'une  conteflation. 

M.Bemoulliavoit  ^t  un  raifonnement  très-lpécieux.  IJn 
Corps  qui  a  2  de  vîtelTe  rencontre  obliquement  un  Reflbrt. 
Puiique  le  choc  eft  oblique,  le  Reflbrt  ne  reçoit  d'impuifion 
que  félon  ce  qu'il  y  a  de  perpendiculaire  dans  ce  choc ,  il  hut 
donc  décompolêr  la  direélion  oblique  du  Corps  choquant,  & 
on  ia  peut  décompoferdc  façon  quelle  fera  fhipotenufe  d'un 
triangle  redangie,  dont  les  deux  autres  côtés  feront  ks  deux 
direélions  compofantes,  &  cette  hipoténufe,  qui  efl  la  direélion 
du  Corps  choquant,  exprimant  naturellement  fà  vîtefle  1 ,  il 
fera  aifë  que  des  deux  directions  composantes  celle  qui  fera 
perpendiculaire  au  Reflbrt  foit  la  moitié  de  l'hipoténufe  ou  i, 
moyennant  quoi  lautre  fera  néceflairement  la  racine  de  3. 
Le  Corps  ne  choquera'  donc  le  Reflbrt  qu'avec  la  vîtefle  ou 
force  I  quil  perdra,  &  il  n'agira  nullement  fur  lui  par  fa 
vîtefle  parallèle,  racine  de  3 ,  qu'il  confervera  entière.  Si  avec 
cette  dernière  vîtefllè  il  rencontre  obliquement  un  x^  Reflbrt 
égal  au  i««^,  on  peut  encore  décompofer  cette  vîtefle  ou 
direéliôn  de  manière  qu'elle  fera  l'hipoténufe  d'un  trianglei 
Bijf.  iy28.  .    L 
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redangle,  dont  un  des  petits  côtés  étant  i,  &  l'autre  la  racine 
de  z ,  le  côté  i  ibit  la  vîtefle  perpendiculaire ,  qui  feule  fera 
impreflion  fur  le  Reflbrt ,  &  y  paflera ,  enfortê  que  le  Corps 
n'aura  plus  que  la  vîtefle,  racine  de  2.  Si  avec  cette  vîtefle 
il  rencontre  encore  obliquement  un  3  ^^  Reflbrt ,  elle  le  dé- 
compoièra  encore  en  deux ,  égales  i  une  &  l'autre  à  i ,  &  la 
vîtefle  ou  force  perpendiculaire  i  du  Corps  paflèra  dans  le 
Reflbn ,  &  il  ne  reftera  au  Corps  que  la  vîtefle  i  lèlon  une 
direélion  parallèle  à  ce  3  "»«  Reflbrt.  Si  enfin  avec  cette  vî- 
tefle i  il  rencontre  diredement  ou  perpendiculairement  un 
4"*^  Reflbrt  égal  aux  autres  ,  il  n'y  a  plus  de  décompofition 
à  faire,  toute  la  vîtefle  i  du  Corps  paflera  dans  le  Reflbrt* 
Un  Corps  qui  avoit  originairement  z  degrés  de  vîtefle  ou  de 
force ,  en  a  donc  communiqué  4 ,  &  fbn  effet  total  a  été 
comme  le  quarré  de  la  vîtefle  primitive.  Ce  lêroît  la  même 
chofe,  fï  au  lieu  de  ces  4  Reflbrts  on  raettoît  4  Boules  égales 
choquées  fuçcefllvement  par  une  ièule ,  &  félon  tes  mêmes 
directions ,  ou  vîteflès. 

A  cela  M.  le  Chevalier  de  Louville  répond  que  dans  k$ 
cas  où  l'on  eft  obligé  de  décompofer  les  direélions  ou  mou- 
vements ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  mouvements  com- 
posants ne  faflènt  qu'une  fbmmc  égale  au  mouvement  com- 
po(e»  Ils  en  font  toujours  &  néceflairement  une  plus  grande. 
1-e  compofè,  ainfi  que  Ta  dit  ailleurs  M.  BernouUi ,  n'eft  pas 
un  Tout  formé  des  compofânts ,  comme  de  parties  inté- 
grantes, c'efl  un  Réfultat  des  compofânts  qui  le  ibnt  combinés 
^  ajuflés  eniêmble  de  façon  à  prendre  une  direélion  com- 
mune ,  a  faire  enfemble  un  même  effet.  Us  n'ont  pu  s'accom- 
moder fans  le  relâcher ,  pour  ainfi  parler ,  quelque  chofè  l'un 
à  l'autre,  c'efl-à-dire ,  pour  s'exprimer-plus  exaélement,  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  direélement  contraire  dans  leurs  di- 
reélions  a  péri ,  &  qu'ail  n'en  efl:  reffé  que  ce  qui  confpiroit  à 
une  diredion  commune.  Aînfi  il  ne  taut  pas  croire  que  tout 
ce  qu'on  trouvera  de  Force  dans  des  mouvements  compo- 
filUt$  foit  la  mefijre  du  compoie,  cela  excédera  toujours. 

Four  k  iàire  encow  rafcgx  voir ,  M.  le  Chevalier  de 
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Lou  ville  prend  des  chocs  direéls,  où  ii  n*y  a  point  de  dé- 
compofition  à  faire.  Un  Corps  élaftique  qui  a  4  de  maflè  & 
4.  de  vîteffë ,  &  par  conlequent  i  6  de  force  ou  de  quaiitité 
de  mouvement,  rencontre  un  Corps  en  repos  qui  na  que  i 
de  maffè,  M.  de  Louviile  calcule  par  les  Règles  que  M.  Ber- 
noulli  a  données  pour  le  choc  direél  des  Corps  éladiques,  ce 
que  le  plus  grand  Corps  donne  de  vîlefîe  au  petit ,  ou  ,  ce 
qui  eft  le  même ,  ce  qu'il  j^rd  de  ia  force.  Avec  fz  force 
ainfi  diminuée,  ii  rencontre  un  2**  petit  Corps  en  repos  égal 
au  i^S  &perd  encore  de  (a  force  qui  lui  reftoit  une  certaine 
quantité  calculée.  A  la  rencontre  d'un  3  ^^  Corps  égal  aux 
deux  I*",  il  perd  encore  une  certaine  quantité  de  (à  force 
reftante ,  &  cela  îroit  à  l'infini,  mais  on  fuppofe  que  le  grand 
Corps  après  un  certain  nombre  fini  de  fois  qu'il  a  rencontré 
&  choqué  les  petits ,  en  rencontre  enfin  un  égal  à  lui,  au- 
quel cas  il  lui  donne  toute  la  force  qui  lui  refloit  en  dernier 
lieu.  Si  l'on  met  en  une  Ibmme  tout  ce  que  le  premier  grand; 
Corps  a  donné  de  force  à  chaque  choc ,  ii  (è  trouve  que 
cette  ibmme  eft  égale  à  ce  qu'il  avoit  de  force  avant  que 
d'avoir  fait  aucun  choc-,  c'eft -à-dire,  qu'elle  eft  16  dans 
l'exemple  préiênt. 

M.  de  Louviile  tire  dc-là  une  Règle  pour  trouver  tout 
d'un  coup  la  fbmme  de  toutes  les  Forces  communiquées  paf 
le  Corps  choquant  à  tous  les  petits  toujours  égaux  qu'il  aura* 
rencontrés  en  nombre  quelconque.  Tant  que  leur  nombre 
eft  fini,  cette  fomme  eft  moindre  que  la  force  qu'a  voit  le 
grand  Corps  avant  les  chocs ,  le  complément  de  cette  fbmme 
pour  égaler  cette  première  force  eft  ce  que  le  Corps  dioquant 
donnera  enfin  à  un  Corps  égal  à  lui ,  s'il  le  rencontre  etprès 
tous  les  petits.  Et  comme  cette  (bmme  approche  toujours' 
d'autant  plus  d'être  égale  à  la  première  force  que  le  nombre 
des  petits  Corps  choqués  eft  plus  grand ,  elle  arrive  enfin  à 
i'é&Uté  exaéle,  lorsque  le  nombre  de  ces  petits  Corps  eft 
înnnî,  &  il  n'eft  plus  befbîn  que  leCoi^ps  choquant  en  reiir 
contre  en  dernier  lieu  un  égal  à  luié 

Si  on  fiippofe  que  le  Ccxps  choquant  a}rant  toujours  4  dp 

Lîî 
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madê ,  n'a  que  2  de  vîtéffe,  ce  qui  fait  8  de  force ,  la  Règle 
précédente  ne  donne  que  8  pour  îa  (bmme  de  toutes  les  forces 
communiquées  après  un  nombre  de  chocs/  (oh  fini,  fbit  in« 
fini.  Ainfi  dans  les  deux  cas  où  le  même  Corps  choquant  a 
eu  deux  forces  vives,  où  il  les  a  exercées  toutes  entières^ 
puiiqu'ii  les  a  communiquées  à  d  autres  Corps,  &  eft  demeuré 
lui-même  (ans  mouvement ,  ces  forces  n'ont  été  que  1 6  &  8^ 
telles  qu'elles  étoîent  d'abord ,  c'eft-à-dîre ,  qu  elles  n'ont  été 
que  comme  4  &  2 ,.  vîteflès  primitives ,  &  non  comme  leurs 
•  quarrés*  Or  fi  ks  Forces  vives  étoîent  comme  les  quarrés  des 
vîtefles ,  cette  propriété  devroît  fe  manifefler  dans  les  chocs 
direéls ,  tels  que  ces  derniers ,  auffi-bien  que  dans  les  obli- 
ques, dont  on  a  parié  d'abord,  &  elle  fe  manifederpit  même 
plutôt  dans  les  direéls ,  qui  font  plus  fimpies.  Si  elle  n'ed  pas 
dans  lès  dîreéls,  il  n'eft  pas  poiDbie  qu'dle  fbit  dans  les  obli- 
ques ,  &  l'on  voit  de  plus  pourquoi  elle  paroitra  fauffement 
être  dans  les  obliques,  c'eft  qu'il  y  faut  déeompofêr  les  mou- 
vements ,  &  que  la  fbmme  des  compofânts  eil  toujours  plus 
grande  que- le  compofè.    • 

M.  le  Chevalier  de  Louville  prouve  que  plu(ieurs  conclu- 
rions généralement  reçues  en  Méchanîque  feroîent  détruites^ 
&  même  un  des  fondemems  de  l'excellent  ouvrage  de  M. 
Bernoulii  (îir  h  Manœuvre  des  Vaijfeaux,  fi  fbn  nouveau  S\Ç- 
tême  des  Forces  vives  avoit  lieu.  Cela  demanderoit  une  ex- 
plication trop  longue,  &  nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter ia  dernière  objeélion,  qui  eft  phifique,  &  très-fcnfible. 
Toutes  les  expériences  prouvent  exaélement  que  les  împul- 
fions  des  fluides  contre  àts  /ùrfâces  direélement  exposes  i 
leur  cours  font  comme  les  quarrés  des  vîtefîès  de  ces  fluides, 
&  tout  le  monde  en  içait  la  raifbn  >  c'eft  que  les  fluides  étant 
compoiî^s  de  parties  /blides  très-petites,  qui  iai0ent  des  in- 
terftices  entre  elles,  &  fê  meuvent  indépendamment  les  unes 
des  autres,  ces  parties  ont  plus  de  force  pour  choquer  la  /ùr- 
£ice,  non  feulement  parce  qu'elles  le  meuvent  plus  vite,  mais 
parce  que  (ê  mouvant  plqs  vite  elles  fè  (ùccedent  les  unes  aux 
autres  pouj|;  aller  frappor  la  furfàce  d'autant  plus  promptemcnt 
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qu'elles  vont  plus  vite,  ou ,  ce  quieft  le  même ,  la  frappent 
en  un  nombre  d'autant  plus  grand  dans  le  même  temps  dé- 
terminé. Or  lèlon  le  Siftême  des  Forces  vives ,  leurs  forces 
fèroient  d'abord  comme  le  quarré  des  vîteflcs ,  &  cnfuite 
comme  leur  nombre  qui  fuît  la  rai/bn  des  vîtefles  (impies ,  ce 
qui  donneroit  leurs  forces  comme  les  cubes  des  vîtellès,  6c 
non  comme  les  quarrés. 

M.  de  Mairan  fè  déclara  aufli  dans  TAcadémie  pour  l'an- 
cien fèntiment  des  Méchaniciens.  Il  reçoit  toutes  les  expé- 
riences faites  par  les  défeniêurs  des  Forces  vives ,  mais  il  nie 
les  coniéquences  que  l'on  en  voudroit  tirer.  Il  a  voulu  re- 
monter jufqu  aux  premiers  principes ,  &  embrafler  ce  fujet 
par  tous  fes  côtés.  * 

Les  effets  font  proportionnels  aux  cauies ,  ou  les  mefurent, 
cela  e(l  vrai,  pourvu  qu  on  ùffè  une  eftimation  jufte  des  effets. 
Une  force  finie  fera  parcourir  d'un  mouvement  uniforme  un 
elpace  infini  dans  un  Milieu  fans  réfiûance^  cet  e/pace  infini 
parcouru  efl  fbn  effet,  mais  il  nefl  pas  fa  me/ûre,  pui/qu'eiie 
n  cfl  que  finie ,  il  ne  fera  fà  mefure  que  quand  on  le  confi- 
derera  par  rapport  au  temps  infini  pendant  lequel  il  a  été 
néceffairement  parcouru.  Une  force  nnie  n  efl  que  finie ,  & 
toujours  la  même,  en  faifànt  parcourir  un  elpace  infini  dans 
un  temps  infini.  Nous  avions  déjà  fait  voir  en  172 1,  d'après 
M.  le  Chevalier  de  Louville ,  combien  cette  confidération  du 
temps  étoit  indiipenfàble  dans  Teftimation  des  Forces.  Nous 
ne  répéterons  point  ce  que  nous  en  avons  dit ,  mais  M.  de 
Mairan  étant  entré  à  fbnid  dans  cette  confidération,  nous  en 
prendrons  ce  qu'il  a  donné  de  plus  nouveau,  &  de  plus  fimple 
tout  enlêmble. 

Il  prouve  que  dès  (pi  un  Corps  fe  meut  plus  vite,  il  doit 
auffi ,  tout  le  refle  étant  ég^ ,  k  mouvoir  plus  long-temps 
en  même  raifon.^  La  force  du  mouvement  a  par  elle-même 
une  durée  infinie,  &  demeure  toujours  égale ,  puifqu'un  mou- 
vement uniforme  &  fans  obflacles  fêroit  étemel.  Mais  fi  cette 
force  le  confumoit  en  s'exerçant ,  il  fàudroit  néceflàirement 
CQiiçevoir  ^ue  plus  elle  feroit  grande,  plus  elle  fê  confîimeroit 
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lentement ,  plus  long-temps  elle  fubfifteroit  fans  s'ancaniir. 
Maïs  une  force  de  mouvement  plus  grande  par  la  vîteflc  ne 
fçauroît  1  etic  /ans  faire  parcourir  dans,  un  temps  égal  un  ef- 
pace  plus  grand  en  raifon  de  cette  vîteflè ,  donc  non  feule- 
ment celle  force  fera  parcourir  ce  plus  grand  efpace,  mais  û 
elle  fè  confunie  en  s  exerçant,  elle  durera  &  fubfiftcra  pen- 
dant un  temps  qui  fera  plus  long  en  raifon  de  cette  même 
vîtcfîè ,  puifque  ce  n  cft  que  par  la  vîtefîè  qu  elle  efl  plus 
grande.  Ainfi  û  de  deux  Corps  cgaux,  dont  lun  aura  i  de 
vîtefîè ,  &  l'autre  2 ,  la  force  du  1  ^^  k  confame  en  parcou- 
rant I  Toifc  en  i  Minute ,  le  1^  parcourra  non  feulement 
zToifes  pendant  cette  Minute,  mais  il  en  parcourra  encore  2 
dans  une  autre  Minute  pendant  laquelle  le  i  ^^  Corps  n'aura 
plus  de  mouvement.  Or  de  ce  que  le  2^  Corps  a  parcouru 
4Toifts,  &  le  i^'  I  feule,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  2^  ait  - 
eu  une  force  quadruple,  car  il  ne  l'a  eue  certainement  que 
double ,  ni  ait  produit  un  effet  quadruple ,  car  il  ne  l'a  pro- 
duit qu'en  deux  temps,  le  i^*^  ayant  produit  le  fien  en  un.  II 
a  feulement  fait  en  un  même  temps  dans  la  i  ""^  Minute  le 
double  de  ce  qua  feit  l'autre  ,&  lorfqu'il  s'eft  mû  dans  la  2^« 
Minute,  tandis  que  le  i^^ Corps  étoît  en  repos,  il  n'a  fait 
que  le  double  de  ce  que  le  i*'  auroit  fait  fi  fbn  mouvement 
ne  fe  fuf  pas  anéanti ,  autrement  il  faudroit  dire  que  cette 
Z^^  Minute  rendroit  infini  le  rapport  de  force  du  2^  au  1  «^ 
parce  que  l'un  fe  meut,  tandis  que  l'autre  ne  fe  meut  point» 
mais  ce  rapport  infini  feroit  abfurde. 

Nous  avons  fuppofe  que  la  force  fe  confûmoit  d  elle-même 
en  s'cxerçant,  mais  réellement  ce  font  des  obftacies  étrangers 
qui  la  confument ,  &  cela  revient  au  même.  De  tous  ces 
obfhcles  le  plus  commun  ou  le  jJus  connu  par  l'expérience; 
c'efl  la  Pefânteur,  qui  s  oppofe  au  mouvement  des  Corps  qui 
montent ,  &  le  détruit  bien-tôt.  M.  de  Mairan  fait  aiiemeht 
voir  que  fi  deux  Corps  égaux  tombés,  le  i^'de  la  hauteur  i; 
en  I  Minute,  le  9,^  de  la  hauteur  4  en  2  Minutes,  remontent 
avec  les  dernières  vîteflès  acquifes  à  la  fin  de  leurs  chûtes  ; 
c ^-à-dire,  le  i«'  avec  la  vîtefle  i ,  l'autre  av€C  I9  vîteflc  z , 
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kurs  forces  ne  font  que  comme  leurs  vîteflès ,  quoique  le  z^ 
parcoure  un  efpace  quadruple  de  i  efpace  du  i  ^^  C  cft  la  même 
chofe  au  fond  que  ce  que  nous  venons  de  dire.  Cependant 
pour  entrer  plus  dans  le  détail,  nous  dirons  que  le  i^»* Corps, 
qui  avoit  acquis  une  vitefle  à  pouvoir  remonter  en  i  Minute 
par  un  mouvement  uniforme  à  une  hauteur  double  de  celle 
doù  il  étoît  tombé,  ne  remonte  qua  cette  même  hauteur, 
parce  que  la  Pefànteur  le  relire  continuellement  en  embas , 
&  qu arrivé  à  cette  hauteur  i  à  la  fin  de  la  i  ^  Minute,  il 
na  plus  de  mouvement  pour  remonter,  que  pareillement  le 
1^  Corps  ,  dont  la  vîtefle  2,  devenue  uniforme  1  auroît  fait 
remonter  en  2  Minutes  à  la  hauteur  8 ,  &  par  conféquent  à 
la  hauteur  4  pendant  la  i^^  Minute,  ne  remontera  qu'à  la 
hauteur  3  ,  parce  qu'étant  aut^t  retiré  en  embas  pendant  le 
même  temps  par  ia  Pefanteur  que  le  i  ^^  Corps ,  îl  percjra  i 
d  efpace  auffi-biên  que  lui ,  &  qu'enfin  pendant  la  2^^  Minute 
ayant  perdu  la  moitié  de  ià  vîtefîc ,  &  en  ayant  encore  de 
quoi  parcourir  un  efpace  1  d'un  mouvement  uniforme ,  il 
ne  parcourra  que  i  à  caufe  de  l'aélion  de  la  Peiânteur.  Donc 
dans  le  i^'  mftant  que  les  deux  Corps  ont  remonté,  le  i«^ 
avoit  une  force  à  remonter  dans  i  Minute  par  un  mouvement 
uniforme  à  une  hauteur  2  ,  &  l'autre  à  une  hauteur  4,  c  cft- 
à-dire,  à  parcourir  des  cfpaces  en  raifon  des  vîteflès,  &  cela 
ctenjellement  s'ils  n'avoient  pas  été  pelants  ;  ces  efpaces  diffé- 
reilts  qu'ils  auroient  parcourus,  chacun  dans  un  même  temps» 
font  la  véritable  mefure  de  leurs  forces ,  car  quoique  la  Pe- 
fanteur qui  les  empêche  de  les  parcourir,  &  éteint  même 
pron[)ptement  leur  mouvement  en  enhaut,  foit  conçue  comme 
inhérente  aux  Corps ,  elle  ne  fait  que  ce  qu'auroient  fait  des 
obftacles  étrangers ,  &  les  Corps  mus  ont  toujours  eu  ia  même 
force  primitive ,  foit  qu'elle  foit  combattue  ou  non ,  quand 
elle  vient  à  s'exercer. 

Il  eft  vrai  que  ce  rapport  de  2  a  i ,  qui  auroit  été  entre 
les  e^aces  parcourus  d'un  mouvement  uniforme ,  &  qui  eft 
celui  des  vitefles  ou  forces ,  ne  paroît  plus  dans  les  efpaces 
parcourus  par  le  mouvement  que  la  Peiânteur  a  retardé  ;  dans 
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la  I  ^  Minute  ics  elpaces  parcourus  font  3  &  i ,  &  dans  la  2^*^ 
I  &  o.  Mais  cda  vient  de  ce  que  la  Pefànteur  agît  ou  eft 
fuppofée  agir  toujours  également  en  temps  égaux  ;  û  dans  la 
i^^  Minute  elle  a  fait  perdre  i  defpace  au  i*"^  Corps,  qui 
auroît  parcouru  2 ,  elfe  doit  cau/èr  la  même  perte  d'elpace  au 
2^  Corps^,  &  réduire  à  3  Te/pace  4  qu'il  eût  parcouru,  &c. 
ce  n  eft  là  qu'une  elpece  d'accident.  • 

Ce  qui  le  prouve  encore  mieux ,  c  eft  une  remarque  aflës 
fubtile  de  M.  de  Mairan.  Ce  temps  pendant  lequel  on  confi- 
dcre  le  mouvement  des  deux  Corps ,  &  qu'on  a  partagé  arbn 
trairement  en  2  Minutes  ou  parties ,  û  en  le  laîflànt  le  même 
pour  la  durée  totale,  on  le  partage  en  un  plus  grand  nombre 
de  parties ,  comme  en  8^  ou  en  i  o ,  &c.  dont  la  moitié  fera 
toujours  la  durée  du  mouvement  A  i  «'  Corps  ,  &  le  tout 
fera  celle  du  mouvement  du  2^,  on  trouvera  que  quand  on 
a  pris  8  parties ,  l'efpace  parcouru  par  le  2**  Corps  pendant 
la  I"  8"^« fera  i  5  ,  &  par  le  i*^  7,  or  ces  deux  i^"  elpaces 
parcourus,  i  5  &  7,  différent  beaucoup  moins  d'être  comme 
les  vîteflès  2  &  i,  que  3  &  i,  1^"  e^aces  parcourus,  lorf- 
que  l'on  navoit  partagé  le  temps  total  qu'en  2.  Pareillement 
fi  on  l'avoit  partagé  en  i  o ,  on  auroit  pour  les  deux  i  *^""*  es- 
paces parcourus  par  les  deux  Corps  1 9  &  9 ,  qui  différent 
encore  moins  d'être  comme  2  &  i ,  &  toujours  aînfi  de  fuite, 
d  où  il  paroît  que  plus  le  même  temps  fera  conçu  divifè  en 
un  grand  nombre  de  parties ,  plus  dans  la  i  ^^  de  ces  parties 
les  e(paces  parcourus  par  les  deux  Corps  approcheront  d'être 
en  même  raîfon  que  les  vîteflès,  &  qu'enfin  dans  l'infini  ils 
auroient  exaélement  cette  raifon.  La  nature  des  forces  de  ces 
deux  Corps  eft  donc  par  elle-même  de  leur  faire  parcourir 
des  efpaccs  en  raifon  des  vîteflès ,  elles  commencent  par-là 
dans  la  i''*  portion  de  temps  infiniment  petite,  &  pourfuî- 
vroient  toujours  de  même ,  fi  des  obftacles  ou  intérieurs  ou, 
extérieurs  n'altéroîent  ce  rapport.  Il  (ùbfifteroit  même  en- 
core, fuppofe  que  la  Pelànteur,  obftacle  intérieur,  ne  dimi- 
nuât les  forces  que  proportionnellement,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
diminuât  la  force  ou  vîteflè  i  une  fois  moins  que  la  vîtefle  2; 

mais 
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mais  elle  les  diminue  toujours  également  dans  des  temps 
égaux,  &de-Ià  vient  que  le  i«'  Corps  qui  feroit  en  mouve-: 
ment  auflj  long-temps  que  le  2^,  û  la  diminution  étoit  pror 
portionneile ,  ceflè  d  être  en  mouvement  tandis  que  l'autre  y; 
eil  encore ,  il  n  avoit  pas  tant  à  perdre ,  &  a  tout  perdu  dans 
ic  même  temps  que  1  autre  n  a  pas  pu  perdre  tout.  Si  on 
comparoit  les  deux  forces  pendant  le  temps  où  le  z^  Corps 
fe  meut  encore,  &  le  i*»*  eft  en  repos ,  on  tomberoit  dans 
finconvénlent  déjà  marqué  de  leur  trouver  un  rapport  infini, 
au  lieu  qu'en  les  prenant  dans  le  premier  temps  où  elles  com- 
mencent* à  s'exercer,  &  où  les  obftacles  n'ont  encore  agi 
contre  elles  qu'infiniment  peu ,  on  leur  trouve  le  rapport  des 
vitefics ,  marque  fure  que  c'eft  là  leur  vrai  rapport*  Car  enfin 
une  force,  qui  trouvera  des  obfhcles  à  vaincre,  efl  par  elle- 
même  une  certaine  grandeur,  eft  d'un  certain  degré,  indé« 
pendamment  de  ces  obflacles,  ils  l'afFoibliront,  l'anéantiront 
à  ia  fin,  mais  ils  n'empêcheront  pas  qu'elle  n'ait  été  par  elle- 
même  de  ce  degré  déterminé* 

Il  fuit  de-là  que  la  vraye  mefùre  d  une  force ,  qui  a  agi 
malgré  des  obflacles,  &  qui  en  a  été  enfin  détruite,  efl  ou 
ce  qu'elle  eût  fait  û  elle  n'eût  pas  trouvé  d'obfbcles,  ou  ce 
qails  l'ont  empêchée  de  faire,  car  puifqu'ils  l'ont  détruite; 
la  ibmme  de  tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  eux,  lui  efl  égale^ 
Si  l'on  prend  ia  i'^  vuë\  il  faut  changer^  comme  on  a  £ait 
enijzi  d'après  M.  de  Louville,  le  mouvement  retardé  par 
la  Peiânteur  en  un  mouvement  uniforme,  qui  n'eût  point 
lencontré  d'obfbcles,  &  alors  les  forces  font  bien  fûrement 
conmie  les  vîteflès.  Si  Ton  prend  la  2^^  vûë,  qui  efl  de 
Ai  de  Mairan,  il  faut,  ce  qui  a  d'abord  un  air  de  Paradoxe» 
eflimer  les  fi>rces^  non  par  les  eipaces  parcourus,  niais  par 
les  efpaces  non  parcourus»  Dans  l'exemple  dont  nous  nous 
fbmmes  fêrvis,  on  a  vu  que  pendant  la  i^^  Minute  le  i^£ 
Corps,  qui  ne  s'efl  mû  que  dans  cette  Minute,  n'avoit  par-* 
couru  que  i  d'efpace  au  lieu  de  2 ,  que  pendant  cette  mêmç 
Minute  le  2^  Corps  n'avoit  parcouru  que  3  d'efpace  au  lieu 
de  4,  &  pendant  la  2^^  Minute  i  d'efpace  au  lieu  de  z.  Lcf 
Hiji.  iy28.  .M 
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clpaccs  non  parcourus  par  le  i^^  &  le  a*  Corps,  qui  repré* 
fentcnt  tout  ce  que  la  Pefanteur  leur  a  fait  peixLre,  font  donc 
comme  i  &  2 ,  or  la  Pefanteur  leur  a  fait  perdre  tout  ce 
^'îls  avoîent  de  force,  donc  les  forces  des  deux  Corps  étoient 
comme  i  &  2 ,  comme  les  yîtefles  primitives. 

On  voit  affés  que  tout  ce  que  M.  de  Maîran  dît  des  cfpa-' 
tes  non  parcourus  en  vertu  de  ToLflacIe  intérieur  de  la  Pefen- 
teur ,  ii  le  dira  de  même  des  effets  non  produits  en  vertu 
d  obftacles  extérieurs ,  tels  que  des  RefTorts  qu'il  feut  applatir 
bu  fermer ,  des  matières  réfiftantes  qu'il  faut  enfoncer,  &c. 
11  efl  clair  que  tout  cda  doit  fùivre  la  même  loi ,  &  fe  ran- 
ger fous  la  même  Théorie.  Nous  ferons  feulement  dapès 
lui  une  remarque  qui  efl  particulière  aux  obftacles  extérieurs,, 
înais  qui  ne  change  rien  à  l'eflimation  des  forces.  Plus  un 
Corps  fè  meut  vite ,  moins  les  obftacles  extérieurs ,  tels  que 
d'autres  Corps  qu  il  rencontre  en  fon  chemin  >  agifîènt  fur  luî>. 
jparce  qu'ils  en  ont  d^autant  moins  de  temps  pour  agir ,  & 
par  confequent  ils  le  retardent  ou  lafFoibliflent  d'autant 
moins.  Cela  répond  parfeitement  à  ce  que  plus  un  Corps  qui 
monte  a  de  vîteflè,  plus  la  PeJ&nteur  a  befoin  d'un  long  temps 
pour  éteindre  fon  mouvement  en  enhaut. 
•  Jufqu'ici  nous  n'avons  comparé  que  des  Corps  égaux ,  qui 
ftvoient  des  vîtefiès  différentes,  &  leurs  mafiès  par  confequent 
n'ont  point  été  à  confîdérer.  Mai&,  comme  l'obfèrve  M.  de 
Mairan ,  le  mouvement  proprement  dit  n'enferme  que  l'idée 
de  vîtefTe ,.  d'efpace  plus  ou  moins  grand  parcouru  en  un  cer- 
tain temps  déterminé.  Un  Corps  ne  tombe  pas  plus  vite  pour 
avoir  plus  de  mafîe,  parce  que  la  Pefanteur  n'agit  fur  lui  que 
tomme  elle  feroit  fur  un  nombre  de  Corps  dfflinéls ,  égaux 
^tre  eux ,  qui  tous  enfèmbie  ^aleroient  fa  mafle ,  &  par 
confient  il  ne  remonte  ni  plus  ni  moins  vite  qu'un  plus 
jpeth  Corps.  Il  en  ira  de  même  des  obflacles  extérieurs,  des 
autres  Corps,  par  exemple ,  qu'il  aura  à  déplacer,  il  en  ren- 
contrera un  plus  grand  nombre  en  fon  chemin ,  mais  il  fera 
'dans  le  cas  d'un  nombre  de  petits  Corps  égaux  a  luî ,  dont 
^diacun  ne  rencontreroit  qu'un  obflacie,;^  vîtefiè  fera  ia  même 
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<pie  celle  de  chacun  d'eux.  li  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  des  maffes  entant  que  maflês,  qui  peuvent  contribuer 
a  la  force ,  &  non  de  ce  que  pourrolt  produire  la  confidéra* 
Ûon  des  (ùperficies  muitipliées  ou  non  »  qui  par  elles-mêmes 
ne  font  rien  à  la  force  »  mais  peuvent  varier  les  effets  phifî-^ 
ques*  Les  maflêsi  ainfi  qu'il  a  été  déjà  dit,  ne  font  à  confia 
dérer  dans  la  force,  que  quand  li  s'agit  de  faire  une  plus 
grande  knpreflion  dans  un  même  temps  fur  un  même  Corps. 
Nous  avons  vu  que  û  un  temps  fini  eil  conçu  divifé  en 
parties  infiniment  petites  égales ,  les  deux  eipaces  infiniment 
petits  parcourus  pendant  ia  l '^  partie  de  ce  temps  par  deux 
Corps  qui  auront  des  vîtcflès  différentes ,  feront  exaélement 
comme  ces  vitefles ,  parc&que  1  oppofition  des  obflacles  qui 
iè  trouveront  n'eu  point  encore  à  compter.  Si  ces  obflacles 
ne  fè  trouvoient  point,  le  mouvement  fèroit  uniforme,  le 
même  rapport  des  efpaces  aux  vîteffes  fùbfifleroit  toujours» 
Les  obûades  diminuent  ks  viteflcs  ,  &  ce  rapport  change» 
il  efl  vrai,  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  efpaces  de  chacun 
des  infiants  infiniment  petits  ne  fbient  proportionnels  aux 
vîteffes  de  chacun  de  ces  infbuits ,  ainfi  qu  elles  l'ont  été  dans 
le  premier  «  c'eft  toujours  la  même  loi ,  la  même  néceflité 
pour  tous  les  infiants ,  auffi  tous  les  Géomètres  conçoivent 
£c  [uppofenl  que  le  mouvement  efl  uniforme  pendant  chacun 
des  infiants  ^  &  qu'un  mouvement  retardé  efl  la  fbmme  d  une 
infinité  de  mouvements  uniformes  inégaux  &  décroiflànts* 
On  conçoit  de  ia  même  manière  que  toutes  les  lignes  font 
ou  droites  finies ,  ou  formées  de  laflèmblage  d'une  infinité 
de  droites  infiniment  petites.  Si  le  mouvement  efl  uniforme 
en  fon  tout ,  le  report  des  efp^es  parcourus  aux  viteflès  efl 
toujours  le  même  dans  chaque  partie  &  dans  le  Tout,  fi  W 
mouvement  n'efl  uniforme  qu'en  fês  parties  infiniment  peti^ 
tes ,  ce  lapport  efl  toujours  changeant  d'une  partie  à  l'autre; 
&  n'efl  point  le  même  dans  le  Tout  que  dans  une  partie 
quelconque.  De-li  vient  que  b,  propnété  du  mouvement 
«miforme  d'avoir  toujours  les  efyaces  proportionnels  aux  vi^ 
U&9  jBe  le  retrouve  que  dans  les  parties  infiniment  petkei 
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du  mouvement  non  retardé  par  des  obflacies,  &  non  dans  le 
Tout.  Seion  les  hipotheies  de  Galilée,  dans  ie  mouvement 
retardé  par  la  Pe&nteur ,  pris  en  (on  Tout ,  les  elpaces  font 
comme  les  quarrés  des  vîteflès,  mais  ce  qui  forme  ce  rapport, 
c eft  une  fomme  infinie  de  mouvements  uniformes,  dans  cha- 
cun desquels  i  efpace  n  etoit  que  comme  la  vîiefle*  Ce  qui 
eft  dit  des  mouvements  retardés  s'applique  de  foi-méme  aux 
accélérés.  De  tout  cela  M.  de  Mairan  conclut  que  tout  mou* 
vement  eft  eflèntiellement  uniforme,  &  que  s'il  ne  le  parojt 
pas ,  il  fê  réfout  encore  en  mouvements  uniformes ,  comme 
toute  ligne  eft  droite  ou  formée  de  droites,  lors  même  qu  elle 
eft  Courbe,  que  ce  font  des  accidents  étrangers  qui  changent 
un  mouvement  uniforme  en  non  uniforme,  comme  de  nou- 
velles direélions  qui  forviennent  changent  une  ligne  droite 
fen  Courbe,  que  les  propriétés  du  mouvement  uniforme  fe 
retrouvent  dans  les  Eléments  des  non  uniformes  comme 
celles  de  la  ligne  droite  fè  retrouvent  dans  les  Eléments  des 
Courbes,  &  qu'enfin  la  même  fimplicité  de  la  Nature  règne 
par  tout ,  &  qu'il  n'y  a  qu'à  la  démêler  malgré  les  apparences 
qui  la  déguiient. 

11  devient  préfêntement  inutile  de  dire  que  les  Tendances 
ou  Forces  mortes ,  dont  on  convient  que  la  mefure  eft  la 
fnnple  vîteffe,  font  la  même  chofe  que  les  Forces  vives.  Une 
Tendance  eft  une  force  d'un  certain  degré  arrêtée  par  un 
obftacle  invincible  ;  que  Ton  ôte  cet  obftacie,  elle  entrera  en 
aélion,  fe  déployera  autant  qu'elle  le  peut,  mais  elle  n'en 
pourra  pas  plus  qu'elle  ne  pouvoit,  elle  n'acquerra  pas  un 
nouveau  degré  de  force.  Ainfi  pour  être  deveniie  Forte  vive 
de  Force  morte  qu  elle  étoit ,  elle  n'en  aura  pas  une  autre 
mefure,  &  en  effet  nous  avons  vu  que  la  Force  vive  dans 
le  I  *^  inftant  de  fon  aélion  n'a  pour  mefure  que  celle  qu'elle 
auroit  eûë  étant  Force  morte,  &  que  cette  même  meflire  du 
i^^  inftant ,  elle  Tauroit  toujours  fans  les  obftacles  étrangers. 

Mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  davantage  fiir  ks  dé- 
compofitions  des  mouvements ,  quoique  nous  en  ayons  déjà 
parié  d'après  M«ie  Chevalier  deLouviiie.  Les  défonièurs  des 
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Forcés  vives  en  tirent  de  grands  avantages  »  que  M.  de  Mairan 
prétend  leur  enlever.  La  fonu^des  mouvements  compoiànts 
cft  toujours  plus  grande  que^  compofe,  ce  qui  paroît  fevo- 
labie  aux  Forces  vives,  &  nous  avons  dit  pourquoi  cela  pa^ 
roît  fàufièment.  M.  de  Mairan  ajoute  qu  on  pourroit  décom- 
pofer  de  fimples  vîteffes  auffi-bien  que  des  mouvements  ou 
des  forces ,  &  qu'on  trouveroit  toujours  aulil  la  fbmme  des 
viteilès  compountes  plus  grande  que  la  compofce ,  &  par 
coniequent  cette  compofèe  plus  grande  en  elle-même  qu  elle 
n  cfl ,  &  qu'on  ne  la  fuppofê.  La  décompolition  efl  donc 
trompcuiê  à  cet  égard. 

De  plus ,  la  décompofition  a  le  même  lieu  dans  les  Forces 
mortes  de  plufieurs  puiflances  en  équilibre  Se  en  repos,  que 
dans  les  Forces  vives  de  ces  puiflances  en  mouvement ,  & 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  on  en  voit  afles  la  raifôn  eflèn* 
tieile.  Dans  l'équilibre  chacune  d'elles  tend  à  faire  un  certain 
effet  par  rapport  aux  autres,  &  cela  en  vertu  de  la  combi- 
nailbn  de  leurs  vîtefles  virtuelles  félon  certaines  direélîons, 
&  la  décompofition  fera  aifôment  reconnoître  ces  vîtefles. 
Que  l'on  fafle  cefler  l'équilibre  par  le  retranchement  d'une 
de  ces  puiflances,  il  n'arrivera  d'autre  changement ,  fmon  que 
les  vîtefles  virtuelles  de  toutes  les  autres  deviendront  aéluelles 
en  confêrvant  les  mêmes  direélions,  &  par  conf^quent  la 
décompofition  n'y  trouvera  que  ce  qu'elle  y  avoit  déjà  trouvé. 
La  mefure  des  Forces  mortes  &  des  Forces  vives  ne  fèroit 
donc  que  la  même  par  la  décompofition.  M.  de  Mairan  le 
prouve  d  une  manière  plus  géométrique ,  en  comparant  plu- 
fieurs puiflânces  en  équilibre  qui  tirent  une  Corde  chacune 
félon  une  certaine  direélîon ,  avec  un  Corps  qui  iroit  fuc- 
cefllvement  félon  ces  différentes  direélions  fermer  plufieurs 
Reflbrts. 

Il  fait  voir  qu'en  décompofant  des  mouvements  on  ne 
doit  pas  avoir  moins  d'égard  à  la  circonflance  eflèntielle  du 
temps,  que  quand  il  s'agit  des  mouvements  fimples.  Dans 
l'exemple  rapporté  ci-deflus  des  4  Reflbrts  de  M.  Bernoulli  p 
un  Corps  qui  n'a  que  2  de  vîtefTe  ou  de  force  choque  chacua 
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des  4  avec  i  degré  de  viteffe  ou  de  force  perpendiculam^ 
mais  c* eft  en  z  temps,  ou  h/fhmes ,  fi  Ton  veut.  Quand  on 
dit  qu'un  Corps  a  2  de  vîte(]^on  fbufèntend  un  rapport  à 
un  i**^  Corps,  qui  n ayant  que  i  de  vjteflè,  ne  parcourroit 
que  iefpace  i ,  tandis  que  le  1^  parcourroit  2,  &  s'il  s'agit 
de  Reflbrts  à  fermer,  le  i^'  n'en  /ermeroît  que  i  en  i  Mi- 
nute, &  le  2^  2 ,  d'où  il  fuit  que  ce  2**  n'en  peut  fermer  4. 
qu'en  2  Minutes*  Mats  parce  que  fi  la  force  du  i  ^^  fê  con/ùme 
en  I  Minute ,  celle  du  2^  ne  iè  4Confiimera  qu'en  2 ,  &  que 
1  une  &  l'autre  force  ne  (è  confiiment  que  par  degrés,  le  2^ 
fermera  3  Reflorts  dans  la  i^^  Minute,  &  i  Seulement  dans 
la  2^S  ce  qui  efl:  parfaitement  analogue  au  cas  de  deux  Corps 
qui  remontent  par  un  mouvement  retardé,  le  i^^  i  la  hau** 
teur  I ,  le  2'  à  la  hauteur  z*  Et  en  ef&t  les  deux  cas  ne  Ibhjb 
au  fond  que  le  même ,  puifqu'il  ne  s  agit  de  part  &  d'autre 
qje  d'obfiacles  iurmontés  par  les  mêmes  forces. 

Dans  l'exemple  des  4  Reflbrts^  le  Corps  qui  en  doit  fêr^ 
mer  3  dans  la  i  ^^ Minute,  &  i  feulement  dans  la  2^%  choque 
obliquement  les  3  premiers,  &  fà  force  abibliîe  décroît  comme 
les  racines  de  4 ,  de  3  &  de  2,  &  dans  la  2^^  Minute  où  ii 
choque  perpendiculairement  le  dernier  RefTort ,  il  n'a  plus 
^ue  la  force,  qui  efl  racine  de  i ,  ou  i,  &  il  la  perd  entier 
renient.  En  décompo^nt  les  3  chocs  obliques  de  la  i  ^^  Mi« 
iiute ,  on  lui  trouve  3  fois  la  force  perpendiculaire  i ,  avec 
laquelle  feule  il  a  choqué  chaque  Refibrt ,  &  par  confequent 
on  la  lui  trouve  4  fois  en  tout ,  mais  cette  force  peipendi-* 
culaire ,  répétée  4  fois  en  2  Minutes ,  n'efl  pas  plus  la  vraye 
mefure  de  la  force  du  Corps ,  que  ne  l'efl  dans  le  cas  du  Corps 
.qui  remonte  à  4  de  hauteur  en  2  Minutes ,  l'efpace  i  répète 
de  même  4  fois  en  ces  2  Minutes.  Si  la  vîtefTe  oblique  du 
Corps  qui  choque  les  RefTorts  avoit  été  telle  qu'elle  n'eût 
pas  dû  fè  confumer  par  degrés,  mais  feulement  à  la  fin  précî- 
fèment  de  la  2^^  Minute,  on  n'auroit  trouvé  que  2  de  force 
^perpendiculaire  dans  la  i^«  Minute,  &  2  dans  izz^^,  êcon 
auroit  bien  vu  que  cette  force  perpendiculaire  ne  fuivoît  que 
k  rapport  du  temps,  ou  de  la  première  viteâe  fuppoiee,  & 
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non  aucun  rapport  de  quarrés.  Or  que  de  cette  faufle  fûppo- 
fition  on  pafle  à  la  réalité,  il  ed  vifible  que  la  diftifrence  vient 
de  ce  que  la  force  ne  diminue  que  par  degrés ,  ce  qui  ne 
change  rien  à  la  quantité  dont  elle  eft  primitivement ,  &  par 
die-même* 

Si  ia  vîteflè  de  la  i  '«  Minute  ou  I  efpace  parcouru  avoit 
été  3,  le  nombre  des  Reflbns  étant  9,  &  que  tous  les  chocs» 
horlmîs  ie  dernier,  fuflènt  obliques  comme  dans  l'exemple 
précédent,  on  trouveroit  par  la  même  décompofition  que  le 
Corps  choquant  auroit  pendant  3  Minutes  conlêcutives  dts 
vîteflcs,ou  parcourroit  des  efpaces  repréfentés  par  les  racines 
décroisantes  des  nombres  9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2  &  i,  & 
Ion  en  tireroit  9  fois  une  vîteflè  ou  force  perpendiculaire  r, 
&  ce  fera  toujours  la  même  choie  quelle  que  foit  la  première 
TÎteiiè  qu'on  (ùppolèra,  mais  il  eft  vifibie  que  la  même  ré- 
ponlê  aura  auûi  toujours  lieu.  Les  quarrés  des  vitefles  qui  le 
trouveront  toujours,  ne  feront  jamais  la  mefûre  d'une  force. 

Pour  entrer  plus  avant  dans  cette  matière  avec  M.  de 
Mairan ,  ohfêrvons  que  quand  on  a  dans  les  décompofrtions 
précédentes  une  certaine  force  ou  vîtefîc  perpendiculaire  F 
répétée  un  certain  nombre  de  fois,  &  tirée  d  une  première 
vhefîe  ou  force  oblique,  cela  vient  de  ce  qu  on  a  pris  la  pre- 
mière viteilè  ou  direélion  oblique  pour  l'hipotenufe  d  un 
triangle  reélangle,  dont  on  vouloit  quun  des  petits  côtés 
fôt  I ,  &  toujours  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  la  dernière  vitefle^ 
qui  a  été  I ,  &  qui  étant  perpendiculaire  n  a  point  eu  befoin 
de  déccmipofition.  Par- là  on  a  trouvé  un  rapport  qui  a  paru 
être  celui  des  quarrés  des  ^tefîes.  Maïs  la  décompofition 
qu'on  a  faîte  de  cette  manière,  on  eût  pu  la  faire  d'une  infi- 
nité d'autres,  qui  toutes  auroient  donné  d'autres  ra^orts. 
Car  il  eft  certam  qu'un  mouvement  même  (impie,  ou  produit 
par  une  force  unique,  peut  être  conçu  cotnme  la  diagonale 
d'une  infinité  de  parallélogrammes  différents,  dont  les  côtés,, 
qui  auront  toujours  entre  eux  dîf?ërents  rapports,  rcpréfen*- 
tcrom  les  différentes  forces,  &  leurs  direélions^,  qui  prif» 
deux  à  deux  auroient  pu  produire  ce  même  Ôl  unique  mou^ 
sremcBt  fiœple». 
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II  eft  vrai  que  de-là  naît  une  difEcuIté.  Un  Corps  dont  le 
mouvement  n  a  qu  une  direélion,  a  donc  virtuellement  dans 
cette  feule  dîreélion  une  înfinîté  de  direélions  différentes, 
prifes  deux  à  deux,  puiiqu'il  n^  en  a  aucunes  qu'il  ne  vienne 
à  avoir  réellement  félon  les  différents  cas  où  il  fe  trouvera. 
Mais  cette  difficulté  ne  regarde  que  la  Théorie  des  Mouve- 
ments compofés,  û  bien  établie,  &  û  nécef^re,  &  non  pas 
le  fîijet  dont  il  s'agit  ici* 

Nous  pouvons  cependant  donner  quelque  légère  idée  de 
Iblutîon,  en  difant  que  comme  toute  force  de  mouvement, 
quoique  finie,  contient  en  foi  un  infini  en  temps,  puifquelie 
pourroit  durer  fans  fin,  de  même  toute  direélion  de  mou* 
vement  contient  un  infini  en  nombre,  qui  eft  celui  de  toutes 
les  directions  priiês  deux  à  deux,  dont  elle  auroit  pu  réful^ 
ter.  L'Infini  eft  par-tout  de  quelque  manière  que  ce  fbit, 
tout  Fini  fe  refont  en  Infini.  Quand  une  direétion  a  été  une 
fois  réellement  formée  par  deux  certaines  directions  déter- 
minées, elle  ne  conferve  aucunes  traces  d'avoir  été  formée 
par  elles,  elle  n'en  a  pas  plus  le  caraélére  que  de  toutes  les 
autres  qui  ne  l'ont  point  formée  réellement,  mais  qui 
i'auroient  pu.  Elle  eft  toujours  indiffâ'ente  à  être  également 
le  réfûltat  des  unes  ou  des  autres,  &  ce  font  les  occafions 
particulières,  qui  ia  déterminent,  non  à  être  le  réfultat  de 
deux  certaines  direétions  exclufivement  aux  autres,  mais  à 
n'en  avoir  que  les  effets,  ou  les  propriétés. 

Il  pourroit  fe  trouver  encore  quelques  autres  difficultés 
dans  ia  Théorie  de  ia  compofition  des  mouvements.  La  fomme 
des  compofânts  eft  toujours  plus  grande  que  le  compofë; 
comme  les  deux  cotés  d'un  parallélogramme  font  toujours 
plus  grands  que  la  diagonale.  On  dit  à  cela  que  dans  les  deux 
mouvements  compo^nts  il  y  a  eu  deux  quantités  ou  por- 
tions égaies  &  dijreélement  oppof^es  qui  fe  font  détruites 
l'une  l'autre  dans  ia  compofition ,  &  que  le  mouvement  corn- 
pofé  ne  réfulte  que  de  ce  qui  n'a  pas  été  détruit ,  de  ce  qui 
a  fùbfifté  dans  les  deux  compofânts.  Cette  idée  efl  jufque-Ià 
très-fâtisfaiiante,  mais  ce  qui  zété  détruit  &anéantj|  comment: 
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peut'il renaître!  Nous  avons  vu  dans  1  exemple  £1  di/cuté  des 
4Reflbrts,  que  le  Corps  choquant  qui  a  i  de  vîtefle  ou  de 
farce  eft  conftdéré  comme  ayant  cette  force  2  par  le  choc 
de  deux  autres  Corps ,  dont  les  diredions  auroknt  fait  entre 
elles  un  angle  droit,  &  dont  les  forces  auroient  été  comme  i; 
&  la  racine  de  3.  Ces  forces  ont  eu  certainement  daiîs  Jeurs 
direélions  quelque  chofè  de  contraire  qui  a  péri ,  auffi  leur 
(bmme  étoît-eUe  plus  grande  que  la  force  2 ,  qui  eft  tout  ce 
qui  rcfte  d'elles.  Mais  enfuite  quand  le  Corps  choquant  ren- 
contre le  i««^Reflbrt,  il  le  choque  perpendiculairement  avec 
une  force  i ,  &  il  lui  rcfte  encore  après  cela  une  force  exprî* 
mee  par  la  racine  de  3 .  Il  a  donc  confervè  en  entier  les  deux 
forces  qui  compofoient  d  abord  fa  force  2*  &  par  con/equent 
aucune  portion  de  c^s  deux  forces  n'a  péri. 

Il  fêmble  qu'il  faille  en  effet  concevoir  que  dans  le  mou-- 
vement  compofé  rien  ne  périt  de  la  manière  qu'on  l'imagine 
ordinairement.  Seulement  ce  qu'il  y  a  de  contraire  dans  les 
mouvements  compofànts  caufê  un  équilibre  qui  ne  fubfiftè 
qu'à  cet  égard ,  les  deux  forces  arrêtent  l'aélion  l'une  de  l'autre 
en  ce  qu'elles  ont  d'oppofé,  mais  ces  deux  aélions  s  exercent 
dès  que  cette  efpece  d'équilibre  a  ceffé^ou  du  moins  elles  re-r 
commencent  à  fe  modifier  d'une  autre  façon  iêlonles  circonA 
lances.  Mais  en  voilà  afl^  fur  un  fujet  étranger,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  menât  extrêmement,  &  même  infiniment  loin,  fi  Ion 
vouloit  fuivre  jufqu'au  bout  toutes  les  difficultés  incidentes. 


SUR     LES    MOUVEMENTS 
EN     TOURBILLON. 

IL  ne  faut  pas  s'étbnner  que  les  Philofbphes  reviennent  v.IesM. 
fbuvent  à  cette  matière.  Rien  n  eft  plus  întéreftant  pour  eust  p*  245. 
que  de  fçavoirfi  l'ingénieux  Siftême  des  Tourbillons  deDeA 
cartes,  &  qui  fè  prélênte  fi  agréablement  à  l'E/prit,  tombera 
accablé  ibus  les  difficultés  quW  {ui  oppofe,  icfi  ^oil.j[èïa^ 
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xéduk  à  eh  prencire  un  autre  qui  a  des  diffkvkés  auffi  grati*^ 
desi»  &  plas  frappantes,  quoiqu'il  ait  des  ûces  fort  avanta^ 
godès^  M*  i'Abbé  deMoIi^res ,  qui  (ê  déclare  Cartéfien^  prend 
b  défeniè  desTouH)iHons,  &  commence  ici  à  en  exposer  la 
Théorie  de  la  manière  dont  elle  doit  Tétre  pour  prévenir  les 
difficultés. 
*P-79*  "  Nous  fuppofbns  tout  ce  qui  a  été  dît  en  1700*  far  la 
&fuiv.  force  centriÂige  d'un  Corps  qui  décrit  un  Cercle,  En  ne 
confidérant  point  la  madê  ou  pelanteur  de  ce  Corps ,  dont  il 
ne  icra  point  queftion  dans  la  fuite ,  elle  efl  le  quarré  de  Gl 
vîteflë,  divîfé  par  le  rayon  du  Cercle  qu'il  décrit.  Les  prin- 
cipales corifêquences ,  qui  fuivent  de-ià ,  ont  été  tirées. 

M.  Varigncm  a  âémoniré  que  û  un  Corps  fe  meut  en  fui* 
vant  une  Courbe ,  chaque  perte  de  vîteflè  qu'ii  fait  à  chaque 
détour  infiniment  petit  qu'il  efl  obligé  de  faire  à  chaque  in(^ 
tant  infiniment  petit ,  n'eft  qu'un  infiniment  petit  du  2^  or- 
dre >  &  que  par  confequent  dans  un  temps  fini  quelconque 
il  ne  perd  qu'une  partie  de  fà  vîtefie  qui  eft  Ain  infiniment 
*V.rHift.  petit  du  i^^  ordre*,  ou  rien  par  rapport  à  la  viteffe  finie, 
de  1704.    &  de-ià  M.  l'Abbé  de  Moliéres  conclut  qu'un  Corps  qui  dé- 
p.  104-      çj.j^  un  Cercle,  ou  cir<:uie,  fe  meut  toujours  avec  la  même 
vitefièé  En  ef&t  puifqueies  pertes  de  vîtedè  caufées  par  les 
détours,  ne  peuvent  faire  en  aucun  temps  fini  une  £)mme 
finie,  ce  cas-là  retombe  dans  celui  d'un  mouvement  uniforme 
par  une  ligne  droite,  qui  de  {z  nature  efl:  éternel,  &  a  une 
vîteffe  confiante. 

II  ne  doit  être  quefWon  ici  que  de  Tourbillons  parfaite- 
aient  Sj^iériqUes ,  mais  pour  en  démontrer  plus  aifément  les 
propriétés,  M.  l'Abbé  de  Moliéres  fùppofe  d  abord  des  Tour- 
billons Cilindriques,  dont  l'axe  (bit  égal  au  diamètre  de  leur 
bafe,  ce  qui  les  rendra  plus  aife  à  transformer  en  Sphères. 
.'  '  :r  ©es  Tourbillons  Ciïîndriques  font  pleins  de  Globules  tous 
'<  «l^atix ,  fi  petits  qu^on  voudra ,  qui  circulent  tous  autour  de 
fexe. 

:  Paof  les  Régies  établies  des  Forces  centrifuges,  les  Globules 
^i  drcuient  dans  un  même  Cercle  au  dedans  du  Ciiindre, 
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auont  tous  âcs  Forces  centrifuges  égaies ,  s'ils  ont  des  viteflès 
^aJes.  Ceux  dont  le  Cercle  ièra  le  plus  grand  »  ou ,  ce  qui 
Devient  au  niéaie,  touchera  immédiatement  la  furface  inté* 
rieure  du  Cilindre,  preiTeront  tous  cette  furface  avec  une. 
même  force.  Ceux  du  Cercle  immédiatement  fuivant  »  ou  im« 
médiatement  inférieur,  prefleront  tous  auffi  avec  la  même 
force  ceux  du  Cercle  iupçrieur,  &  toujours  ainii  de  fuite 
jufiju  a  leur  centre  commun  »  qui  ièra  un  point  de  Taxe  dut 
Cilindre.  On  entend  afiës  que  les  vitelfes  égales  qu'on  fup- 
pofê  ne  feront  que  celles  des  points  de  la  circonférence  d  un 
même  Cercle,  de  ibrte  que  dans  chaque  circonférence  il  n'y 
aura  aucun  point  qui  preiïe  plus  ou  moins  le  point  corref- 
pondant  iupérieur  »  ou  qui  foh  plus  ou  moins  preâë  par  Tin-* 
i^eur  que  tout  autre  point  de  la  même  circonférence.  Il  y 
aura  une  égaie  aélion  ou  une  égaie  réfiflance  dans  toute  une 
çireonférence  quelconque* 

Mais  fi  l'on  compare  deux  points  ou  Globules  pris  dans 
Jeux  circonférences  différentes  comprifès  toutes  <feux  dans 
le  plan  d'un  noéme  Cercle,  le  point  inférieur  aura,  en  vertu 
de  ce  qu'il  eft  l'inférieur,  &  tout  le  refte  étant  égal,  une  plus 
grande  força  centrifuge,  puiique  le  rayon  de  la  circonférence 
à  laquelle  il  appartient  cÀ  plus  petit.  Mais  comme  la  force 
centrifuge  confifle  dans  le  rapport  du  quarré  de  la  viteflê  au 
rayon  du  Cercle,  il  faudroit  pour  connoître  ou  pour  com- 
parer les  Forces  centrifuges  des  deux  points  fuppofes,  con- 
noître leurs  vîteâès  ou  leur  en  (îippolêr ,  ce  que  nous  ne  faifons 
pis  encore  préfèntement.  Il  fufnt  d'aj^rcevoir  en  général 
que  les  points  /ijpérleurs  qui  par  leur  plus  grande  diftance  au 
centre  commun  ont  moins  de  force  centrifuge  que  les  infé- 
rieurs ,  peuvent  cependant  par  les  différents  rapports  de  leurs 
viteflès  à  celles  des  inférieurs ,  avoir  avec  eux  tous  les  diffé* 
rents  rapports  imaginables  de  forces  centrifuges.  Si  un  infé* 
rieur  a  une  plus  grande  force  centrifuge  que  le  (ùpérieur,  i! 
Biontera,  &  obligera  k  fupérieur  à  defcendre  ;  û  un  fupérieur 
en  a  plus  que  l'inférieur,  il  preffera  plus  celui  qui  eft  Ion 
fupérimr  qu'il  ne  £eia  preûë ,  &c. 

N  if 
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11  iic  liifiît  pas  de  comparer  la  force  centrifuge  de  deux 
points  ou  Giobules ,  l'un  lupérîeur,  l'autre  infèrieur.  Le  Ct- 
lindre  étant  conçu  divîfè  en  un  nombre  quelconque  de  for- 
faces  Cilindriques  paraUeies  entre  elles  &  à  la  forface  du  Cî- 
lindre  total,  dont  chacune  enveloppe  un  nombre  quelconque 
auffi  de  forfaces  plus  petites  &  décroîffantes ,  félon  qu  eUes 
ibnt  plus  proches  de  i'axe,  ii  faut  comparer  la  force  centri- 
fuge d'une  furfice  quelconque  à  celle  d'une  autre  furface  fu- 
pérîcure  ou  inférieure,  &  ces  différentes  forces  fôm  chacune 
ia  /bname  de  toutes  les  forces  centrifuges  égales  de  tous  les 
points  d'une  même  forface ,  c'eft-à-dire ,  qu  elles  font  le  pro- 
duit de  la  force  centrifoge  d'un  point  &  du  nombre  de 
points  ou  de  la  grandeur  de  la  forface  à  laquelle  il  appartient,. 
Car  tous  les  points  d'une  même  circonférence  circulaire  ou 
furface  cilindrique  ayant  des  forces  centrifuges  égales,  aucun 
ne  peut  exercer  fà  force,  Se  monter  plutôt  qu'un  autre,  &  fi 
quelqu'un  monte,  ils  monteront  tous  enfèmbie ,  &  par  confë- 
quent  pour  comparer  l'une  à  l'autre  deux  différentes  forces 
centrifuges ,  il  faut  prendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  points  de 
part  &  d'autre  qui  coufpircnt  à  ia  même  adion ,  ou  tendance. 
Dans  un  Cilindre  la  direélion  de  la  force  centrifuge  d'un 
Globule,  ou  la  ligne  par  laquelle  il  monteroit,  s'il  montoit, 
eft  le  rayon  de  la  circonférence  circulaire  à  laquelle  il  apj)ar- 
'  tient,  ou,  ce  qui efl  le  même,  une  droite  tirée  du  centre  de 
celte  circonférence  jufqu'à  lui.  Ainfi  chaque  ligne  perp^dî- 
eulaire  à  l'axe  du  Cilindre  en  un  point  quelconque  efl  ia 
direélion  de  la  force  centrifuge  de  tous  les  points  du  Cercle 
qui  ont  ce  point  de  l'axe  pour  centre  de  leur  circulation.  Si 
une  forface  Cilindrique  quelconque  montoit  en  vertu  de  & 
force  centrifuge*,  non  feulement  elle  monteroit  toute  à  ia 
£3is ,  comme  nous  venons  de  dire ,  mais  elle  monteroit  pa- 
rallèlement à  fâ  première  pofition. 

M,  l'Abbé  de  Moliéres  démontre  que  dans  un  Tourbîlioiï 
Cilindrique,  dont  toutes  les  couches  ou  forfaces  Cilindriques 
aaroient  des  vîteffès  égales,  c'efl-à-dîre,  feroient  leurs  révo- 
lutions en  des  temps  proportionnels  aux  diibnces  à  Taxe  du 
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Cilîndre,  toutes  les  forces  centrifuges  feroîent  égales  ^  &  par 
confëquent  aucune  couche ,  aucun  globule  ne  monteroit  ni 
ne  defcendroît ,  &  dans  cet  équilibre  de  forces  toutes  les  par^ 
ties  circuleroient  perpétuellement  làns  fc  troubler  ks  unes  Je^ 
autres ,  ikns  (ê  mêler  jamais. 

Si  Ton  change  le  Cilindre  en  Sphère,  qui  ait  pour  dia- 
mètre Faxe  du  Cilindre ,  il  arrivera  un  changement  dans  la 
direction  des  forces  centrifuges ,  puifqu  un  Globule  qui  en 
vertu  de  là  force  centrifuge  preflbit  la  furface  intérieure  du 
Cilindre  félon  une  ligne  tirée  d  un  point  quelconque  de  Taxe 
autre  que  le  jpoînl  du  milieu ,  preffc  maintenaiit  félon  la  même 
ligne  h  fùitice  Sphérique ,  il  ne  la  prefië  plus  perpendicu- 
lairement comme  11  preflbit  la  furface  Cilindrique ,  il  faut 
donc  dans  ce  2^  cas  décompolèr  là  preflion ,  ce  qu'il  ne  ÙU 
loit  pas  faire  dans  le  i^',  &'on  ne  prendra  de  cytte  preflion 
que  ce  quelle  aura  de  perpendiculaire  à  la  fur£ice  Sphérique ,. 
ce  lêra-ià  ia  feule  ligne  par  laquelle  le  Globule  agira,  &  cette 
Dgne  comparée  à  l'autre  par  laquelle  il  agifîbit ,  exprimer» 
toute  ia  force  qui  lui  relie.  Or  une  ligne  ne  peut  être  per- 
pendiculafre  à  une  furface  Sphérique,  û  elle  ne  part  du  Centre,, 
ou  n  y  doit  paffer.  Donc  au  lieu  que  dans  le  Cilindre  les  di- 
reétîons  des  forces  centrifuges  de  tous  les  points  des  diffé- 
rents Cercles  fe  rapportoient  aux  différents  points  de  l'axe,, 
centres  de  ces  Cercles,  dans  la  Sphère  toutes  les  direétions  le 
rapportent  uniquement  au  Centre ,  ce  qui  levé  une  des  plus 
grandes  difficultés  du  Siftême  de  Delcartes.  Du  refte  il  efl. 
clair  qu  aux  fur feces  Cilindiiques  que  l'on  confidéroit ,  il  en 
Êudra  fuBlituer  de  Sphériques. 

Il  s'agit  maintenant  d'un  Tourbillon  Sphérique  dont  toutes 
les  parties  (bient  en  équilibre,  ou  ayent  des  vîtêfles  telles^, 
que  ht  force  centrifuge  d'une  couche  foît  égale  à  celle  d'une 
autre  quelconque ,  de  forte  qu'aucune  inférieure  ne  pourra 
monter ,  m  aucune  fupérieure  deicendjre.  On  fçait  que  tel  eu 
l'état  de  nôtre  grand  Tourbillon  Solaire ,  &  des  petits  qu'il 
rmferme ,  &  Ton  entend  bien*  que  c'eft-là  à  quoi  fè  rapporte 
ti^te  cette  Théorie*. 

N  iî| 
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Pour  cet  équilibre  quon  cherche,  il  £iut  prendre  deux 
points  quelconques  inégalement  diflants  du  centre  commun; 
ou  »  ce.  qui  eft  le  même ,  dont  les  rayons  des  Cercles  qu'ils 
décrivent  fbient  inégaux.  L'expreffion  de  la  force  centrifuge 
de  chacun  d'eux  fera  le  quarré  de  (a  vîteflè  divifê  par  le  rayon 
de  /on  Cercle.  Mais  comme  il  eft  quellion  des  forces  centri* 
iliges ,  non  de  ces  deux  points ,  mais,  des  deux  couches  ou 
furfaces  fphériques  où  iis  font  compris ,  &  que  deux  diâfé^ 
rentes  furfaces  fphériques  font  entre  elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  rayons,  il  faut  multiplier  la  force  centrifuge  de  cha- 
que point  par  le  quarré  de  ion  rayon ,  ce  qui  donne  le  quarré 
de.  la  viteflè  de  cliacun  multiplié  par  ion  rayon ,  &  voilà  ks 
deux  grandeurs  qui  doivoit  être  égales  dans  le  cas  de  Téqui* 
Hbrc. 

Si  on  avoit  imaginé  un  Tourbillon  où  toutes  les  couches 
fiffent  leurs  révolutions  en  même  temps  ,  &  euliènt  par 
conféquent  des  vîteiles  en  raiibn  de  leurs  rayons ,  on  verroit 
auifi-tot  combien  il  ièroit  énormément  éloigné  de  l'équilibre^ 
puiique  deux  forces  centrifuges  ièroient  sdors  exprimées  par 
les  cubes  de  deux  rayons  inégaux  »  dont  l'égalité  ièroit  im« 
poiTible. 

Mais  dans  le  Tourbillon  en  équilibre  on  voit  d  un  coup 
d'oeil  f  par.  l'équation  trouvée,  que  le  rayon  de  la  couche  ia* 
férieure  eft  au  rayon  de  la  fbpérieure  comme  le  quarré  de  la 
viteffe  de  la  fupérieure  efl  au  quarré  de  la  vîtefle  de  l'infê- 
rieure ,  d'où  il  fuit  que  dans  tout  le  Tourbillon  les  vîtefies  des 
différentes  couches  ou  points  font  entre  elles  en  raifbn  ren-- 
verfée  des  diftances  au  centre*  De  cetté^  feule  pr0jpofhion; 
bien  différente  de  celle  de  l'Equilibre  dans  le  Cilindre,  naî- 
tront tous  les  Théorèmes  ck  la  force  centrifuge  des  Corps 
céiefles ,  &  en  particulier  la  fameuiê  Régie  de  Kepler  pour  ie 
rapport  des  dâbnces  aux  temps  des  révohitions,  prefque 
devinée  par  fbn  Âutem*,  &  toujours  confirmée  par  les  ob* 
iervations» 

M.  l'Abbé  de  Moliéres  £ût  fur  cette  Régie  une  remanpe 
importante»  Elle  n  a  lieu  que  pour  les  Corps  compris  mms* 
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k  plan  de  TEquateur  du  Tourbillon  iphérique ,  hors  de-là 
ils  fuivroknt  d  autant  moins  la  R^gle  qu'ils  s  t'ioigneroient 
davantage  de  cet  Equateur*  Les  Planètes  du  Tourbillon  So^ 
faire  ne  circiiient  pas  dans  un  même  plan,  mais  il  s  en  faut 
peu,  &  comme  elles  £>nt  toutes  naturellement  portées  à  l'en- 
drcÀ  du  plus  grand  mouvement  >  qui  eft  r£quateur  du  Tour- 
billon» elles  (ont  toutes  à  peu-près  dans  ce  même  plan,  de 
ne  peuvent  pas  s'éloigner  fenfiblement  de  la  Régie  de  Kepler» 

Cela  n'empêche  pas  cependant  que  tous  les  points  dune 
même  couche  Sphérique  n'aycnt  exaélement  la  même  force 
centrifuge ,  tant  ceux  qui  font  les  plus  proches  des  Pôles ,  que 
ceux  qui  font  dans  TEquateùr.  Cette  propoiltion ,  mieux  dé-* 
montrée  peut-être  par  M*  l'Abbé  deMoliéres  qu'elle  ne  lavoit 
encore  été^  eft  fort  eflèntielle  à  l'hipothelè  des  Tourbillons. 

Il  ne  paroît  donc  pas  néceûaire  de  fùppofer  pour  le  SiP 
tême  de  l'Univers  des  attraélions  qu'on  ne  peut  concevoir, 
puisque  des  forces  centrifuges  bien  confiantes  &  bien  avérées 
donnent  tout  ce  que  donneroient  les  attrapions.  On  n'a  pa» 
be/ôîn  non  plus  de  Vuide»  piiiique  toute  l'aélion  des  forces 
centrifuges  s'exercera  bien  cfans  le  Plein ,  comme  on  l'a  fup^ 
pofë  tacitement  icL  Le  Sifléme  générai  de  Deicartes  mérite 
que  non  feulement  la  Nation  Françoiiè,  mais  toute  laNatioa 
des  Pbflofophes,  fbit  dlfpofee  Êivorablement  à  le  coniêrver« 
Les  principes  en  font  plus  clairs ,  &  portent  avec  eux  plus 
de  lumière. 


SUR     LES    C  Û  NTR^  FORTS 
DES     REVE  STEME  JVTS. 

UN  Revêtement  •  qui  dc»t  fpûtenir  la  pouiTée  d'un  Terre*  y.  les  m. 
plein ,  étant  fait ,  ou  projette ,  on  lui  ajoute  af&'s  fou^  P*  ^  <  S« 
vent  des  Cmareforts,  ouvrées  de  Maçonnerie,  plac6  de  dif^ 
tance  en  diâance  au  dedans  du  Revêtement ,  &adofIHs  contre 
£1  £tt£iceinlérfeiifei;  diçiârte  qq'ils  emrent  dans  leTerre^pIdnt 
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On  prétend  ou  affermir  par-là  le  Revêtement ,  &  augmenter 
fa  réfiftance  à  1  effort  des  terres ,  ou  du  moins  empêcher  fon 
entière  deflrudion  en  cas  que  les  terres  le  forcent  &  icn- 
foncent  en  quelque  endroit ,  &  renfermer  le  defbrdre  entre 
deux  Contreforts,  qui  réfifteront  toujours  davantage.  Il  n'eft 
pas  bien  fur  lequel  de  ces  deux  effets  on  attend  des  Contre-^ 
forts ,  ou  lequel  on  leur  doit  attribuer. 

Si  on  ne  les  regarde  que  comme  des  obflacles  à  une  def- 
truélîon  totale  oti  trop  grande  du  Revêtement,  on  peut 
s'épargner  la  peine  &  la  dépenfe  de  les  conflruîre ,  il  n'y  a 
qu*â  faire  le  Revêtement  afî'és  fort,  felon  ce  que  nous  avons 

*p.  58.   dît  d'après  M.  Couplet  eniyiô*  Se  îjiy'*' ,  &principa- 
Afuiv.       lement  en  1 727.  Mais  fi  on  croît  que  les  Contreforts  aœr- 

*p.  ija-miffent  le  Revêtement,  alors  il  faut  les  confidércr  comme 
"'^*  ayant  une  force ,  une  énergie  qui  fe  joint  à  celle  du  Revête- 
ment ,  &  par  conféquent  des  dîredions ,  des  leviers ,  qui 
agiflent  par  rapport  à  certains  points  d'appui.  Dans  cette 
luppofitîon  H  faut  concevoir  que  les  Contreforts  ne  font 
qu'un  même  corps  avec  le  Revêtement  en  vertu  d'une  ma- 
çonnerie parfaitement  égale,  &  très-bien  liée,  &  qu'une  por- 
tion quelconque  du  Revêtement  ne  peut  être  renverfëe 
qu*avec  un  Contrefort;  autrement  il  efl  vifible  qu'on  retora- 
beroit  dans  l'autre  cas.  C  efl  donc  felon  cette  vûë  que  M. 
Couplet  examine  préfèntement  ce  qui  appartient  aux  Contrer 
forts. 

.  Il  fuppofê  que  ce  font  des  parallélépipèdes,  dont  la  hau- 
teur efl  égale  à  celle  du  Revêtement ,  la  longueur  de  leur 
bafê  égale  à  cdie  du  Revêtement ,  fbît  parallelogrammique, 
Ibit  triangulaire ,  &  pour  la  3  ««  dimenfion  de  ces  parallélé- 
pipèdes, qui  eft  leur  épaiffeur ,  il  la  laifTe  indéterminée.  Puîï- 
cue  les  Contreforts  ne  font  qu'un  corps  avec  le  Revêtement, 
îl  faut  confidérer  l'aélîon  ou  l'énergie  de  toute  la  maffe  de 
pierre  qui  efl  entre  deux  Contreforts  en  y  comprenant  l'un 
des  deux ,  &  c'efl-là  ce  qui  réfifle  à  la  poufTée  duTerre-pIcht. 
D'un  autre  côté  cette  poufTée  fera  l'une  des  trois  que  IVt 
Couplet  a  déterminées  dans  ^Théorie  de  i  yzy,  plusphifîque 


DES     Sciences.  105 

&  plus  réelle  que  la  précédente,  &  entre  ces  trois  il  choifit 
ici  celle  qui  £e  fait  félon  l'arrête  d  un  Tétraèdre ,  telle  que 
nous  1  avons  expliquée ,  fzaf  à  fubilituer  les  autres ,  û  Ton 
\^ut ,  dans  un  autre  calcul  qui  fè  fera  félon  les  mêmes  prin- 
cipes«  Voilà  donc  les  deux  énergies  oppoi^es,  qui  agiffent 
i une  contre  iautre. 

Dans  le  cas  de  leur  égalité,  ou  de  Téquilibre,  qui  eft  tou- 
jours ce  qu'on  cherche  en  Méchanique ,  leurs  aélions  ou 
énergies  fe  réiiniflênt  en  un  point  fur  lequel  elles  ie  balancent 
&  s'arrêtent  mutuellement,  &  ce  point  eft  le  point  d'appui 
par  rapport  auquel  fe  prennent  leurs  leviers,  dont  la  grandeur 
augmente  la  force  de  leur  aélion.  Ce  fera  toujours  nécedài-* 
rement  un  point  de  la  baie  du  Revêtement  qui  ièra  ici  ce 
point  d'appui ,  mais  rien  ne  détermine  quel  il  fera.  Il  ed  libre 
de  déterminer  tel  point  qu  on  voudra  de  la  longueur  de  la 
bafè  du  Revêtement ,  il  n'y  aura  qu  a  faire  entrer  cette  condir 
tion  dans  l'Equation  qu'on  formera  des  énergies  des  deux 
puiflances  oppofees ,  &  on  fera  fur  que  leurs  aélions  feront 
dirigées  à  ce  point  déterminé,  &  s'y  détruiront  l'une  l'autre, 
M.  Couplet  prend  le  point  du  milieu  de  la  longueur  de  la  bafè. 

Tout  cela  pofe ,  ce  n'efl  plus  qu'un  calcul  géométrique  & 
algébrique  de  direélions  &  de  leviers,  pareil  à  celui  des  deux 
Théories  précédentes.  On  y  laiflè  toujours  pour  la  feule  in- 
conniie  qu'on  cherche,  la  longueur  de  la  bafê  du  Revêtement 
parallelogrammique  ou  triangulaire ,  parce  que  c'efl  du  rap* 
port  fcui  de  cette  bafè  à  toutes  les  autres  grandeurs  que  dé-^ 
pend  la  force  de  la  réfiftance  du  Revêtement,  pris  même 
avec  fes  Contreforts.  Nous  ne  détacherons  de  toute  cette 
Théorie  que  quelques  remarques  finguliéres. 

La  pou/iée  des.  terres  eft  ccnfée  agir  toujours  .^contre  le 
Revêtement  &  ies  Contreforts ,  cependant  il  y  a  ici  un  cas 
où  elle  ne  fait  que  les  affermir.  Elle  cfl  par  la  fiippofjtîon 
félon  l'arrête  d'un  Tétraèdre,  &  nous  avons  dit  en  17?/ 
qu'avec  cette  direélion  elle  ne  peut  avoir  que  1  effet  de  fendre 
le  Revêtement  de  haut  en  bas  &  de  biais.  Le  levier  de  cette 
puifïiince  çfl  une  perpendiculaire  tirée  du  point  d'appui,  qui 
Hijl.  1728.  •    O 
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dd  le  milieu  de  la  bafè,  fuir  cette  direéiion.  Si  cette  perpen- 
cScuIaire  rencontre  la  diredion  en  un  point  qui  (bit  au  defllis 
de  ia  baie  du  Revêtement ,  c'eft  par  ce  point  que  la  pouifée 
des  terres  tend  à  fendre  le  Revêtement,  dont  elle  renverlèra 
ia  partie  qui  lui  eft  iùpérieure ,  en  laiffant  l'autre  immobile. 
Mais  fi  le  point  de  rencontre  de  la  même  perpendiculaire 
avec  la  dircx^lion  fûppofëe  eft  au  deiïbus  de  la  baie  du  Revê* 
lenient ,  la  pouilëe  des  terres  ne  tend  à  fendre  le  Revêtement 
que  dans  un  point  où  U  n'ed  plus ,  elle  ne  fait  que  le  prefier 
«outre  fà  baie,  &  par  confëquent  raffermir.  La  cUfférence  des 
deux  cas  dépend  du  plus  ou  moins  de  longueur  de  la  baie, 
une  plus  courte  baie  donnera  le  i  «^  &  une  plus  longue  le  x^. 
Dans  le  i  ^S  le  bras  de  levier  de  la  pouilee  des  teires  fe  trouve 
pofitif  par  le  calcu^  &  négatif  dans  le  2^ ,  tant  le  calcul  a , 
pour  ainfi  dire ,  une  fine  ienfibilité  pour  toutes  ks  circonf- 
tances  qui  font  les  différents  cas. 

Dans  les  fùppofitions  de  la  Théorie  préientè  »  dont  la  prin* 
cipale  eft  celle  du  point  d'appui  des  forces  placé  fur  le  milieu 
de  la  baie  du  Revêtement  >  il  iè  trouve  un  Paradoxe  furpre^ 
nant ,  un  Revêtonent  paraileiogrammique  plus  foible  qu'un 
triangulaire  de  même  baie ,  ou  un  Revêtement  qui  ne  refifle 
point  par  lui-même  à  la  pouâ*ée  des  terres ,  mais  feulement 
par  fcs  Contreforts*  Cela  vient  pnéciiëment  de  ce  que  le  point 
d  appui  efl  placé  au  milieu  de  la  bafè  du  Revêtement.  Si  ce 
Revêtement  efl  paraileiogrammique,  fbn  centre  de  gravité 
efl:  à  Ton  milieu ,  &  la  direélion  de  toute  la  pefenteur  réimie 
dans  ce  centre  tombe  auHi  fur  le  milieu  de  la  baie,  qur  eft 
h  point  dap|>ui^  Il  n'y  a  donc  nulle  diflance  de  cette  dbrec- 
tion  au  point  d'^pui ,  nul  bras  de  levier,  &  par  coniëquent 
nulle  énergie^  puifqu'eile  eft  neceiTaîrement  le  produit  de  la 
force  abfblik  par  le  bras  de  levier.  Une  puiûàncç  oui  pouf- 
jlëroit  ou  tireroit  un  levier  par  fbn  point  fixe ,  ne  ieroit  nui 
effet  contre  une  autre  puiflànce  qui  ie  pouiTeroit  ou  le  tireroit 
à  quelque  diftance  de  ce  point.  Mais  les  G)ntrefoxts  ajoutés 
au  Revêtement  p*raHeiôgrammtque  ne  iaiffem  pas  d'avoir  en 
yertu  de  leitt*  poTition  plus  éloi^iée  un  bms  de  fevkr,  sunfi 
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qu*îl  fera  aîfé  de  s  en  convaincre ,  &  par  conf2quent  îl  n'y  a 
qu eux  dans  ce  cas  qui  fôûtiennent  leffort  des  terres.  Quand 
leRevétemeBt  dï  irlanguiaii^^  la  di|-ei%*on  ife  /on  centi'<e  de 
gravité  ne  peut  tomber  fur  le  milieu  de  la  baie,  &  ce  Revê- 
tement ne  petit  jamais  être  jwivé  d'énergie. 

II  eft  facile  de  i;^ndre  l'énergie  «au  Revêtement  parallelo- 
grammîque,  il  n'y  a  qu'à  ne  point  diriger  les  efforts  oppo- 
(es  au  point  du  milieu  de  laoafê.  Si,  par  exemple,  ce  point 
vA  au  tiers  du  côté  de  k  iùrfiice  extérieure  du  {^vêtement» 
lAoK  non  feulement  il  a  une^énecgie,  mais  }1 4'a  ^ale  à  x>d\c 
du  Revétemem  triangiriaire ,  <m  ^fà  pe&vteur  étant  detfble  de 
cette  éa  tnangiliaiie ,  il  «  un  bras  de  Sérier  4quk  fois  moii^ 
dic,^ce  qui  fait  «ne égalité 4'énergies.  'Gn  fent  afl^s  combien 
ces  fortes  ^e  Théories  fondées  fur  des  principes ,  non  pas 
inconnus,  mais  qu'on  ne  s'avifbit  pas  d'y  appliquer,  peuvent 
être  une  fburce  leconde ,  &  de  pratiques  ^lus  fures ,  &  de 
réflexions  délicates.  L'Architeélure  n'étoit  point  encore  allée 
jufqu'à  ces  précisons  de  Géométrie. 
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MACHINES  OU  INVENTIONS  ' 
APPROUVEES    PAR    LACADE'MIE. 
E  N     M.  DCCXXVIIl. 

I. 

UN  Soufflet  d'une  ccmftruiflion particuliérei  inventé  par 
M*.  Ragnes  de  Montpellier*  Le  courant  d'air  qui  dar» 
les  Sou01ets  ordinaires  efl  interrompu  à  chaque  coup  par  le 
jeu  des  Soupapes ,  eft  continu  dans  celui-ci ,  ce  qui  augmente 
fà  force.  Elle  eft  aulii  augmentée  par  la  viteflè  imprimée  à 
i'air  qui  en  fort.  La  conilruélion  en  eft  (impie,  &  quoiqu'il 
ait  beaucoup  de  rapport  à  un  Porte-vent  décrit  par  Agricola 
dans  le  6"*^  Livre  de  Re  Metalhca ,  &  à  une  Machine  qui 
porte  des  Volants  pour  vanner  le  Bled,  on  a  cru  qu'il  pouvoit 
être  regardé  comme  nouveau.  On  en  a  vu  de3  épreuves,  qui 
ont  fait  croire  qu'il  pourroît  être  utile  pour  \ts  Fourneaux  à 
Fonderies ,  les  Forges,  &c. 

Deux  Machines  veniîes  d'Angleterre ,  &  prélêntées  par 
M.  Fayolie  Ingénieur,  Tune  pour  laminer  àt^  tables  de  Plomb» 
à  telle  épaiftèur  ^ale  qu'on  voudra,  Tautre  pour  mouler  At% 
tuyaux  de  Plomb  de  toutes  fortes  de  diamètres  &  de  longueurs* 

La  l '^  eft  fèmblable  à  celle  dont  on  fè  (èrt  à  Hambourg  ; 
ce  qu'elle  a  de  partioilier,  c'cft  que  quoiqu'elle  aille  toujours 
du  même  fèns ,  on  fait  paifer  &  repalfer  les  lames  de  Plomb 
entre  deux  Ciiindres  de  Fer  fins  perdre  de  temps ,  &  que  de 
plus  il  y  a  un  Régulateur  fimpie  &  ingénieufement  imaginé 
pour  connojtre  aifèment  i'épaifleur  précife  que  la  Table  doit 
avoir. 

La  2^^  Machine  eft  la  même  que  celle  àt:^  Plombiers,  à 
l'exception  d'un  Noyau  brifè  en  trois  felon  toute  fi  longueur» 
ce  qui  donne  le  moyen  de  fondre  àt%  Tuyaux  d'un  pied  & 
d'un  pied  &  demi  de  diamètre  avec  la  même  facilité  que  de 
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petits  Tuyaux,  au  lieu  que  les  Plombiers  ne  le  pourroient  pas 
avec  leurs  Noyaux  d  une  pièce. 

On  a  crû  que  f  établiâenient  de  ces  deux  Machines  dans 
le  Royaume  ne  pou  voit  être  que  très-avantageux,  puifquon 
ne  fera  plus  obligé  de  tirer  tant  de  l'Etranger,  que  les  Tables 
viendront  égales  &  toutes  écroiiies ,  &  qu'elles  feront  très- 
commodes  pour  couvrir  des  Eglifes  &  desTerraffes ,  &  pour 
conflruire  des  Réfervoirs  &  des  Baffins ,  que  les  Plombiers  y 
trouveront  leur  même  intérêt ,  quoiqu'on  puiâe  donner  à 
meflleur, marché  ce  Plomb,  qui  coûtera  moins  par  l'abrégé 
du  temps  &  des  façons ,  &  qu'enfin  ces  Machines  exécutées 
en  Angleterre  ne  peuvent  que  réiiflin 

Une  Machine  de  M.  de  Montigni  pour  élever  des  fardeaux» 
à  peu-près  femblable  aux  Crics  circulaires  connus  depuis 
long-temps,  û  ce  n'eft  qu'au  lieu  d'un  Levier  horifbntal^ 
d'une  Verge  de  Fer  fùipendiie  en  forme  de  Pendule,  &  des 
autres  efpeces  de  Leviers  qu'on  y  a  appliqués ,  il  y  en  a  ici 
un  qui  étant  fixe  par  une  de  fes  extrémités,  &  agiflànt  de 
bas  en  haut  par  l'autre,  peut  dans  certaines  occafions  s'accom- 
moder plus  facilement  à  la  place,  lor/qu'il  eil  quefUon  de  la 
ménager.  £t  comme  M.  de  Montigni  propofe  de  fubflituer 
k  Machine  au  Cabeflan  des  Vaifièaux,  en  1  attachant  à  deux 
Poteaux  placés  dans  le  même  endroit  où  eil  le  Cabefian,  M 
a  paru  qu'en  eiïèt  le  fervice  de  cejte  Machine  feroit  plus 
prompt  &  moins  embarraifant  dans  le  Vaiflèau.s 

IV. 

Un  Iriffruraént  du  même  M.  de  Montigni  pour  obferver 
Jcs  hauteurs  du  Soleil  en  mer.  Ce  font  deux  Arbaleftrillcs  de 
Cuivre  poiëes  à  angles  droits  Tune  avec  l'autre,  &  à  demeure 
fur  un  plan  que  Ion  rend  toujours  aifement  parallèle  à l'Ho- 
rîfon  par  le  moyen  d'une  Vis.  'I>e  ces  deux  Arbaleftrilles> 
j'une  peut  repréfentey  lailigne  Eô  &OUefl:,  &rautre  la  ligne 
Nord  &  Sud»  Dans  un  temps  de  brume  ^ôn  n'efl  point  obligée 
Jk  vifer  inutilement  à  un  point  de  l'Horifon ,  H  fuifît  que  la 
inaçhine  (bit  dans  un  plan  paralkde  à  l'horiion ,  &  que  les 
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deux  Arbaleftritles  foient  i'uhe  Nord  &  Sud,  &  iautK  Eft 
&  Ouefl.  Lorfqu  on  fait  route  direâement  Nord  &  Sud ,  on 
il  eR  point  obligé  de  faire^  oomiœ  à  1  ordinaire»  une  efpece 
de  fatiiSe  route ,  en  prenant  un  pc^  i  i'Ëfi ,  ou  à  l'Oîkid,  à 
t»ufe  que  la  proiîe  du  Vaildeau  dérobe  la  vue  de  l'HonIfbn, 
&  itiême  le  Soleil  en  certains  c^.  Dans  iutaf^  de  TArbale^ 
trille  ordinaire  11  êiut  que  TOblêrvateur  (bit  plœ  accoutumé 
au  roulis  &  au  tangage  du  Vaifleau.  Ënéîn  il  y  a  une  fiiQ>en- 
fion  de  k  Machine  qui  cbit  rendre  rOfaS(èrvatî6n  plus  exaélie 
&  plus  facHc  C'dl  une  efpece  de  Coure  capàbk  de  s'ailAiger 
&  de  fe  raccourcir  pscr  des  Cerdes  concentriques  de  Cuir  liés 
enfèmble,  &  terminés  par  deux  pkqoes  de  Cuivre,  lune  au 
haut  f  l'autre  au  bas  du  Cône.  On  a  crû  que  cette  Machiae 
pourroit  être  «tUemem  employée  &ac  les  Vaiiièaux. 

V.  ^ 
Une  Pendttfe  âe  M.  le  Roi  Tainé  avec  les  Quarts,  &  fc 
Tout  m  iRre^K  heÈ  pièces  de  k  répétition  y  ont  paru  plus 
iavantageufement  pkcées  (derrière  la  platine  du  Pendule,  que 
daitis  les  autres  où  elles  libnt  fur  la  platine  de  devant,  derrière 
•le Cadran,  ce  qui  fait  que  leur  difpoiition  eft  gênée  par  ceife 
^cs  Roues  de  la  Quadrature.  De  plus ,  les  curieux  voyent 
datls  cëile-ci  à  déconveit  tout  le  jeu  des  pièces  de  k  répési* 
tidn ,  >&4^vrier  peut  silëmcnt  renoédier  aux  accidems  iàœ 
^ien  démonter  dans  la  Pendule.  'On  a  «ouvé  qn'eHe  étôk 
ttravailiée  avec  beaucoup  de  ibin  &  de  précifion,  Se  ^e  toutes 
ks  pièces  en  ^étoîent  dun  fini  parfait. 

Une  Pendule  de  M.  Pierre  le  Roi ,  cadet  de  celui  dont  on 
vient  de  parler.  Non  feulement  elle  marque  le  temps  vraî^ 
comme  plufieors  autres  que  les  habiles  Horlogers  fè  {ont  mis 
-à  faire  àl'envi»  mais  eilcle  fbnne,  ce  qui  lui  efl  partioulies. 
De  plus ,  dans  les  autres  Pendules  de  cette  efpece  k  Courbe 
'4d'EqUQtidn/cefl-»à-^re,'0éHe  d'où  dépend  l'Equation  <Iu 
temps »moyen  &'du  vrai,  iâitfbn  tour  en  3  65  jours,  qui 
iïie  font  que  l'année  dvUe  ordinaire,  au  Jieu  que  l'année  Sca- 
laire &  véritable  a  5  heures  14.6'  5SI"  4e^iis.  iDe-Jâiliuit;,: 
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i«  qu'il  faut  faire  une  corredion  à  ces  Pendules  dans  chaque 
^née  Bi0cxti!e,  a®  qU  elles  marquent  toujours  la  môme 
Equation  les  mêmes  jours  de  Tannée,  au  lieu  de  ne  la  mar-f 
quer  que  dans  les  mêmes  Signes.  M.  le  Roi  a  évité  ce  défaut, 
&  a  donné  une  dîvifion  û  exafle  de  Tannée  Solaire ,  qu  elle 
diipenfe  de  faire  les  correélions  néceflaîres  aux  autres  Pen- 
dules. Quoique  TAcadémic  ait  vu  plufieqrs  Pendules  h  Fqua- 
lioH ,  qui  lui  ont  été  préfèntées ,  elle  a  crû  que  celle-ci  de- 
Toit  être  ponlidérée  comme  une  des  plu^  p^mites  qpi  ayent 
paru. 

VIL 
Une  Pendble  <fc  JVL  Collier  Horloger,  qui  fimne  les  demi- 

Îuarts  avec  des  tons  différents ,  &  a  le  Taia  ou  Hien.  Il  y  a 
éja  long-temps  qu'on  a  £iit  des  Montres  avec  lesdeml-quans 
&  le  Tout  ou  Rien»  &  même  on  a  quelquefois  appliqué  ces 
demc  propriétés  aux  Pendules,  mais  la  manière  dont  M.  Col* 
lier  l'a  exécutée  efl  différente  à  plufieurs  égards  de  ce  qu  on 
praliquoit  pour  les  Montres  ;  la  ^çon  de  lever  les  Marteaux 
eft  ingénieuiè  &  iimple,  &  augmente  fi  peu  1  ouvrage  des 
Répétitions  ordinaires ,  que  vu  la  commodité  qui  en  ré/ùlte, 
il  y  a  apparence  qu  on  préférera  cette  forte  de  Répétitjk>n« 
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E'  L  O  G  E 

DU      P.      R  E  Y  N  E  A  U. 

Charles  Reyneau  naquît  à  Briflàc ,  Diocefe 
d'Angers ,  en  1 6  5  6 ,  de  Charles  Reyneau ,  Maître  Chi- 
rurgien, &  de  Jeanne  Chau veau.  Il  entra  dans  l'Oratoire  à 
Paris  âgé  de  20  ans  ;  car  nous  ne  (çavons  rien  de  tout  le 
temps  qui  a  précédé,  mais  il  efl  prefque  abfbiument  impoffi- 
bie  de  ie  tromper ,  en  jugeant  de  ce  premier  temps  inconnu 
paf  tout  le  refte  de  là  vie.  Dts  inclinations  d'une  certaine 
force,  toutes  parfaitement  d'accord  entre  elles,  vivement 
marquées  dans  toutes  les  aélions  d'un  grand  nombre  d'années , 
exemptes  de  tout  mélange  qui  les  altérât,  ont  dû  être  non 
feulement  toujours  dominantes,  mais  toujours  les  iêules,  & 
ces  inclinations  étoient  en  lui  l'amour  de  l'étude,  &  une  ex- 
trême piété. 

Ses  Supérieurs  l'envoyèrent  profeffer  la  Philofophîe  à 
Toulon ,  enfuite  à  Pezenas.  C'étoit  entièrement  la  Philofo- 
phîe nouvelle  ;  ce  que  les  plus  attachés  à  l'ancienne  ScholaA 
tique  tâchent  encore  d'en  confcrver ,  tient  de  jour  çn  jour 
moins  de  place  chés  eux-mêmes. 

Le  P.  Reyneau  ne  pouvoit  être  Cartéfien,  ou,  fi  Ton  veut; 
Phîlofbphe  moderne ,  (ans  être  un  peu  Géomètre ,  mais  on 
le  détermina  encore  plus  puiflamment  de  ce  côté- là ,  en  lui 
donnant  les  Mathématiques  à  profeffer  dans  Angers  en  1 6  8  3 . 

Tous  les  motiÊ  imaginables  iê  réuniffoient  à  l'animer  dans 
<3ette  fonélion,  fon  goût  pour  ces  Sciences ,  le  plaifir,  naturel 
à  tout  homme,  de  répandre  &  de  communiquer  fon  goût , 
le  défir  d'être  utile  aux  autres ,  fi  puidant  for  un  cœur  bien 
fait ,  celui  de  bien  remplir  un  devoir  que  lui  avoit  impofè  la 
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RelIgicHi  par  la  bouche  de  ks  Supérieurs ,  peut-être  même 
l'amour  de  la  gloirç ,  pourvu  qu'il  ne  s'en  aj^rçût  pas.  II 
fe  rendit  familier  tout  ce  que  ia  Géométrie  moderne ,  fi  fé- 
conde, &déja  û  îmmenfe,  a  produit  de  découvertes  îngé- 
nieuiès  »  êc  de  hautes  fpécuiations ,  il  fit  plus ,  il  entreprit 
pour  ru(àge  de  Ces  Difciples  de  mettre  en  un  même  corps  les 
principales  Théories  répandues  dans  Defcartes,  dans  Lcibnîts, 
dcns  Neuton ,  dans  les  Bernoulli ,  dans  les  Aéles  de  Leîpfic, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie ,  en  un  grand  nombre  de 
lieux  peut-être  moins  connus  ;  tréfors  trop  difperfës,  &quî 
par-là  font  moins  utiles.  De-là  eft  né  le  Livre  de  VAnahfe 
démontrée,  quil  pubDa  en  1708,  après  avoir  profeffé  az  ans 
à  Angers. 

On  ne  pourroit  pas  fondre  enfêmble  tous  les  Hiftoriens, 
ou  tous  les  Chronologiftes ,  ou  même  tous  les  Phificiens ,  ils 
font  trop  contraires ,  trop  hétérogènes  \ts  uns  aux  autres , 
ce  font  des  Métaux  qui  ne  s  allient  point ,  mais  tous  les 
Géomètres  font  homogènes,  &  leurs  idées  ne  peuvent  refufer 
de  s'unir.  Cependant  on  ne  doit  pas  penfer  que  lunion  en 
foit  ailée.  Les  Géomètres  inventeurs  ne  font  arrivés  de  toutes 
parts  qua  des  Vérités,  mais  à  une  infinité  de  Vérités  diffé- 
rentes, parties  de  différentes  fources,  qui  ont  tenu  àts  cours 
différents,  &:  il  s'agit  de  les  raflêmbler,  en  leur  donnant  à 
toutes  des  fources  communes,  &,  pour  ainfi  dire,  un  même 
fit,  où  elles  puifiênt  toutes  également  coulen  Quand  elles 
font  amenées  à  ce  nouvel  état ,  le  Public  deftiné  à  en  pro- 
fiter, en  profite  davantage,  &  s'il  doit  plus  d'admiration  au 
premier  travail,  à  celui  àss  Inventeurs,  il  doit  plus  de  recon- 
noiffancc  au  fécond.  11  a  été  plus  particulièrement  lobjet  de 
liin  que  de  lautre. 

L'Analifè  du  P.  Reyneau  porte  le  titre  de  démontrée,  parce 
qu'il  y  démontre  plufieurs Méthodes  qui  ne  lavoient  pas  été 
par  leurs  Auteurs ,  ou  du  moins  pas  aflës  clairement ,  ou  aflës 
oaélement ,  car  il  arrive  quelquefois  €n  ces  matières  qu'on 
cil  bien  fur  de  ce  qu'on  ne  pouiroit  pourtant  pas  démontrer 
//(/?.  1728.  .  P 
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à  ia  rigueur»  &  plus  iouvent  qu  oa  (e  réfèrve  de5  Secrets,  & 

qu'on  fe  fait  une  gloire  d  embarrafler  ceux  qu'il  ne  faudroit 

quinftruire. 

Quoique  le  fuccès  des  meilleurs  Livres  de  Mathématique 
ibit  fort  tardif,  par  le  petit  nombre  de  Leéleurs  ,  &  par  la 
lenteur  extrême  dont  les  iuf&ages  viennent  les  uns  après  les 
autres ,  on  a  rendu  une  aflës  prompte  )u{tice  à  ÏAnabfe  df' 
montrée,  parce  que  tous  ceux  qui  l'ont  prife  pour  guide  dans 
la  Géométrie  moderne,  ont  fenti  qu'ils  étoient  bien  conduits* 
AuiD  eft-il  établi  préicntement  »  du  moins  en  France ,  qu'il 
faut  commencer  par«*là,  &  marcher  par  ces  routes,  quand  on 
veut  aller  loin ,  &  le  P.  Reyneau  efl  devenu  le  premier  Maître» 
f  £uciide  de  la  haute  Géométrie. 

Après  avoir  dcmné  des  leçons  à  ceux  qui  étoient  déjà  Géo- 

/  mètres  jufqu'à  un  certain  point ,  il  voulut  en  donner  auffi  à 

ceux  qui  ne  l'étoîent  encore  aucunement.  Il  s'abaifibit  en 

Quelque  forte,  mais ,  ce  qui  le  dédommageoit  bien,  il  le  ren- 
oit  plus  généralement  utik;.  Il  fit  paroitre  en  1 7 1 4  là  Science 
du  Calcul.  LeCenièur  Royal,  Ji^e  excellent,  &  reconnu 
pour  très-incorruptible,  dit  dans  l'Approbation  de  cet  Ou- 
vrage, que  quoiqu'il  y  en  ait  Jéja  pbtfteurs  Jur  ces  matières,  on 
amt  befm  de  febd-là ,  où  tout  efi  traité  avec  toute  l étendue  né^ 
cejjiàre,  &  avec  toute  Fexaétitude  &  toute  la  clarté  poffibles.  £n 
eâèt  dans  toutes  les  parties  de  Mathématiques  il  y  a  beau-- 
coup  de  bons  Livres  qui  en  traitent  à  fond ,  &  on  (ê  plaint 
que  Ton  n  a  pas  de  bons  Eléments ,  même  pour  la  fimple 
Géométrie.  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  que  pour  faire 
de  bons  Eléments  il  Endroit  fçavoir  beaucoup  plus  que  le 
Livre  ne  contiendra  ?  Ceux  qui  ne  içavent  guère  que  ce  qu  il 
doit  contenir,  fè  preiTent  de  faire  des  Eléments,  mais  ils  ne 
i^voient  pas  afiës  ;  ceux  qui  fçavent  afiés ,  dédaignent  de  faire 
des  Eléments ,  ils  brilleront  davantage  (kns  d'autres  entre- 
prifes.  Le  fçavoir  &  k  modeflie  du  P.  Reyneau  s'accordoient 
pour  le  rendre  propre  à  ce  travail.  li  n^a  paru  encore  que 
Ri^'Voiuiiiein^^de  cOX^Stàeta  duCdatKQfa  atrouvé 
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dms  Ses  papiers  une  grande  partie  de  ce  qui  doit  compoier 
le  2^t  mais  cela  demande  encore  ks  foins  d'un  Ami  inteiii- 
gent  &  zélé ,  &  cet  Ami  fera,  le  P.  de  Maziére»  ipn  Confrère, 
déjà  connu  par  un  Prix  qu'il  a  remporté  dans  cette  Académie. 

Loîfqfjc  par  le  R^kment  de  1 7 1  é  cette  Compagnie  oit 
de  nouveaux  Membres  fous  le  titre  d'AÛbciés  libres.,. Je  P. 
Reyneau  Bxt  auffi-tôt  de  ce  nombre.  Nom  pouvons  nous 
faire  honneur  de  ion  afliduité  à  nos  A&mblées,  il  aîmoit  k 
retraite  &  par  goût,  &  par  principe  de  piété,  Jl  lui  étoit 
d'ailleurs  fùrvenu  une  afles  grande  difficulté. d'entendre ^  cch 
pendant  il  ne  manquait  guère  de  venir  ici,  &  il  falloit  qu'il 
comptât  bien  d'en  remporter  toujours  quelque  choie  qui  le 
payât.  On  a  pu  remarquer  qu'il  étoit  également  curieux  de 
toutes  les  différentes  matières  qui  iè  traitent  dans  l'Acadé- 
mie, &  qu'il  leur  donnoit  également  une  attention  qui  lui 
coûtoit. 

Il  fut  obligé  dans  fes  dernières  années  de  iè  ménager  fîir 
le  travail ,  &  enfin  après  s'être  toujours  affoibli  pendant 
quelque  temps,  il  mourut  le  24  Février  1728. 

Sa  vie  a  été  la  plus  fimple  &  la  plus  uniforme  qu'il  iôit 
pofTiblc,  l'étude,  la  prière,  deux  Ouvrages  de  Mathématique 
en  font  tous  les  événements.  Il  Êilloit  qu'il  fût  beaucoup  plus 
que  modefle  pour  dire ,  comme  il  a  fait  quelquefois ,  qu'on 
avoit  bien  de  la  patience  de  le  fouffrir  dans  l'Oratoire ,  & 
qu'apparemment  c'étoit  en  confidèration  d'un  Frère  qu'il  a 
dans  la  même  Congrégation ,  &  qui  s'efl  acquitté  avec  iuccès 
de  différents  emplois  ;  diicours  qui  ne  pouvoit  être  que  fm- 
cere  dans  la  bouche  d'un  homme  trop  éclairé  pour  croire 
que  l'humilité  Chrétienne  confiflât  en  des  paroles.  Jamais 
peribnne  n'a  plus  craint  que  lui  d'incommoder  les  autres,  & 
près  de  mourir  il  refufbit  les  foins  d'un  petit  DomefUque , 
qu'il  auroit  peut-être  gêné.  Il  iê  tenoit  fort  à  l'écart  de  toute 
af&ire,  encore  plus  de  toute  intrigue,  &:  il  comptoît  pour 
beaucoup  cet  avantage  û  peu  recherché,  de  n'être  de  rien. 
Seulement  il  ie  mêloit  d'encourager  au  travail ,  &  de  conduire^ 
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quand  it  le  falloit,  de  jeunes  gens  à  qui  il  trou  voit  du  talent 
pour  les  Mathématiques ,  &  il  ne  recevoit  guère  de  vifites 
que  de  ceux  avec  qui  il  ne  perdoit  pas  ion  temps ,  parce  qu'ils 
avoient  befbin  de  lui.  Auâi  avoit-ii  peu  de  liaisons ,  peu  de 
commerces..  Ses  principaux  Amis  ont  été  le  P.Mailebranche, 
dont  il  adoptoit  tous  les  principes,  &  M.  le  Chancelier.  Nous 
ne  craignons  point  de  mettre  ces  deux  noms  en  même  rang  ; 
la  première  dignité  du  Royaume  ed  fi  peu  nécefTaire  à  M.  le 
Chancelier  pour  rilluftrei  p  qu'on  peut  ne  le  traiter  que  de 
grand  Honune, 
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ELOGE 

DE  M.  LE  MARECHAL  DE  TALLARD. 

CAMILLE  d'Hostun  naquit  le  14  Février  i6<yz 
de  Roger  d'Hoftun ,  Marquis  de  la  Baume,  &  de  Cathe- 
rine de  Bonne ,  fille  &  unique  héritière  d'Alexandre  de  Bonne 
d'Auriac,  Vicomte  deTaiîard.  Sa  naiflance  le  deflinoit  à  la 
Guerre,  &  encore  plus  (on  inclination.  Il  entra  dans  le  fervice 
aufli-tôt  qu'il  y  put  entrer ,  il  fut  Meftre  de  Camp  du  Régi- 
ment des  Cravaltcs  en  1 668  ,  Veft- à-dire  à  lage  de  i  6  zjciSy 
&  en  1672  il  fui  vît  le  Roi  à  la  Campagne  de  Hollande* 
Nous  (opprimons  un  détail  trop  militaire  des  différentes  Ac- 
tions où  il  (ê  trouva  pendant  le  cours  de  cette  Guerre ,  âcs 
bleflures  qu'il  reçut ,  nous  ne  rapporterons  qu'un  trait  qui 
prouvera  combien  (à  valeur,  &  même  (a  capacité  dans  le 
commandement  furent  connues  de  bonne  heure ,  &  eftimées 
par  le  meilleur  Juge  qu'on  puifle  nommer,  M.  de  Turenne 
le  choifit  en  i  674  pour  commander  le  Corps  de  Bataille  de 
fon  Armée  aux  Combats  de  Mulhaulên  &  de  Turkeim. 

Dans  la  Guerre  (ùivante,  qui  commença  en  1 68  8,  il  eut 
prefque  toujours  non  (èulement  des  Commandements  parti- 
culiers pendant  les  Hivers ,  mais  des  Corps  d'Armée  (éparés 
fous  les  ordres  (êuls  pendant  les  Etés.  Il  commandoit  THiver 
cm  690  dans  les  Pays  fitués  entre  TAKàce,  la  Sare ,  la  Mo- 
feile  &  le  Rhin ,  lorfquil  conçut  le  deffein  prefque  téméraire 
de  paflèr  le  Rhin  fur  la  glace  pour  mettre  à  contribution  I« 
Bergftrat  &  le  Rhin^u ,  &  y  réiUGt.  Il  fut  £iit  Lieutenant 
Général  en  1693  » 

Après  cette  Guerre,  terminée  en  1^97»  l'Europe  (e 
voyoit  (ùr  le  point  de  retomber  dans  un  trouble,  du  moins 
auffi  grand,  par  la  mort  de  Charles  II,  Roi  d'E/pagne.  Toutes 
fcs  Cours  étoient  pleines  de  prétentions,, de  projets,  d'eipér 
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rances ,  de  craintes ,  &  toutes  auraient  fbuhaité  qu'une  heu- 
reufe  Négociation  eût  pu  prévenir  rembrafement  général 
dont  on  étoit  menacé.  Ce  fut  pour  cette  Négociation ,  qui 
demandoît  les  vues  les  plus  pénétrantes ,  &  la  plus  fine  dex- 
térité, que  le  Roi  nomma  le  Comte  de  Tallard  iêul.  II  l'en- 
voya en  Angleterre  Ambaââdeur  extraordinaire ,  chargé  de 
fcs  Plein-pouvoirs ,  &  de  ceux  de  M.  le  Dauphin ,  pour  y 
traiter  de  les  droits  à  la  (ùccefTion  d*E(pagne  avec  l'Empe- 
reur, le  Roi  Guillaume  &  les  Etats  Généraux.  Un  homme 
de  Guerre  fit  tout  ce  qu'on  auroit  attendu  de  ceux  qui  ne 
(e  font  exercés  que  dans  les  affaires  du  Cabinet,  &  qui  s'y 
font  exercés  avec  le  plus  de  foccès,  il  conclut  un  Traité  de 
Partage  en  faveur  du  Prince,  de  Bavière  en  1 69  8 ,  mais  ce 
Prince  étant  mort  peu  de  temps  après ,  tout  changea  de  face, 
rhabîleté  politique  de  M.  le  Comte  de  Tallard  fut  mife  à  une 
épreuve  toute  nouvelle ,  &  il  vint  à  bout  de  conciurre  un 
lecond  Traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  fon  entière  (àtîsfeélion 
en  le  faîfànt  Chevalier  de  fes  Ordres ,  &  Gouverneur  du 
Comté  de  Foix. 

On  ne  fçaît  que  trop  que  la  fage  prévoyance  des  Négo- 
ciations fut  inutile.  Après  la  mort  du  Roi  d'Eipagne,  arrivée 
en  1 700,  la  Guerre  fê  ralluma  Tannée  fuivante.  Les  Ennemis 
ayant  affiégé  Keyforvert  en  1702,  M.  le  Comte  de  Tallard, 
qui  conmiandoit  un  Corps  delHné  à  agir  for  le  Rhin ,  leur 
en  fit  durer  le  Siège  pendant  50  jours  de  Tranchée  ouverte; 
fouvent  pour  ces  diicanes  de  guerre  bien  conc(|^tes ,  il  faut 
plus  d'aélivité,  plus  de  vigilance,  plus  d'habileté ,  que  pour 
des  aélions  plus  brillantes.  Il  chàilâ  aufO  les  HoUandois  du 
Camp  de  Mulheim,  où  ils  s'étoient  établis,  &  fournît  Traer- 
bach  à  1  obéïfiànce  du  Roi. 

Il  avoit  paffé  par  toutes  les  occafions  qui  pouvoîent  prou- 
ver (es  talents  dans  le  métier  de  la  Guerre ,  &  par  tous  les 
grades  qui  dévoient  les  récompenfor,  à  lexception  dun  foui  ; 
H  l'obtînt  de  la  juftice  du  Roi  au  commencement  de  1703 , 
&  fut  Maréchal  de  France.  A  peine  étoit-îl  revêtu  de  cette 
dignité^  quil  vola  au  focours  de  Traerbach  que  le  Prince 
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héréditaire  de  HelTe  affiégeoit  avec  toutes  (es  forces ,  &  il 
conferva  à  la  France  cette  conquête  quelle  lui  devoît. 

Dans  la  même  année  il  commanda  l'Armée  d'Allemagne 
fous  1  autorité  de  Ms'  le  Duc  de  Bourgogne  >  &  après  avoir 
tenu  long-temps  les  Ennemis  en  fulpcns  fur  fcs  deflcins ,  il 
forma  le  Siège  de  Brifac,  &  prit  cette  importante  Place.  Le 
Prince  étant  parti  de  TArmée,  le  Maréchal  deTallard  entre- 
prit le  fiége  de  Landau ,  place  non  moins  confidérable  que 
Brifac.  Les  Ennemis ,  forts  de  3  0000  hommes^  marchèrent 
pour  fecourir  Landau ,  &  k  Maréchal  ayant  laiiTé  une  partie 
de  fon  Armée  au  Siège ,  alla  avec  l'autre  leur  livrer  bataille 
dans  la  plaine  de  Spire,  &:  les  défîù  II  leur  prit  30  pièces 
de  Canon,  &plus  de  4000  priibnniers;  Landau  qui  k  ren- 
dit le  même  jour,  &k  fbûmiflion  de.  tout  le  Palatinat  furent 
les  fniits  inconteflables  de  la  vi^ire. 

Les  Etats  ne  peuvent  pas  plus  que  les  Particuliers  le  âater 
d'une  propriété  durable;  Tannée  1704  mit  fin  à  cette  longue 
fuite  d  avantages  remportés  jufque-là  par  nos  armes  ^  &  la 
f<»lune  de  la  France  changea.  Une  Armée  François»  qui 
fi)us  la  conduite  du  Maréchal  de  Viiiars ,  avoit  pénétré  dans 
le  cœur  de  i' Allemagne ,  commandée  enfulte  par  les  Mare* 
cbaux  deTallard  &  de  JVIarfm,  ibus  1  autorité  de  YEk&cïti 
de  fiaviére»  fut  abfblument  défaite  à  Hochflet,  le  Maréchal 
deTaSard  bleflë,  pris  »  &  conduit  en  Angleterre ,  où  il  fût 
àétmu  ièpt  ans.  Le  Roi  oppofâ  les  faveurs  aux  di(graces  de 
k  fortune»  &  peu  de  niois  après  la  Bataille  d'Hochfkt»  il 
nomma  M.  le  Maréchal  de  Tailard  Gouverneur  de  Franche- 
Comté,  pour  laffûrer  qu'il  ne  jugeoit  pas  de  lui  par  cet 
événement  ;  con/blation  la  plus  âateuie  qu'il  pût  Recevoir,  & 
qui  cependant  devoit  encore  augmenter  la  douleur  de  navoîs 
pas  en  cette  oecafion  lèrvi  heufeu(êment  un  pareil  Maître*. 
Quand  ii  fiit  revenu  d'Angleterre,  le  Roi  k  fit  Duc  en  1 7  tx^ 
&  enfùitePair  de  France  en  171  5. 

Mais  ces  grands  Titres ,  quoique  les  premiers  de  fFtat;. 
font  prefque  communs  en  comparaifbn  de  Thonneiu:  que  k 
Roi  lui  fit  en  k  nonuaant  par  ibnTeflament  pour  être  du 


I20    HiST.   DE    l'AcAD.  RoTALE    DES   SciENCES, 

Confeii  de  Régence.  Ce  Teftament  n'eut  pas  d  exécution ,  & 
M«  de  Tailard  fut  quelque  temps  oublié ,  mais  cette  place; 
qui  lui  avoit  été  deflinée,  lui  fut  bientôt  après  rendUe  par  M. 
le  Duc  d'Orléans ,  &  d'autant  plus  glorîeufement ,  que  ce 
grand  Prince  û  éclairé  paroiffoît  en  quelque  forte  fe  rendre 
au  befoin  qu'on  avoit  du  Maréchal  deTaliard.  Enfin  fi-tôt 
que  le  Roi  eut  pris  en  172  6  la  réfolution  de  gouverner  par 
iui-mêmc  fon  Royaume,  il  appella  ce  Maréchal  àfon  Confeii 
fiiprônie  en  qualité  de  MinMtre  d'Etat. 

Comblé  de  tant  d'honneurs ,  capables  de  remplir  la  plus 
vafte  ambition  ,  îi  défira  d'être  de  cette  Académie ,  il  ne  lui 
reftoit  plus  d'autre  e(pece  de  mérite  à  prouver  que  le  goût 
des  Sciences.  Il  entra  Honoraire  dans  la  Compagnie  en  1 7  2  3 , 
Se  l'année  (uivante  nous  l'eûmes  à  notre  tête  en  qualité  de 
Préfident.  Après  avoir  commandé  des  Armées ,  11  ne  négligea 
aucune  des  fonélions  d'un  commandement  fi  peu  brillant  par 
rapport  à  l'autre ,  &  s'appliqua  avec  foin  à  tout  ce  qui  lui  en 
étoît  nouveau. 

Il  avoit  une  confiitution  affés  ferme ,  &  il  parvînt  à  l'âge 
de  76  ans  avec  une  fànté  qui  n'avoit  été  guère  altérée  ni  par 
les  travaux  du  corps ,  ni  par  ceux  de  l'écrit»  ni  par  toute 
i  agitation  des  divers  événements  de  (à  vie.  H  mourut  le  29 
Mars  1728. 

Il  avoit  époufé  en  1^67  Marie  Catherine  de  Grollée  de 
Dorgeoife  de  la  Tivoliére.  Il  en  a  eu  deux  fils ,  dont  l'aîné 
fut  tué  à  la  Bataille  d'Hochftet ,  &  le  fécond  eft  M.  le  Duc  de 
Tailard,  &  une  fille  qui  efl  Mad^  la  Marquife  de  Safienage. 


r\^^  ff^iftoire  de  i72y.  p.  2^.  U  26.  julqua  la  Rate 
JLJ  qui  avoit  :  Ufés ,  jufqu  à  la  Rate ,  qui ,  quoique  fort 
augmentée  de  volume,  avoit,  &c. 
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TIRES    DES    REGISTRES 

de  T  Académie  Royale  des  Sciences, 

De  l'Année  M.  DCC XX VIII. 

DISSERTATION 

Sur  rEftimation  &  la  mefure  des  Eorces  Motrices  des  corps. 

Par    M.    De    M  air  an. 

L  femble  que  la  Pbyfique  ne  Içaurok  fi  peu  (ê    14.  Avril 
mêler  aux  Mathématiques ,  quelle  n'y  porte  le     »7*8. 
doute  &  Imcertitude  qui  lui  (ont  propres.  La 
mefûre  àQs  Forces  Motrices  des  corps  eft  fans 
I  doute  une  Queflion  des  plus  importantes,  &  lun 
des  premiers  principes  iùrquoi  roule  toute  la  Théorie  du 
Mem.  1728.  .  A 
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Mouvement,  &  des  Mec|iuiiques.Ôn  fçah  cependant  combien 
les  plus  grands'GcfHnetres  k  trouvent  aujotnrd'huy  partagés 
iur  cette  matkre  ;  les  uns  faiânt  k  Foi  ce  toûjiours  propoirtion^ 
itetie  h  h  vitelSk  du  corps  en  mouveiuerit  »  &  les  autres  ai» 
qtiarré  de  cette  même  Yhe({e»  J  avoue  que  ni  h  diverfné  de 
ieiir$  fentimens  ibutemis  de  part  &  d  autre  avec  beaucoi^ 
de  /çavoîr,  ni  ia  difficulté  de  h  Queftron >  ne  m^oiit  point 
découragé»  &  qu  w  contraîfe»  phis  iênfible^à  feiperancede 
léiiffir,  quà  ia  honte  de  fuccomhei;  après  eux,  ji'ai  vodu 
tacher  eimn  de  fçàvoh  par  moi-même  à  quoi  m  en  tenir  fiur 
ie  iû^et  de  leurs  diiputes.  J'y  ai  donc  médité  avec  toute  1  at- 
tention dont  je  fuis  capable  j  &  j  y  ai  médité  long-temps  avant 
que  de  prendre  la  plumer  C'eft  aux  perfbnnes  qiû  me  font 
i'konneiup  de  m'écouter  à  juger  du  fuccès  de  cette  recherche*. 
Je  vais  les  conduire  par  le  même  chemin  que  j'ai  tenu ,  & 
fcur  donner  mes  réflcxioiis  dans  l'ordre  à  peu  près  qu'elles 
ik  fovA  pré&nt^es  i  mon  e^rit 
r.  I»  Je  ne  pretens  f>oint  traiter  en  Metaphyficien  de  la; 

Ce  qi/bn  poTce  dcs  corps  »  ni  examiner  »  û  nous  en  avons  une  idée- 
va^ForZr  daire  &  parfaite,  ou  une  idée  confufè  &  ijnparfaite..  Ceftr 
^  Mou-   princip^eipent  de  l'ulàge  qu'en  ont  £it  tes  Ge<»ietr€s  dans 
y^^'f  ^  M^dianique^  ^  des  câcts  ièniîbles  qu'on  lui  attubuë,  que 
re  deJa     \^  ^^^  ïiiét  de  h  Force  fir  ftiquelle  je  vais  raifonuer* 
Force  dans      2*,  L'efFct  le  plus  univerfèUement  reconnu  de  la  Force.. 
mensun^  en  tant  qu'appliquée  wjf^  ccJïps,,  ou  en  tant  c^o^  imagine 
Jbtmes.      quelle  y  refidc  après  y  avoir  été  appliquée  ^  c'^  te  Mouve^ 
ment  ;  autre  lefpece  d^£tie  dont  ^'écarte  eiKoie  toute  notion 
Mctaphyfique  À;  aicb^raij^ ,  pour  m'àrrefkr  d'aboixL  unique- 
ment à  celle  qui  fait  l'objet  des  Géomètres,  &  la  matière  de 
leurs  calculs.  Force,.  &  Mouvement  ne  font  îcr  que  des  gran- 
deurs fuficqptiUes,  de  plus  &  de  nmins,  &  par  M  toujours' 
Klathres  à  c^eique  tenm^qpî  kue  doit  &rviv  de  commune- 
mefuie.. 

^  .^  La  Force  appfiquée  2  \m  corps  que  nemn^ençéche  de 
ft'moufvdr ,  )r(Hrodiik  éoaac  du  Mouvêoienk,  ou,  ce  qui  e(h; 
lunànechote*  de  œquejecoDçœîunuOQrpficaMouireme]^ 
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fc  cottçoîs  une Foirc^î fe  fait  mouvbîn  Ce  Mouvement  peut, 
comme  on  <ÇMt,  éire  unîfofme,  ou  non  uniforme,  c^eft-à- 
dîrc,  accéléré,  ou  retardé.  Comme  imifbrme  il  ne  içauroh 
Jamais  nous  indiquer  d*autfe  mefinre  de  la  Force  oui  le  produit, 
que  la  fimple  vkeffe  du  Mobile  multipliée  par  la  mafle,  Gar 
par  ou  mdRjrcr  une  Force,  û  ce  n  eft  par  tes  effets  î  mais  fo 
effets  ne  font  ici  que  âes  e^ces  égaux  parcourus  en  temps 
égaux,  felon  la  propriété  des  Mouvttiîens  uniformes,  &li 
vîtcflceHe-mémc,  n'^  autre  chofe  que  Teïpace  divift  par  le 
temps.  Donc  en  deux  MobHcs  égaux  A,&^B ,  mus  unifor* 
mément  avec  àcs  Forces  inégales ,  on  ne  peut  aflfrgner  d  autre 
rapport  à  ces  Foires  emre  elles ,  que  cdkiî  des  e^ces  parcou^ 
rus  par  les  deux  Mobiles  en  temps  égaux,  ou  ce  qui  eft  ïl 
même  diofe,  que  celui  de  leurs  vîtefîb.  Les  Mouvement 
uniformes,  tant  qu'ils  demeurent  tels ,  &  que  la  Force  qui  les 
produit  iies*éxerce  cont2>e  aucun  obffacle,nous  donnant  donô 
toujours  cette  Force  en  raifon  de  la  fimple  vîttflè,  ils  ne 
fçauroïent  lêrvîr  à  décider  la  queftion  dont  il  s'agit,  ou  pjil- 
toft  11  eft  clair  qu'Us  fa  dedderoient  abiblument  en  faveur  de 
Topinion  commune. 

4.  Comme  la  ouantîté  de  Mouvement  n*a  de  même  d*âu- 
trc  mcfiire  que  l'efpace  divifë  par  le  temps ,  H  n'eft  pas  moînJ 
certain  que  dans  les  Mouvémcns  uniformes ,  on  aura  toujours 
ces  trois  chofes  proportîonndHes ,  Forces ,  Vherffes ,  &  Mour 
vemenfc 

5 .  Cependant  on  pourroît  concevoir  la  ^ântîté  de  Mon- 
vement  June  autre  rtianîere ,  qot  ne  diifer e  pas  beaucoup  de 
ceBe  qu'on  employé  à  la  mclùre  àci  Forces ,  dans  fhTpothefe 
igoî  les  felt  proptntîonnclles  aux  quarrés  6cs  vîteftës,  Yçavoîr  ^ 
en  k  faîiant  tantôt  jtfus  petite,  &  tantôt  plus  grande,  uni 
rien  changer  à  la  valeur  de  fa  Force  Motrice,  &  en  imaginant 
leuietnent  que  cette  Force  eft  appliquée  ptus  ou  moins  de 
temps  au  Mobile  avant  fa  rencontre  de  quelque  obftable  qui 
f  arrête.  Far  exemple,  fi  daix  coips  A,  &  B,  de  même  niaf^ 
fe,  fc  meuvent  uniformément  avec  ia  même  Force ,  &  aved 
kmème  Vîteffif ,  mafe  avec  cette  dîflference  que  l'un  ne  fè 

Ai| 
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meut  qu'une  heure  ^&  que  Lautre  fe  meut  deux  heures;  oir 
pourra  dire ,  en  un  iêns,  q.uils ont  eu  deux  quantités diâ^renr- 
tes. de  Mouvement,  &  en  raifbn  de  i  à  z. 

6.  Mais  on  voit  bien  que  cette  expreilion  de  k  quantité 
de  Mouvement  caun ,  ou  en  deux  Mobiles ,  ne  fçauroit  nous 
donner  aucune  idée  de  la  Force  Motrice  primitive,  &  ne  nous 
indique  que  (à  dur^e  différente  dans  le  même  Mobile ,  ou 
dans  les  deux.  Ou ,  û  elle  nous  peut  donner  k  valeur  de  k 
Force,  ce  ne  fera  jamais  que  iegiiiité,  ou  la  même  valeur  ;. 
puifque,  par  hypothefê,  elle  n'cft  pas  différente;,  quoiqu'il  y 
ait  eu,  enunfêns,  deux  différentes  quantités  de  Mouvement 
dans  la  Nature.  C  eft  que  lorfqu  on  parle  deiaForcedun  corps 
pn  Mouvement  ;  &  i  on  ne  fçauroit  trop  infifler  ici  fur  cette 
confideratîon  ^toute  fimple  qu'elle  efl;  c'efl;  dis-je,  quelori^ 
qu'on  parle  de  k  Force  dW corps  en  Mouvement,  &  de  k 
quantité  de  ce  Mouvement,  on  ne  prétend  parler  que  de  ce 
quil  a  de  Force ,  ou  de  Mouvement  dans  un  temps  a<5hiel^ 
quelconque,  &  indépendamment  de  k  dur^e  de  cette  Force, 
&  de  ce  Mouvement  avant  ou  après  le  temps  qu  on  a  fixé 
pour  les  confiderer.  C  efl  du  fonds  de  cette  idée ,  ou  de  cette 
efpece  de  convention  tacite  que  font  prifês  les  Formules  or- 
dinaires des  Mouvemens.  Gar  toute  comparaifbn  fùppofê  une 
commune  mefure.  Lorfqu'il  s  agît  de  fçavoîr  quel  eft  le  rap- 
port  de  deux  Forces  ou  de  deux  quantités  de  Mouvement,  ii 
faut  neceffâirement  fùppofer  égaux  ,  ou  les  efpaces,  ou  le 
temps ,.  ou  un  rapport  confiant  entre,  les  efpaces.,  ou  entre 
îles  temps,  qui  revient  au  même  que  l'égalité..  Cefl  par  là 
que  deux  toifès  parcourues,  en  deux  fécondes  donnent  k  mèr 
me.quantitéde  Mouvement,  &  la  même  Force,  quunetoife 
parcourue,  en  une  féconde.  Sans  cek  l'e^ce  parcoum  plus 
ou  moins  grand  n  efl  que  l'effet,. oa  k  fbmme  de  toutes  ks 
Forces,  &.  de  toutes  les  viteffes.  ajpûtées  Tune  à  l'autre  d'info 
tjint  ea  inftant ,  ou  plûtoftde k  même  Force^  ou  de  k  même 
vjtefle  primitive  ajoutée  à  elle-même,  &  répétée  autant  de 
fcis  qu'on  voudra  imaginer  d'inflans.  En  un  mot  k  circoni^ 
tance ,.&  k  limitation,  commune  du  temps  jCbntab£)iumeiitL 


1>ES^SC1ENCES»  j 

neceflâîres  pour  (ê  faire  une  idée  diflinifle,  &  numérique  de 
ces  grandeurs;  &  toute  autre  manière  de  les  confiderer  fort 
de  rhypothefe.  ne  nous  apprend  rien,  &  ne  iêrt  qua  em- 
ban-aflèr  la  matière^ 

7.  Le  choc  des  corps  infiniment  durs  &  inflexibles  n  ap» 
porte  aucun  changement  à  l'évaluation  des  Forces  Motrices 
que  fournit  le  Mouvement  uniforme;  parce  que  ce  choc,  &  la 
communication  de  Mouvement  qui  en.  refùlte ,  font  infhnta- 
nées ,  &  par  là  ne  détruifênt  point ,  ou  ne  fufpendent  pas 
même  l'uniformité  du  Mouvement.  Ils  ne  font  qu'en  chan- 
ger la  vîtefle  après  le  choc^  en  répandant ,.  comme  on  içait, 
k  même  Force  iur  une  plus  grande  maife ,.  ou  (uc  un  plus; 
grand  nombre  de  mafles,  (çavoir  fur  celle  «du  Mobile,  &;  fur 
celles  des  corps  de  même  Nature ,  qu'il  rencontre  fur  fba 
chemin ,  &  avec  lefqueb  il  continue  de  fê  mouvoir  unifor^ 
mément»  mais  avec  une  moindre  vîteffe  cn^raifbn  inveriê  de$ 
mafles.  Auilî  les  Autheurs  les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  de 
TEftimation  des  Forces  contre  L'opinioivcommune  de  leur  pro^ 
portîonnalîté  avec  les  vîtefles ,.  ont-ils  abfblument  refùfé  de 
raifonner  fur  la  communication  du  Mouvement  entre  des; 
corps  (lippofis  infiniment  durs  &  inflexibles  »  ou  ils  ontét4 
contraints ,  quand  ils  en  ont  admis  Thypothefè,  d'en  déduire 
les  mêmes  Re^es  de  Mouvement ,  &  la  même  Edimatioiv 
de  Forces  que  dans  l'opinion  commune 

Nous  voilà  donc  jufqu  à  préfênt  conduits  par  les  principe^ 
les  (noins  conteflés ,  &  par  rAnalyfè  la  plus  fimple  à  l'Ëfli- 
mation  d€s  Forces  Motrices  des  corps  en  raifbn  de  viteflèst 
Voyons  ce  cuie  ces  mêmes  principes,  &  une  femblable  mé- 
thode nous  donneront  dans  les  Mouvcmens  retardés  &  ac^  -,- 
celerés»  &  dans  le  choc  des  corps  mous  ,  flexibles». ou  à  joeia- 
ieflbrt«  ,  .        .  ^fyre  des^ 

8.  Sans  examiner  fi  Yim  eft  fondé  à  refufer  c^ns  h  quef^  ^^7« 
tîon  des  Forces ,  d'admettre  du  moins  par  voye  d'hypothefèv  Mouvez 
k  choc  des  corps  infiniment  durs,  &  les  çonf&jpences  qui  ^"^/^ 
s'en  déduifênt,  nous  conviendrons  que  ces  corps-,  non  plus  ^cekr^.- 
Aie ie Mouvement  parlement uniiorme ^^le  milieu  ian$  JR^çatA 

An/. 
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dotrter,      î^fiftancc  OU  le  vuîde  abfoïu  dans  lequel  on  les  întagîne ,  n* 
^exp!^    «rprefentcnt  point  h  Nature  telle  tju  elfe  «ft ,  quHs  n'éxîftent 
riences  en   pas,  OU  ne  peuvcnt  peutHcflte  pas  même  éxîftcr  :  c'eft  une 
faveur  de    ^^^  fiiîlion.  La  communication  fiibîte  &  înftantanée,  qui  en 
i/rporces    ^  ^^^  (oAtt^  n'éxîfte  pas  davantage.  I!  y  a  dans  la  piufcart 
Viv£s,       tîes  corps  une  propriété,  qui  eft  te  qu'on  appelle  le  reubrt 
ou  la  vertu  élaflique,  qui  agît  par  la  compirffion,  &  par  h 
reftîtutîon  de  leurs  parties  dt^lacées  par  le  choc,  &  qui  n'a- 
git que  dans  un  temps  fini ,  &  par  une  fuite  d'impuifions  ou 
dimpreflîons  fecccflivcs.  Or  quelque  penchant  que  nous 
ayons  à  croire  toujours  la  conduite  de  la  Nature  uniforme^ 
quelque  ^parence  qu'il  y  ait  que  les  luppofitîons,  &  les  abf 
jTâtîlîons  précédentes  ne  changent  rien  à  TAnalogiequi  doit 
régner  dans  les  effets ,  &  qu'elles  ne  font  au  contraire  qu'en 
rendrel'éxamen  plus  fimple,  &plus  fâr,  nous  devons  cependant 
titans  «relier  Ici ,  &  voîrfr  la  Force  réellement  exercée  par  la 
coiiîfion  mmoelle  dcstorpslcs  uns  contre  les  autres ,  ne  nous 
découvre  poiiit  tn  elfe  quelque  degré  d'aélivîté ,  que  nous  nV 
avons  point  appcrçû,  qui  y  eftoît  caché,  ou  qui  ne  pouvoit 
entrer  dans  l'nypôthete  feinte  des  corps  Inflexibles,  Je  puis 
donc  douter  fi  les  Forces  Motrices  àcs  corps  (ont  comme  les 
vîtefles  fimplement ,  ou  comme  cmeîquepuiffancc  ou  qudfque 
fonélîon  A^  vîtefles,  &:  je  dois  a  ailleurs  en  douter,  fçachant 
que  des  Géomètres  du  premier  ordre  foutiennent  qu'elles  font 
tomme  les  quarrés  tïes  vîtefles* 

p.  Ces  Geômeires  ont  donc  dîftïngué deux  fortes  de  For- 
ces dans  les  corps ,  &  fls  les  ont  appdlécs  Forces  Mortes ,  &1 
'Fffrces  ?1vw.  Voicî  ridée  qùlb  nous  en  donnent.  La  Force 
Morte  eft  ceHe  que  reçoit  un  corps  fens  Mouvement,  lorF- 
qifî!  eft  foliîcité  &  prdî?  de  fe  mouvoir ,  ou  de  fè  mouvoît 
plus  o^  mpins  vîte,  lorfou'il  eft  déjà  en  Mouvement;  c'eïl 
Un  fimfpie  effort ,  qui  ftbttfte  malgré  Toliftâde  éiwngci-  qui 
i'cmpêchcà  tout  fnbment  &t  produire  tin  Mouvement  locd 
dans  les  corps  for  leFquds  fl  fe  déployé.  Tel  eft  par  exemple, 
fefibrt.fhfta^tanée  de  fa  Pfefinteur.  Un  corps  pefant  foutenà 
'   ^utttttjbieliorîfontalefàkiini^^ 


&  il  dctcendroh  e£EbAiveiiieiit ,  fi  ia  table  ne  iui  oppo^t 
un  obâade  qui  k  retient*  Ainfi  ia  Peiànteur  pioduk  uno 
Farte  Mmtt dins les  corps ,.cbnt leffet  n'efl:  que mamentanéek 
Il  en  efi  de  même  du  choc^  ou  plutôt  de  b  prcffioii  de  tout 
fluide,.  (]ui  poufle  une  furface  qui  iui  rdîfie.  Or  ia  Nature  ou 
h  quantité  ée  h  Force  Moite  eil^  dit-on,  ia  ùa»^  vitcfiè 
siuttipiiée  par  ia  mafie* 

10.  La Fùnt  Vm^  au  oontraire  efl:  ceile  qui  réfnk  dans 
m  corps  loffiqu  ii  eft  dans  un  Mouvcmeiit  aâueL  Ceft  cette 
Force  qo  on  fait  pnposiionneile  au  quané  de  b  TÎteilè.  Maïs 
il  ÙÊït  que  b  Force  Vive  £)it  aAueiicment  éMraèe  dans  ia 
CDiiimunicaik>Ei  du  Mouvement  »  &  pcmbnt  toi  temps  iînî 
pour  fe  mamfeAcc^  &  pour  iè  inontier  praponionodie  aur 
^arré  deb  viteâe.Ëiiedevicnlpar  làtoute  diâiéreRte  de  la 
Force  Morte,  &,  en  un  fèas,  de  celie  que  noua  avons  confr* 
ëotée  dans  le  choc  des  corps  infinyiKiiC  ducs»  EJle  ne  peue 
Bt  natre  ni  périr  en  un  inûant ,.  il  &ut  pkis  ou  moins  de 
temps  pour  b  produire,  ou  pour  b  détruire  dass.  un  coqos;* 
car  U  eft  évklait  que  nui  choc,  luiile  conmunication  de 
MouvemeiTt  neft  inOantan^;  &  c'eô  dans  cette  paoduélioa 
k  cette  perfee  rec^oques  &  fucc^ives  de  Forces,  quecon- 
&{klecfaoc^  &  là  CMommiJcation  du  Mouvement  dans  br 
Nature; 

Nous  admettrons  cette  Théorie  &ns  admettre  b  confia 
quence  quon  en  tiie  iur  b  me{ure de»  FoKes^  oi»  plutoft^ 
BOUS  iûq'endrons  d'abord  nôtre  jtqgcment  pou  Téxaminer.. 
CepeDdont  nous  ne  nous^leivicoas  ckfiou  de  F&nu  Vius^ 
daûbiîiîte  drce  Mémoire,  quepourdéfiguer  cette  opônav 
qot  bitles  Forces  Motrices  cbs  corps  ppopteiinnndiiei  am 
flairés  de  kurs  viieffi»^ 

1 1.  Fttiique  ccâ;  à  b  eonâderation*  de  b  Nature  tette 
qu db  eft  réetteinent,  on  quelle  nous  paroi t  dasu  iès  Phéno* 
mmes,  qtioo  doie  irdée  dt$^  Forces  Vives ,  ceft  aax  cjqié^ 
■mcei  si  jufiiâer  les  Forces  Vives.  La.p«cniîére-  expérience 
qui  y  ait  dcnné  fien,.  &  b  iode  in  laquelle  fembie  4  fbncba 
ÂL  ÂjidKksikuuÉtm  deçà  Force9|>.€ftpii(ê.deIe&tieplaa 
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commun ,  &  le  plus  généralement  reçu  des  Mouvemens  ac-- 
celerés ,  ou  retardés  ;  &  il  efl  vrai  que  bien  entendue ,  elle 
iùfîît)  '&  efl  équivalente  à  toutes  les  autres.  Tout  corps  qui 
tombe  acquiert  en  tombant  des  degrés  de  vîtefle ,  qui  font 
comme  les  temps ,  tandis  que  les  hauteurs  ou  les  e^aces  par- 
courus font  comme  les  quarrés  des  temps ,  &  des  viteflès.  Si 
i  on  confidere  ce  corps  en  un  inftant  quelconque  de  Ql  chute, 
&  qu'on  CippoTe  qu'il  ibit  repottiTé-en  enhaut  avec  la  .Farce 
acquife,  &  k  vîtelTe  aétuelle  quii  a  dans  cet  infbnti  il  eft 
évident,  &  perfonne  n'en  diiconvient,  <|u'il  remontera  à  la 
même  hauteur  d'où  il  avoit  commencé  de  descendre,  &  dans 
un  temps  égsd  à  celui  qu'il  avoit  employé  à  deicendre;  & 
tout  cela  en  vertu  d'une  certaine  Force  qui  kii  eft  imprimée* 
Or  quelle  mefùre  plus  naturelle  pourroit-on  afTigner  de  \z 
quantité  de  cette  Force,  que  l'efpace  qu'elle  efl  capable  défaire 
parcourir  au  ccups  fur  lequel  elle  fè  déployé  !  Mais  cet  e^ce 
eft  comme  ie  ^arré  de  la  vîtefTe,  il  efl  quadruple  par  rapport 
à  un  autre ,  tandis  que  la  viteffe  n'efl  que  double.  Donc^ 
conclud-on ,  les  Forces  qui  refident  dans  les  corps  en  Mouve-- 
ment  y  font  comme  les  quarrés  de  leurs  yîteflès. 

I  z.  Les  déplacemens  de  mati^Ci  les  enfoncemens,  les  ap* 

ÎlatifTemens  de  parties  faits  dans  les  corps  mous  ^  en  vertu  de  la 
orce,  &  de  la  vîteflè  du  Mobile  acquifeen  tombant ,  gardent 
encore  la  même  Analogie.  On  prend  des  boules  de  même  grof^ 
f^ur ,  &  de  différent  poids.  On  les  laifTc  tomber  fur  de  l'argile 
ou  fur  du  fuif ,  de  difFérenles  hauteurs ,  qui  Çynt  ^ntre  elles 
comme  leurs  poids ,  &  les  boules  font  toujours  fur  l'argile  des 
impreffions  ,  Se  des  enfbncemens  parfaitement  égaux.  Leurs 
mafTes  multipliées  par  leurs  viteflès^  qui  ne  font  que  les  raci-* 
nés  des  hauteurs,  ne  donneroient  pas  cependant  des  produits 
égaux.  Il  £iut  donc  multiplier  leurs  mafTes  pr  leurs  hauteurs , 
eu  par  les  quarrés  de  leurs  vîtefiès ,  pour  avoir  des  prochiits 
legaux  »  comme  ces  enfoncemens  &  ces  d^iacemens  dema? 
tiere.  D'où  i'x>n  conclut  que  les  Forces  qui  les  produifênt  font 
entre  elles  comme  les  quaiT6  des  vîtefles.  Ce  fera  la  même 
ckofèiîr0n.fè^  d'une  feule  boule;  on  auia  des  enfoncemens 

inégaux 
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inégaux  en  raiibn  des  hauteurs  ou  des  quarrés  des  vheâès 
acquiiès. 

1 3  «  Le  même^fFet  ^oit  encore  k  montrer  dans  le  choc 
des  corps  éiaftiques  ^  1  applatiiiement  de  ieurs  fibres  ou  de 
leurs  reâbrts,  en  vertu  du  choc  occafionné  par  leur  chute 
de  difFérentes  hauteurs ,  doit  fuivre  le  même  rapport  des 
hauteurs ,  ou  des  quarrés  des  vîtefiês  acquiiès  en  tombant  de 
ces  hauteurs  ;  &  c  eft  ce  qui  arrive  en  effet,  &  qu'on  éprouve 
en  laifiant  tomber  une  boule  d'ivoire,  ou  d'acier  fur  une  ta? 
hic  de  marbre  couverte  d'un  j)eu  de  poufliere,  ou  enduite  ^p  . 
d'une  légère  couche  de  cire^  oudefùiL  Car. les  impreiïions  deCaftel-' 
fartes  fur  cette  table  feront  toujours,  ou  égales,  û  les  hau-  J^*P^J5J** 
teursdes  chûtes  font  réciproquement  comme  les  peiamèun  i^r./î^. 
des  difFérentes  boules ,  ou  inégales  en  rai/bn  des  hauteurs  ou  &c.  'sGru-^ 
tfes  quarrés  de  la  vîtefîe,  fi  Ton  n'y  empbye  que  la  même  !^jî* 
houle.  Il  neft  pas  queflion  de  révoquer  ici  en  doute  aucun  nouvelle 
de  ces  faits ,  nous  les  tenons  de  perfbnnes  auffi  intelligentes,  Théorie 
que  pratiques  à  réduire  ^ri  6cpâ:iences  la  Phyfiquc  la  plus  jj^co^'*^ 
délicate.  *  Et  je  montrerai  d'ailleurs  qu'ils  font  une  fuite  né-  N.«  3^* 
ceifaire  de  la  Théorie  des  Forces  la  plus  incontefbble.  Voyons  *c-  ^*n« 
préiêntement  fi  la  conclufion  qu'on  en  tire  en  faveur  des  Liticr!^dc 
Forces  Vives  coule  de  la  même  fource ,  &  û  nous  devons  h  Haye, 
i'admettre.  Tom.  12. 

14.  Si  un  corps  de  même  malTe  qu'un  autre  &  avec  deux      1 1 L 
degrés  de  vîteflè,  eft  en  eftat  de  remontera  une  hauteur qua-      ^^f^-^ 
dnjple  de  celle  où  remonteroit  celui  qui  n'a  qu'un  degré  dç  cubés,  ù" 
vîteflè ,  ou  de  déplacer  par  fon  choc  quatre  fois  plus  de  matié-  ^w*  ^v- 
re  ;  ne  faut-il  pas  conclure  que  la  Force^ft  quadruple  de  celle  de  1^^^^' 
l'autre,  ou  en  raifon  du  quarré  de  la  vîteflè  !  {es  effets  ne  font*  favorable 
ils  pas  toujours  proportionnels  à  leurs  caufes ,  &  y  a-t-il  ici  ^  ^^^^^ 
d'autre  cauiè  de  i'afcenfion  du  corps ,  -ou  du  déplacement  de    '^^' 
parties,  qu'il  produit  par  fon  impetuofité  &  par  fon  choc, 
que  la  Force  qui  lui  eft  imprimée,  celle-là  même  qui  s'y 
tonfûme  \  oiii  fans  doute,  il  n'y  a  point  ici  d'autre  caufè  de 
tout  ce  que  fait  le  corps  en  Mouvement ,  que  la  Force  qui  lui 
procure  le  Mouvement»  Un'eftpas  moins  vrai  aufTi  que  cef. 
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effets  doivent  être  proportionnels  à  leur  cauie.  Mais  nour' 
Liions  pas  en  mefme  temps  le  grand  principe,,  que  qui  dit 
proportion  ^  fous  entend  cooimurie  meîùre;.  Cette  commune 
KieÂire  eft  le  temps;  du  moins  puis-jie  prendre  le  temps,  oui 
des  temps  égaux,  pour  terme  de  la  commune  meiîire  dc^ 
deux  Forces  que  je  compare.  Or  cela  poië,  je  ne  trouve  dans 
ies  effets  du  corps  qui  a  deux  fols  plus  de  ykeffe ,  qu'un  effet 
double ,  &  non  quadruple ,  un  double  ei|>ace  parcouru ,  &  un; 
double  déplacement  de  matière  en  des  temp9  ^aux.  D  oùjc 
conclus  par  le  principe  même  de  k  prc^rtionnalité  des  effets^ 
avec  leur  caufè ,  que  la  Force  Motrice  n'efi  que  double  &  noa 
quadruple ,  comme  la  fxmpfe  vitefle,  &  non  comme  le  quarré 
ideiavitede. 

I  5*  Que  fe&t  total  ne  fbit  quadnipfe  qu'en  un  temps^ 
îdoubie,  cefl  ce  qui  ne  fbuf&e  aiKune  difficulté  à  l'isard  de 
i'eipace  parcouru ,  ou  du  coips  qui  combe^  &  qui  a  acquis  par 
ià  chute  deux  d^â  de  vîteffe,  ou  qui  remonte  par  la  même 
vîtefle  acquife.^  Pour  s'en  convaincre  pkis  parfaitement ,  it 
n'y  a  qu'à  induire  lé  Mouvemem  accelepé  en  uniforme  ^ 
comme  a  ait  M^  de  Fomeneffe  d'après  M.  le  Chevalier  de 

^iP^S*  h-  Lourilk  r  dans  l'Hiflok'e  de  l'Académie  1 72 1.  "*"  car  comme 
on  /çait  que  tes  eipace^  parcourus  unifbmiément,  en  vcrtu^ 

•  *  "■  de  la  vîtefle  acquit  par  l'accélération ,  lèroient  doubles  de 
ceux  que  l'accélération  avoh  fait  pai'courir ,  il  fuit  que  le  corps 
qui  remonte  avec  i  de  vîteffe  pendant  i  féconde ,  paréxem* 
pie ,  &  qui  ne  parcourt  que  i.  toife  à  caufè  du  rec^ement  ^ 
en  parcourrait  n ,  fi  Çcoi  Mouvement  avoit  été  d'abord  unî- 
ibrme;  &  que  ie  même  corps  pouflé  avec  a  de  vitdfie ,  & 
qui  par  là  auaxnt  parcouru  4  toifes  en  1  féconde,  en  par- 
courra 8  en  2  fécondes,  en  vesm  de  la  même  vîtefle,  &  chi 
Mouvement  imifbrme.  D'où  il  fuit  qu'en  comparant  les  deux 
Mouvements  en  des  tesnps  égaux ,  on  ne  trouve  dans  chaque 
fecohde  Kpei  n  toiles  parcourues  par  le  corps  qui  avoit  i 
iriégré  de  vheflê ,  &  4  toifes  par  ie  corps  qui  en  avait  2  de- 
grés. AinCi  les  Forces  Mt^rices  dont  la  quantité  fbrait  snefii- 
lée  paK  la  kmg^eur  de  ces  eij^ces,  Jie  peuvent  être  entre  elles 
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<pe  comme  leurs  racines,  ou  comme  les  fimpfes  vÊtefles. 

1 6.  Cette  reduélion  du  Mouvement  accéléré  en  unifor^ 
me  fait  voir  kur  analogie,  &  ne  peut  apporter  ici  aucune 
eiTCur.  Eilc  ne  peut  rien  changer  à  la  quantité  de  Force  qui 
réfide  dans  un  corps  à  i'inftant  où  il  va  fe  mouvoir,  quel 
que  doive  être  ce  mouvement,  ou  retaixlé  ou  uniforme.  Car 
en  imaginant  la  Force  Motrice  toujours  la  même ,  il  ne  s  agit 
pour  rendre  uniferme  le  Mouvement  qu elle  alloit  produire; 
ou  que  l'on  confidere  dans  cet  inftant,  que  d'ôter  les  refiftan- 
ces,  les  impulfions  de  la  peiànteur,  par  exemple,  ou  les  obf- 
tacies  quelconques ,  qui  pou  voient  f  arrêter  for  fon  chemin; 
ou  la  confumer  peu  à  peu.  Comme  au  contraire  pour  r^idre 
ce  Mouvement  retardé  d  uniforme  qu'il  alloit  être,  il  ne  faut 
qu'y  introduire  ces  mêmes  obftacles  ou  refiftances.  Ce  qui 
eft  tout  à  fait  franger  à  la  force  que  l'on  cherche  à  connoî- 
tre,  &.ne  fçauroit  par  conlêquent  rien  ôter  ni  ajouter  à  li 
mefore  de  (à  quantité  confiderée  en  elle-même. 

ly.  Il  ne  faut  quun  peu  d'attention  pour  voir  que  tout 
te  qui  vient  d'être  dît  des  efpaces  parcourus  en  raiibn  des 
quarrés  de  la  vîtefle  acquife ,  eft  applicable  aux  déplacemens 
de  matière,  aux  enfoncemens,  &  aux  applatiflemens ,  qui 
fuivent  le  rapport  des  mêmes  quarrés ,  &  qui  font  le  fojet 
des  expériences  des  N.<>  1 2.  &  13,  Car  il  eft  évident  que 
la  vîtefle  acquife  par  la  chute,  &  éteinte  enfuite  peu  à  peu  par 
les  refiftances  focceflivcs  des  parties  de  Targille ,  ou  des  fibres 
élaftiques  du  corps  à  reflbrt  à  mefore  que  le  Mobile  dépla<;é 
les  unes  &  les  autres,  ou  qu'il  en  change  la  figure ,  il  eft  dis- 
je  évident ,  que  tout  cela  fe  doit  faire  par  des  degrés  tout 
a  fait  analogues  à  ceux  de  l'accélération ,  ou  du  retardement; 
que  la  vîtefle  double,  par  exemple ,  doit  être  deux  fois  plus 
de  temps  à  périr  que  la  vîtefle  fimple,  &  que,  puîlque  en 
qualité  de  vîtefle  double,  elle  doit  agir  doublement  à  chaque 
moment ,  fon  effet  doit  être  quadruple  en  un  temps  double. 
Et  il  faut  prendre  garde ,  que  û  ces  mêmes  parties  de  l'argi- 
le, ou  ces  mêmes  fibres  élaftiques  enfoncées,  ou  appïatîes 
reprenoient  leur  place,  ou  leurs  figures,  avec  les  mêmes 

Bi/ 
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vitefles  qui  ies  en  a  tirées  »  &  que  de  paiTives  qu'elles  étaient; 
elles  devinflent  avives  à  l'égard  du  même  Mobile ,  il  n  y  a 
pas  de  doute  qu  elles  ne  le  repouiïaflènt  à  la  même  hauteur 
&  au  même  point  d  où  il  étoit  tombé.  De  forte  que  û  1  on 
imagine  une  ligne  AB,  menée  du  premier  ^  * 

point,  A,  deiachû^e»  jufquacelui  où  cette 
tfhûte  8f.  le  Mouvement  du  corps  Ce  termine 
dans  Targille  IR  G,  après  le  dernier  enfonce* 
ment  B,.  cette  ligne  le  trouvera  partagée  par 
le  premier  point  du  contaél  T,  ou  par  la  fur- 
face  IJH,  de  Targille,  en  oiibn  réciproque 
des  réfiflances,  ou  des  accélérations  éprour 
vées  de  part  &  d'autre  du  point  T,  ou  de 
la  iùri&ce  //?•  Sçavoir  dans  l'air  TA ,  en 
vertu  de$  impulfions  de  la  Péfànteur  (fai/ânt. 
^bflraélion  de  (à  rélHknce  particulière  en 
qualité  de  fluide)  &  dans  Largiiie  TB,  en  x 


vertu  de  fà  mafiè  ,  de  fâ.  ténacité ,  &  de  '^ 

rinertîe  de  fès  partiel.  Ce  point  T,  fera  le  ,  G  -~ 
Maximum,  ou  le  terme  des  plus  grandes  vî- 
.  teffes  acquifès  du  Mobile,  fbit  en  tombant  du  point  A .  fbit 
en  étant  répoufTé  du  point  B,  par  les  parties  de  l'argîUe ,  qui  ré- 
prennent leur  place;  après  quoi  le  Mouvement  efl^toû/ours  re- 
tardé, fbit  en  allant  de  T,  vers  A ,  fbit  en  allant  de  7)  vers  B. 

1 8.  Cefl:  la  même  choie  à  l'égard  dos  applatiflemens  des 

boules  à  refibrt,  qu'on  laiflb  tomber  fur  une  table  de  mar* 

bre ,  leur  vîteffe  eft  accélérée  depuis,  le  commencement  de 

leur  chute  jufqu'au point  du  contaél  de  la  table,  après  lequel 

*  Rtch.  leur  centre  s'approche  de  la  fùrfàce  de  cette  table ,.  en  dî- 

nia5i!^filr    «"Jn^ant  toujours  de  vitefie,  &  il  en  eft  enfin  répoufTé  en 

la  Réflé-     pafTant  par  les  mêmes  dé^és  en  ordre  ren  verfe ,  ou  par  une 

xion  des     accélération,  toute  fêmblable  :.  aînfi  que  je  l'ai  montré  ail* 

î^p^     leurs  plus  ea  détail  *.  U  faut  feulement  fê  fou  venir  dms 

14.  ly.     toutes  ces  expériences,  qu'on  y  fùppofe  la  ténacité  de  l!ar^ 

Mcnî-'de    8^'^^'  ^  la  roideur.  des  fibres  éiafliques  afles  grandes  pour 

Ji7a2\      pe  cedejç  fenfiblenKiit  qu^iu  qIw:  ,  &  point  du  to jt  à  la 
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Pê&itcur  des  boules  qu'on  y  employé ,  û  elles  étoîept  dé- 
nuées de  toute  viteflè  :  Sans  quoi  la  conclufion  qu'on  en 
tire  en  faveur  des  Forces  Vives  ne  lèroît  pas  éxaéle. 

19.  L'Analogie  fufîit  (èule  pour  faire  voir  que  la  Force 
double,  par  exemple,  en  confèquence  d'une  double  vîtefie,  doit 
être  deux  fols  plus  de  temps  à  périr  que  la  fimple ,  de  part  & 
d'autre  du  point  7",  du  contaâ  de  l'argille  »  ou  de  la  table ,  & 
(}ue  les  temps  étant  proportionnels  aux  vîtefles  acquifès,  ou  per- 
dues, depuis  la  chute  juîqu'à  ce  point,  ils  doivent  l'être  de  même 
depuis  ce  point  jufqu'au  dernier  enfoncement,  ou  à  la  dernière 
contraélion  du  reffort  Mais  c'cft  ce  que  je  démontrerai  en- 
core bientôt  à  priorik  Cependant  il  efl  clair,  cela  pofé»  que 
les  expériences  dont  il  s'agit,  ne  donnent  rien  jufques  là  que 
de  très  conforme  à  la  Théorie  ordinaire  âts  Forces ,  &  du 
Mouvement,  fçavoîr  des  effets  doubles  en  des  temps  égaux, 
&  des  effets  quadruples  en  des  temps  doubles ,  lorfquc  la  vîteilè 
e(l  double:  en  un  mot  des  eflets  proportionnels  aux  vîtefles, 
&  non  aux  quarrés  des  vîteflès.  Et  il  n'en  faudcoit  pas  davanta- 
ge, je  le  diraiJci  en  pafTant ,  pour  mettre  Dèfcurtes,  &  les  Car- 
teftens  à  couvert  du^reproche  d'erreur  que  leur  fait  l'illuftre  Au- 
theur  des  Forces  Vives ,  dans  l'ouvrage  où  il  en  a  donné  la  pre- 
mière idée ,  &  où  il  prétend  montrer  combien  il  efl  contra- 
didoire  de  faire  la  Force  Motrice  équivalente  à  la  quantité  de 
Mouvement ,  &  d'en  conclure  comme  De/cartes,  que  Dieu 
conièrve  toujours  la  même  quantité  de  Mouvement  dans  la 
Nature.  Car  (bit  qu'il  y  ait,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  toujours  la 
même  quantité  de  Mouvement  dans  la  Nature ,  il  eft  certain 
par  tout  ce  que  nous  venons- de  remarquer,  &  à  en  Juger  par 
fcs  effets  mêmes,  qu'on  n'y  fçauroît  affigner  aucun  temps ,  où 
ja  Force  Motrice  ne  fbit  pas  proportionnelle  au  Mouvement; 
puifqu'à  chaque  infiant  donnée  elle  lefl  à  la  vxteflè,  &  non 
au  quarré  de  la  vîteffe.  v  ^^/ 

a©.  Mais  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  à  cette  réponfê  diffi^hésl 
contre  les  Forces  Vives,  &  furies  expériences  précédentes.  slT'înfian^ 
Quelque  fblide  que  cette  réponfê  puifle  être  par  voye  d  excep-  ^jf^^'^l^^. 
tion^^eile  nous  paroift  infuffiiànte  pour  Itytj:  la  difficulté,,  ou  yivtsé 

Bii; 
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pour  éclairer  entièrement  feQ>rit  fur  cette  matière.  Cs'enfin; 
pourra-t-on  ajouter,  qu'importe  que  i'ei5>ace  parcouru,  la  quan* 
tîté  de  matière  déplacée ,  les  reffbrts  applatis ,  &  tous  les  effets 
produits  par  une  Force,  le  fbient  en  un ,  ou  en  deux  temps  ! 
N'eft-die  pas  toujours  proportionnelle  aux  effets  qu  eile  efl 
capable  de  produire  en  ces  temps  quelconques  ?  Et  (i  ces 
effets  font  comme  les  quarrcs  de  la  viteffe,  la  Force  n'eft-elle 
pas  en  même  raifon  î  N'efl-ce  pas  en  vertu  de  là  Force  qu'un 
corps  qui  parcourt  deux  toiles ,  par  exemple^  en  un  temps,  par 
rapport  à  un  autre  qui  n'en  parcourt  qu  une,  ne  cefle  aufli  d  agir, 
de  ie  mouvoir,  ou  de  déplacer  la  matière  qui  s  oppoiê  à  fou 
Mouvement,  qu  en  deux  fois  autant  de  temps  ?  Et  h  l'effet  to- 
tal qui  refuite  de  cette  double  circonflance,  fi  cette  double  caufë 
dadivité,  qui  efl  certainement  contenue  dans  la  Force,  efl 
quadruple,  ne  faut-ii  p'âs  conclure  que  la  Force  produélrîce  de- 
voit  être  quadruple?  Il  n'en  eft  pas  ici  comme  du  Mouvement 
uniforme  (  N.^  5  ,  &  6,  )  &  nous  ne  fçaurîons  dire  que  la 
focceffion  des  infhns ,  ou  des  efpaces  parcourus ,  ne  change 
rien  à  la  force  aéluelle  qui  tient  le  corps  en  Mouvement ,  & 
oui  l'y  tiendroit  une  Eternité,  fans  rien  perdre  ni  acquérir', 
fi  quelque  caufê  étrangère  ne  la  venoit  modifier  ou  détruire. 
Ce  qui  ôte  l'uniformité  du  Mouvement ,  dans  le  Mouvement 
retardé,  diminue  d'autant  la  Force  qui  le  produit ,  &  la  con- 
fume  enfin  toute  entière.  Il  faut  donc  tenir  compte  à  la  Force 
de  ce  plus  de  durée  du  Mouvement,  qu'elle  procure  au  corps 
dans  lequel  elle  réfide.  Ainfi  il  eft  évident  qu'elle  doit  être 
d'autant  plus  grande  qu'elle  eft  capable  d'agir  plus  long-temps 
avec  une  plus  grande  vîteffe.  Elle  eft  donc  en  raifon  corn- 
pofèe  de  la  vîteffe,  &  du  temps.  Mais  les  temps  font  ici  comme 
les  vîteffes  ;  donc  les  Forces  Motrices  feront  entre  elles  com- 
me les  quarrés  des  temps ,  ou  comme  les  quarrés  des  vîteflês. 
^y*  ^  21.  Voilà  fans  doute  le  fort  de  la  difficulté ,  &  la  fource 
iPn^aL  dw  nwl  entendu ,  s'il  y  en  a  for  cette  matière.  Je  fofpens  donc 
ce; Rat-  encore  mon  jugement,  &  je  remarque  i.<>  Qu'il  foroît  bien 
'l^ter  extraordinaire  qu'une  Analyfo  auffi  fimple,  &  des  principes 
diffkuUii,  auffi  clairs  que  ceux  que  nous  avons  employa  jufqu  ici  nous 
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codent  conduits  à  Êdre  ia  Force  toujours  proportionnelle  à  ^  ^^^-^ 
k  quantité  de  Mouvement,  ou  à  la  vîteffe  dans  les  Mouve-  ^X Foîî^ 
mens  uniformes ,  &  dans  les  retardés,  ou  accélérés  réduits  ces  K>'m. 
enunifonnes,  &  que  cependant  en  vertu  de  (a  durée,  &  d  une 
ièconde  de  plu5,  par  exemple,  cela  ceiïàt  d'être ,  &  qu'il 
Mut  changer  la  quantité  quon  lui  a  affignée,  &  quon  lui 
a  dû  afiigner  dans  Ja  jn-emiere  féconde.  11  eft  inutile  d  allé- 
guer, comme  on  a  fait  Ibuvent  fur  ceUe  matière ,  qu'il  faut 
quatre  fois  plus  de  Foix:€  à  un  homme  pour  porter  le  même 
érdeau  cp^atre  lieues ,  que  pour  le  porter  une  ]ku!è.  Il  eA  vray 
ou'il  y  emploie ,  &  qu'il  y  dépenfe ,  pour  ainfi  di^e ,  quatre 
fois  plus  <ie  Foicc;  Mais  la  Force  ^'ii  emploie  à  ia  qua^ 
tiiéme  iieuë ,  &  à  la  <|uatriéme  heure,  par  exemple,  ne  di^ 
iere  pas  en  cpiantité  de  celle  qu'il  avoit  à  la  première  Ikuë; 
&  à  ia  piemiere  heure.  Il  ne  s'enfuit  pas  encore,  qu'il  eut  pu 
porter  un  fardeau  ^utie  foi^  phis  gnuid  à  ia  première  Ueuë ,. 
&  pendant  la  première  heure.  Cefl  qu'il  n'cfl  pas  toujours 
poffible  d'éxeicer,  ni  même  d'avoir  en  foi,  dons  un  certaia 
temps ,  la  Force  qui  k.  déployé  fùcceflivemcnt  en  plufieurs* 
temps  ,  &  qu'il  fê  mêle  ici  mille  circonftances  Phyfiques  r 
qui  ne  permettent  pas  d'en  faire  la  comparai£)n  avec  la  Force 
des  Mobiles  inanimésr  Avoir  quatre  fois  la  même  Force 
oonfecuti vendent ,  n'eft  pas  ia  même  chofê,  qu'avoir  quatre 
iûb  autant  de  Force  en  un  même  infbnt.  Ce  n'efl  pas  en 
valu  d'une  impetuofké  qui  lui  eft  imprimée  au  commence* 
jnoit  de  Qi  marche ,  qu  un  Animal  porte  un  fardeau  pen- 
dant im  ceitain  temps,  &:  il  ne  diminue  pas,  ou  n'augmm4e 
pas  de  Yitefièdaas  la  raifon  des  Mouvemens  r^aidés  ou  ac- 
célérés; il  tient  plus  du  Mouvement  unifi^rme,  &  aufD  \ts^ 
Kâources  <fe  ia  rel^ration*,  &  d«s  aMmens  peuvent  être  à  Çcm 
^ard,  ce  qu'efl  à  l'égard  des  Mouvemens  uniformes ,  j'ap- 
pUcation  conftinuë  de  la  même  Force ,  ^i  n'a  pas  d'autre 
Rie£ire  (  N.^  é  )  à  un  certain  temps  ,  ni  à  un  certain  pohrt  de 
ieipaoe  parcouru ,  qu'a  un  autre.  Au  lieu  que  k  Force  im- 
primée à  un  corps  par  le  choc  diminue  toii|bu£s ,  en  s'éxer- 
çaot  iur  on  autre  par  un  ièmliiablie  choc ,  parce  que  ia  fbmm^ 
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de  ce  qaelle  efl:  pendant  tous  les  inlbns  de  iâ  durée,  ne 
difFére  pas  de  {2  véritable  quantité ,  avant  que  d  avoir  com- 
mencé âpérir.  II  paroit  donc  inconcevable,  que  la  meiûre  de 
la  Foi^.^'ui  refultedes  circpniiances  du  premier,  ou  du  fê-* 
condtèn^psduchocyiprfs  fêparement,  (bit  différente  de  celle 
'quirélûite  des  deux  temps  pris  enfbnble. 

2.2.  x.^  Si  les  expériences  qu'on  vient  de  voir  paroiflènt 
prouver  que  les  Fprces  font  entre  elles  comme  les.  quarrés  des 
vîteflcs,  une  expérience  encore  pltis:ahcienne,  plus  fimple, 
&  plus  maniée,  &  «acceptée  des  deux  partie,  fêmble  prouver 
évidemment  le  contraire.  C'efl  celle' de  deux  corps  mous, 
ou  à  refibrt,  qui  viennent  fê  choquer  par  des  Mouvement 
trontraires,  ^  avec  Aes  viteflès  qui  font  entre  elles  en  raifôn 
înverlq  de  leurs  mafiès*  Car  on  ^t  qu'il  en  refidtelerepos^ 
fi  les  corps  font  mous  &  fans  refibrt  ;  &  un  retour  en  arriére 
après  le  choc,  avec  les  mêmes  vheflès  qu'avant  le  choc,  iî 
les  corps  ont  du  rdibrt.  Tout  le  contraire  devroit  cependant 
arriver ,  £  les  Forcès'éloient  comme  ies  -quarrés  des  vîteflès , 
&  le  corps  par  exemple,  qui  auroit  3  de  vheflè  avec  i  de 
•maâe,  &'par  confèquent  9  de  Force ,  devroit  néceïlàirement 
emporter  cèluy  qui  avec  3  demafièn'auroit^ue  i  de  vîtcâè, 
^  parla  feulement  3  de  Force. 

13.  On  répond  que  ce  triple  de  force,  qua  le  corps  qui 
iè  meut  avec  3  de  vîteffe,  eft  confùmé  par  les  enfoncenicos, 
.&  les  déplacemens  de  matière  qu'il  fait  fur  celurqui  n'a  que  i 
de  yîteflè.  Mais  quel  efl.  \t  point  d'appui  ài^  efforts  néceflài- 
res  pour  produbre  ces  enfoncemens ,  &  cette  introcejfion  cfe 
matière  !  Qu'efl-ce  ce  qui  \cs  fbûtient  par  une  réaélion  égaie 
à  l'aélîon  ?  N'efl-ce  pas  le  centre  de  Gravité  de  la  mafie  triple, 
qui  n'a  que  i  de  viteflè  ?  Cette  maiïè  elle-même  ne  confume-^ 
t-elle  pas  autant  de  fâ  Force  à  fbûtenir  les  èflbrts  de  ces  dé- 
placemens, que  le  corps  choquant  perd  de  la  fienne  à  les 
produbre  ,  &  ce  qu'elle  en  confume  ne  la  difpofè-t-il  pas 
d'autant  à  céder  !  il  n  y  a  donc  point  d  efforts  perdus  à  cet 
égard ,  ou  plutôt  ceux  qui  font  perdus  d'une  part ,  font  conv* 
inumqués  de  l'autre  par  un  échange  réciproque.  Amfî  la  mafle 

inférieure 
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inférieure  en  Force  doit  eue  entramée. 

24.  Ceci  devient  encoi^  plus  évident  dam  k  cas  des 
<orps  à  reflbrt.  Car  les  enfoncemens ,  &  les  applatiflemens 
qu'ils  fouffrent  mutuellement  dans  le  choc ,  font ,  en  vertu 
du  retàbliflèment  qui  |^ur  fùccode,  la  (burcemêmede  la  For- 
ce neceiïàire  pour  retourner  en  arrière,  avec  les  mêmes  vî- 
deflès  après  lechôc  qu'ils  avoîent  ayant  le  choc.  Donc  fi  ks 
forces  étoient  comme  les  quarrés  des  vîtcfles,  celui  qui 
n'avoîtque.  I  de  vîteflè,  &  3  de  mafTe,  fcroit  repouffé  en 
anrierepar  le  choc  de  celui  qui  avoît  i  de  maffe,  &  3  de 
<vîtefle;  avec  plus  de  Force  ou  de  vîteflè,  qu'il  n'en  avoit  avant 
le  choc.;  ce  qui  cft  contraire  à  l'expérience, 
î  25.  3.?  Mais  je  vais  plus  loin,  &  je  demande,  ne  fe 
j)ourroit-il  pas  que  la  Force  demeurant  toujours  en  raifbn 
dç  la  fimple  vîteflè,^  fe  trouvât  capable  de  produire  des  effets 
progortionnels  au  «quarré  <Ie  la  vîteflè  !  <^u'étant  double, 
par  exemple,  en  vertu  d'une  double  vîteflè,  il  fut  de  (a  na- 
ture de  produire  des  eflèts  quadruples  par  rapport  aux  obfla* 
clés  qui  s'oppofent  à  fbn  aétion  !  Et  cela  ne  viendroit-îl  pas 
de  ce  qu'une  Force  double,  en  vertu  d'une  double  vîteflè, 
&quî,  par  rapport  à  une  autre,  agît  doublement  en  des 
temps  égaux,  agit  encore  peut-être  deux  fois  autant  <ie 
temps ,  ou  ne  iè  confume  qu'en  deux  fois  autant  de  temps , 
^r  cela  même  qu'elle  e(l  double ,  &  quelle  refùlte  d'une 
<louble  vîteflè  l  De  forte  qu'au  lieu  de  conclure  qu'une 
Force  eft  quadruple ,  parce  que  les  efpaces  parpourus ,  les 
déplacemens  de  matière ,  &  tous  les  amres  effets  feniblables 
qu'elle  produit  le  font,  il  faudra  conclure  au  contraire,  de 
<e  que  ces  effets  font  quadruples,  ou  en  général,  comme  le 
•quarré  de  la  vîteflè ,  qu'elle  n'efl  que  double ,  ou  en  général 
comme  la  fimple  vîtefTe.  Il  me  fomble  qu'à  cette  nouvelle 
^ë ,  toutes  les.  difficultés  fè  diflipent ,  &  qu'il  ne  reflcra  plus 
l)ientôt  iii  de  fùjet  de  doutç,  ni  d'apparence  de  contradî^îon.      yi. 

26.  Il  ne  s  agit  donc  que  de  s'aflûrer  de  la  vérité  de  cette  ProyoJ!^ 
propofltion,  Qu'une  Force  quelconque ,  en  tant  quelle refuhe cfe  1^^"^^^"^* 
la  vhejfe  du  Mobfk.  ûà  elle  réfdéf  ûfft  contre  les  ohjlachsjuccelfifs  joiutîçn  ' 
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des  diffi"     quelle  rencontre  en  temps  égaux,  en  taijoii  Ae  la  vUeffe,  &  de 

Txpika^  f/oy  tfgit  eu  fe  dépkne  pendant  m  ten^s  qiàeft  encore  en  raifoti 

tïons  en      de  Cette  même  vUeffe  ;  ce  ^ui  dorme  une  aélion  totale,  fui  eft comme 

ginéral.      y  quarré  de  la  vîteffe.  De  forte  que  les  efpaus  parcourus  dans  le 

Momment  accéléré  ou  retardé,  les  imprejfions  &  les  déplacemens- 

de  matière  dans  le  choc  &  la  colhfion  nuauelle  des  corps,  étant 

€wnme  lep  quarré  s  des  viteffes,  les  Forces  qui  font  parcourir  ces» 

efpaces ,  &  qui  produifent  ces  imprejpons  &  ces  déplacemens  de 

matière,,  et  qui  s'y  confumeut,.  tiejota  qtien  rai/bn  desfonples» 

liteffes. 

Nous  û\om  examiner  cette  Propo&ion ,  Texpliquer ,  &  en 
détailler  toutes  ie^  parties»  dans  les  âœmples  {ùîvans. 

%j.  Nous  nous  attacherons  principafement  à  mettre  dans- 
Ion  jour  ce  qui  regarde  les  efpaces  parcourus,  parce  que^ 
comme  nous  iavons^déja  infmuë  (  N.^  1 1 ,  )  &  comme  i  oa- 
s  en  convaincra  pour  peu  que  ifon  y  faik  attention ,  tous  lcs< 
autres  effets  du  Mouvement ,  &  du  choc ,  ies  parties  de  ma- 
tiâ^  déplacées,  les  reiforts  bandés  ou  appktis,  &  en  général 
tout  ce  qu'on  apporte  d'expériences  fur  ce  fiijet  y  (ê  râuifènfc 
à  celle  de  lelpace  parcouru  par  un  Mouvement  retardé,  ou^ 
ne  concluent  qu'autant  qudies  y  (ont  ramenées  ;  fans  com- 
pter que  s'il  eft  une  fois  bien  démontré  q«e  lies  Forces  Vives 
nont  pas  lieu  par  rapport  aux  e/paccs  paicounis,  d'où  elles^ 
ont  pris  naiflance  (  N*^  1 1 ,  )  il  eft  plus  que  probable  qu  ci- 
tes ne  font  pas  moins  imaginaires  dans  les  autres  Phénomè- 
nes, Nous^fuppaferons  aùffi  avec  tous  les  Autheurs  moder- 
nes qui  ont  traité. de  la  chute  des  corps,  &  conformément: 
au  fiftenae  de  GaMée:  accepté  de  part  &  d'autre  fur  cette  mar- 
tiére,  ifi  Que  la  Pefâmem'  en  temp?  égaux  produit  des  vi- 
tdSes  égaies  dans  ies  corps  qui  defcendent,  &  quelle  ôtedes 
YÎtdies  égaies  à  ceux  qui  montent,  du  moins  tenfîblement,. 
Sa  près  de  la  fur&ce  de  la  Terre ,  t)àfbnt  faites  nos  expéiien^ 
wu  xfi  Qt^  ces  vitefies  acquifês  ^  ou  perdues  par  ie  Mobife  ; 
f n  vertu  de  ia  Pe^nteur ,  le  font  ou  peuvent  l'être  par  Acs 
impulftons  redoublées  d'inftant  en  inffaint.  Car  quand  ia 
Feiâmeur  agiroit  d'une  manière  continue ,  &  aUblument 
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indi vifiUe ,  il  n'y  a  pa5  plus  d'inconvénient  à  k  fûppofer  ainfi 
^dans  les  calculs ,  qu  a  prendre  ks  Courbes  pour  des  Poîy^ 
gones  d'une  infinité  de  côtés  dans  la  reibiution  des  ProbJtè-^ 
mes  de  Géométrie.  Je  puis  donc  imaginer  que  les  impulfiom 
de  la  Peiànteur  étant  réiinies  au  commencement  ou  à  la  fin 
de  chaque  eipace  infiniment  petit ,  ou ,  ce  qui  revient  ici  au 
même ,  de  chaque  pied  ou  de  chaque  toife  prifè  pour  exemple^ 
&  parcourue  par  le  Mobile  qui  monte ,  font  fur  ce  Mobile  le 
même  effet ,  que  fi  toute  peiànteur  ôtée ,  il  y  avoit  à  chacun 
de  ces  points  des  particules  égaies  de  matière  à  déplacer,  ou 
de  petites  bmes  de  reiTort  à  ibutever  oii  à  bander.  En  un 
root,  je  puis  toujours  comparer  la  Pe£inteur  i  des  obftades 
ou  des  réfiftances  quelconques ,  qui  lui  font  analogues  ;  com^ 
me  récipoipiement ,  je  puis  comparer  les  refiftances  quei^ 
conques  des  particules  de  matière  déplacées,  ou  des  reflbrts 
plies ,  aux  impuifions  c<Mitraires  de  fa  Peiànteur  réiinies  à 
certains  points  de  i'e^ce  parcouru. 

2  8 .  Cela  pofè,  ioient  toujours  les  deux  Mobiles  de  naaiffii 
^le ^  A,&lB,  mus  avec  différentes  vîieflès ,      ry 
&  telles,  par  exemple,  que  la  vîteilê  de  A  iôit    ^-. 
double  de  celle  de  B.  Suppofons  de  plus  que 
ces  deux  Mobiles  ne  trouvent  aucun  obAade, 
aucune  refifhnce  ni  impulfion  contraire  Çw  leur    >  .  q 
chemin ,  c  eft-à-dîre ,  qu'ils  Ce  meuvent ,  ou  fe 
vont  mouvoir  d'un  Mouvement  uniforme  fiir 
les  droites  AD^  Btf\f  Ils  y  parcourront  èts  es- 
paces ,  qui  feront  entre-eux  comme  les  vîtefies 
qui  les  font  parcourir,  c  eA^-dire ,  que  dans  le 
temps  que  B,  parcourt  a  toiles,  BJ[,  A  en 
parcourt  4.,  AD,  &  ainfi  de  fiiite.  Je  dois  donc 
jufqu'ici  fûppofer  les  Forces  Motrices  des  corps 
A,8c  B,  entre  dles ,  comme  les  vîtefîès ,  & 
comme  les  efpaces  parcourus  (  N.^  3  ).  Mais  fi 
dles  font  telles  dans  l'inftant  où  elles  commen- 
cent dagir  fur  ces  mobiles,  dans  Thypothefe  qu'ifs  vont  fe 
jEDOuvoir  ditt  Mouvement  unifbmie;  pourquoi  ne  les 
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pourroÎ5-je  pas  £ippoj[èr  telles  dans  Thypotheiê  qu'ils  vont 
îè  mouvoir  d  un  Mouvement  retardé  ?  Mettre  des  obfbcies , 
des  réfiûances  ou  des  impulfions  contraires ,  fur  le  chemin 
d'un  Mobile,  ou  les  en  ôter,  change-t-il  quelque chofe  à  la 
quantité  de  la  Force  qui  lui  eft  appliquée,  &  qui  le  va  &ire 
mouvoir  fur  ce  chemin  l  Non  (ans  doute  >  &  nous  l'avons 
déjà  rémarqué  (  N.^  1 6  )  •  Ce  font  des  circonflances  tout  à 
fait  étrangères  à  la  valeur  delà  Force  Motrice;  elles  peuvent 
en  diminuer  l'effet ,  ou  même  l'éteindre  en  qualité  de  Forces 
contraires  ;  mais  elles  ne  fçauroient  faire  qu'elle  change  de 
nature,  ou  de  valeur,  qu'elle  foit  plus  ou  mojns  grande^ 
Donc  fi  je  tire  de  Thypothefê  des  Forces  Motrices  en  raifon 
des  vitefles ,  les  espaces  parcourus  en  raifon  des  quarrés ,  & 
tout  ce  qui  arrive  au  Mouvement  retardé  ou  accéléré ,  je  n'ai 
que  faire  de  fuppofor  les  Forces  comme  les  quarrés  des  vîteffes^ 
Se  cela  feroît  contre  les  règles  delà  bonne  Logique* 

2  9 .  J'introduis  donc  ici  les  impulfions  de  la  Pefanteur ,  & 
je  les  répands ,  pour  ainfi  dire ,  fîir  les  chemins      rv 
à  parcourir  des  Mobiles  A,8cB.  Cela  pofë ,  je 
fçai  qu  elles  retarderont ,  &  qu  elles  éteindront 
enfin  tout  leur  Mouvement.  Suppofons ,  par 
■    "  de  B  fôit 
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exemple  que  tout  le  Mouvement 

éteint  en  i  féconde  de  temps ,  &  qu'au  lieu 

d'avoir  parcouru  la  longueur  BJ",  de  z  toifcs , 

comme  il  auroit  fait ,  s'il  n'avoît  trouvé  aucune 

fmpulfion  contraire  ,  il  n'a  parcouru  que  la. 

longueur  ^|3 ,  de  i  toifê.  Par  l'égalité  contîr 

nuelle  des  impulfions  de  la  Pefanteur  contre  le- 

même  Mobile,  ou  fon  fêmblable,  on  fçalt,  & 

rex|)érience  le  confirme^  qu'elle  fera  perdre  de 

même  en  temps  égal  un  fêmblable  efpaceau 

Mobile  A,  quelque  foit  le  rapport  fini  de  fa 

vîtefîe  à  celle du: Mobile  B.  Donc  le  corps  A, 

au  lieu  de  parcourir  à  la  première  féconde  la  longueur  A  /)> 

de  4  toifès,  ne  parcourra  que  la  longueur  AC,  de  4 — i , 

ou  de  3  toifès.  Mais  oafçait  de  plus  quis  les  vîteflès  acquifès. 
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OQ. perdues  font  comme  les  temps;  donc  le  Mobile  A,  naura 
perdu  que  i  degré ,  ou  la  moitié  de  (a  vîtefle,  parce  qu'il  en 
avoit  z  degrés ,  tandis  que  le  Mobile  B,  en  ayant  perdu  i 
de  même ,  a  perdu  toute  la  fienne ,  parce  qu'il  n'en  avoit 
que  I  degré.  Mais  i  degré  de  vîtefle,  doit  faire  parcourir  au 
corps  A ,  en  une  féconde ,  le  même  chemin  que  B  a  par- 
couru en  un  iêmblabie  temps.  Donc  A  parcourra  encore  t 
loiiè  CD^  ce  qui  fait  4.  toifes  en  tout.  Donc  en  vertu  d'une 
Fofce  double  refultante  dune  double  vîtefle,  le  Mobile  A 
s  eu  mû  deux  fois  plus  de  temps  que  le  corps  B,  &  il  apar-» 
couru  à  chaque  temps  l'un  portant  l'autre  deux  fois  plus 
defpace  ;  ce  qui  fait  en  tout  un  e/pace  quadniple,  ou  en  raîfbn 
du  quarré  de  la  vîtefle.  Cela  n'a  bcibîn  que  de  quelque  éclaîii- 
dâement  pour  emporter  une  conviAionientîere. 

ro^  Je  dis  que  le  Mobile  A  a  p:u*coum  deux  fois  plus    sbiuthn 
de{pace  à  chaque  temps  l'un  portant  l'autre,  &  non  pas  à  ertxpUca- 
chaque  temps  ab(blument  parlant  ;  parce  que  dans  l'exemple  tïonsylus 
il  parcourt  3  toifcs  au  premier  temps,  &  une  toife  feulement  ^^7'"'  '^ 
au  fécond.  Cependant  j'aurois  pu  le  dire  relativement  à  la 
Force  &  à.  la  vîtefle,  ea  tant  que  doubles,  parce  qua  la 
i^eur,  tant  qivelles  demeurent  dans  ce  rapport,  eu  égard 
à  la  Force,  &  à  la  vîtefle  du  corps  B ,  elles  doivent  produire 
cet  effet,  comme  dans  le  Mouvement  uniforme.  Mais  parce  , 

qu  elles  n'y  demeurent  qu'un  infiant ,  &  que  le  rapport  change 
continuellement  dans  les  inflans  fuivans,  dont  on  conçoit 
quefl  compofe  le  temps  fini  où  l'on  lesconfidere,  l'efpacc 
aâuel  parcouru  ne  fçauroit  être  dans  le  mefme  rapport^  mais 
dans  celuy  qui  refûlte  de  la  fuite  changeante  de  ces  rapports» 
Or.  il  fumt  de  remarquer  ici>,  que  lefpace  parcouru*  par  le 
corps  A,  dans  le  premier  temps  hni ,  eft  plus  que  double  de 
celui  que  parcourt  le  corps  ^,.en  un  temps  ég^l;  parce  que 
le  rapport  devient  plus  que  double,  d'abord  3Près  le  premier 
înflant,  &  qu'il  fè  termine  enfin  par  être  innni,  puifque  le 
Mobile  A  fê  meut  avec  un  degré  de  vîtefTe ,  &  monte  en- 
core, lorfque  B  cefTe  totalement  de  fè  mouvoir,  ou  de  moi^ 
tel»  Le  corps  A  parcoiirt  dope,  toujours  en  un  infiant 

(Cii| 
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quelconque  un  efpace  poportîonnei  i  ia  vhefiè  quM  a  dans 
cet  îiifhnt.  Aînfi  à  confiderer  ie  rapport  des  vîteflês  de  A^ 
&:AtB,  quand  ils  commencent  à  k  mouvoir»  1  un  dévoie 
parcourir  4  toiiês ,  &  i*autre  2  ;  &  lis  les  auroient  en  efFet 
parcourues  i^nétoJt  les  in^ifions  contraires  de  la  PeÊinteur, 
qui  en  temps  égai  ôient  une  toife  de  1  el^ace  de  chacun ,  & 
reduî^t  parconiëquent  ceiui  du  Mobile  A^k  ^  toiks,  Sa 
celui  du-Mobiie  B,z  i  toifè.  Pour  mieux  fèntir  la  vérité 
de  cette  Remarcpie,  fîibdivifbns  ie  degré  de  vitefïe,  &  le 
temps  9  en  un  nombre  quelconque  de  parties  :  plus  ce  nom^ 
fare  fera  grand  «  plus  le  rapport  des  e^ces  parcourus  au 
commencement  approchera  du  rapport  de  Force  ou  de  vî* 
telle  alligné  aux  Mobiles  y4  y  &  B.  C  efl  pourquoi  fî  au  lieu  de 
1  &  I  nous  prenons  8  &  4,  on  aura  dans  les  8  inikns  de 
A,  les  eipaces  parcourus  »  15,  13,  11,  &c*  Et  dans  les 
4  înflans  de  B,  les  elpaces,  7f  5  >  &c.  De  ibrte  que  k 
Mobile  A  paccourra  d  abord  i  5  defpace,  dans  la  partie 
de  temps  que  ie  M<^ile  B  employé  à  en  parcourir  7.  Ce 
^i  ne  dimre  de  la  railbn  de  2  à  x ,  que  de  ^f  ;  au  lieu 
^e  dws  ie  premier  cas ,  il  differoit  de  y.  Si  au  lieu  de  8  » 
&  4,  nous  proions  10,  &  5  ,  la  différence  ne  fera  plus 
que  de  Y^,  èc  ainfî  de  fuite  jufqu'à  finfini,  où  la  difierence 
diiparoit  totalement,  &  où  Ion  peut  dire,  que  les  elpaces 
parcourus  dans  les  premiers  înflans  par  le  corps  A,  font 
éxaétement  doubles  des  elpaces  parcourus  par  le  corps  B. 
Après  cela  Hs  feront  plus  que  doubles ,  parce  que  ie  décroif- 
fement  de  vitefiè  arrive  aux  deux  Mobiles  par  une  £nte  ou 
progreflîon  Arithmétique ,  d'où  il  fuit  que  le  rapport  Géo- 
métrique de  la  vîteiiè  du  plus  grand,  A,  doit  augmenter  à 
l'égard  de  ia  vîtefie  du  plus  petit ,  B.  Mais  1  efpace  paicoum 
efl  toujours  proportionnel  à  la  vîtefie  adueile,  comme  dans 
ies  Mouvemens  uni£3rmes. 

3  I  •  On  voit  cfenc  que  le  corps  ^,  à  cjui  on  fuppofê,  par 
exemple,  une  Force  double,  refuitante  d'une  doublé  vîteflê 
par  rapport  au  corps  B,  qui  lui  eft  égal,  &  qui  n'a  que  i 
de^  Force&  de  viteâ^^  onrék,  &yj^9  que  ie  corps yl^  doit 
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parcourir  à  chacun  des  infhns  communs  du  commence- 
ment de  la  Suite  infinie  ^  des  cfpaces  ^qui  font  doubles  d^ 
eipaces  purcouras  par  ie  corps  B^  Mais  on  ne  voit  peut-être 
pas  encore ,  du  moins  dans  un  certain  détail ,  pourquoi  ie  corps 
A  (e  meut  deux  fois  plus  de  temps  qpe  fe  corps  B,  malgré 
ks  obftacies  (urmontés  dans  le  premier  temps  ^  en  raiibn  de 
Ê  (ùperiorité de  Force,  &  de  vlteflè.  li  lemble  au  contraiœ^ 
^  le  Mobile  qui  a  ie  plus  de  vhefle ,  ayant  furmonté  à  cha- 
que inibnt  un  nombre  dobdacles  proportionnel  à  &  vitefle, 
fl  doit  avoir  fait  tout  ce  qu  il  pouvoit  iâire  »  &  avoir  perdu» 
tout  ce  qu  il  avoît  de  Fofce,  £  &  Force  n'étoit  que  propor^ 
tionnelfe  à  fa  vitelle. 

3  X.  Mais  il  fmt  prendre  garde,  que  le  Mobile  fiiperieur 
en  Force,  en  même  raifbn  que  ia  viteilè,  ne  perd  de  cette 
Force ,  &  de  cette  vîtefle  en  temps  égaux,  que  ce  qu'en  perd 
fc  Mobile  inférieur  en  Force,  &  en  vite(ie#  Ceft-à-dire, 
^  Les  pertes  de  F&rc€,  &  de  vUeffe  des  Mobiles ,  ftri  parwarent 
differe/is  efpaces,  ou  qui  furmontent  un  diff^'refit  nombre  de  mémes^ 
ebftades ,  font  toujours  ammte  ks  temps  employés  à  parcourir  diû" 
€un  de  ces  efpaces ,  &  àfurmonter  chacun  de  ces  obflacks;  &  la 
raifon  en  ey ,que  ks- impniftons  contraires,  les  refjlances,  ou,  fi 
fon  veut,  les  Forces  contraires  agijfefit  d'autant  plus  ^  ou  d^autanf 
moins,  toutes  cfiofes  d'aHleurs  égales ,  contre  celles  qui  les  fur- 
montent, &  quelles  confument ,  quelles  leur  fmt  expliquées  plus^ 
m  moins  de  temps.  Ainfi  le  corps  A  9  luperieur  en  Force,  & 
en  viteflè  lûrmonte  deux  ob(tacles,  par  exemple,  dans  Hnf- 
lant  où  ie  corps  B,  n'en  furmome  qii'iHi ,  parce  qpu^il  les  fiir-^ 
monte  y  ou  qu'il  les  paicoutt  chacim  en  paitkulia-,  avec  ie 
double  de  vfteffe ,  &  de  plus  chacun  de  ce»  ofaâacies,  ne- 
hii  fait  perdre  que  ia  moitié  de  ia  Force,  &  de  la  vîtefle 
qu'U  fait  perdre  au  corps  B^  parce  qu^il  ne  iuî  eft  appliqué  ^ 
qu'il  n  agk  contM  lui  »  &  qu'il  ne  lefoumè  iur  lui  que  la: 
mohiéautant  de  tCBfçs^ qu'il  agk  contre  j^,^  Le  corps  A,  ne 
peut  donc  perdre  que  \  de  Force,  &  i  de  vfteffe ,  dans  ie 
temps^iCi^.perd  également  i  cfe  Force,  &  î  de  vîte(îè„ 
qud  que  feit  k  nombre  d'obâacies  qu'ils  furmoment  i?u»âç 
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i  autre  en  temps  égal.  Car  comme  nous  venons  de  dire  ;  U 
réaélion  des  obftacies  pour  confùmer  la  Force  du  Mobile , 
eft  en  ralfbn  direcSe  des  temps,  ou,  ce  qui  revient  au  même» 
enxaifbn  réciproque  des  vîteflès.  Mais  par  hypotheiè,  le  corps 
A  eft  fuperîeur  en  Force,  &  en  vîtefle  au  jçorps  B ,  &iBz 
perdu  toute  ià  Force ,  &  toute  /â  vîtefle  au  premier  temps. 
•Donc  après  que  B  aura  perdu  là  Force,  &  là  vîtefle,  ou 
<juil  aura  cefle  de  le  mouvoir,  &  de  monter,  A  retiendra 
encore  une  partie  de  là  Force,  &  de  là  vîtefle,  &il  monte- 
ra encore,  &c.  D  où  il  eft  clair  qu  une  Force  qui  relùlted  une 
plus  grande  vîtefle ,  doit  s'éteindre  d  autant  plus  tard  que  la 
vîtefle  eft  plus  grande,  H  eft  donc  de  la  nature  d  une  Force 
quelconque  d'agir  à  ^chaque  inftant  en  railbn  de  la  .vîtefle 
^ui  la  produit,  .&  d'agir  d'autant  plus  d'inftans  en  raiibn  de 
cette  même  vîtefle;  ce  qui  doit  produire,  dans  la  durée  de 
j(bn  aélion ,  des  imprefljons ,  ou  des  e^aces  parcourus  en  rai- 
lbn du  quarré  de  la  vîtefle,  quoique  la  Force  ne  Ibit  réelle- 
ment qu'en  railbn  de  la  Ample  vîtefle* 

3  3.  Comme  il  ne  s'enwit  pas  de  ce  que  le  Mouvement 
uniforme  d'un  corps  fini  qui  a  une  vîtefle  finie,  ne  cefle  ja- 
mais ou  dure  toujours,  que  la  Force  Motrice  aéhicHe  qui  le 
produit  Ibit  infinie,  il  ne  s'enfuit  pas  non  plus  à  la  rigueur^ 
-que  la  Force  Motrice  de  ce  même  corps  dans  le  Mouvement 
xetardé^  en  Ibit  plus  grande  de  ce  qu'elle  doit  durer  davanta- 
ge. Elle  n'eil  tréelleniept  plus  grande  que  parce  qu  elle  fait 
.parcourir  de  .plus  grands  e^aces  en  cfes  temps  égaux ,  ou  plû~ 
..tôt  CCS  elpaces  ne  font  plus  grands  en  des  temps  égaux ,  que 
parce  que  la  Force  eft  plus  grande,  en  vertu  d  une  plus  grande 
vîtefle.  Et  dans  ce  cas ,  ^Ue  doit  durer  davantage  ou  périr 
plus  tard,  non  pas ^  à  la  rigueur,  parce  qu'elle  eft  plus  grande v 
car  la  lêule  raifon  ^de  la  mafle  po^r^oit  la  rendre  telle;  mais 
parce  qq  en  des  temps  égsiiux ,  elle  fait  parccoirir  de  plus  grands 
efpaces,  C!eftpar  Jà  ajccîdentellement  qu'elle  dure  davantage 
x>u  périt  plus  tard,  &  par  1^  raifon  que  nous  en  avons  donnée 
ci-deflus  (  N.®  3  2  ) .  La  plus  longue  durée  fera ,  fi  l'on  veut^ 
jqfte  iftdjjcation  d  ww  plus  gn^ode  yîtçiT^   mais  non  pas  un 
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fecond  principe  de  vaieur,  qui  doive  multiplier  la  valeur 
qu  indique  déjà  la  viteflè ,  ou  les  eipaces  parcourus  appliqués 
aux  temps.  Ce  lèroit  faire  uneefpece  de  double  emploi  très 
vitieux ,  mefurer  une  Force  par  les  effets  ,  &  par  les  effets  de 
fojCffets,  &  toute  leur  fuite  repapduë  fuccefliveraent  fur 
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difFérens  efpaces.  Cent  boules  égales,  &  à  reflbrt,  A,  B, 
C,  D,  &c.  rangées  fur  une  ligne  horifbntale  H  L,  k  meu- 
vent toutes  i  une  après  l'autre ,  en  vertu  de  la  feule  Force , 
&  du  fêui  Mouvement  imprimé  à  la  première  A ,  félon  la 
diredion  H L;\\  ne  faut  pas  pourtant  mefurer  la  Force  ap- 
pliquée à  la  boule  yj;  par  le  produit  de  fà  vîtefic,  &  des  i  oo 
maffes  mifês  en  Mouvement  à  cette  occafion  ;  parce  qu  elles 
D  y  ont  été  mifês  que  fùcceffivement ,  &  que  ce  n  efl  propre- 
ment qu'une  feule  &  même  boule  mue ,  dans  imftant  où  1  on 
confidere  la  Force  Motrice,  &  fà  valeur.  Les  effets  qui  de- 
viennent des  caufes  à  leur  tour ,  ne  font  contenus  que  relati- 
vement, &  accidentellement  dans  la  caufc  primitive,  &  leur 
fomme  n  exprime  pas  le  développement,  ou  la  mefure  de 
cette  caufê,  mais  la  fimple  répétition ,  ou  l'indice  de  fà  durée, 
eu  égard  aux  caufes  contraires,  qui  pouvoient  la  détruire,  ou 
arrêter  fbn  aélion. 

34*  Il  fuit  de  là  que  lorfque  les  vîteflès  font  égales ,  les 
impreflions ,  &  les  efpaces  parcourus  doivent  toujours  être  en 
raifon  des  fimples  vîtefles  multipliées  par  les  maflès,  quel  que 
Ibit  le  rapport  des  maflès ,  &  par  confèquent  des  Forces  des 
Mobiles.  C'efl  que  dans  ce  cas  la  fùperiorité  de  Force  du  Mo- 
bile A ,  par  exemple ,  ne  le  fcit  pas  paffer  plus  vite  fur  les  obfla- 
des  qui  lui  font  proportionnels ,  qu'il  ne  fait  paffer  le  Mobile 
B  fur  des  obflacles  fèmblables;  ainiï  il  ne  fè  meut  ni  plus 
pi  moins  de  temps  que  le  Mobile  B.  La  Force  fuperîcure  en 
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vertu  de  ia  ma(Iê  fait  en  temps  égaux»  les  mêmes  effets  que  la 
Force  fupericdre  en  vertu  de  ia  vîtefTe,  maïs  elle  cefle  dagir 
tandis  que  l'autre  agit  encore.  Audi  le  corps  ^  de  loo  de 
mafle  ne  monte  pas  davantage  avec  un  degré  de  vîtefle,  que 
le  corps  B  avec  i  de  maffe,  &  i  degré  de  vîtefle;  parce  qu'il 
ne  monte  pas  ou  ne  doit  pas  monter  plus  long-temps.  II  ne 
doit  pas  monter  plus  long -temps ,  parce  qu'il  fait  à  chaque 
înftant  les  mêmes  pertes  de  vîtefle  que  le  corps  B  avec  de 
plus  grandes  pertes  de  Force,  &  il  fait  à  chaque  înftant  de 
plus  grandes  pertes  de  Force ,  parce  qu  elles  font  proportion- 
nelles à  fa  mafl!è ,  comme  on  içait  que  le  font  toujours  les 
împulfions  de  la  Pefânteur. 

3  5  •  Lorfque  la  Force  d'un  corps  eft  fuppofee  plus  grande, 
iâns  que  Çx  vîtefle  le  foit  en  même  raifon ,  qui  eft  le  cas  d'une 
plus  grande  maflè,  &  qui  fèroit  celui  des  Fortes  Vives,  s'il 
étoît  poflible  qu'en  des  Mobiles  égaux  les  Forces  Motrices 
eufliènt  d'autre  rapport  que  celui  des  fimpies  vîtefles,  les 
obftacles  fûrmontés  en  raifon  de  la  Force,  ne  le  font  pas  for 
une  plus  grande  longueur  de  chemin  ;  cela  n'appartîeiH  qu*à 
la  vîtefliè  ;  mais  ils  font  fûrmontés  en  plus  grand  jy 
nombre,  en  raifon  de  la  Force,  fur  une  plus  ^- 
grande  largeur.  Par  exemple  le  Mobile  A  r  fup- 
pofë  égal  au  Mobile  B ,  mais  avec  une  vîtefle 
double, doit  remonter  4  toifès  pendant  la  du-  3  •  C 
rée  de  fon  aélion ,  qui  eft  de  2  temps ,  &  leMo- 
tile  B  ne  doit  remonter  qu  une  toife  pendant 
la  durée  de  la  fienne  qui  n'eft  que  d'un  temps. 
Et  fi  au  lieu  6t%  impulfions  de  la  Pefànteur  ^  on 
met  une  foite  d'ohftades  quelconques  de  même 
réfiftance qu'elle,  rangés  en  ligne  droite  for  le 
chemin  de  ct^  Mobiles ,  le  Mobile  A  en  for- 
montera  4 ,  &  le  Mobile  ^^  en  furmontera  i  « 
Augmentons^  prefontement  la  maflle  cki  corps 
Ap  faîfons  la  double  de  la  maflè  du  corps  Br 
iâ  Force  fera  quadruplç  ;  ou  filon  veut,  foppo- 
ibns  par  impoflible,  que  cette  Force  devienne  quadruple  iatt? 
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rien  changer  à  la  maiiè  ni  à  fa  vîtefle  précédentes.  Quel  fera 
ieflfet  de  cette  Farce  quadruple  ?  Ce  ne  fera  pas  de  faire  re- 
monter le  Mobile  à  plus  de  4  toifes ,  ni  plus  long-temps  ; 
car  nous  avons  vu  que  les  eipaces  parcourus  ^  hi  la  durée  dans 
les  Mouvemens  retardés  »  (ont  uniquement  relatifs  à  la  vîteflè, 
&  la  vîtefïè  demeure  ici  la  même ,  par  hypothefe.  Ce  fera  donc 
de  faire  furmonter  un  plus  grand  nombre  d  obfbclcs ,  fur  une 
plus  grande  largeur ,  fur  une  double  fuite  «  par  exemple,  d  obf^ 
tades  pareib  rangés  fur  deux  lignes  droites  parallèles.  Et 
comme  les  temps,  &  la  durée  de  fbn  aélion  font  les  mêmes  » 
ce  fera  en  tout  8  obflacies  qu'il  aura  fbrmontés,  le  Mobile  B 
n  en  ayant  furmonté  que  i ,  c  eft*à-dire ,  en  raifbn  du  Cube 
de  la  vîtefTe.  Ainfi  Ion  voit  que  la  Force  quadruple  à  cet 
^rd,  fbît  qu'elle  vienne  dune  maffe  double,  ou,  par  im- 
poffible,  deThypothefe  à&%  Forces  Vives,  produiroît  les  mêmes 
ef&ts,  le  même  nombre  d  obftacles  furmontés.  Mais  dîra-t-on, 
quel  fera  l'effet  de  cette  Force  doublée  ^ns  augmentation  de 
maffe  nî  de  vîtefîè,  fi  Ton  n  a  égard  qu'aux  efjîaces  parcourus,  & 
aux  impulftons  de  la  Pefânteur,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
fi  l'on  ne  fùppofè  qu'une  fêuJe  foite  d'obÂacles  rangés  fur  une 
droite  ?  Je  reponds  qu'il  fera  nul,  &  qu'il  le  doit  être,  parce 
qu'il  naît  d'une  fùppofition  impoffible ,  &  purement  îmagî- 
naire.  La  ¥orcc  en  raifbn  dts  Amples  vîteffes  étant  une  caufe 
pleine,  &  fuffifànt^  de  tous  les  effets  du  Mouvement,  &  du 
choc  àcs  coips,  tout  autre  valeur  qu'on  lui  affignera  en  mê- 
mes circonfknces,  doit  êtrecontradi<5loire,  &  une  Force  qui 
augmente  fans  que  la  maffe,  ni  la  vîteffe  du  Mobile  où  elle 
réfkie  »  changent  de  quantité ,  efl  un  effet  fans  caufe,  qui  doit 
devenir  à  fbn  tour  une  caufe  fans  effet. 

36.  De  toute  cette  Théorie  nous  tirerons  encore  deux    y  II  F. 
Obfervaitions  fur  le  Mouvement  en  général,  qui  ne  feront  pas    Noirvellet 
infhiéliieufes.  L'une  que  le  Mouvement  proprement  dit ,  &  ^f^^'^'*' 
indépeiK^mment  de  toute  vue  particulière,  ne  renferme  que  Mouve- 
f  idée  de  la  vîteffe ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  f  ef|)ace  "^5^5  ^1 
parcouru  en  un  certain  temps*  Car  on  n  entend  par  fe  Mou-  ^^"^^  * 
vemenc  eu  générai  1,  qu'un  cbangement  continuel  de  drftancè 
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entre  le  Mobile,  ou  un  point  fîraplement;  &  les  autres  corps,, 
ou  un  autre  point  quelconque,  que  Ton  confidere  comme  ea. 
repos.  Or  la  dîftance  nen  eft  ni  plus  ni  moins  changeante^ 
Ibit  qu'on  la  confidere  entre  des  corps  qui  ont  i  oo.de  maflè,. 
ou  I  de  raafle,  comme  loa  de  volume  ou  i  de  volume,. 
ce  font  des  modifications^  particulières  à  l'idée  da  Mc^iie,  & 
non  à  celle  de  fon  Mouvement  ;  il  n'y  a  que  la  vîtefle  qui: 
influe  fur  lui.  Ainfi  failânt  abdradion  de  toute  autre  vûë ,  il: 
y  a  d  autant  plus  de  Mouvement ,  qu'il  y  a  plus  de  vîtefle: 
dans  le  corps  auquel  oi>  en  attache  Tnlée.. 

3  /•  L'autre  Obfervation ,  c'eft  que  l'idée  dix  Mouvement 
proprement  dit  ne  renferme  que  l'uniformité.  Tout  Mouve- 
ment par  lui-même  doit  être  uniforme,  comme  il  doit  (è 
£ure  en  ligne  droite;  l'accélération  ou  le  retardement  font  des> 
limitations  étrangères  à  ià  nature,  comme  la  Courbe  qu'ont 
lui  feroit  décrire  ieft  à  &  dîreélion  propre.  L'accélération- 
.  ou  le  retardement  fê  mêlent  à  chaque  in(hnt  aaMouvement* 
proprement  dit ,  &  en  interrompent  l'uniformité  par  une 
Force  étrangère  à  celle  qui  le  produit  »  comme  les  direélions 
obliques  étcangeres  le  retirent  à  chaque  inAant  de  la  ligne 
droite.  Si.  la  Force  étrangère,  qui  s'oppofê  au  Mouvement 
d'un  corps ,  devient  égale  à  ia  Force  Motrice  elle  le  détruis 
totalement ,  &  il  en  refulte  le  repos.  Le  Mouvement  retardé 
d'un  corps  pefent,  qui  monte ,  par  exemple,  tiendra  donc  une 
efpece  de  milieu  entre  le  Mouvement  proprement,  dit ,  &  le 
repos,  &  il  fesa  ceni^  approcher  d'autant  plus  de  I^in  ou  de 
l'autre,  que  la  vîtefle  du  Mobile  fora  plus  grande  bu  plus  pe- 
tite ,  quelle  que  foit  la  maflc  de  ce  Mobile.  Or  en  tant  que 
ce  Mouvement  tient  du  repos,  il  doit  périr  dans  un  infiant  « 
mais  en  tant  qu'il  tient  du  Mouvement  proprement  dit,  il 
doit  durer  toujours,  avec  une  même  Force,  &  demeurer  . 
toujours  uniforme.  Donc  le  Mouvement  retardé  doit  fe  four 
tenir  d'autant,  plus,  approcher  d'autant  plus  de  l'uniformité , 
&  pendant  un  temps  d'autant  plus  long ,  avec  une  même  For- 
ce par  rapport  à  la  perte  qui  s'en  fait  à  chaque  înftant ,  qu'if 
cft  plus  contraire  au  repos ,  qu'il  eft  plus  grand,  ou  (N.^  3.6.) 
qu'à  fefulte  d'une  plus  grande  vîte^. 
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58.  Ceci  bien  entendu»  nous  allons  enfin  démontrer, 
I.®  Que  ce  m  font  pas  les  efpaces  parcourus  par  le  Mobile  dans 
k Mouvement  retardé]  ^ui  donnent  l'Efiimation  &  la  mefure  de 
la  Force  Motrice ,  mais  les  efpaces  non  parcourus ,  &  qui  l'au- 
roient  été  par  un  Mouvement  uniforme.  %*^  Que  ces  efpaces  non 
parcourus  y&/7/  en  raifon  des  Jimples  viteffes.  3.^  Et  panant  que 
les  efpaces  qui  repondent  à  une  Force  Motrice  retardée  ou  décroif 
faute,  en  tant  quelle  fe  confume  dans  fon  aâion ,font  toujours 
proportionnels  à  cette  Force,  &  à  la  vîtejfe  du  Mobile,  tant  dans 
les  Mouvemens  retardés,  que  dans  le  A^tvemeni  uniforme. 

3  9 .  Pour  expliquer ,  &  démontrer  cette  eipece  de  paradoxe, 
leprenons  l'exemple  des  deux  Mobiles  égaux 
Â,SiL  B ,c^\ii  remontent  fiir  les  lignes  AD,  J^ 
B  S",  f  un ,  Içavoir  Ar  avec  a  degrés  de  vîteffe 
&  lautre  B,  avec  i  degré.  Nous  avons  vu 
(N.°  a  8.  )  que  fi  rien  ne  s  oppofbit  à  la  Force 
Motrice  du  corps  B,  c'eft-à-dire,  fi  le  Mouve- 
ment étoit  unifomie,  B  parcourroit  au  premier 
temps  les  2,  toiiês  B^,  iàns  rien  perdre  de 
cette  Force,  ni  du  degré  de  vîteflè  dont  elle 
refulte.  Mais  parce  que,  par  hypothefè ,  les 
impulfions  contraires  de  la  Peiànteur,  qui  lui 
ibnt  continuellement  appliquées  pendant  ce 
temps»  achèvent  de  confùmer  /à  Force,  & 
Ê  vîteflê,  &  l'arrêtent  enfin ,  lorlqu'ii  eft  par- 
venu à  k  fin,  /S ^  de  la  premiere^oifè,  le  Mo- 
bile B  ne  parcourra  qu'une  toifè  dans  /on 
Mouvement  retardé;  Et  je  dis  de  même  du 
Mobile  A;  il  auroit  parcouru  dans  le  premier 
temps  les  4 toiles  AD;  mais  les  impulfions  a  -g. 
contraires  delà  Peftnteur,  l'ont  faît^  pour 
aînfi  dire ,  reculer  d'une  toiiè  D  C^  pendant  ce  temps  ;  de 
forte  qu'il  n'en  a  parcouru  réellement  que  3  ^  &  ces  impuF- 
fions  contraires  ont  confumé  ou  détruit  en  lui  un  degré  de 
Force,  &  un  degré  de  vîtefle,  comme  elles  ont  fait  dans  le  coi^ 
B^t  pendant  uq  temps  icnblable*  ^VUis  parce  que  le  cojps  A 
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s^voJt  *  degrés  de  Fprce ,  &;  z  degrés  de  vîteflè,  il  lui  en  reftc 
encore  i ,  &  il  fe  troqve  par  là  en  (7^  &  à  la  fin  du  premier 
temps ,  daw  Iç  ça$  où  iê  trpuvoît  le  corps  S 
au  commencement  de  ce  premier  temps»  Il  a 
donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  parcourir  encore 
:i  toiles  ÇEa  en  un  fécond  temps  (èmbla-* 
bie  au  premier,  fi  aucune  impulfion  contraire 
ne  s  y  oppoiè*  Mais  les  împuHions  contraires 
de  la  PeJ&meur  vont  s  y  oppofer  ^  &  de  la 
même  façon  preciiement  qu  elles  iè  font  op- 
pof^  au  Mouvement  du  corps  A  Donc  le 
corps  A  ne  parcouira  pendant  ce  *°^  temps , 
que  la  toîfo  CD^  ayant  pour  ainfi  dire,  reculé 
de  f  autre  toife,  JSD*  en  vertu  du  retarde- 
ment, ou  des  impulfions  contraires  à  &,  For* 
ce  Mouice  ;  après  quoi  il  s'arreftera  en  D, 
ou  ne  montera  plus ,  comme  le  corps  JS  eu 
0.  De  (brte  qu  il  n  aura  parcoure  en  tout  dans 
les  2  temps  de  Ion  Mouvement ,  que  4  toiles. 
Ce  font  ces  elpaces^SJ^,  CD,  dans  le  pjemier 
inftant ,  &  Z)  ^^  dans  le  fecond ,  &  ainfi  de 
fiiîte ,  que  j'appelle  tkon  poicourus.  Ik  font  non 
parcourus ,  relativement  à  la  Force  Motrice  des  corps  A^8cB^ 
&  à  leur  direélion  ckmnée  de  B  vers  /^  &  de  ^  vers  E,  à 
laquelle  (èule  on  i^k attention;  quoique  en  un  (êns,  ils  foieni 
très  réellement  parcourus  en, valeur,  en  direélion  comraîre; 
&  par  lefFét  d  une  autre  Force  Motrice  oppo^  à  ia  première^ 
qui  s  y  mêle,  &  qui  la  modifie  continuellement,  comme  fe- 
roii  le  Mouvement  contraire  d  un  plan  for  lequel  le  Moblfe 
(croît  porté. 

40.  Ce  qui  eft  dijt  ici  des  efpaces  non  parcourus  n'a  pas 
moinst  Ueu  à  l'égard  de  tous  les  autres  effets  du  Mouvement^ 
&  du  choc,  comme  il  a  été  remarqué  ci-defllis  (  N.^  27.  )  par 
vapport  aux  eQ>ace6  parcourus.  Et  nous  dirons  de  même  ; 
x.^  Qu^  ce  m  font  pas.  les  paxties,  de  matUre  dephcéts,.  ni  les 
is^ffi^.  hanàés:  qu  glatis ,  qiâ  douma  t  E^maûm  éK  la  m^^n 
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fkia  Fora  Motrice ,  mais  ks  parties  de  thàikft  non  d^ta*" 
^écs  j  les  reffbns  non  bandés  ou  non  âppiatis ,  à*  ^ui  lattrokHi 
été,  fi  la  Force  Motrice  fe  fia  toujours  Jbûteâuë  &  neât  point 
foufert  de  diminution,  i.^  Que  ces  parties  de  matière  non  dé* 
çisicéesjbnt  en  raijbn,  &Cé  Comme  N.°  3  8. 

4 1  •  Pour  en  donner  un  ekemple ,  fbient  des  hnpulfioils  1 
des  ûbllacies ,  ou  àss  réftftances  queiccmques  uniformément 
répétées,  &  placées  fur  ie  chemin  AF,  du  Mobile  A,  telles 
pr  exemple,  que  les  particules  de  matière  1.2,4  3.4..  &c. 
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OU  des  lames  de  reflbrt  à  déplacer  1  à  abbitre  ^  à  Ibûlévei*  ^  on 

à  bander^  Il  eft  évident  que  fi  ie  Mobile,  avcd  un  degré  d6 

vîtcfle,  6c  de  Force,  peut  en  foûfever  2»  tn  un  inftant,  par  uil 

Mouvement  uniforme,  c  eft-à-dire,  en  confovaht,  ou  en  repre*- 

nant  toujours  toute  fà  Force ,  &  toute  ià  vîtcfle ,  après  avoir 

foûlevé  la  première  ;  &  qu  au  contraire ,  il  n  en  puiflè  fôûle-^ 

ver  qu'une  par  un  Mouvement  retardé,  toute  la  Force,  & 

toute  (à  vîtefle  s'cftant  conlumée  à  ibûlever,  ou  à  bander  la 

première,  il  cft,  dis'-jei  évident  par  tout  ce  qui  a  été  dît 

ci-deflus  (N*o  I  j.  28  )  que  le  Mobile  A  ayant  a  degrés  de 

Force,  &  autant  de  vîtefle,  ibûleveroit^  ou  bainderoit  4  de 

ces  lames  de  reflet  dans  un  inÛànt  par  tin  MouvémeM  uni-r 

forme*  Mais  H  perd  dans  cet  infknt ,  &  tn  bandant  les  pre-* 

micrs  reflbrts^  un  degré  dé  /à  Force ,  &  dé  ia  tîtefle  )  &  urt 

degré  de  Force  &  de  vîtcfle  perdue  donne  ^  pa/  hypothefe 

(  N*®  27  )  une  Iwne  de  moins  fi:>vlevée  ^  ou  httiàét  ;  donc  il 

n'en  bandera  que  3  au  premier  inflaM  ^  if  alvoir  i  ^  2 ,  3  ,  &î 

il  ^tvL  faudra  la  lame  4 ,  &  1  efpacé  CD ,  qîi'ii  âe  ÊiATe  ce  qu'il 

auroit  fait  s'il  n'eut  rien  perdu.  Gepencbrtt ,  comme  il  lui 

refte  encore  un  degré  de  Force,  &  àt  vîtefle ,  qui  lui  feroit 

foûkver  ckux  lames  4,  j  ^  &  parcourir  le  chemin  CDE 
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en  un  fécond  inftant ,  fi  fbn  Mouvement  demeuroît  unifor- 
me,  &  fà  Force  confiante,  ii  doit  continuer  de  ie  mouvoir, 
&  d'agir  contre  les  réfiflances  qui  s  oppofènt  à  fbn  Mouve- 
ment. Mais  au  lieu  de  deux«  il  nen  doit  furmonter  qu'une, 
ou  fbûiever  une  lame  4Z),  à  caufê  que  fbn  Mouvement  y  efl 
retardé,  &'  que  6  Force  s  y  trouve  totalement  éteinte.  Ce 
4}ui  fera  en  tout  4  portions  de  matière  déplacées,  ou  4  reports 
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bandés,  en  vertu  de  deux  degrés  de  Force  refultans  de  deux 
degrés  de  vîtefle,  &  de  laélion  totale,  qui  a  duré  z  infhns; 
içavoir  4  refTorts  —  i  =:  3  au  premier  înflant ,  &  x  ref^ 
forts  —  ï  =  I  au  fécond  înflant.  Et  Ton  voit  bien  que  ce 
iêra  toujours  la  même  chofè ,  fi  au  lieu  de  fuppofèr  2  degrés 
de  vîteflè,  &  2  infkns ,  on  en  fuppofè  >  3  »  4  »  &C  &  que  le 
Mobiie  parcourra  (î ,  ou  8  toifês,  &c.  ou  déplacera  <S ,  ou  8 
refTorts,  &c.  par  un  Mouvement  uniforme,  &  une  Force 
confiante ,  &  feulement  6 —  i ,  ou  8  —  i  ,  &c.  par  un 
Mouvement  retardé, &  une  Force  décroîffante ,  dans  ie  pre- 
mier înflant ,  &  ainfi  de  fuite.  J  appellerai  donc  portions  Je 
matière  non  déplacées,  refforts  nonfoûkvés,  non  bandés,  ou  non 
epphtis ,  &  en  général,  obftacles  nmfurmontés,  tous  ceux  qui 
ne  l'ont  point  été,  faute  d'uniformité ,  &  de  perf^vérance  dans 
la  Force  du  Mobile ,  fçavoir  4Z),  dans  le  premier  infiant» 
,5  E,  dans  le  fécond,  &c.  quoi  qu'ils  puiflent  être  cenfës  fur- 
montés  par  la  Force  contraire  dont  les  impreflions  redour 
biées  peuvent  enfin  arrêter  entièrement  le  Mobile. 
*   42.  L'Obliquité  dts  direélions  AR,  RE,  &c.  du  Mo- 
bile A,  contre  des  refforts  R,  E,  S,  T,  &c.  autrement  po- 
fês,  mais  de  môme  refiflance  en  ce  fcns  que  les  précédens, 
ne  changera  rien  àee  que  nous  venons  de  dire  ;  H  en  refultera 

toujours 
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toujours  mêmes  effets ,  mêmes  reflbrts  bandes,  même  extino 
tion  de  Force  dans  le  Mobile. 

Nous  nous  arrêterons  encore  ici  à  ce  qui  regarde  les  ei« 
paces. 

43.  Je  dis  donc  i.^  ^ue  ce  font  ks  efpaces  non  parcourus 
^^,CDt  &  DE,  dans  des  infians égaux,  ^ui  donnent  fEfr 
ùmation,  &  la  veritahk  me  fur e  des  Forces  dans 
h  Mowemens  retardés. 

Les  e/paces  non  parcourus  à  chaque  ins- 
tant repreiêntent  la  Force  perdue  &  confù- 
mée  i  cet  inftant ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê-* 
me,  i  effort  de  la  puiflance  contraire  qui  la 
détraît,  ou  qui  la  conilime,  en  s'exerçant 
contre  elle.  Maïs  la  fbmme  de  toutes  \t:s  For- 
ces perdues ,  ou  de  tous  lès  efforts  contrai- 
res eff  égale  à  la  Force  totale  du  Mobile. 
Donc,  &c. 

Les  elpaces-ffyô,  AC,  parcourus  par  le 
Mobile  dans  le  premier  inffant ,  font  1  effet 
de  la  Force  confiante  &  confervée ,  &  non 
de  la  Force  retardée  ou  perdue  :  Ainfî  ils  ne 
doivent  point  mefurer  la  perte  qui  s'en  cfl 
faite  dans  le  temps  employé  à  les  parcourir. 
Cette  perte,  dis*je,  s'elt  faite  en  les  parcou* 
rant,  &  non  à  les  parcourir;  elle  doit  être 
répandue  fur  ces  efpaces,  &  fur  le  temps  '^  " 
employé  à  les  parcourir;  mais  elle  na  d'effet  réd,  elle 
Mm.  iy28.  .  E 
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n  apporte  de  changement  à  la  Force  Motrice 
totale,  &  ne  la  fait  d^r^ître  que  propordoi^- 
nellement  à  l'dpace  non  parcouru ,  ou  à  la 
valeur  de  1  elpace  non  parcouru  répandue  ou 
retranchée^  continuellement  fur  les  portions 
correfpondantes  deipacc  parcouru.  L efpace 
parcouru  n'exprime  que  la  répétition  de  ta 
Force  totale,  ou  de  la  partie  qui  en  eft  coniêrvée; 
etpace  qui  feroit  infini,  û  elle  étoit  toujours 
-confervée^  quelque  finie  qu'die  pût  ^re.  Cefl 
donc  1  efpace  non  parcouru  jiJ^^  CD,D£^ 
^i  mefure  fk  partie  p^uë  ou  confiimée^ 
celle-là  même  qui  fait  le  complément  de  la 
totale^  avec  celle  qui  sdX  confèrvée  à  chaque 
indont ,  &  qui  fê  fèroit  conferyée  de  même,  <i 
le  Mouvement  eût  ét^  uniforme»  &  s'il  eût 
fait  parcourir  au  Mobile  1  efpace  qull  ne  par- 
court pas,  faute d'unilR>râuté. 

44. 2.<>  II  efl  clair  que  lesefpaccs  )8  cT,  CD^ 
D  E,  qui  ne  font  que  Tuiiitc  répétée  à  chaque 
infiant,  &  à  chacpje  degré  de  vitefTe  perd^i,  [(ont  ^aux  ei% 
nombre  aux  infiants,  &  aux  degrés  de  vîteflè ,  &  par  confe^ 
quent  que  leurfamme  efl égale  vu  proportioHoelk  à  lafimpk  n^iteffk 
initiale  du  Mouvement  retat^.  Mais  leur  fomme  eft  ég^k  à  la 
Force  du  Mobile  (N.<>43  ).Donc  la  Force  eti  proportionnelle 
à  h  fimple  vîtéfiê ,  fôit  qu  on  la  confidere  dans  un  inâan t  parti- 
culier de  fon  aélion,  foit  qu'on  la  confidere  dans  la  &>mme 
de  tous  les  inflans  de  fa  durée  &  de  fou  aélioi»  totale» 

Cette  ibconde  Propofitîon  achevé  de  mettre  dons  tout 
ion  jour  œque  nous  avons  dit  dans  la  première  cy-cfeflù$ 
(  N.O  x6.)  que  ie3  Foices  Motrices  qui  agifTent  dans  le  Mou^r 
vement  retardé ,  &  qui  s'y  confiiment ,  ne  fbat  que  comme 
les  fimples  viteilés ,  quoique  tes  ob/kcles  fûrmontés ,  les 
cfpices  parcourus  en  fe  confûmant,  les  kupreffions,  &  k$ 
applatiffeméns  dematiere  &  de  refforts»  ibient  comme  les  quarr 
lœdeivkeflîau  .   . 
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45.  3.0  Enfin  i analogie  qui  doit  régner  entre  tou3  les 
Mouvemens  en  général , foit  retardés,  feit  accélérés,  ou  um«^ 
formes,  le  développe  ici  plus  parfaitement  quellenavoit  ja- 
mais fait.  Puifqu'eri  tout  Mouvement  de  quelque  efpece  qu'il  put jft 
^tre,  retardé ^  accéléré,  ou  uniforme ,  les  effets  quelconques  ^  qui 
répondent  à  la  Force  Motrice  qm  fi  confume  ou  qui  je  déploie, 
ou  qui  demeure  cwtftaute,  &  qui  la  mefurent ,  font  toûjoiws  entre 
eux  comme  la  Force,  ou  comme  la  vkejfe  dont  elle  refaite. 

Cela  efl  évident  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire* 
Dans  le  Mouvement  retarde,  quand  la  Force  décroit,  quand 
de  finie  elle  devient  infiniment  petite  ou  nulle ,  les  cfpaces» 
les  efibrts ,  &  les  effets  quelconques  relatifs  à  fon  décroifle*^ 
ment  en  un  infiant  quelconque ,  ou  dans  toute  iâ  durée,  font; 
comme  nous  venons  de  1  expliquer,  toujours  proportionnels 
âdie-méme,  &  à  la  vîtefîè  dont  elle  refûlte,  Çok  en  partie,; 
C>ît  en  fbmme.  Dans  le  Mouvement  accéléré ,  quand  b  For- 
ce croît,  quand  d'infiniment  petite  elle  devient  finie  ou  mé^ 
nie  infinie ,  dans  une  durée  infinie ,  k$  accrolflèmens ,  qui 
répondent  à  ce  qu  elle  devient ,  &  à  ce  qu  elle  efl  à  chaque 
infiant ,  lui  font  toujours  de  même  proportionnels ,  &  à  la 
vîteflc  dont  elle  refulte;  en  forte  que  comme  elle  efl  infini- 
ment petite  ou  zéro  dans  fà  naiflànce ,  elle  n'eft  que  ce  que 
font  fès  accroiflemens ,  &  elle  n  a  d  autre  quantité  ou  d'autre 
mefiire  que  leur  fbmme  ;  de  même  que  la  Force  qui  s'éva- 
noîiit  :^rès  avoir  commencé  par  eflre  finie;  na  pu  avoir 
d'autre  valeur  que  la  fomme  de  fês  décroiilemens.  A  l'égard 
du  Mouvement  uniforme,  comme  il  efl  fuppofë  égal  à  lui- 
même  à  chaque  infiant ,  &  qu  il  né  périt  point,  il  ne  peut  in^ 
diquer  la  mefùre  qui  le  produit ,  que  par  des  effets ,  des  efpa- 
ces  reiatifs  à  une  certaine  partie  limitée  de  fbn  aélion ,  ou  de 
(a  durée  ;  &  en  cela  il  efl  encore  parfaitement  analogue  au 
Mouvement  retardé;  c'eft-à-dîre ,  comme  nous  i'avons  re- 
marqué plufîeurs  fois ,  qu  a  quelque  indant  qu'on  le  confide» 
re,  k  Force  Motrice  &  fès  effets,  les  efpaces  parcourus ,  &c. 
font  proportionnels  à  la  vîtefîe  aéluelle.  Et  fi  l'on  le  confi- 
deie  dans  &  durée  infinie,  &  que  par  cet  endroit  on  le 

El/ 


X. 

Généra-^ 
titi  de  la 
Théorie 
yrecedente. 
Jûe  lafim- 
fk  Ten- 
dance au 
Aîouve- 
ment ,  i^ 
des  Forces 
Mones. 


•36  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
compare  au  Mouvement  accéléré,  qu'on  peut  auili  concevoir 
d'une  durée  infinie,  quoi  que  fini  dans  (t%  commencemens ,, 
yanaiogie  iê  trouvera  encore  parfaite.  Car  puifque  le  premier^ 
je  veux  dire  »  le  Mouvement  uniforme ,  doit  donner  dans  ce 
cas  une  longueur  infinie  parcourue»  en  vertu  dune  Force 
Motrice  &  d  une  vîteflè  finie ,  le  fécond  doit  donner  une 
longueur  plus  qu'infinie,  ou  infinie  dun  fécond  genre,  & 
=  00*,  en  vertu  dune  Forcé  Motrice  infinie ,  &  jH^opor- 
tîonnelle  à  la  vîteflè  infinie  dont  elle  refùlteroit ,  puilqu  on 
j^ait  que  l'accélération  ne  fçauroit  durer  infiniment ,  &  uni- 
formément ,  (ans  que  la  vîteife  ne  devint  infinie  ;  &  l'on  au- 
rdit  tort  d'en  conclure  que  la  Force  Motrice  dans  ce  fécond 
cas  efl  égale  à  oç>\  De  forte  que  fous  quelque  a^eél  que  l'on 
confjdere  le  Mouvement,  &:  par  quelques  effets  que  fè  ma- 
DÎfeftc  la  Force  qui  le  produit ,  fbit  qu'on  la  mcfùre,  &  qu'on 
l'eflime  en  total,  ou  par  parties  dans  fês  dépériflemens,  & 
quelle  qu'en  fbit  la  durée,  on  ne  la  trouve  jamais  que  pro- 
portionnelle à  la  fimpie  vîtefTe, 

46.  Voilà  donc  déformais  tous  les  Mouvemens  réduits- 
à  la  même  loi ,  eu  égard  aux  Forces  Motrices  dont  ils  refùl- 
tent ,  ou  qu'ils  expriment.  Leur  communication  dans  les. 
corps  flexibles  &  à  ceflbrt ,  ne  nous  fera  plus  imaginer  une 
autre  efpece  d'Ëflimation ,,  ni  conclure  une  autre  valeur  pour 
cette  Force ,  que  dans  les  corps  inflexibles  &  fens  reflbrt.. 
Toute  la  dif&rence  ne  confiflera  qu'en  ce  que.  dans  les  uns. 
là  communication  eft  fuccefCve  y  &  que  dans  les  autres  elle 
efl  inftantanée.  Ce  qui  produit  cette  fucceflion  dans  les  uns,. 
&  cette  inflantaneité  dans  les  autres,  eil,  comme  nous  l'a- 
vons dit  (  N.^  1 6»  &  a  8,.)  tout  à  fait  étranger  à  leur  Force 
Motrice;  il  ne  peut  donc  apporter  de  changement  qu'à  Tor- 
dre de  fà  diflribution ,  &  nullement  à  fà  quantité  ou  à  û.  va- 
leur. £n  uh  mot ,  la  chaine  de  nos  raifbnnemens  fur  la  me- 
fure  des  Forces  n'eft  plus  interrompue,  &  elle  nous  conduit 
toujours  au  même  but  dans  tous  les  cas,  fans  en  excepter  la. 
fxmple  Tendance,  ou  le  repos ,  en  tant  qu'il  refulte  de  î'cqui- 
iibre,  ou  du  confliél  des  Forces  contrabre^. 
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47*  Cq)eiidant  il  faut  prendre  garde ^  comme  on  la  toû- 
joub  remarqué,  &  long-temps  avant  qu'il  fut  queiUon  des 
Forces  Vives ,  &  des  Forces  Mot  tes ,  que  le  fimpie  effort  mo- 
mentanée de  la  Tendance,  &  des  Puiflances  contraires,  dans 
Téquitibre,  ne  peut ,  en  un  fèns,  être  comparé  à  TefFort  de  la 
Percuffion ,  &  au  choc  des  corps  mous  ou  flexibles  tels  qu'ils 
éxiftent  danyla  Nature.  La  raifbn  en  cflbien  évidente  par  nos 
principes ,  &  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  on  a  tant  fait 
valoir  cette  différence  en  faveur  de  l'opinion  nouvelle.  L'ef- 
fet de  la  Percuifîondans  ces  corps  refulte  d'une  vîteflè  a<5lucl- 
iemeni  finie ,  &  celui  de  la  fjmpleTendance  conGAe  dans  zéro 
de  viteflc ,  ou  dans  une  vitefle  infiniment  petite  ;.  l'effet  de 
k  Percuflion  efl  produit  &  mefùré  dans  une  fuite  infinie 
d'indans  qui  font  un  temps  fini,  &  la  fmiple  Tendance  efl 
conçue  &  mefurée  dans  tout  infiant  indivifible  quelconque 
de  là  durée.  £lle  cfl  donc  à  la  Percuflion  comme  le  zéro  au 
fini ,  ou  comme  le  point  à  la  ligne. 

48^.  Mais  ii  dans  la  Tendance  on  intégre  une  Suite  infinie 
d  mdans  de  iâ  durée  égale  à  la  durée  finie  de  la  PercufDon ,  la 
Tendance  &  la  PercufTion  feront  analogues.  £t  fi  les  pre- 
miers ou  les  derniers  termes  àts  deux  Suites  »  égaux  entre 
eux ,  le  font  au  dernier  terme  de  celle  de  la  Percuffion»  leurs 
Ibmmes  feront  l'une  à  l'autre»  comme  l'efi^ce  parcouru  par 
un  Mouvement  uniforme  en  un  temps ,  à  Telpace  parcouru 
par  un  Mouvement  retardé  ou  accéléré ,  dont  la  durée  auroit 
été  le  même  temps.  Car  lefïbrt  de  la  Tendance  efl  confiant». 
&  celui  de  la  Percuffion  croifiaut  ou  dé- 
aoifiànt  ;  il  pailè  par  zéro ,  où  il  s  y  termi- 
ne, félon  qu'on  le  conçoit  a<^f  ou  paflif.. 
De  (brte  que  û  l'on  exprime  les  e/paces  par- 
courus d'un  Mouvement  retardé  ou  accélé* 
ré  par  la  fômme  des  ordonnées  mi ,  mi, 
&c  d'un  triangle  reélangle  ABC, dont  la 
baie,  BC,  fbit  proportionnelle  à  la  vîteflè 
initiale  ou  finale ,  &  la  perpendiculaire 
ABf  à  la  lomme  des  jnllaiis  i,i,  &c.  la. 
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Percuffion  pourra  être  repreiêntée  par  ce 
triangle,  &  la  Tenàmce,  par  un  paraiielo- 
grame  BCED ,  àt  même  baie,  &  de 
même  hauteur.  Ceft  aînfi  à  peu  près 
qu'un  homme  eft  aufli  épuîfè  de  Forces , 
pour  avoir  Ibûtenu  un  pcrids  pendant  un 
certain  temps ,  que  pour  i  avoir  traniporté 
ou  lancé  bien  k>in. 

49.  La  Percuffion  fera  encore  ccHnpa- 
rabie  à  la  fîmpk  Tendance  dans  le  choc  At$ 
corps  infiniment  duo  &  înfl6cibles;  par  ce  que  leur  coffi- 
fion  eft  inftantanée.  Elle  ic  fera  de  même  dans  le  choc  des 
corps  fléxfbîes ,  fi  Ton  ne  la  confidere  que  dans  un  de  fès 
înffcins ,  par  exemple  dans  i'inftant  final  ;  car  alors,  à  propre- 
ment parier ,  on  ne  compare  que  la  dernière  ordonnée  dn 
triangle  à  une  ordonné  du  paralielograme  fiir  Taxe  commun 
A  D.  Et  c  eft  par  là  que  les  pOTmuIes  du  choc  des  corps 
élaftîques,  pour  leurs  vîteflès  après  le  choc,  font  les  mêmes 
dans  les  deux  hypothefes  ,  feît  des  Forces  comme  les  fimples 
vîteflès ,  foit  des  Forces  comme  les  quarrez  des  vîteflès.  C  eft 
iàns  doute  encore  dans  cette  idée  que  leP.Merfême,  LeCû^, 
&c.  &  en  dernier  lieu  deux  Autheurs  fameux  par  leurs  expé- 
riences Phyfiques  ont  eflàyé  de  me(ùrer  la  Percuffion  par  la 
chute  d  un  corps  contre  le  bras  d  une  balance ,  à  l'autre  bras 
de  laquelle  eft  fi]Q)endu  un  poids  en  repos  ;  c'eft-à-dire ,  par 
analogie  avec  la  fimpie  Pefinteur.  En  quoi  cependant  il  (è- 
roît  difficile  qu'ils  enflent  rien  trouvé  d'éxaél,  tant  à  caufe 
des  firottemens  aufquels  cette  expérience  eft  fu/ette,  que  par- 
ce que  l'énergie  du  choc,  ou  fon  împreffion  fur  1  un  des  bns 
de  la  balance  exigent  un  temps  fini ,  pendant  lequel  le  poids 
en  repos  de  i  autre  bras  recevra  toujours  quelque  Mouvement; 
en  raîfon  înverfè  de  iâ  maflè ,  quelque  grande  qu  elle  foît 
par  rapport  au  corps  choquant.  Car  la  plus  petite  Percuffion 
doit  vaincre  la  plus  grande  Puiflânce  finie ,  qui  lui  réfifte  j&ns 
Mouvement  iocal;  aînfi  que  iavoittrès  bien  remarqué,  & 
tés  clairement  expliqué  4efçavant  Boreffi/û  y  a  plus  de  5  o 
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;ins»  dms  fort  Traité  de  la  Percuflion.  C  ^p.  Pr.  po. 

50»  Enfin  ia  fimple  Tendance»  &  ie  Mouvement  aéluei 
peuvent  être  comparés  dans  leurs  Compofitions  &  ieurs  Dé- 
comportions,  comme  nous  l'expliquerons  bientôt»  &  en  or 
que  i*anaiogie  des  Forces  en  équilibre, 
ou  en  adion,  ed  la  même  de  part  & 
d'autre.  Je  veux  dire ,  par  exemple,  que 
fi  les  trois  Puiffiinces ,  Jif ,  Y,Z,  tirent 
ou pouâent  un  même  point  P^  quelles 
tiennent  en  repos  par  leur  équilibre,  & 
«i  vertu  de  leurs  direélions  XP^  YP, 
ZP ,  trois  Mobiles  qui  fè  choquent  fe- 
Ion  les  mêmes  direélions ,  doivent  avoir 
k  même  analogie  de  Mouvcmens  entité 
eux ,  que  celle  de  ces  Puiflknces ,  pour  demeurer  en  re^ 
pos  après  le  choc,  s'ils  (ont  exempts  de  xeflbrt^  ou  pour  re« 
jaillir  avec  les  mêmes  viteflès  <pi avant  le  choc,  s'ils  ont  dii 
reflcM't. 

5  !•  Mais  comment  les  ioix  de  k  iîmple  Tendance  au 
Mouvement  ne  feroient-elles  pas  les  mêmes  en  général ,  <|ue 
ccifes  du  Mouvement  aélud  ?  Toute  Tendance ,  tx^utcfo/iicka- 
ihn  au  Mouvement ,  la  Pefânteur ,  les  Attraélions  magnéti- 
ques, &  efcékiques ,  ne  ibnt-clles  pas  l'effet,  cki  ne  peuvent-- 
eUes  pas  tout  au  moins  être  conçues  comme  l'effet  de  quel- 
que Mouvement  !  Je  dis  plus ,  l  Inertie  de  la  matîene ,  qpeiie 
qu'en  kit  la  caule,  cette  réfiftsmce ,  plus  ou  moins  grande  ^ 
qu'elle  apporte  à  étie  tirée  du  repos ,  &  à  recevoir  un  Mon- 
vement  fini,  ai  raifen  de  £i  mafië,  ne  peut-elle  pas  à  ia 
rigueur  être  conçue  comme  l'effet  de  quelque  Mouvement  ! 
Du  moins  »  &  incontefhblement  doit  -  elle  être  conçue 
comme  «me  Fonce  déludfe ,  qui  agit  par  quelque  Màa- 
nifine  qui  nous  eff  caché»  Mais  fi  c'eff  une  Force,  ja  Mafftr 
dans  le  Çtï\s  que  nous  l'employons  en  parlant  du  Mouve- 
ment, &  de  &  quantité,  efl:  elle-même  une  véritable  Force,. 
eu  tient  lieu  d'une  véritable  Force.  Car  quand  je  dis  qu'on 
a  d'autant  plus  de  peine  attirer  un  coip  du  repos  ^  fit  aie  £ûir 
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mouvoir  avec  une  certaine  vîteiTe ,  qu'il-  a  plus  de  Mafle  ; 
quand  j'ajoute  que  les  poids  des  corps  font  comme  leurs 
Mafles,  que  fcurs  Forces  font  encore  comme  ces  mêmes 
Maiîes  multipliées  par  la  vîtefle,  &  toutes  les  autres  propo- 
fitions  femblables  »  ou  je  n  attache  aucune  idée  à  ce  que  je 
dis,  &  au  mot  de  Mafle,  ou  j'y  attache  l'idée  d'une  Force 
capable  de  modifier  celle  qui  eft  extérieurement  appliquée 
au  corps  »  pour  le  mouvoir ,  ou  pour  l'arrêter.  Sans  cela  la 
Made  ne  ^roit  pas  j^us  capable  de  s'oppofer  à  l'aélion  de  la 
Force  extérieure,  ou  de  concourir  avec  elle  pour  en  augmen- 
ter TefFet,  que  le  volume,  ou  la  couleur,  ou  telle  autre  dé- 
nomination accidentelle  des  corps.  £n  un  mot,  une  Force 
ne  peut  être  augmentée ,  modifiée ,  ou  détruite,  que  par  une 
autre  Force,  par  un  être  femblable  &  de  même  nature 
qu'elle. 

5  2.  Cela  pofë  il  eft  clair  que  ce  que  nous  appelions  corn* 
munément  la  Force  d'un  corps  en  Mouvement ,  n'eft  pas 
une  quantité  fimple  ou  linéaire ,  mais  un  véritable  produit 
de  deux  fadeurs  analogues,  un  reélangle  de  deux  Forces, 
fçavoir,  celle  que  nous  exprimons  pBX  le  mot  de  Maflè,  & 
que  nous  imaginons  comme  intrinfèque  au  Mobile ,  &  celle 
que  nous  appelions  plus  particulièrement  Force,  &  qui  eft 
cenfée  lui  venir  du  dehors  par  le  choc ,  &  en  vertu  de  quelque 
tranfport  aéluel,  &  vifible,  eu  égard  aux  corps  qui  l'environ- 
nent. Sur  ce  pied  là ,  la  fimple Tendance,  la  Pefânteur,  la  Pref^ 
lion ,  &  hForve  Morte,  toujours  relatives ,  ou  à  la  feule  Maflè, 
ou  au  feul effort  momentanée  de  quelque  choc  invifible  qui 
agît  confbmment ,  &  qui  eft  répété  à  chaque  infhnt,  feront 
encore  au  Mouvement  local ,  &  à  la  Percuffion  d  une  durée 
finie ,  comme  le  zéro  ou  l'infiniment  petit  au  fini ,  ou  com- 
me la  ligne  à  fon  produit  par  une  autre  ligne ,  ou  à  la  fur- 
face.  Sans  préjudice  à  la  comparaifon  qu'on  en  peut  toujours 
faire  en  un  autre  fêns,  fçavoir,  en  ne  les  confiderant  que 
dans  quelque  inflant  commun  &  indi vifible,  comme  dans  le 
choc  des  corps  infiniment  durs.  Ainfi  que  nous  l'avons  cx^ 
pliqué^dan^  le$  Articles  précédens. 

53-  On 
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5  3  •  On  voit  par  là  juiqu  où  ia  diflînélion  des  Forces ,  en 
lorces  Mortes,  &  en  Forces  Vives  pourroît  être  utile,  û  i  on 
n  avoit  attaché  à  ces  dernières  »  une  idée  de  quantité  tout  à 
fait  différente^  de  celle  que  nous  avons  démontré  devoir  être 
affignée  à  toute  Force  Motrice*  Mais  après  les  difputes  qu'il 
y  a  eu  fur  cette  matière ,  &  la  contrariété  de  iêntimens  qui 
ks  ont  feit  naître,  ce  (êroit  abu(êr  des  termes  que  de  fe  ièrvir 
de  celui  de  Fortes  Vives ,  pour  ne  dire  que  ce  qu'on  a  fort 
.  bien  dit  juiqu  ici  fans  cela ,  &  pour  exprimer  toute  autre  cho- 
ie que  ce  que  lui  ont  fait  fignifier  ceux  qui  en  font  les  Inven^ 
teurs.  Ce  feroit  iaidèr  croire  qu'il  ««^'agit  dans  toute  cette 
difpute  que  d  une  Quediôn  de  Nom ,  tandis  qu  elle  rouie  fîir 
la  choie  même,  &  nous  contenter  d'une  conciliation  apparen- 
te, au  lieu  de  la  conciliation  réelle  que  nous  y  avons  cher-- 
€héeinutilement,&  qu'en  effet  nous  n  y  fçaurions  trouver. 

54»  On  a  prétendu  encore  tirer  grand  avantage  pour  les      xî. 
Fwces  Vives  de  la  Décompofitiôn  des  Forces  &  du  Mouve-     P^  '<* 
ment  dans  le  choc  oblique  des  corps  ;  parce  qu'en  effet ,  &  en  fo^n  "ZST 
général ,  ia  fbmmedes  Déoompofîf ions  iè  trouve  plus  grande,  Forces,  ér 
&  fou  vent  comme  le  quarré  de  la  Force  primitive  décom-  ^w^#*' 
pofëe,  ou  de  la  vîtefle.  C  efl  un  point  de  recherche,  qui  peut 
fans  doute  avoir  fès  difficultés ,  &  qui  par  lui-même  eft  très  ' 
digne  de  l'attention  des  fçavans  ;  mais  on  va  voir,  par  le  peu 
que  nous  en  dirons  ici ,  qu'il  n'influe  en  rien  contre  l'Eftima- 
don  ordinaire  des  Forces  &  du  Mouvement* 

5  5  •  Premièrement  on  fçait  que  la  Compofitîon  ou  le  pro- 
duit  de  plufieurs  Faéleurs  diffère  en  quantité  de  leur  fbmme, 
ou  de  la  fimple  Addition  :  ainfi  les  nombres  i,  2 ,  3  ,  4,  en 
qualité  de  Faéleurs  produîfent  24 ,  &  leur  fbmme  h'eft  que 
I  eu  tandis  que  i ,  7,  j,  5:,  en  qualité  de  Faéleurs  ne  pro- 
duifênt  que  ^ ,  &  que  leur  fbmme  cfl  |^.  Où  efl  donc  la  con- 
tradiélion ,  qu'une  Force  quelconque  étant  confiderée  dans 
le  Mouvement  total  du  corps  où  elle  réfide,  comme  produit, 
ne  fbît  pas  la  même  que  ce  qu'on  la  trouve  dans  la  fbmmè 
3e  fes  Faéleurs ,  quand  elle  vient"  à  être  décompofee  l 

5  6.  Secondement  la  Compofition ,  &  la  Dccompofitiou 
Menu  jy28.  •  F 
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des  Forces  qu'on  appelle  Mortes  on  des  fimpies  Tendances; 
ne  difFere  point  en  cela  de  la  Coinpofition ,  &  de  la  Décom* 
pofition  du  Mouvement  aduel,  comme  nous  lavons  déjà 
remarqué  dans  T Article  des  Forces  Mortes  (  N.^  50).  Cette 
confideratîon  eft  une  des  premières  qui  ma  fait  fiilpendre 
mon  jugement  for  les  Forces  Vives,  malgré  les  (çavans  hom- 
mes que  je  voyois  fc  déclarer  pour  elks  ;  &  il  en  a  été  fait 
mention  dans  THiftoire  de  l'Académie  de  172 1  *.  Je  re- 
jnarquay  dès  lors  qu'il  en  étoit  de  même  de  plufieurs  points 


eu  nœuds  d'une  corde  tirés  à  la  fois  par  plufieurs  Puîffânces 
auxquelles  une  feule  fait  équilibre ,  que  de  plufieurs  reflbrts 
bandés  focceffivemcnt  par  un  feul  Mobile.  Car  /bit  la  corde 
'A  N  O  E  Q  tirée  par  5  Puiflances  en  équilibre,  A,  X^^ 
^  Z,  Q,  par  les  points  ou  noeuds  N^O ,E.  Il  eft  évident 
ijjue  chacune  de  ces  Puiifances  en  particulier  fbûtient  feâbr^ 
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de  toutes  les  autres ,  quelles  que  foient  leurs  valeurs ,  & 
leur  ibmme.  Ainfx  par  ie  moyen  des  dire45lions  félon  lef» 
quelles  on  les  fait  agir»  il  efl  poflible,  &  par  des  Règles 
très  coiuiuës,  de  trouver  une  de  ces  PuKTaaces,  A,  par 
âcemple»  qui  vaille  2  »  &  qui  fafle  équilibre  aux  4  autres,  X, 
Y,Z,Q,  dont  la  valeur  en  particulier  (bit  i ,  &  la  fomme 
4.  Ce  qui  revient  au  Cas  des  4  refforts  ci-deflUs  (  N.o  42  ) 
que  le  Mobile  A  bande  fuccefllvement  par  un  Mouvement 
oblique,  (ûrmontant  par  là  avec  2  degrés  de  Force  ou  de 
vheflè  4  obflacles,  R,  £,  S,  T,  qui  pourroient  chacun  en 
particulier  confumer  toute  la  Force  d  un  Mobile  de  même 
maflè ,  qui  n  en  auroit  qu  un  degré.  Car  la  corde  tendue , 
ou  iès  parties, /4iV^  NO,  OE,  £Q,  doivent  avoir  les  mê- 
mes dire(5lions  entre  elles ,  ou  faire  les  mêmes  angles  que  les 
chemins  que  fuit  le  Mobile  A ,  pour  bander  les  reflbrts ,  R, 
E,S,T;8LlcsdircaionsNX,OKEZ,£Q,d€s^ui{rm^ 
ccs,X,Y,Z,Q,  par  rapport  aux  portions  de  la  corde,  NO, 
OÈ,  EQ,  EZ  auxquelles  elles  font  perpendiculaires,  re- 
pondent encore  à  la  direélion  félon  laquelle  fê  doit  mefurer 
1  effort  du  Mobile  A,  contre  les  reflbrts  ^  R,E,S,T.  Dono 
on  n  efl  pas  plus  fondé  à  conclure  que  ie  Mobile  A  avoit  4 
degrés  de  Force,  de  ce  qu'il  a  bandé  ces  4  reflbrts ,  qu'à  dire 
que  la  PuifTance  ^  a  4  degrés  de  Force ,  de  ce  qu  elle  niit  équi- 
libre à  4  autres  Puiflànces  dont  la  (bmme  vaut  4  degrés  de 
Force*  Et  ii  ne  faut  pas  objedier  que  la  puiflànce  A  ne  fait  pro- 
prement équilibre  qu  a  deux,  X,  O,  ou  plutôt  aux  trois  X,  Y, 
E,  les  deux  dernières  àt%  trois,  Y,  E,  réiinifîànt  leur  effort 
au  point  O ,  comme  les  deux  dernières  des  quatre,  Z,Q, 
réiiniflênt  le  leur  au  point  E;  car  je  répondrai  auffi  que  dans 
chaque  infiant  du  choc ,  &  du  bandement  des  ref&rts ,  le 
Mobile  A  nt  fait  que  des  efforts  proportionnels  à  fà  Force 
&  à  fà  vîtefîê  aélùelles,  &  que  les  trois  premiers  R,  E,  S, 
étant  bandés  au  premier  temps  de  la  durée  de  ion  aélion  ,  le 
dernier  ne  Teft  qu'au  lêcond  temps,  aînfi  qu'il  a  été  expliqué 
dans  cet  endroit  du  Mémoire. 

57.  J  avoue  cependant  que  pour  bien  entrer  dans  lefpiît 

Fi; 
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des  Forces  Vives,  iifeudra  remarquer  ici  une  différence,  qui 
eft ,  que  dans  le  cas  du  Mouvement  aéhiel ,  &  des  4  reflbrts , 
la  valeur  i  »  de  la  Force  de  chaque  refibrt ,  ou  de  chacun  des 
obftacles  furmontés,  doit  être  confiderée  comme  un  quarré, 
ou  I  \  Au  lieu  que  dans  le  cas  de  la  iimple  Tendance ,  ce 
n'eft  que  i  linéaire  pour  chacune  des  puiflànces  XfY,Z,  &c# 
D  où  il  arrive,  comme  nous  le  dirons  plus  bas ,  que  d'autres 
valeurs  alTignées  à  la  puiifance  A ,  donneroient  la  ibmme  des 
X,Y,Z,  &c,  en  railon  double  fimplement  avec  elle,  &  noii 
pas  comme  fon  quanré.  Mab  cette  différence  ne  nous  impor- 
te en  rien  poiu^  la  confèquence  que  nous  avons  prétendu 
tirer  de  la  comparaîfo»  àts  deux  cas.  Il  luffit  que  les  Décom- 
pofitîohs  quelconques  d'une  Force  la  fiii-palTent ,  &  donnent 
une  (bmme  plus  grande  que  leur  produit  confidcré  danHa 
Force  même,  dans  un  cas  où  încontellablement  les  Forces 
Vives  nom  point  lieu^  pour  infirmer  tout  ce  qu'on  en  veut 
déduire  en  faveur  des  Forces  Vives* 

58.  Troifiemement  la  circonflance  iits  temps  ffe  niêîe 
encore  ici ,  &  fournit  le  dénouement  des  principales  diffi- 
cultés qui  s'y  rencontrent.  Elle  entre  viftbiement  dans,  les 
Décompofitions  fucceffives,  ou  plutôt  ces  Décompofitions, 
&  les  effets  du  choc  ne  font  qu'une  feule  &  même  chofe 
{N«^42  )•  £t  à  l'égard  de  celles  qui  fèfbmà  la  £>is,ouen 
un  temps  infiniment  petit,  en  vertu  d'un  reflbrt  infiniment 
prompt,  la  diflinélion  des  temps  y  entre  encore  par  rapport 
au  centre  conunun  de  Gravité  àts  Mobiles,  &  au  tran^ort 
de  rnatiere  qui  en  refùlte  de  même  part.  Car  fuppofbns  la 
boule  X,  qui  foit  un  refîbrt  parfait ,  mue  félon  la  direélion 
XR,  ^vec  une  vîteffe  qui  lui  faife  parcourir  en  une  féconde 
de  temps  le  chemin  xR^oMh Diagonale  d'un  paralieiograme 
zERF.  Suppofbns  de  plus  que  la  boule  tétant  parvenue 
ién  x>  y  .rencontre  deux  autres  boules  fèmbJables,  ^,  3,  félon 
les  direélîons  xE,x F,  d^s  côtés  du  paralieiograme,  qui 
comprennent  l'angle  Ex  F.  Pour  plus  de  fimplîcité,  ima- 
ginons que  cet  angle  efl  droit ,  &  que  le  paralieiograme 
K  ER  Fk  réduit  à  un  quarrd  On  fçait  qu'en  ce  cas  la  boulç 


SESSciENCES.  4J 

^ S  arrêtera  en  x,  8c  que  fon  Mouvement  x  R  fe  trouvera 

décompoië  en  ces  deux  ci  x  E,  xF,  tels  que  chacune  d^ 

boutes  j',  2,  parviendra  en  une  féconde  de  temps  à  l'extremit^ 

E,o\x  F,  du  côté  du  parailelogramc»  c'eft-à-dire,  à  la  ligne 

£/y,  par  rapport 

au  tranfport  de  x 

vers/?,ouàladi- 

leftion  primitive; 

ce  qui  donne  leur 

centre  commun 

en  K.  Mais  dans 

un  temps  fêmbla- 

bie  la  bouie  J5f 

ièroit  parvenue  en 

R,  &  auroit  fait 

ic  chemin  ;c/?=: 

^xAT^ou,  ce  qui 

eftfamémechofe, 

il  faudroit  deux 

iècondesde  temps  ^ 

aux  boules y,^,  pour  faire  on  pareil  chemin  vers  G KH. 

Donc  la  loi  des  Mouvemens  fimples  eft  encore  ici  gardée  à 

cet  égard  »  &  il  faut  deux  fois  autant  de  temps  à  une  même 

Force  primitive  pour  transporter  de  même  part  deux  maflè* 

^es,  que  pour  en  tranfporter  une  feule* 

5  p  ;  Enfin  je  prends  garde  que  ce  ne  font  pas  feulement  les 
VoTcts  y  qui  dans  leur  Décompofition  fè  trouvent  faire  une 
fbmme  plus  grande  que  la  primitive ,  6c  quelquefois  en  raifbn 
du  quanré  àes  vîtefïes  :  les  vîtefîês  elles-mêmes  font  dans  ce 
cas.  Car  je  puis,  £ii&nt  abflraélion  de  tout  autre  objet,  ima-* 
ginerque  la  vîtefiè  primitive  exprimée  par  x/?,  cfl  décom- 
poiee  en  ces  deux,  x  E,  xF,  qui  expriment  celles  des  boules 
y,  If  &  dire  par  confequent,  que  la  vîtefTe  avant  le  choc  étant 

comme  x  R,  ou  yx  R    où  V  i  =  i ,  efl  devenue  après  fc 
choc  QOïûxaex  E-^xF,  ou  zytL  ,  ouaVi>  !•  ^^ 

Fuji 
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même  û  dans  l'Article  ou  N.*»  42;  &  à  ia  placç  des  4  reflbm 
[R,  E,  S,  T,  &  dans  les  mêmes  cîrconftances  (  Vby.  Fig. 
cy-deffus  p.  ^2^)  je  mets  4  boules,  R,  E,  S,  T,  égales 
à  h  boule  A  qui  les  vient  frapper  cAa,b,c,J,  fous  des 
dlre<n:lons  Aa,  ab,  bc,  cd,  telles  que  la  mefùfe  du  choc 
ae,  bf,  cg,  cd,  (bit  toujours  égale  kjAa,  elles  iront  toutes 
quatre  après  le  choc  avec  i  degré  de  vîtefle  chacune,  expri- 
mé par  les  chemins  RCz=:aezzzj  Aa,  ER-ziibfzzzat, 

9  H 


SI=:cg=zbf,  &  TJ(:=cd=::*:rg.  Faudra-t-fl  conclure 
de  là  quil  y  avoit  dans  la  Nature  4  degrez  de  viteile 
vivant  '  le  choc ,  qu'ils  étoient  cachés  dans  la  vîtefle  de  la 
boule  A,  &  qu'iis  nont  fait  que  fe  développer,  &  fe ihani^ 
feftfer  par  le  choc?  Non  (ans  doute;  car  la  boule  A  unique 
(ùjet  du  Mouvement  avant  le  choc,  n avoit  par  hypothefe^ 
que  2  degrés  de  vîtefle.  Je  vois  bien  qu'on  dira  que  ce  ne 
font  point  4  degrés  de  vîtefle  après  le  choc,  mais  feulement 
4  vîtefles  en  des  mafles  diff'érentes.  Mais  je  réponds  de 
même,  que  les  Forces  décompofées  après  le  choc,  ne  font 


.1:1 
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pas  4.  degrés  de  Force,  comme  c'en  étoit  2  avant  le  choc, 
mais  4  Forces  prifes  feparément,  &  qui  réfident  en  4  maflès 
différentes.  Et  fi  i  on  infifte  fur  ce  que  la  vîteflb  n  eft  à 
proprement  parler^  que  lefFet  ou  l'indice  de  la  Force,  ou  fi 
Ion  veut,  la  Force  elle-même  vue  fous  un  afpeél  différent  ; 
je  demande  pourquoy  cet  effet ,  cet  indice  de  la  Force^  ou 
la  Force  elle-même  exprimée  par  la  vîtefîè,  ne  fe  trouve- 
t-ellc  primitivement  que  comme  la  racine  de  /es  Décompo- 
iitions  en  même  genre ,  elle  qu'on  veut  qui  foit  comme  le 
quarré,  ou  comme  ces  Décompofitions^  quand  on  la  confidere 
ious  un  autre  afpeél,  &  plus  particulièrement  comme  Force! 
Mais  ce  qui  levé  entièrement  la  difficulté,  &  dont  nous 
avons  déjà  touché  quelque  chofê  (  N.<>  57.  )  en  parlant  des 
fimples  Tendances,  ceft  que  la  vîteffe  ^^2^  par  exemple,  ne 
donne  dans  fcs  DécompofitioMS  RC,  EJH,  &c.  une  fomme 
égaie  à  fon  quarré,  que  dans  le  cas  où  lliypotenufê  A  a,  du 
triangle  Aea^e^  double  de  la  perpendiculaire  ^^^  &  où  ce 
rapport  efl  exprimé  par  les  nombres  2  &  i  ;  à  caufê  de  ia 
propriété  accidentelle  du  nombre  2 ,  dont  le  double  4  eft 
égal  à  fon  quarré,  &  de  celle  de  lunité,  qui  eft  toujours 
I  à  toutes  (es  puii^nces^  Car  fi  Ion  prend ,  par  exemple^ 
]  &  f ,  4  &  2  à  leur  place,  on  trouvera  que  les  vîteflès 
décomposes  font  une  fooune  double,  par  rapport  à  ia  pri- 
mitive» D'où  il  eft  clair,  que  lexpreilion  d^  Forces  &  des 
vîteftès  dans  ce  cas.,  en  tant  que  ramenée  en  preuve  pour 
lc9  Forces  Vives,  ncft  pas  identique,  •&  que  cependant  ia 
comparaifon  que  nous  venons  den  faire  ^  n'en  eft  pas  moins 
jufte  par  rapport  à  nôtre  but.  Puifque  s'U  faut  conclure  qu'unç 
Force  étoit  primitivement  comme  ie  quarré  de  Ql  vîteffe^ 
de  ce  que  ia  ibmme  de  fès  Décoinpoiitions  en  des  temps 
quelconques,  eft  proportionnelle  à  ce  quarré,  il  n'en  faudra 
pas  moins  dire ,  dans  un  cas  tout  fèmblable ,  que  la  vj  teflè 
primitive,  qui,  par  hypothefè,  a  une  certaine  valeur,,  doit 
pourtant  être-mefurée  par  une  valeur  double,  à  caufè  que 
(es  décompofitions  la  donnent  telle.  Cç  qui  eft  paiement 
abfùrde»  « 
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6o.  Il  refaite  donc  de  toutes  nos  remarques,  que  la 
Force  Motrice  des  corps  n'eft  jamais  en  elle-même,  ni  dans 
fes  efifets  en  général  que  proportionnelle  i  la  fimpie  vîtefle; 
ceft-à-dire,  aux  efpaces  parcourus  diviièz  par  le  temps  « 
commune mefure  defaélion  de  toute  Force  Motrice,  &de 
ffe  quantité.*  Et  que  fi  quelques-uns  de  /es  effets,  tels  que 
les  efj^aces  parcourus  dans  le  Mouvement  accéléré  ou  retar- 
dé, les  parties  de  matière  déplacées,  ou  les  refforts  applatis 
par  le  choc  &  la  coUifion  mutuelle  des  corps ,  paroifîènt  la 
donner  *  comme  les  quarrés  de  la  vîtefle,  çè  n  efl  que  parce 
que  dans  tous  ces  cas ,  la  Force  qui  agît  ^  chaque  temps  en 
raîfbn  de  la  vîtefîe  aéluelle ,  félon  la  Loy  générale  des  Mou- 
vemens ,  agît  auffi  d'autant  plus  de  temps  qu  elle  efl  plus  gran- 
de, félon  la  Loy  partiailicrc  des  Mouvemcns  retardés.*  Ainfî 
les  efFets  d'une  Force  double  par  rapport  à  une  autre ,  ne 
font  jamais  quadruples ,  que  parce  que  la  durée  de  fbn  aélion , 
dans  la  produélion  de  fes  eflfcts  eft  double  par  rapport  à  la 
durée  de  Fu<?lîon  de  cette  autre.*  Et  la  durée  de  fbn  aélion 
n'efl  double ,  que  parce  que  le  Mobile  fcjourne  la  moitié 
moins  de  temps  fur  chacun  des  obflades  fembiables  qui  lui 
refifteotî  *  &  cela  encore  par  le  principe,  que  toute  réfiflance 
diminue  d*autant  moins  la  Force  qui  s'exerce  contre  die , 
quelle  kî  eft  appliquée  moins  de  temps.*  Car  toute  Force, 
&  tout  Mouvement,  confiderés  lèuls  &  en  eux-mêmes,  de- 
vroîent  durer  toujours,  &  produire  par  là  des  efFets  fans  fin, 
un  efpace  parcouru  infini  ;  *  cefl  leur  nature.  Il  f^ut  donc  des 
împulfions  ou  des  Forces  contraires  pour  les  détruire,  &  ils 
doivent  durer  d'autant  plus,  ou  être  détruits  d'autant  pkjs 
tard  par  ces  Forces  contraires,  qu'ils  font  plus  grands  par 
rapport. à  elles,  &  plus  loin  en  ce  fêns  du  terme  oppofe, 
i  Inertie,*  &  le  repos  ;  ce  qui  n  efl  pas  nooins  encore  de  leur  na- 
ture. Les  efFets  quadruples  en  un  temps  double  ne  font  donc 
qu'îndîqper  &  manifefter  une  Force  double,  &  il  faudroit 
qu'ils fufîcnt  oéhiples,  ou  comme  le  cube  de  la  vîtcfîè,  pour 
indiquer  une  Force  quadruple,  ou  comme  Je  quarré  de  la  vî- 
tefle.* C'eft  là  la  Loy  &  la  véritable  mefure  des  Forces,  tirée 

de 
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Je  leurs  effets  mêmes,  en  tant  qu'elles  fe  ibûtîennent,  & 
quelles  perièverent  dans  leur  adion.  Leur  mefure  en  tant 
quelles  sy.confûment,  &  quelles  pérîflent,  ne  nous  en  don- 
Dcra  pas  une  évaluation  différente,*  La  fbmme  des  e/paces  non  *  36.38. 
parcourus,  des  parties  de  matière  non  déplacées,  des  rpflbrts       40- 
non  bandés,  &:  qui  lauroient  été,  fi  la  Force  n'eut  point 
diminué  &  péri ,  en  un  mot  tous  les  effets  analogues  à  les 
pertes,  à  fes  valeurs  négatives  &  fucceffivement  retranchées, 
&  par  confèquent  proportionnels  à  elle-même ,  le  font  à  la 
fimple  vîteffe.*  Quant  à  la  difliinflîon  des  Forces  Mortes  &  ♦  . .  ^^ 
des  Forces  Vives,  ou ,  félon  nous ,  fie  la  fimple  Tendance ,  &  du       4.5  • 
Mouvement  aéluel ,  nous  avons  montré  jufqu  où  elle  étoît 
recevable;*enquoîces  deux  fortes  de  Forces  bien  entendues  ?  47.  52, 
differoîent  entre  elles,  &  en  quoi  elles  étoient  de  même  gen-       53* 
re,  (ans  qu'on  en  put  rien  conclure  de  favorable  à  l'opinion 
nouvelle.*  Enfin  la  Décompofition  des  Forces  &  des  Mouve-  *  ^.g.  a  g. 
mens,  qui  garde  toujours  la  mênje  analogie,  &  les  mêmes    s^.  s»* 
rapports  que  la  Décompofition  des  fimples  Tendances ,  & 
des  vîteflès  ,*  ne  nous  permet  plus  de  douter  que  la  Nature  ne  ♦  54.  &c. 
Ibit  parfaitement  uniforme  fur  cet  article,  comme  elle  l'efl       J9- 
prefque  toujours  dans  la  partie  efïèntielle  de  (es  Phénomènes. . 


Mem.  J72B. 
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MEMOIRE 

Siar  la  teinture  à"  fa  dtjfolution  de  pftifeurs  ejpicet 

de  Fterres. 

Piar  M.    Du  FAt. 

AvrB  C^  ^  ^^  içawroît  s'empédher  d'admirer  ces  figures  fingo*- 
J172]».  V^  iiâses  que  le  hasard  fbh  rencontrer  quelqudbis  dans  les 
Piâres  de  diveifês  couleurs  »  teite^  que  fom  ks  Agothes,  les 
Jafpes  âc  les  MarbM^.  Le  prîx^  que  la  curîoftté  a  mis  à  ces 
)eux  de  k  mt ure  »  a  e>kité  bien  des  gens  à  cbercher  ies  moyens 
de  les  imiter  :  heureufement  tout  fert  en  Phyfique,  &  ce  qui 
n'eft  fait  que  pour  trmnper  les  unS|  peut  /bu vent  éclairer  it% 
autres ,  &  leur  fournir  dfô  moyens  de  pénétrer  plus  ayant 
dans  tes  myftéres  de  la  nature^  Les  Pierres  de  Florence  qui 
répréiêntent  àcs  mines,  àts  payiàges,  àcs  arbres»  fent- entré 
les  mains  de  tout  le  monde ,  les  Agathes  ^ppellées  Dendrites^ 
&  fur  le(quelles  on  voit  des  efpéces  de  buîflbns  &  de  végéta- 
tions» (ont  très  connues»  &  Ion  peut  voir  dans  tes  Mémoires 
de  TAcadémie  de  17 17.  les  conjcélures  de  M.  de  la  Faye^ 
fur  la  manière  dont  elles  font  formées.  Toutes  ces  Pierres  font 
naturelles  ;  l'art  n  a  pu  jufiju'à  préfènt  parvenir  à  les  imiter, 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  toutes  les  autres  Agathes  & 
Pierres  figurées  qui  reprélcntent  des  animaux ,  des  fleurs  ; 
des  deffeins  réguliers",  des  veines  bizarres,  on  les  imite  fî 
aifêment  que  la  plupart  de  celles  dont  la  fmgularité  nous 
étonne,  ne  font  que  le  fruit  d'un  travail  très  court  &  très 
facile. 

J'ai  taché  de  raflembler  dans  ce  Mémoire  les  moyens  de 
feire  pénétrer  dans  l'Agathe,  dans  le  Marbre,  &  dans  plufîeurs 
autres  Pierres  dures ,  différentes  eipéces  de  couleurs. 

J'ai  joint  aux  procédés  déjà  connus  de  quelques  partîcu- 
fîers,  mais  qui  en  font  myftere,  ceux  que  mon  travail  m'a  pu 
faire  découvrir  :  Et  comme  mon  deflein  n'eft  pas  de  fournir 
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ks  moyens  de  tromper^  j'ajouterai  ceux  qui  peuvent  faine 
Kconnoîtrei'art,  &  diilinguer  fcs  ouvrages  davec  ceux  de  k 
ieuie  nature,  ie  commœoerai  par  la  manière  de  colorer  les 
Pierres  dures ,  je  pailèrai  enfùite  à  cdle  de  faire  pénétrer 
diverfès  couleurs  dans  le  Marbre;  &  je  finirai  par  une  opérai 
lion  qui  a  quelque  rapport  à  ces  deux  la ,  puiique  c  eft  une 
elpéce  de  preftige ,  ou  l'exécution  très  facile  d'un  ouvrage 
qui  paroît  du  premier  coup  d'œil ,  d'une  longueur  &  d'une 
(Ûfficuité  infinie. 

J'appelle  Pierres  dures  cefles  qui  refiftent  aux  plus  violents 
acides,  telles  que  font  preique  toutes  k$  Pierres  précieuies, 
les  Agathes, ies  Ja^xs ,  le  Cryftal  de  Roche,  les  Jades,  ie 
Porphyre ,  les  Granits ,  le  Serpentin ,  ks  Dendrites  Orientales 
&  die  Catalogne ,  la  Cornaline ,  &  plufieurs  autres.  Ces  Pieires 
ne  (c  diflblvent  dans  aucun  des  acides  qui  font  connus,  &  en 
u^e ,  cependant  ces  mêmes  acides  chargés  de  parties  JVIetai- 
liques  en  pénétrent  plufieurs,  &  les  teignent  affés  profon- 
dànent. 

Les  Agathes  &  les  Jafpes  àe  toute  elpéce  fe  peuvent  fa^ 
diement  teindre,  mais  celles  de  ces  Pierres  qui  font  veinées 
naturellement ,  font  par  cette  même  raifbn,  compofees  de  tant 
de  parties  hétérogènes  que  la  couleur  ne  fçauroit  y  prendre 
uniformément ,  ainfi  on>ne  peut  y  feire  que  des  taches  poisr 
perfectionner  la  régularité  de  celles  qui  s'y  rencontrent ,  mais 
non  pas  leur  faire  changer  entièrement  de  couleur  comme  on 
£dt  à  l'Agathe  biancheatre  nommé  Calcédoine.  Si  l'on  met 
fur  un  morceau  de  cette  Agathe  de  la  difTolution  d'argent 
dans  i'efprit  de  nitre,  &  qu'on  i'expofê  au  fbleil,  on  la  trouvera 
teinte  au  bout  de  quelques  heures  d'une  couleur  brune  tirant 
fiir  le  rouge  ;  fi  l'on  y  remet  de  nouvelle  difTolution ,  die 
deviendra  plus  foncée  &  pénétrera  plus  avant ,  &  *méme  entié* 
rement ,  fi  l'Agathe  n'a  qu  environ  deux  lignes  d'épaifleur  & 
quon  mette  de  la  diflblution  des  deux  coflés.  Cette  teinture 
n'agit  pas  uniformément ,  il  y  a  dans  cette  forte  d'Agathe  » 
&  dans  la  plupart  des  autres  Pierres  dures  ,  des  veines 
prefque  impercçtibles  qui  en  fpnt  plui^  tellement pâiétrées  que 

Gîj 
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le  jrcftc ,  en  forte  qu  elles  deviennent  plus  foncées  &  forment 

de  très  agréables  variétés  qu'on  ne  voyoit  point  auparavant* 

Si  Ton  joint  à  la  diflblution  d'argent,  le  quart  de  fon  poids, 
ou  environ  ,  de  fuye  &:  de  tartre  rouge  mêlés  eniêmble ,  la 
couleur  &ra  brune  tirant  fur  le  gris. 

Au  lieu  de  fuye  &  de  tartre,  û  on  met  ia  même  quantité 
d'AIum  de  Plume  >  k  couleur  fera  d'un  violet  foncé  tirant  fur 
Je  noir. 

La  diflblution  d'or  ne  donne  à  l'Agathe  qu'une  légère 
couleur  brune  qui  pénétré  très  peu,  celle  de  Bifinuth  la  teint 
^d'une  couleur  qui  paroît  blancheâtre  &  opaque  lorique  ia 
lumière  frappe  dcffus ,  &  brune  lorsqu'on  la  regarde  à  travers 
le  |our  ;  les  autres  difTôlutions  de  métaux ,  ou  de  minéraux 
employées  de  la  même  manière  n'ont  donné  aucune  forte  de 
teinture. 

Pour  réuffir  à  cette  opération ,  il  eft  néceflaire  d'expofer 
l'Agathe  au  foleil ,  j'en  ai  quelquefois  mis  fous  une  moufle , 
mais  elles  n'ont  pris  que  très  peu  de  couleur,  &  elle  nepénétroit 
pas  fi  avant  :  j'ai  même  remarqué  plufieurs  fois  que  celles  que 
j'ai  expofées  au  foleil  ont  pris  moins  de  couleur  dans  tout  ic 
cours  de  la  première  journée ,  qu'en  une  demie  heure  du 
Second  jour ,  même  lâns  y  remettre  de  nouvelle  diÏÏblution  , 
cela  m'a  fait  foupçonner  que  peut-être  l'humidité  de  l'air  étoît 
très  propre  à  faire  pénétrer  les  parties  Métalliques  ;  en  efïèt 
j'ai  fait  colorer  des  Agathes  très  promptement  en  les  portant 
dans  un  lieu  humide,  fi-tôt  que  le  foleil  avoit  feché  la  diflblu- 
tion ,  &  les  remettant  enfuite  au  foleil. 

Pour  tracer  fur  la  Calcédoine  des  figures  qui  ayent  quelque 
forte  d'exaèlitude ,  la  manière  qui  réuflit  le  mieux ,  eft  de 
prendre  la  diflblution  d'argent  avec  une  plume,  ou  un  petit 
bâton  fendu.,  &  fuivre  les  contours  avec  une  épingle  (i 
i' Agathe  eft  dépolie ,  le  trait  ncft  jamais  bien  fin,  parce  quct 
la  diflblution  s'étend  en  très  peu  de  temps ,  mais  fi  elle  eft  bien 
chargée  d'argent  &  qu'elle  fo  puifle  criftallifer  promptement 
au  foleil,  elle  ne  court  plus  rifque  de  s'épancher,  &  les  traits 
en  foront  aflès  dèllpats  ;  ils  n'apprpcbcront  cependant  îaroai& 
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(du  trait  Je  plume ,  &  par  coiifequent  de  ces  petits  arbres  qu'on 
voit  fi  délicatement  formés  dans  les  Dendrites. 

Suppofè  néantmoins  qu'on  parvint  à  les  imiter,  voici  deux 
moyens  furs  de  didinguer  celles  qui  ièroient  naturelles ,  d'avec 
celles  qui  fêroicnt  faites  de  cette  manière.  Premièrement  en 
chauffant  l'Agathe  colorée  artificiellement  ,  elle  perd  une 
grande  partie  de  fa  couleur,  &  on  ne  peut  la  lui  faire  reprendre 
qu'en  remettant  deffus  de  nouvelle  diffolution  d'argent  ;  la 
feconde  manière  qui  e(l  plus  facile  &  plus  fimple,  efl  de 
mettre  fur  l'Agathe  colorée  un  peu  d'eau  forte  ou  d'efprit  de 
pitre,  fans  i'expoiêr  au  fbleil,  il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  la 
déteindre  entièrement  ;  lorfque  l'épreuve  fera  faite ,  on  luy 
peut  redonner  toute  fâ  couleur  en  l'expofant  au  fbleil  plufieurs 
jours  de  fuite. 

Outre  ces  deux  moyens ,  il  efl  encore  afTès  facile  de  re- 
connoître  par  la  feule  infpeélîon  celles  qui  font  artificielles , 
car  dans  celles-ci  les  taches  font  uniformément  enfoncées ,  & 
font  paroître  dans  l'Agathe  une  infinité  de  veines  qu'on  ne 
voyoit  pas  auparavant ,  parce  qu'elles  fè  teignent  d'une  couleur 
plus  foncée  que  le  refle ,  au  lieu  que  les  taches  naturelles 
interrompent  toujours  les  veirtes,  &  ne  font  pas  ordinairement 
dans  un  plan,  mais  forment  une  efpèce  de  lame  qui  çfl  tantôt 
plus,  &  tantôt  moins  enfoncée  dans  la  Pierre,  &  même  qui 
eft  fbuvent  coupée,  lorfqu'on  travaille  l'Agathe.  Ainfi  l'on  a 
plufieurs  moyens  afTurès  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux. 

On  fçait  aufii  que  par  Je  moyen  du  feu ,  on  peut  changer 
b  couleur  de  la  plupart  des  Pierres  fines ,  c'efl  ainfi  qu'on  fait 
les  Saphirs  blancs ,  les  Améthiftes  blanches;  on  met  ces  Pienes 
dans  un  creufct ,  &  on  les  entoure  de  fable ,  ou  de  limaille 
de  fer ,  elles  perdent  leur  couleur  à  mefùre  qu'elles  s'échauffent, 
&  on  les  retire  quelquefois  fort  blanches.  Si  l'on  chauffe  de 
même  la  Calcédoine  ordinaire,  elle  devient  d'un  blanc  opa-; 
que  ,  &  fi  Ion  y  a  fait  des  taches  avec  de  la  difibiution 
d'argent,  ces  taches  feront  d'un  jaune  de  citron,  auquel  l'eau 
forte  n  apporte  plus  aucun  changement ,  la  diffolution  d'argent 
miiè  fur  h  Calcédoine  ainfi  blanchie,  &  expofec  au  ^lei| 
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plufieurs  jours  <ie  fuite ,  y  fait  des  taches  brones*  La  Cornaline 
chauffée  de  même ,  devient  auffi  d  un  blanc  opaque ,  mais  iilui  ^ 

ïeftc  toujours  une  légère  couleur  rougeâtre  :  ia  Dendrite  per-  ' 

dant  toute  (à  transparence iorfquon  ia  chauffe  vivement,  les 
petits  arbres  qui  font  pour  i  ordinaire  engagés  dans  ia  Pierre  ^ 

difparoiflent  entièrement.  :i 

J'ai  efTayé  ia  dilToiution  d  argent  fur  la  plupart  des  autres  u 

Pierres  dures ,  ii  y  en  quelques-unes  fur  iefquelles  elle  n  a  fait  zvh  ::i 

cun  effet ,  comme  le  Cry fiai  de  Roche ,  les  Pierres  précieufês,  la  . rj 

Pierre  à  rafbirs ,  (a  Dendrhe  de  Catalogne ,  &  plufieurs  autres  :b 

de  cette  efpéce.  A  f  occafion  de  4a  Dendrite  de  Catalogne,  je  :i 

rapporterai  une  fmgularité  de  cette  Pierre,  c'efl  que  par  tout  ^ 

où  on  ia  fend,  on  y  voit  des  figures  d  arbres  afiës  Wct  for-  *         -.n 
mées,  &  que  û  on  la  fcie,  on  ny  en  trouve  point,  mais  feu-  i^ 

lement  quelques  petits  points  ou  taches  noires.  La  raifbn 
qu'on  peut  donner  de  ce  fait  me  paroît  afffês  fimple  ;  Ces  fi-  :^ 

guresd  arbres  font  des  veines  ou  Mures  de  ia  Pierre  qui  l'ai^ 
toibiifîent  aux  endroits  où  elles  fè  trouvent,  &  par  conf^ 
quent  la  font  fendre  avec  plus  de  facilité  où  elles  fe  rencon- 
trent en  plus  grand  nombre,  ce  qui  ne  fê  fàt  pas  'dans  un 
plan  parfait,  mais  fuivant  les  inégalités  de  ia  dine^ion  des 
teflures  :  au  contraire,  lorfqnon  fcie  la  Pierre,  c'efl  toujours 
un  plan  éxaft  qui  coupe  les  mmeaux  pour  peu  qu'ils  «'écar- 
tent, &  ne  billent  que  des  points  ou  taches  plus  ou 'moins 
grandes  fuivant  la  grofièur  des  rameaux  qui  ont  été  coupés; 
ii  en  fèroit  de  même  des  Agatbes ,  û  elles  étoient  opaques» 
mais  leur  tranfparence  feit  que  les  rameaux  ne  taiflènt  pas'de 
paroître,  quoiqu'ils  fbient  un  peu  enfoncés  dans  la  fbbfkn- 
ee  de  k  Pierre. 

Parmi  les  Pierres  dures  fur  Iefquelles  j'ai  efîayé  la  diffoIiH 
tion  d'argent,  il  y  en  a  plufieurs  qui  en  ont  été  teintes.  Eilea 
donné  à  l'Agathe  orientale  une  couleur  plus  noire  qu'à  la 
Calcédoine  commune;  fur  une  Agathe  parfèmée  de  taches 
|aunes,  elle  a  donné  une  couleur  de  pourpre;  le  Jade  a  pris 
une  couleur  foible  tirant  fur  le  brun;  k  Prime  d'Ëmeraudb 
commune  a  été  hachée  de  noir  »  &;  eft  dev^we  opaque  »  fe 


ru 
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Granit  oommuD  a  pris  une  couleur  violette  inégalement  fon^ 
cée,  cile  étoh  fort  fenfibk dans  les  interflices  blancs»  mais 
ttieiyfeh  peu  d'dSetiùc  les  points  noirs  dont  elle  a  cepenr 
dant  effacé  quelques-uns  ;  elle  a  donné  au  fêrpentin  une  cour 
ienr  d'olpve,  mais  ce  qui  m'a  paru  aiïes  fingulier^  ceft  queiie 
n'a  £ut  aucun'  ef&t  mr  Tardoi^,  ni  fiir  toutes  les  efpéces  de 
Taies  &  d'Amyantes,  &  même  ces  Pierres  fi>nt  indif^dubles 
éins  ks  fius  violents  acides,  ce  qui  vient  (ans  doute  de  la  ti& 
lùre  de  leurs  pallies  qui  ne  peuvent  être  feparées  que  dans  un 
certain  fêns,  &  demeurent  fort  unies  entre  elles  fùivant  ladi>: 
ftélion  des  lames  ou  des  filets  dont  elles  affcélent  la  figure» 

Le  Marbre  étant  infiniment  phis  tendre  que  l'Agathe»  H 

cft  bcaiicoiq>  pltfs  $iSé  d  y  faire  pénétrer  les  couleurs ,  &  ce 

travail  a  été  Tobjiet  de  k  rechachedeplufieursPhyriciens: 

On  trouve  dans  le  P.  Kirker  quelques  recettes  pour  colorer 

k  Marbre,  eHes  font  répétées  mot  à  mot  dam  les  tranfâélions 

Philoibphiques;  mais  jfofe  dire  qu'elles  ibnt  fi  peu  détaillées 

qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  fècours  :  Le  même  inconvénient 

k  trouve  dans  un  Mémoire  iniêié  auiii  dans  les  tranlàétions 

Philofe{^iques  de  l'année  170 1.  on  y  trouve  les  noms  de 

jJufieurs  matières  qui  pénétrent  &  teignent  le  Marbre  chaud; 

mais,  outre  que  plufieurs  de  celles  qui  y  font  indiquées  ne 

m'ont  pas  réîiffi,  plufieurs  autres  ne  font  point  l'efiet  qu'on 

promet,  ou  les  opérations  font  fi  peu  circonftanciées  qu'il  eft 

pfdque  impoffibie  de  les  (uivre.  On  trouve  encore  quelque 

choie  ftir  cette  matière  dans  an  Journal  d'Italie  dont  on  peut 

vdr  d'Extrait  dans  le  Journal  des  Sçavans  de  l'année  1 6';^9^ 

mais  de  trois  couleurs  qu'on  y  promet,  il  y  en  a  une  qui  ne 

rendit  en  aucune  £içon ,  ainfi  je  rapporterai  fimplement  les 

expériences  qui  m'ont  réikfi,  tant  de  celles  qui  font  indiquées 

dans  les  endroits  mie  je  viens  de  citer,  que  de  celles  que  ces 

premières  m'ont  fait  imaginer. 

Les  mêmes  rations ,  qui  m'ont  fait  préférer  pour  les  ex- 
pâ'iences,  la  Calcédoine  aux  autres  Agathes»  m'ont  fait  au^ 
préferer  le  Marbre  blanc  aux  Marbres  veinés  qui  font  plus 
durs  &  plus  difficiles  àpén^trer,  &  fur  lelqucis  Aed  impolI|bi«i 
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ce  donner  un  procédé  uniforme  par  la  variété  infinie  des  -A 

flibftances  qui  compofent  leurs  différentes  veines;  ainfi  ce  -j 

n'efl  que  du  marbre  blanc  dont  je  parierai  dans  les  opérations  ] 

Suivantes.  :i 

Les  diflbiutions  Métalliques  qui  mavoient  réuffi  fur  le;  i 

Agathes ,  font  les  premières  matières  que  j  ai  eflavées  fur  le 
Marbre;  la  didblution  d'argent  le  pénétre  très  profondément^  2 

comme  d'un  pouce»  ou  même  plus, elle  donne  d abord  une 
couleur  rougeâtre»  ou  pourpre,  &  enfuite  brune,  après  quoi 
elle  ne  varie  plus  ;  elle  dépolit  le  Marbre  en  rongeant  uii  nj 

peu  fâ  fùperfîcie  ;  celle  d  or  pénétre  moins  &  fait  une  couleur 
violette,  lune  &  l'autre  de  ces  difiblutions  font  leur  effet  plus        *    ^ 
promptement  û  on  les  expofe  au  fbleil  ;  elles  s'imbibent  dan^  ,^ 

le  Marbre  en  tout  fèns ,  &  les  deffeins  que  j'y  avois  formés  fe  j 

font  téendus  &  prefque  confondus.  ^^ 

La  difToIution  de  cuivre  donne  une  belle  couleur  vertç  j 

fur  la  furface  du  Marbre,  elle  pénétre  très  peu ,  cependant  elle 
ne  s  en  va  point  dans  l'eau  boiiillante ,  elle  y  noircit,  mais  en  j 

enlevant  la  furface  avec  la  Pierre-Ponce,  le  Marbre  demeure 
d'une  affés  belle  couleur  verte,  il  s'étend  fort  avant  dans  le 
Marbre  une  teinture  verdâtre  fort  légère ,  la  roUille  de  fer 
donne  une  couleur  jaune  qui  pénétre  zffés  avant;  le  fer  contenu 
dans  l'encre  commune  tache  le  Marbre  d'une  couleur  légère ,  , 

£l  qui  ne  pénètre  prefque  pas»  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer 
des  diffolutions  Métalliques ,  n'en  étant  pas  £itjsfuit ,  j'ai  eu 
recours  à  de  nouvelles  expéri^ces ,  j'ai  cherché  des  matières 
qui  k  puflènt  imbiber  dans  le  Marbre ,  &  qui  fuffent  en  même  ^ 

temps  des  menflrues  capables  de  difibudre  d'autres  corps ,  de 
fc  charger  de  leurs  teintures ,  &  de  porter  avec  elles  ces  parties 
colorées  dans  les  pores  dû  Marbre. 

Toutes  les  matières  huileufes  pénétrent  le  Marbre,  mais 
plufieurs  le  tachent  &  le  temiflent  de  façon  qu'il  ne  peut  plu  j 
prendre  un  beau  poli  :  les  huiles  tirées  par  expreffion,  les 
graifles  animales  font  de  ce  nombre,  on  ne  peut  donc  pas 
s'en  fervir  pour  teindre  le  Marbre  ,  il  faut  nècefïairement 
employer  une  matière  dont  les  parties  fbient  extrêmement 

tenues  ^ 
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tenues,  afin  quelle  le  pénétre  &  volatile,  afin  qu  ayant  porté 
dans  les  pores  du  Marbre  la  couleur,  elle  s'évapore  &  nagifle 
plus ,  ce  qu  elle  ne  feroit  qu  en  étendant  la  couleur ,  la  portant 
plus  avant  &  par  confequent  lafFoIbliflànt  confidérablement. 
Le/prît  de  vin  renferme  eflentiellement  toutes  les  qualités 
que  nous  demandons ,  il  tire  facilement  la  teinture  de  plufieurs 
matières,  il  pénétre  fort  avant  dans  le  Marbre  chaud,  &  enfin 
s'évapore  entièrement  avant  que  le  Marbre  (bit  achevé  de 
froidir  :  Fhuile  de  Térébenthine  ièrt  de  même  dans  plufieurs  de 
ces  opérations,  mais  elle  ne  tire  pas  les  teintures  fi  facilement 
que  l'elprit  de  vin ,  &  laifie  ordinairement  un  œil  gras  au 
Marbre  ;  je  m  en  fiais  cependant  fèrvi  utilement  dans  quel- 
ques occafions.  Les  fortes  leffives  quoyque  recommandées 
dans  un  des  Mémoires  dont  j'ai  parlé,  ont  rarement  fait  un 
bel  effet. 

La  cire  blanche  fait  très  bien  lorfqu  on  la  mêle  avec  des 
matières  dont  elle  peut  tirer  la  teinture ,  elle  la  porte  fort 
avant  dans  le  Marbre,  fort  également,  &  comme  elle  ceiTe 
de  s'étendre  lorfque  le  Marbre  efl  froid,  la  couleur  ne  change 
point;  mais  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  matières  qui 
puiffent  donner  de  la  couleur  à  la  cire ,  ainfi  dans  beaucoup 
d'occafions  l'on  efi  obligé  de  fê  fèrvir  des  autres  difiblvan ts  dont 
nous  venons  de  parler  ;  il  y  a  auffi  quelques  gommes  qui  & 
peuvent  employer  fans  aucun  raenflrue,  &  c'efl  par  celles-là 
que  je  commencerai. 

.  Le  feng  de  dragon  &  la  gomme  Gute  étant  frotés  fur  le 
Marbre  chaud,  le  teignent  &  le  pénétrent  d'environ  une  ligne, 
la  gomme  Gute  fait  un  beau  citron ,  &  demande  que  le  Mar-» 
bre  fbit  plus  chaud  que  pour  l'autre  ;  le  ùng  de  dragon  fait 
un  rouge  diverfèment  foncé  félon  que  le  Marbre  efl  plus  ou 
moins  chaud  :  il  efl  difficile  de  déterminer  au  jufle  le  degré  de 
chaleur  qui  convient  le  mieux ,  mais  pour  peu  que  l'on  faflë 
quelques  effais  fur  des  petits  morceaux,  l'ufiige  l'apprendra  en 
très  peu  de  temps. 

Si  Ton  a  employé  ces  couleurs  fijr  le  Marbre  poli ,  il 
iiiffit  pour  ôter  les  gommes  de  deffus  fà  furface,  de  le  nettoyci: 
Àfem.  J728.  •  H 


fj,9  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
avec  un  peu  d  efprit  de  vin  ;  fi  1  on  veut  que  la  coiifeur  " 
pénétre  plus  avant,  il  faut  le  dépolir  avec  la  Pierre-Ponce ,  & 
ioriqu  on  a  appliqué  la  couleur ,  le  repolir  de  la  manière 
ordinaire  ;  cette  circonAanceefl  bcmne  à  obfèrver  dans  toutes 
ks  eipéces  de  couleurs ,  elle  ièrt  à  les  faire  pénétrer  j^us  avant , 
&  plus  uniformément.  Ces  deux  matières  ont  cela  de  parti-* 
cutier  que,  quoiqu'dies semj^yent  feules  &  fans  difToIvant, 
on  peut  encore  les  diflbudre  dans  1  efprit  de  vin,  &lesappli^ 
quer  avec  un  pincer ,  &  cette  maniâ'e  efl  fôuvent  fH-éférable 
à  Tautre,  fûr-tout  lorfquon  veut  fùivre  quelque  defîèin  regu-« 
iier ,  ce  qu'il  eft  aifês  aifë  de  £ûre  avec  i  une  &  1  autre  de  ces 
couleurs  qui  ne  s'étendent  prefque  point,  &  fe  figem  fûbite^ 
ment  dans  les  endroits  où  on  les  {dace* 

Le  fang  de  dragon  rend  le  Marbre  moins  difibkiUe  pr  les 
acides ,  &  les  parties  pénétrées  de  cette  gomme  demeurent 
plus  rdevées  que  le  fond  du  Marbre,  fi  Ion  met  quelque 
acide  deflifs. 

Les  teintures  de  bois ,  de  graines ,  de  racines ,  de  fleurs 
dans  l'efprit  de  vin ,  ou  dans  quelque  autre  menftrue,  fè  font 
en  les  mettant  dans  un  matras  avec  b  quantité  de  diflblvant 
que  l'on  juge  à  propos,  &  les  faisant  digérer  au  bain  de  lâbie 
|u(qu  a  ce  que  la  teinture  fbit  (uffîtamment  coiorée. 

Si  1  on  met  fîtr  le  Marbre  chaud  de  la  teinture  de  bois  de 
Brefîl  par  l'efprit  de  vin ,  elle  lui  donne  une  couleur  rouge 
tirant  fur  le  pourpre,  fi  Ton  chauffe  le  Marbre  un  peu  pfes 
fort ,  la  couleur  tirera  fur  le  violet  :  on  aura  les  nuances 
intermédiaires  par  les  difFérens  dégrés  de  chaleur ,  mais,  avec 
le  temps  ces  couleurs  changent,  &  s  afibiblifiènt  un  peu. 

La  teinture  de  Cochenille  faite  comme  la  précédente; 
pénétre  le  Marbre  d'environ  une  ligne ,  &  lui  donne  une 
couleur  mêlée  de  rouge  &  de  pourpre  à  peu  près  pareille  à 
celle  qui  fe  trouve  fur  le  Marbre  Africain  ;  fi  Pon  chaufiê  le 
Marbre  i^s  fort,  la  teinture  devient  plus  foncée,  &  pénétre 
plus  avant. 

La  Cochenille  avec  la  leflive  de  chaux  &  d  urine  indiquée 
éms  les  tranfàflions  phMofbphiques,  donne  au  Marbre  \nif 
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codeur  rougeâtre  un  peu  foncée,  &  qui  pénétre  cTune  ligne  ; 
avec  lefprit  de  Térébenthine  elle  &it  une  couleur  de  feuille 
morte  qui  pénétre  trois  ou  quatre  lignes  ;  les  couleurs  faites 
avec  la  Cochenille  changent  auflî  un  peu  avec  le  temps. 

La  racine  d*Orcwette  dans  le/prit  de  vin  »  fait  une  belle 
couleur  rouge  inégaiemeat  foncée ,  &  fi  le  marbre  eft  très 
chaud ,  elle  fait  une  couleur  brune» 

Le  tournefol,  le  bois  de  campéche  donnent  de  différentes 
fi>rtes  de  rouge ,  la  terra  mérita,  le  roucou  »  le  fàfîan  donnent 
un  beau  jaune  doré  zffés  fêmblable;  la  première  ne  change 
paint  avec  le  temps ,  le  roucou  pâlit  un  peu,  mais  le  iâfran 
difî)aroît  prelque  entièrement  en  peu  de  jdbrs. 

Le  verd  de  veiïie  dans  Telprit  de  vin  donne  un  verd  pâle  qui 
pénétre  environ  d'une  ligne.  La  plupart  de  ces  matières  digérées 
dans  Teiprit  de  Térébenthine  donnent  les  mêmes  couleurs  au 
Marbre  avec  quelques  différences ,  elles  pénétrent  plus  avant 
par  ce  moyen  »  mais  elles  ne  font  pas  ordinairement  fi  foncées» 
&  il  refte  un  œil  un  peu  gras  à  la  furfkce  du  Maii>re« 

Si  1  on  fait  boiiiilir  quelque  temps  du  verd  de  gris  dans  la 
cire  fondue ,  &  qu  on  frote  de  cette  cire  le  Marbre  chaud,  elle 
iui  donnera  une  affés  belle  couleur  verte,  à  peu  près  fembiable 
à  celle  des  émeraudes  d'Auvergne ,  cette  couleur  s^étend  fort 
également  &  pénétre  trois  à  quatre  lignes;  fi  le  Marbre  eft  un 
peu  plus  chaud  qu  il  ne  faut  pour  donner  cette  couleur ,  elle 
tirera  un  peu  fur  le  jade  &  fera  toujours  très  égale  comme 
toutes  celles  qui  s  employent  avec  la  cire. 

La  racine  d'Orcanette  donne  à  la  cire  une  couleur  de  cra*» 
moify  foncé  ;  mais  cette  cire  ne  donne  au  Mari>re  qu'une 
couleur  de  chair  aflës  vive,  qui  pénétre  de  quatre  ou  cinq  lignes» 

Le  roucou  bouilli  dans  la  cire  donne  un  beau  jaune  foncé 
très  égal ,  qui  pénétre  à  peu  près  comme  les  deux  précédentes; 
mus  qui  pâlit  avec  le  temps  ;  ce  (ont  là  preique  les  (êules  matiè- 
res qui  donnent  à  la  cire  une  couleur  qu'elle  puifle&ire  pénétrer 
dans  le  Marbre ,  je  me  fuis  cependant  encore  fervi  pour 
fiJre  un  brun  foncé,  de  la  manière  fidvante.  J'ai  plongé  un 
morceau  de  Marbre  diaud  dans  la  teinture  du  bois  de  Brefil 
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par  Icrprit  de  vin ,  enfuite  je  1  ai  couvert  de  cire  &  i ai  remis 
fur  le  feu,  je  l'y  ai  tenu  environ  une  demi -heure  remettant 
de  la  cire  à  mefure  qu elle  s evaporoit,  à  ia  fin  je  lai  iaiflee 
toute  évaporer  :  le  Marbre  pendant  ce  temps  a  pris  diverfès 
nuances  bainiflant  toujours  ;  enfin  il  eft  refté  d  un  brun  de 
chocolat  très  unîforaie  qui  a  pénétré  de  trois  lignes,  il  ièroît 
peut-élre  parvenu  au  noir  en  le  chauffant  davantage ,  mais  le 
Marbre  fe  feroit  brûlé.  La  meilleure  manière  de  chauffer  le 
Marbre  eft  de  le  mettre  fur  une  plaque  de  Tôle  à  peu  près  de 
même  figure  &  de  même  grandeur,  &  fur  laquelle  on  aura  mis 
Tépaifleur  de  deux  ou  trois  lignes  de  fable;  on  mettra  le  tout 
enfèmble  fur  un  fturneau  où  fur  des  chenets,  &  on  mettra 
des  charbons  ardens  par  deffous ,  on  connoîtra  comme  je 
i'aî  déjà  dit  par  les  effais  que  Ion  fera  fur  des  petits  morceaux, 
le  degré  de  chaleur  qui  convient  à  ia  couleur  que  i  on  veut 
employer. 

.  Toutes  ces  couleurs  pénétrent  de  même  &  beaucoup  plus 
profondément  la  pierre  de  Liais  &  ia  pierre  de  taille  ordi- 
naire; mais  le  grain  de  ces  pierres  étant  trop  gros  pour  quel- 
les puifTent  prendre  un  beau  poli ,  ieflîèt  qui  en  refùlte,  neft 
pas  différend  des  couleurs  à  Thuile  qu'on  peut  appliquer  fur 
ces  fortes  de  pierres.  • 

Il  s'en  fiiut  beaucoup  que  je  n  aye  rapporté  ici  toutes  les 
tentatives  que  j'ai  faites  fur  ce  fujet ,  y  ayant  plufieurs  opé- 
rations qui  ne  donnent  que  des  différences  très  légères  :  je 
ne  penfe  pas  non  plus  avoir  épuife  la  matière,  il  refle  encore 
un  grand  nombre  d'expériences  à  faire  ;  j'ai  fait  toutes  les 
épreuves  que  j'ai  pu  imaginer  pour  parvenir  au  bleu  &  au 
noir  parfait ,  la  plupart  ont  été  inutiles,  fur-tout  pour  le  noir, 
il  y  a  même  des  raifôns  afîes  fblides  qui  me  font  craindre 
qu'on  ne  puiffe  pas  y  parvenir. 

Les  matières  qui  pénétrent  &  teignent  le  Marbre,  ne  le  font 
qu'en  s'infinuant  dans  les  interfticcs  que  lailîènt  entr'eux  los 
grains  fblides  qui  compoftnt  le  Marbre;  ces  grains  confidérés 
en  eux-mêmes  font  impénétrables  à  moins  qu'on  n'employé 
des  acides  affés  violens  pour  les  brifèr ,  mais  ces  acides  ne 
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{e  peuvent  point  charger  des  teintures  propres  au  Marbre , 
&  quand  même  iis  s  en  ctiargeroient  ,  ils  rongeroient  la 
Ibperficie  du  Marbre,  mais  ne  porteroient  point  la  couleur 
dans  ces  pores  ;  fi  i  on  employé  des  menftrues  oléagineux  qui 
font  ceux  qui  réuffiflent  le  mieux  pour  la  plupart  des  couleurs, 
ces  grains  que  le  menftruë  ne  fait  qu'environner  éclaîrciflènt 
nécelTairement  la  couleur  &  font  i  effet  d  une  poudre  blanche 
qu'on  nièleroit  exactement  dans  une  couleuir  fonc^,  ceft  ce 
qu  on  éprouve  dans  toutes  les  couleurs  qu  on  employé  (ùr  ic 
Marbre  ,  qui  étant  appliquées  font  infiniment  plus  claires 
qu  elles  ne  i  etoicnt  auparavant  ;  ces  raifons  fondées  fiir  1  ex- 
périence me  font  croffe  qu'il  fera  très  difîkîle,  pour  ne  pas 
dire  impoffible,  de  parvenir  au  noir  parfait ,  mais  il  n  en  efl  pas 
de  même  du  bteu,  &  à  force  de  patience  &  de  n  être  pas  rrbuté 
par  les  expériences  manquées ,  fen  ai  trouvé  un  qui  réuffit 
palfabiement  bien. 

M.  Geoffroy  le  cadet  donna  en  1707.  un  Mémoire  fur 
diveries  huiles  eflentielles  qui  changeoient  de  couleur  par  ie 
moyen  de  différens  mélanges  ;  il  rapporte  entr  autres ,  qu'ayant 
fait  digérer  pendant  long-temps  de  Teflënce  de  thim  avec  de 
refprit  volatil  de  fèl  Ammoniac,  l'effence  avoit  d'abord  jauni  ,^ 
&  qu'ayant  enfuite  paffé  fûcceffivement  par  le  rouge  &  le 
violet,  elle  étoit  enfin  devenue  d'un  bleu  très  foncé.,  jal 
voulu  voir  fi  cette  huile  ainfi  colorée  pourroit  me  donner 
fur  le  Marbre  quelques-unes  des  couleurs  qui  me  manquoicnt, 
je  l'eflàyai  dans  les  divers  états  par  où  elle  pafTa ,  &  comme 
au  bout  de  fjx  fcmaines  elle  étoit  devenue  bleue  fans  être 
cependant  bien  foncée,  je  lefTayai  pour  h  dernière  fois  mais 
Êns  fuccès,  n'ayant  eu,  que  des  teintés  fî  légères  qiie  cela  ne 
paroifibit  qu'avoir  un  peu  bruni  le  Marbre  blanc  ;  j'oubliai 
pendant  plus  de  fix  mois  ce  mélange  dans  une  bouteille» 
je  trouvai I au  bout: de  ce  temps  l'eflcnce  d'un  bleu  piefque 
noir,  je  l'eflayai  alors  fûf  ie  Marbre  chaud  &  j'eus  une  couleur 
bleue  afiéz  fèmblable  à  celle  qui  fé  rencontre  quelquefois  danj 
le  JWarbré;  il  ne  faut  pas  pour  employer  cette  couleur  que 
le  Marbre  /bit  extrêmement  chaud,  car  alors  cette  effence  qui 

H  iiî 
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eil  volatile  s'évapore  &  la  couleur  dilparoît ,  il  faut  qu'on  en 
puiiTe  fupporter  facilement  la  chaleur  avec  la  main ,  ainfi  il 
ne  Êiut  la  mettre  que  de$  dernières ,  afin  que  le  degré  <fe  chaleur 
qu'on  efl  obligé  de  donner  aux  autres  ne  l'endommage  point  ; 
on  rend  cette  couleur  plus  paie  ou  plus  foncée  en  mettant 
plus  ou  moins  d'eflènce  à  raelùre  qu'elle  s'évapore,  elle  pénér 
tre  d'environ  deux  lignes  ;  il  faut  obiêrver  dans  cette  couleur 
comme  dans  toutes  les  autres  qu'elles  ne  (ont  jamais  parfai-? 
tement  belles  &  telles  qu'un  enduit  de  peinture  ks  pourroit 
donner,  mais  toujours  un  peu  louches  &  telles  qu'elles  ibnt 
réellement  dans  les  Marbres  colorés  naturellement  ce  qui  vient 
de  la  nature  même  du  Marbre ,  dont  toutes  les  parties  ibnt 
coQiïne  nous  l'avons  déjà  dit  »  une  elpécc  d'intermède  qui  étend 
les  couleurs  &  diminue  leur  éclat;  mais  op  ne  doit  pas  en 
demander  davantage ,  le  Marbre  ne  peut  pas  atteindre  la  beiauté 
des  Pierres  précieuiès ,  &  il  ilifEt  de  lui  pouvoir  donner  par 
art  les  couleurs  telles  qu'il  les  auroit  fi  dles  s'y  étoient  ren- 
contrées natiu^Uement. 

.  Je  dois  ajouter  ici  quelques  détaib  qui  rendront  l'exécution 
de  cette  opération  plus  facile,  fiir-tout  loriquon  voudra 
employer  pîufieurs  couleurs  l'une  auprès  de  l'autre  /ans  qu'elles 
iè  confondent,  &  £iivant  un  deffeinqui  ait  quelque  délicateflè« 
Les  teintures  faites  par  l'elprit  de  vin,  ou  l'elprit  de  Tereben- 
thine  (e  doivent  néceifairement  employer  Air  le  Marbre  tandis 
qu'il  eft  chaud,  ainfî  on  ne  peut  pas  rendre  la  pratique  plus 
ncile  en  ce  qui  regarde  les  ngures  qui  en  refultent ,  mais  les 
gommes  telles  que  fent  k  ^g  de  dragon  &  la  gomme  Gutc 
k  peuvent  appliquer  iur  le  Marbre  u-oid,  H  raut  pour  cela 
les  faire  dilToudre  dans  l'efprit  de  vin,  &  comme  nous  avons 
lemarqué  que  le  Marbre  doit  être  plus  chaud  pour  la  gommq 
Oute,  il  la  faut  employer  la  première,  la  diflblution  de  cette 
gomme  eft  claire  d'abord  »  mais  peu  de  temps  après,  die  fe 
trouble  &  il iè  pr&ipite  un  (ediment  jaune,  ceft  alors  qu'if 
fa  faut  emplo]jrer>  afin  qu'il  en  demeure  fur  ie  Mari>re  une 
affés  grande  quantité  pour  le  pénétrer  lorfqu'on  viendra  à  le 
cfaauâèn  Ayant  couverte  cette  diâofaition  tous  les  endroits 


•i 


DEsSciENCES.  6^ 

«Q  l'on  voudra  mettre  de  cette  coulieur ,  on  fera  chxafkx  k 
Marbre  fiir  onepiaque  dcToie»  comme  noii3 1  avons  d^a  dit,  & 
OD  vtnra  b  gomme  Gute  fondre  &  $y  imbiber»  on  le  cbaufFem 
autant  qu'il  lèra  nécef&ire  pour  que  la  couleur  iôit  fufiilanH 
ment  foncée,  &  on  le  iaiiTera  cnftiite  refroidir  ;  s'ii  y  a  quelques 
endroits  où  k couleor  naît  point  ziSés  pénétré,  on  peut  y  en 
remettre,  &  ie  cfaau&r  conmie  la  première  foi&  Lorsque  tout 
le  jaune  iêia  mis ,  on  mettra  la  diâc^tion  du  âng  de  dragon 
ia  plus  chargée  qu'il  &n  poiTible ,  on  1  employera  de  même  à 
froid ,  &  on  chaui&ra  enfiiitc  le  Marbre  julqu  a  ce  que  h 
couleur  ùit  auiii  fionoée  qu'on  le  louhake ,  car  elle  brunira 
toujours  à  proportion  de  la  cbdeur  du  Marbre ,  on  pourra 
eniùite  avant  que  le  Marbre  fè  refmîdifiè  y  appliquer  ks 
teintures  de  graines ,  de  bois,  de  fleurs  qui  ont  belbin  d'une 
moiixlre  chaleur,  âc  on  finira  par  ks  couleurs  qui  s'employent 
par  le  moyen  de  k  cke  qui  demaodent  phis  de  précautioii 
que  les  autres,  car  i  k  mokidre  chaleur  elks  s'étendent  pjus 
qu  on  ne  veut  &  par  coniSquent  ibnt  ks  moins  propres  de 
toutes  à  faire  un  deâèin  délicat ,  on  pourra  cependant  ks  arrêter 
aux  endroits  où  eiks  doivent  êtic ,  en  jettant  un  peu  d'eau 
froide  for  k  Marbre  aux  endroits  qu'on  a  £rot6;  mab  comme 
il  arrive  rarement  qu'on  veîilUe  employer  fur  k  même  morceau 
de  Marbre  toutes  ces  dîâiîremes  couleurs  &  iliivant  un  deflêin 
rcgulîer ,  on  choifuna  dans  ce  cas  là  deux  ou  trots  couleurs  qui 
font  plus  facHes  i  enopbyer  ^  &  on  ie  fèrvira  de  tous  les  sutres 
indifuîrenonnent  lorfqu  on  ne  voudra  que  faire  des  veines  au 
faazard,  &  imiter  ks  couleurs  qui  fè  peuvent  natureUemcnt 
rencontrer  dans  k  Marbre.  ^ 

Venons  maintenannt  i  la  dernière  opération  dont  nous 
avons  parié,  &  qui  a  quelque  rq>port  avec  k  précédente^ 
puîlquc  par  ûm  moyen  on  peut  faire /ur  les  Marbres  ks  phis 
communs  des  ornemens  très  recherchés»       ' 

On  a  vu  depuis  quelques  années  des  tabks  Se  des  diemi- 
nées  de  Maibre  blanc  ornées  de  Sculptures  très  délicates,  & 
^i  paroîflbient  d'un  travail  immenk,  ks  ouvriers  qui  fai^ 
fiaient  ces  (satts  <f ouvrages  fpchoient  ibigneufement  leus 
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fecret ,  &  profitoient  de  f  avantage  de  pouvoir  faire  en  très  pett 
de  temps  &  avec  beaucoup  de  facilité  un  travail  qu  on  aurait 
à  peine  ofé  entreprendre  en  fè  fèrvant  du  ciièau  &  des  inftm- 
ments  ordinaires.  Pour  peu  quon  fit  d'attention  à  ces  ouvra- 
ges f  on  voyoit  afTés  que  c'étoient  des  liqueurs  acides  dont 
on  s'étok  ièrvi  pour  creufer  les  fonds ,  &  qu  on  appliquoit 
quelque  enduit  pour  épargner  les  deflèins  qu  on  vouloit  laiA 
ièr  en  relief ,  mais  ces  idées  vagues  ne  fùfmbient  point»  & 
iorfque  j'ai  voulu  ks  mettre  en  pratique,  j  ai  trouvé  un  grand 
nombre  de  difficultés.  La  plupart  des  liqueurs  acides  jauniP 
fent  le  Marbre,  ce  n'étoit  pas  un  inconvénient  pour  le  Mar- 
bre noir  ;  mais,  comme  les  ouvrages  que  javois  vus  étoient 
de  Marbre  blanc,  je  me  fliis  appliqué  à  chercher  des  acides 
qui  nendommageafiènt  point  fa  couleur.  Les  enduits  dont 
les  reliefs  doivent  être  couverts  faifbient  la  féconde  difficulté 
il  Moit  qu'ils  fudent  coulans ,  faciles  à  employer,  de  nature 
à  bien  fècher  ,  &  fùr-toùt  impénétrables  aux  acides.  J'ai 
tenté  inutilement  difFérens  mêkiiges  de  dres ,  de  vernis , 
de  refines ,  enfin  le  hazard  m'en  a  ofrcrt  un  qui  avoît  toutes  les 
qualités  que  je  défirois ,  ce  qui ,  joint  à  un  diflblvant  qui  n'altère 
en  rien  la  blaticheur  du  Marbre,  m'a  &it  parfaitement  réufiir 
de  la  manière  fuivante. 

Il  faut  tracer  fur  le  Marbre  avec  un  crayon  le  defiein  que 
Ton  veut  former  en  relief ,  &  couvrir  délicatement  avec  un 
pinceau  du  vernis  fuivant  les  endroits  qu'on  veut  épaigner. 
Ce  vernis  n'efl  autre  chofè  que  de  la  gomme  Lacquediflbute 
dans  l'efprit  de  vin,  & mêl^  avec  du  noir  de  fumée,  ou  du 
vermillon  pour  reconnoître  plus  fiicilement  les  endroits  où  on 
en  a  mis.  Pour  rendre  l'opération  plus  fimple ,  il  n'y  a  qu'à  pul- 
verifêr  un  morceau  de  cire  d'£ipagne ,  &  la  faire  diffoudre  dans 
une  quantité  fùffifànte  d'écrit  de  vin,  ce  vernis  fera  fèc  en 
moins  de  deux  heures. 

Dé  tous  les  diffolvans  que  j'ai  efTayés,  celui  qui  ma  pam  le 
meilleur,  efl  un  mélange  de  parties  égales  d'eiprit  de  fèl  &  de 
vinaigre  diflillé;  il  ne  diminue  en  rien  l'éclat  du  Marbre  &  le 
difibut  très  également.  Le  ^j|mis  étant  bieniec,  on  verfcrâ 

de  cette 
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de  cette  liqueur  fiir  le  Marbre  ;  iorfqu  elle  y  aura  demeuré 
quelque  temps,  &  qu'elle  aura  entièrement  cefiH  de  fermen- 
ter, on  pourra  y  en  remettre  de  nouvelle  &  la  iaifler  agir 
juiques  à  ce  que  le  fonds  ibit  fiiffiiàmment  creufè.  S'il  y  a 
àsns  le  deflein  des  traits  délicats  comme  des  refants  de  feiiil** 
lages,  ou  d  autres  de  la  même  efpéce,  on  ne  les  tracera  pas 
d'abord  fiir  le  Vernis,  mais  lorsque  le  fonds  fera  creufè  à  peu 
près  de  moitié  de  ce  qu'il  doit  l'être,  on  ôtera  le  diffoivant  » 
on  bvera  bien  le  Marbre,  &  avec  la  pointe  d  une  aiguille,  on 
enlèvera  ie  Vernis  à  l'endroit  de  ces  traits  délicats ,  on  remettra 
enfuite  de  nouveau  diflblvant,  &  on  le  laiifera  autant  quon 
le  jugera  à  propos;  cette  précaution  efl:  néceflaire,  parce  que 
lorfque  l'acide  a  agi  dans  les  endroits  découverts,  il  ronge  par 
deflbus  le  Vernis ,  &  élargit  les  traits  à  melure  qu'il  les  appro- 
fondit ;  cet  inconvénient  demande  auffi  qu'on  faiTe  les  parties 
qui  doivent  être  épargnées  un  peu  plus  tortes,  afin  que  cette 
aélion  latérale  de  l'acide  les  mette  au  point  où  elles  doivent 
être.  Au  refle  cette  opération  ne  demande  ni  beaucoup  de 
foin,  ni  beaucoup  d'expérience,  &  les  ouvriers  les  moins 
intelligents  pourront  facilement  en  venir  à  bout.  Lorfque 
l'ouvrage  fera  entièrement  fini,  on  enlèvera  le  Vernis  avec  un 
peu  d'écrit  de  yinéc  comme  les  fonds  fèroient  très  long  à  polir, 
on  pourra  les  pointiiler  avec  des  couleurs  ordinaires  délayées 
dans  le  Vernis  de  gomme  Lacque,  de  la  même  manière  que 
i'étoient  les  ouvrages  de  cette  efpéce,  qui  ont  paru  depuis 
quelques  années* 

On  pourra  joindre  ces  deux  dernières  opérations ,  &  colorer 
les  fonds ,  ou  les  reliefs  d'un  ouvrage  qu'on  aura  gravé ,  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  £ûre  un  effet  agréable. 

J'ajouterai  en  paflânt,  que  l'yvoire  fê  peut  travailler  de  k 
même  manière  en  fè  fervant  du  même  Vernis,  &  du  même 
difibivant ,  mais  il  agit  plus  lentement ,  &  il  faut  en  remettre 
de  nouveau  de  temps  en  temps. 

J'ai  fait  auffi  diverfês  expériences  de  lefFet  des  acidesfîir 
plufieurs  autres  pierres,  il  y  en  a  quelques-unes  aufquelles 
on  donne  le  nom  de  pierres  précieufes,  qui  fê  diflblvent  dans. 
Aient*  1728.  •  I 
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iefprit  de  Nitrc  ;  telles  font  par  exemple,  la  Turquoîfe  de 
vieiiie roche,  celle  d'Armagnac,  la  Malachite,  ia  Crâpaudine, 
le  Lapis;  1  ci^rît  de  Nitre  forme  des  ftries  fiir  la  Malachite > 
diflblvant  avec  plus  de  facilité  certaines  veines  que  dautrcs; 
il  pâlit  la  Turquoiiè ,  il  blanchit  ia  furface  du  Lapis ,  à  la  re^^ 
ierve  de  quelques  endroits  qui  paroiflêntindiilbiubles,  les  vei^ 
nés  métalliques  qui  s  y  rencontrent  ne  fe  diifolvent  qu'avec 
peine  &  fans  d>ullitîoii ,  fa  plupart  des  Pierres  figurées  com* 
mc  la  Belemmte,  Y£ntrockus,  les  Terebraîula,  ia  Pierre  Juddi* 
que,  ia  Pierre  Entoilée,  KAfiroite,  le  bois  pétrifié,  &c.  fèdif- 
fol  vent  avec  ébullîtion.  La  Pierre  Potwe,  la  Pierre  de  Souh^ 
gne^  le  Cryjlal  d'Iflande  ,  les  différentes  espèces  de  Sekmte^  > 
diAlbafires,  de  Gyps,  fcdiflblvent  awffi  très  facilement.  La 
Pierre  de  Florence  appellée  Alberefe  fèdiflbut  dîme  façon  fm- 
guiiére,  la  liqueur  acide  ronge  prom[^ement  les  fonds ,  &  iai(^ 
fo  les  arbres  &  les  terraâes  fans  les  endommager^  de  façon 
qu'ils  devier^nerrt  en  relief;  cela  ne  fo  fait  pas  cependant  avec 
toute  la  délicatefTe  qu'on  pourroit  fouhaitef ,  car  le  fonds  eft 
rongé  inégalement,  &  demeure  comme  picoté,  &  quelques- 
uns  des  traits  les  plus  déliés  dts  arbres  font  entièrement  em- 
portés. La  liqueur  qui  réiiffit  le  mieux  pour  cette  opération 
eft  un  mélange  d  une  partie  d'efprit  de  nitri^  for  deux  parties 
de  vinaigre  blanc. 

Il  arrive  quelque  chofè  d'à  peu  près  fèmblable  dans  k  dif^ 
folution  àcs  Aftroites;  dans  quelques-unes  les  petits  points 
étoiles  font  plus  durs ,  &  demeurent  relevés  lundis  que  les  in- 
terftîces  s^enfoncent;  dans  d'autres  les  étoiles  fe  difdolvent  \cs 
premières,  &  j'ai  fait  quelquefois  ces  deux  oWêrvâtiotis  <Ians 
la  même  pierre ,  ce  qui  m'a  paru  venir  de  la  différeïite.  façon 
dont  ÏAflrdite  étoît  taillée.  II  eft  vrai  -  fêmblaUe  que  cette 
pierre  dioit  fon  origine  à  des  Madrépores:  les  cannelures^toî- 
îées  de  tes  Madrépores  font  réflerrées  vers  leur  bàfo,  &  quel- 
quefois fi  fort  qu'elles  ne  parcrflîcnt  que  de  petits  cercles  plus 
b!*uns  que  le  refte  de  la  Pierre,  ces  cannelures  fe  dilatent,  & , 
pour  ainfi  dire,  fè  déplient  en  s'éloîg^ant  de  leur  bafe  :  leur 
coupe  forme  ^  ces  reiidf oivs  d^  étoiicis  plus  larges  &  fort 
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ififtinéles  :  brique  ÏAfirdite  eil  taillée  dans  la  partie  fîipé^ 
rieure  de  la  Madrépore  »  ces  étoiles  plus  dilatées  préfêntent 
plus  de  furfâce,  &  par  coniequent  cèdent  plus  facilement  i 
i  acide  que  les  interftlces,  qui  ont  peut-être  été  comprimés 
par  cette  extenfîon  à^  étoiles;  on  voit  qu'il  doit  arriver  pré- 
cifément  le  contraire ,  fi  ÏAftmte  vient  de  la  baie  de  la 
Madrépore,  que  fi  elle  efl  taillée  de  façon  quelle  contienne 
une  partie  de  la  baie  &  une  du  ibmmet  »  on  y  remarquem 
les  deux  effets  différents. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  plufieurs  autres  Pierres  qid 
puiilcnt  fournir  des  obfervations  finguliéres,  &  je  croîs  même 
que  cette  matière  mérite  la  peine  d'être  examinée  avec  détail  ^ 
comtne  pouvant  donner  des  connoif&nces  plus  exaâey  que 
que  celles  que  l'on  a  fur  la  plupart  des  Pierres. 


DU  MOUVEMENT  DE  SATURNE. 
Par  M.   C  A  s  s  I  N  L 

POuR  déterminer  les  mouvements  du  Soleil  &  de  ia  to.Janv. 
Lune,  il  fufîit  de  les  confidérer  de  la  Terre,  d'où  Ion  1728. 
découvre  toutes  les  inégalités  qui  iè  rencontrent  dans  leurs 
révolutions  apparentes.  Car  fi>it  que  k  Soleil  tourne  autour 
de  la  Terre,  foit  que  la  Terre  tourne  autour  du  Soleil ,  nous 
n'avons  belbin  que  de  leurs  mouvements  relatifs,  torique  nous 
ne  voulons  confidérer  que  les  loix  de  ces  mouvements ,  km 
entrer  ckns  Ja  cauiê  Phyfique  qui  les  produit. 

A  regard  des  cinq  autres  Planètes,  il  eft  néceilàire  pour 
régler  leurs  nKMivcmi^nts,de  les  confidâ*er,  non-ieuiement  de 
la  Terre  ,  mais  même  du  Soleil  autour  duquel  elles  font 
diacune  une  révolution  particulière.  Car  quoique  iùivant  le 
fyftêtnede  Ptolémée,  laTerre  foit  le  centre  de  leur  mouvement» 
les  Epicycles  que  chacune  de  ces  Planètes  décrivent  dans 
i'e^e  d'tme  année  autour  du  point  de  leur  Orbe,  qui  eft  en 
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même  temps  entraîné  par  une  révolution  particulière  à  chacune 
de  ces  Planètes ,  forment  à  l'égard  de  la  Terre  une  apparence 
iêmblabie  à  celle  qui  réfulte  du  mouvement  de  la  Terre  & 
des  Planètes  autour  du  Soleil. 

11  fuit  de-là,  que  pour  déterminer  dans  quelque  fyftême 
que  ce  (bit  le  mouvement  apparent  de  ces  Planètes  i  l'égard 
de  la  Terre,  il  eft  néceflaire  de  connoître  le  mouvement  vrai 
de  chaque  Planète  à  l'égard  du  Soleil ,  aulTi-bien  que  la  diibnce 
du  Soleil  à  la  Terre  &  à  chacune  de  ces  Planètes ,  ou  du  moins 
le  rapport  de  ces  diilances. 

Comme  nous  ne  pouvons  point  connoître  par  des  ob(êr- 
vations  immédiates ,  les  mouvements  des  Planètes  à  l'égard 
du  Soleil»  ni  le  rapport  de  leurs  difbnces  au  Soleil  &  à  la 
Terre,  nous  fbmmes  obligés  dechoifirles  temps  où  leur  vrai 
lieu  vu  de  la  Terre ,  eft  le  même  que  celui  qui  eft  vu  du  So- 
leil ,  ce  qui  arrive  lorfqu'elies  font  dans  leurs  conjonélions 
ou  oppofitions  avec  le  SoleiL  Car  alors  la  Terre  (e  trouvant 
dans  la  direction  que  le  Soleil  &  la  Planète,  fon  vrai  lieu  fur 
TËcIiptique  eft  le  même  que  celui  de  la  Planète,  ou  en  eft 
éloigné  de  i  80  degrés. 

A  l'égard  des  Planètes  inférieures ,  elles  font  au  temps  de 
leurs  conjonélions,  ou  dans  la  partie  fupérieure  de  leur  cercle 
s(u  de-Ià  du  Soleil ,  ou  dans  la  partie  intérieure  entre  le  Soleil 
&laTerre.Dans  leur  partie  fupérieure,  elles  fe  trouvent  cachées 
parle  difque  du  Soleil,  ou  û  près  de  cet  Aftre  qu'il  eft  impoifible 
de  les  appecevoir.  Dans  leur  partie  inférieure ,  lorique  leur 
latitude  eft  plus  petite  que  le  demi-diametre  apparent  du  Soleil  » 
qn  les  apperçoit  lorfqu'elies  paffent  de  jour  devant  le  difque 
du  Soleil ,  où  elles  forment  lapparence  d'une  tache  noire,  ce 
qui  n'arrive  que  très  rarement,  &  lorfque  leur  latitude  eft  plus 
grande  que  le  demi-diamettre  du  Soleil ,  leurs  parties  lumî- 
neufb  étant  prefqu'entiérementoppofëesàlaTerre,  Mercure 
fê  trouve  trop  peu  éclairé  pour  pouvoir  être  diftingué,  &  on 
ne  peut  appercevoir  que  Venus  en  forme  d'un  croiiTant  très 
délié. 
;  Pour  ce  qui  eft  des  Planètes  fùpérieures,  elles  font  toutes 
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v'rfiUes  au  temps  de  ieurs  oppolitions,  parce  que  !a  Terre  iê 
trouvant  alors  entr  elles  &  le  Soleil ,  on  peut  les  obfèrver  pen- 
dant toute  la  nuit.  Dans  leurs  conjon<5lions  il  eft  impotiible 
de  les  appercevoir,  car  ou  elles  ibnt  cachées  par  le  diique  du 
Soleil  ou  par  les  rayons,  lorfqu  elles  pallênt  defTus  ou  deiîbus 
avec  une  latitude  Méridionale  ou  Septentrionale  plus  grande 
que  le  demi -diamètre  apparent  du  Soleil. 

On  voit  de^là,  que  pour  déterminer  immédiatement  le 
vrai  lieu  des  Planètes  fupérieures ,  on  ne  peut  employer  que 
leurs  ieules  oppofitions  avec  le  Soleil ,  que  les  Aflronomes 
font  fort  attentifs  à  obferver. 

Comme  ces  oppofitions  arrivent  à  différents  degrés  di| 
Zodiaque ,  on  peut  par  leur  moyen  déterminer  le  vrai  lieu 
des  Planètes  à  l'égard  du  Soleil  en  différents  endroits  de  leur 
Orbe,  ce  qui  ne  (e  peut  faire  cependant  que  dans  une  longue 
iûit^  d'années,  à  cauie  que  l'intervalle  entre  chaque  oppofition 
eft  de  plus  d'une  année. 

Daos  Saturne  dont  nous  entreprenons  de  représenter  ici 
le  mouvement,  là  révolution  ne  s  achevant  qu'en  près  de  3  o 
années ,  un  même  Obfèrvateur  ne  peut  pas  déterminer  fa  fitua- 
tion  pendant  plufieurs  révolutions  ;  d'ailleurs  ks  inégalités  ou 
caufe  Phyfiques  qui  iê  peuvent  rencontrer  dans  l'intervalle  d'un 
petit  nombre  de  révolutions,  peuvent  augmenter  ou  diminuer 
la  grandeur  du  moyen  mouvement.  Ainfi  il  eft  néceiïàire 
pour  déterminer  avec  le  plus  d'exaélitude  qu'il  eft  poifible  fon 
moyen  mouvement,  de  comparer  enfèmbte  des  Obfervations 
tbignées  les  unes  des  autres ,  principalement  celles  qui  font  à 
peu  près  vers  les  moyennes  diftances  où  l'Equation  des  Orbes 
des  Planètes  ne  varie  pas  iênfjblement  dans  l'intervalle  de 
plufieurs  degrés.  Mais  cette  recherche  demande  que  fort 
connoiile  le  lieu  de  l'Aphélie  &  du  Périhélie  de  l'Orbe  de 
Saturne  pour  le  temps  des  Obfervations  que  l'on  veut 
comparer. 

Outre  le  mouvement  de  l'Aphélie,  qui  peut  faire  une 
différence  de  5  minutes  de  degré  dans  chaque  révolution,  il 
y  a  encore  celui  du  nœud  qui  fè  trouvant  fucceffivement  fuat 

IliJ 
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4if{erçnts  d€gre&  de  l'Eciiptique ,  &ît  qqe  k  mouveiB^t  cErlai 
Planète  obiti  v^  p^^  jrapport  à  i'j^cliptique»  n  cfi  pas  k  mêmf 
que  celui  qu  elk  a  parcouru  fur  ion  Orbite  ;  mais  cette  dàSé^ 
rence  qui  ne  peut-être  au  plus  dans  &iturne  que  d'une  minute 
&  trois  quarts  additive  ou  fouflraélive»  nen  fcu%  former 
qu'uijie  de  deux  ou  trois  iêcondes  dans  ià  révokHJon,  ce  f^ 
ne  mérite  pas  beaucoup  qu'on  y  ait  égard» 

La  plupart  di:s  méthodes  que  i  on  peut  employer  pour 
4éterminer  l'Aphélie  ^  le  Périhélie  des  Planètes»  demandent 
qije  l'on  conooiflè  leur  moyen  mouvement;  &  ion  ne  peut, 
comme  Ion  vient  de  le  marquer /déterminer  ce  nK)uvement 
qu'en  connoiiTant  le  lieu  &  le  mouvemeiat  de  ton  Aphélie  ou 
Périhélie  r  ce  qui  fait  voir  qu'on  ne  peut  parvenir  à  déterminer 
avec  quelque  exa<n:itude  l'un  &  l'autre  de  ces  éléments»  que 
par  la  comparalibn  d'un  grand  nombre  d'OblçrvatioDS  Êujte^ 
cm  différents  temps  &  en  dîverfes  ûtuatlons  des  Plwete»  &ir 
leur  Orbe. 

La  plus  ancieiuie  OUêrvation  de  Saturne  dont  h  n^meire 
nous  ait  été  conièrvée,  eu  celle  qui  fut  faite  par  les  Caldéens 
le  1 4»^  du  mois  de  Tybi  de  l'année  ^  1 9  de  Naboaaflâr ,  ou 
l'on  apperçut  le  loir  Saturne  deux  doigts  au-dellbus  de  l'£- 
l,oilc  qui  ell  dans  l'épaule  AuAmle  de  la  Vierge.  Ptoiemée 
qui  rapporte  cette  Oblèrvation  au  Chapitre  7  du  1 1.«  Livre 
4e  fotx  Alnsagefte,  comme  n'étant  point  douteu(ê,  détermine 
pour  ce  temps-là ,  le  lieu  moyen  du  Soleil  à  6^  i  o'  des  PoiA 
ions.  Il  établit  la  longitude  de  cette  étoile  au  temps  de  ks  Ob- 
servations à  13^  10'  de  la  Vierge >.  dont  retirant  3^  40' 
pour  le  mouvement  qu'il  attribue  aux  Etoiles  fixes  en  iongw 
tude,  pendant  y  66  années  qui  s'étoient  écoulées  depuis  cette 
Obfèrvation ,  jufqu'à  fou  temps ,  à  raiiôn  d'un  degré  en  1 00 
années ,  il  trouve  le  vrai  lieu  de  cett<î  Etoile  au  temps  de 
l'Obfêrvation  des  Caldéens  à  9^  3  o'  de  la  Vierge,  qu'il  fiip- 
pofe  être  le  même  que  celui  de  Saturne, 

Ayant  réduit  le  temps  de  cette  Obfervaiîon  à  nos  Epoques» 
fuivant  le/quelles  nous  comptons»  o^i'année  qui  précède  la 
sailTancede  Jt  Cqu&U  plupart  cfesChroiidc^A^iBair^ 
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par  t  •  parce  que  fuivatit  noOre  n^aniére  de  compter  lès  armées 
fiii&xliies  tvani  J.  C.  ibnt  paires,  &  la  iômme  des  aiitiées 
avant  6c  après  J.  O  miKrque  l'imervaile  exaél  <|u'ii  y  a  cntit 
txs  âfmées ,  on  trouve  que  «cette  Obiêrvatîon  eft  arrivée  le  t . 
Msos  de  l'année  it  ^  8  avant  I.  C  le  (oir,  ceft-à-dire  environ 
6  teores  après  raidi.  L'AoîIe  de  la  Vierge  qui  fe  trouva  afort 
^n  con/ôft6lion  avec  Sattittie,  avoittine  latitude  Boreak  dfe 
i<*  5  o'  fuivant  le  catalogue  des  étoiles  fixes  de  Ptbiémée,  où 
il  la  marque  de  la  troîfiéme  grandeur. 

C  eft  la  même  qui  eft  défignée  dans  Bayer  par  la  lettre  y  ; 
&  dont  nous  trouvons  préfentement  la  latitude  !Bd*eale  de 
2^  4.9'  3*  à  moins  dune  minute  près  çkceHe  qu'à  détèï^ 
miné  Pioléflîée.  Nous  pouvons  ehcore  reconnôîtrequewttè 
étoile  eft  la  même  que  celle  qui  a  été  en  conjonîftîon  avcfc 
Saturne,  par  fa  dîfffepenfcede  longitude  à  f  égard  de  TEpy  de  là 
Vierge,  qui  fuivant  Ptolémée  eft  de  1 3  '  3  o"  à  i  o  riiînifteS 
près  de  celle  qui  réfidte  de  nos  OMêrvttion^. 

Sa  lon^tude  étoît  au  coniîïiehcetnerttde  l'année  ^716 
(ùivant  les  Tables  de  M.  Maraldi  à  6*  1 0  •  i  o"  de  la  Balance, 
dont  retranchant  27**  40'  9",  mouvement  des  Etoiles  fixets 
en  longitiKle  depuis  lanhëe  2i8  avant  J.  C.  à  raîfen  dé  1* 
45'  43"  en  ïoô  années  comme  iToui  l'avohs  trouvé  paV  là 
comparaiiôh  des  anciennes  OWèrvadorfs  âvèc  les  modernes , 
on  aura  ion  vrai  lieu  au  temps  de  rObfervatîota  écs  Caldéens  à 
8^  29'  t  i"  de  k  Vierge,  éloigné  de  i^  o'  49"  de  celui 
qae  ftolémée  âVcrft  détenriiné,  en  fuppoïânt  que  le  ntôuve*- 
ment  des  ^ceiles  fixes  n'étort  que  d  uti  degré  en  cent  années.  ' 

Lefiieu  moyen  du  Soleil  étoît le  i.*'  Mar^  defanhée  11% 
avant  J.  C.  à  5  **  40'  1 8"  des  Poiflbns ,  éloigné  fcùlertieht  dé 
30'  ife  celui  que  Ptolémée  avôit  déterminé  poulr  -lé  temps 
de  cette  Obfervation ,  ce  qui  eft  «ne  preuve  que  Wm  a  t^ 
duît  éxaftemcttt  les  années  de  Nabonaflar  &  les  mois  Egy- 
ptiens à  nôtre  Epoque,  qui  cohimence  à  fa  •  mîflihte  de 

Appliquant  TEqoatîdn  du  Soleil  qui  étoît  alors  de  H  5  & 
48",  additive  à  ion  liett  itobyen,  on  a  fôn  VWrlîfeu-a^^  37' 
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6"  àts  Poiflbns,  dont  il  faut  retrancher  le  vrai  lieu  de  l'Etoi- 
le y  de  la  Vierge  que  Ion  a  trouvé  à  8^  29'  1 1"  de  ce  li- 
gne, pour  avoir  la  diflance  de  cette  Etoile  au  Soleil  de  6^  o^ 

5  2'  5",  ce  qui  feit  voir  que  Saturne  qui  étoit  alors  en  con* 
jon<5lion  avec  TEtoiie  y  de  la  Vierge,  fe  trou  voit  fort  près  de 
ion  Oppofition  avec  le  Soleil,  &  que  cette  Obfervation  étoit 
favorable  pour  la  recherche  du  moyen  mouvement  de  Sa- 
turne. Car  retranchant  du  vrai  lieu  de  Saturne  3'  20"  qui 
mefûrent  Ion  mouvement  dans  lelpace  de  1 9 ^  48 '  qui  efl ré- 
trograde dans  les  Oppofitions ,  &  ajoutant  au  vrai  lieu  du  Soleil 
48'  44"  qui  mefûrent  (on  mouvement  propre  dans  le  même 
eipace  de  temps,  on  trouvera  que  Saturne  étoit  à  8^  a  5  '  5  o'' 
Je  la  Vierge  précifëment  en  Oppofition  avec  le  Soleil,  19^ 

6  48'  après  le  temps  de  l'Obfervation  ci-deÛus  marquée , 
cefl-à-dlre  le  z  Mars  de  Tannée  228  avant  J.  C.  à  i^  48' 
du  fbir. 

On  néglige  ici  la  différence  àcs  Méridiens  entre  Paris  Si 
le  lieu  où  l'Obfervation  dos  Caldéens  a  été  faite»  à  caufè  que 
Ptolémée  qui  la  rapporte  n'en  a  pas  marqué  le  lieu  ni  l'heure 
précifê,  qu'il  dit  feulement  être  arrivée  le  foir,  d'autant  plus 
que  le  mouvement  de  Saturne  qui  peut  répondre  à  la  diffé- 
rence des  Méridiens,  ne  doit  être  que  de  quelques  fécondes, 
dont  l'on  ne  peut  pas  s'affeurer  dans  la  détermination  du  vrai 
}ieu  de  cette  Oppofition. 

Entre  celles  que  nous  avons  obfèrvées  à  Paris,  il  s'en  ren- 
contre une  qui  eft  arrivée  en  17 14-  le  26  Février  à  8**  i  5' 
du  fbir ,  le  vrai  lieu  de  Saturne  étant  à  7^^  56'  46"  éloigné 
ieulement  de  29  minutes  de  celui  où  il  s'efl  trouvé  au  temps 
de  l'Obfervation  des  Caldéens.  L'Oppofition  fuivante  eft  ar- 
rivée le  1 1  Mars  de  l'année  17 1  5.  à  1 6^  5  5'  le  vrai  lieu  de 
Saturne  étant  à  2 1  ^  3  '  1 4"  de  la  Vierge. 

Pour  comparer  rObfèrvation  des  Caldéens  avec  les  no-^ 
1res,  on  réduira  celle  de  1 7 1 4  à  la  forme  Julienne,  afin  d'avoir 
un  intervalle  d'années,  dont  trois  communes  &  une  Biflèxti- 
ïe,  ce  que  l'on  fera  en  retranchant  1 1  jours  du  26  Février 
jj  14^  Sa  on  aura  rOppofition  de  Saturne  avec  le  Soleil  le 

15  Février 
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=1  5  Février  de  Tannée  171438**  13' du  fbîr ,  le  vrgî  îieu 
de  cette  Planète  étant  à  7^  56'  46"  de  la  Vierge.  Entre 
cette  Oppolition  &  celle  des  Caldéens  il  y  a  1 942  années, 
dont  48  5  Bîflextiles  moins  14  jours  17^  33'.  L'intervalle 
entre  le  temps  des  Oppofitîons  des  années  17 14  &  171  5, 
cft  de  378  jours  8^  40',  pendant  lequel  le  mouvement  vrai 
de  Saturne  a  été  obfervé  de  13**  6'  28". 

On  fera  donc,  comme  1 3  ^  6'  2  8"  font  à  29'  4"  différence 
entre  le  vrai  lieu  de  Saturne  obfervé  dans  les  Oppofitîons 
des  années  228  avant  J.  C*  &  17 14  après  J.  C.  ainfi 
378  jours  8**  40',  font  à  i  3^  23'  3  6"  qui  étant  ajoutés 
31942  années ,  dont  485  Biflëxtiles  moins  1 4  jours  17^ 
33',  font  1943  années  communes  1 19  jours  &  6^  qui 
étant  partagées  par  66,  donnent  la  révolution  moyenne  de 
Saturne  de  29  années  communes  162  jours  4**  2  8',  d  où  1  on 
trouve  fon  moyen  mouvement  annuel  de  1 2^  1 3  '  3  5  "  1 4'", 

Il  eft  aîft  de  voir  que  i  exaélitude  du  moyen  mouvement 
annuel  de  Satiime  que  nous  venons  de  déterminer ,  dépend 
de  deux  caufès  principales  :  la  première  de  la  fituation  de 
Saturne  à  1  égard  de  fon  Aphélie,  dont  le  mouvement  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  ce  moyen  mouvement 
annuel  de  o  à  i  o",  en  fécond  lieu  du  mouvement  propre 
des  étoiles  fwes  dont  nous  nous  fommes  (êrvî  pour  déterminer 
la  fituation  de  l'épaule  Auflrale  de  la  Vierge,  dans  letemps 
qu  elle  étoit  en  conjonélion  avec  Saturne. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fituation  de  Saturne  à  Tégard  de  fon 
Aphélie,  elle  s'efl  trouvée  dans  les  Qbfèrvations  que  nous 
avons  comparées  eniêmble  affés  près  de  les  moyennes  diftan- 
ces  de  part  &  d'autre ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ;  de 
forte  que  l'inégalité  caufce  par  le  mouvement  de  fon  Aphélie, 
ae  peut  produire  qu'une  petite  différence  dans  le  moyen 
mouvement  de  Saturne,  ce  qui  rend  cette  Obfcrvatîon  très 
£ivorable  pour  cette  recherche. 

A  l'égard  du  mouvement  des  étoiles  fixes,  le  grand  nom- 
bre d'Obforvations  que  Ion  a  faites  dans  les  derniers  fiécles, 
comparées  eiîtr'ellcs  &  avec  celles  de  Ptolémée,  font  voirqu'ii 
Mem.  J728.  .  K 
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eft  beaucoup  plusproropt  que  cet  Aftronome  ne  1  adéterminé, 
&  que  la  fituation  de  l'épaule  Audraie  de  la  Vierge  que  nous 
avons  marquéepour  le  temps  de  rObfervatjon  desCaidéens» 
ne  peut  pas  différer  fenfiblement  de  celle  qu  elleavoit  réelle- 
ment. Cependant  û  Ion  fuppoie  avec  Ptoiémée,  que  la  longi- 
tude de  cette  étoile  fut  alors  à  9^  30'  o"  de  la  Vierge,  &  le 
lieu  moyen  du  Soleil  à  6^  r  o'  des  Poiffons,  on  aura  [/on  vrai 
lieu  pour  ce  temps  à  8<*  7'  du  même  Signe ,  d'où  il  fuit  que 
rOppofition  <ie  Saturne  avec  le  Soleil  feroit  arrivée  le  2  Mars 
de  l'année  12S  avant  J,  C.  à  y"  j du  foir ,  le  vrai  lieu  de  Sa- 
turne étant  à  9^  2  5'  de  la  Vierge.  Suivant  cette  détermina- 
tion, on  aura  la  révolution  moyenne  de  Saturne  de  29  années 
communes  162  jours  &  i  5  '',  plus  grande  de  i  o^  qu'on  ne 
lavoit  trouvé  ci-deffus ,  &  le  moyen  mouvement  annuel  de 
cette  Planète  de  1 2^  i  3'  3  3"  26"',  plus  petit  iculement  de 
l  "  48  "'  que  par  la  comparaik>n  précédente. 

Comme  l'on  ne  peut  pas,  par  une  Ob/èrvationiêule,  trouver 
îe  Keu  de  l'Aphélie  de  Saturne, qu'il  eft  néceflàire,  comme  on 
Va  dit  ci-deffus  y  de  connoître  pouF  déterminer  plus  cxaélc- 
ment  le  moyen  mouvement  de  cette  Planète,  nous  examine- 
rons ce  qui  relulte  des  Oblèrvations  qui  ont  été  faites  dans 
ia  fuite  à  Alexandrie  par  Ptoiémée^ 

La  première,  eft  arrivée  la  1 1  .*^  année  d'Adrien ,  le  7.*  jour 
du  mois  de  Pachon  le  loir ,  Saturne  étant  à  i  ^  1 3  '  de  la  Balan^ 
ce,  diamétralement  oppoie  avec  le  Heu  moyen  du  Soleil. 

La  feconde ,  la  1 7.*  année  d'Adrien,  le  1 1 .«  jour  du  mois 
'd'Ëpiphi  à  4.  heures  après  midi  exactement,  Saturne  étant, 
à  9  ^  40  '  du  Sagittaire. 

La  troifiéme,  ia  20.^  année  d^Adrien  le  24.^  du  mois  de 
Meibrl  à  midy  precifément,  Saturne  étant  à  14^  14'  du  Ca- 
pricone. 

Ce  même  auteur  ajoute  que  de  la  première  à  la  féconde 
Obfervatîon  il  y  a  fix  années  Egyptiennes,  70  jours  &  22^  j 
d'où  il  fiiit  que  la  première  Oppofition  eft  arrivée  le  7.*  jour 
du  mois  de  Pachon  à  6^  après  midi,  &  quec'eft ainfi que lorx 
doit  entendre  qu'elle  a  été  ob&rvéc  le  7.^  de  ce  mois  au  (bir^ 
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Le  P.  Riccioii  qui  a  réduit  \c  temps  de  ces  Obfêrvatîons 
à  nos  Epoques ,  marque  au  Chapitre  cinq  du  cinquième 
Livre  de  fbn  Agronomie  reformée,  que  la  première  de  ces 
Obiêrvations  fc  rapporte  au  27  Mars  de  l'année  1 27  après 
J.  C  à  6  heures  du  ibir. 

La  féconde,  au  4.  Juin  de  Tannée  13334  heures  du 
ibir,  &  la  troifiéme  au  9  Juillet  de  Tannée  136a  midi. 

G>mme  Ptolémée  n'a  point  expliqué  la  méthode  qu'il  a 
employée  pour  déterminer  le  temps  &  le  lieu  de  TOppofition 
de  Saturne  avec  le  lieu  moyen  du  Soleil ,  nous  fuppofcron^ 
ce  qui  nous  a  paru  le  plus  vraMèmblable,  qu'ayant  déterminé 
vers  le  temps  de  TOppofition  de  Saturne  avec  le  Soleil,  fon 
vrai  lieu  par  rapport  aux  étoiles  fixes  dont  la  fituation  lui 
étoit  connue ,  il  en  a  conclu  le  temps  où  cette  Planète  étoit 
en  Oppofîtion  avec  le  lieu  moyen  du  Soleil ,  calculé  par  les 
Tables.  Ce  qui  nous  confirme  encore  dans  noftre  lèntiment, 
e(l  que  dans  le  rapport  que  Ptolémée  fait  de  la  conjondion 
de  aatume  avec  Té])aule  Aufbale  de  la  Vierge ,  il  a  calculé  le 
lieu  moyen  du  Soleil  pour  le  temps  de  les  Obfèrvations. 

Ainfî  nous  employerons  pour  la  comparaifbn  de  fes  Obfêr^ 
vations  avec  les  nôtres^  le  lieu  de  Satunie  tel  qu'il  Ta  marqué, 
&  nous  chercherons  le  temps  vrai  de  fon  Oppofition  avec 
le  vrai  lieu  du  Soleil  par  le  moyen  de  nos  Tables  du  Soleil, 
qui  par  le  grand  nombre  d'Obiervations  qui  ont  edé  faites 
depuis  ce  temps  là,  doivent  être  jugées  plus  exaéles  que  celles 
dont  Ptolémée  s  cft  ièrvi.  Nous  réduirons  auffi  le  temps  de 
les  Obiêrvations  faites  à  Alexandrie  au  Méridien  de  Paris,  qui 
eftplus  Occidental  d'une  heure  5 1  minutes,  qu'il  feut  retran* 
cher  pour  avoir  Thcure  véritable  au  Méridien  de  Paris. 

Sur  ce  fondement,  nous  avons  trouvé  que  la  première 
Oppofition  de  Saturne  avec  le  Soleil,  eft  arrivée  le  23  Mari 
de  Tannée  1 17  à  14^  6\  le  vrai  lieu  de  Saturne  étant  à  1^ 
29'  8"  de  la  Balance. 

La  féconde,  le  2  Juin  de  Tannée  ^33  à  4^*  3<5'  aprèi 
midi ,  Saturne  étant  39^  48'  3  2"  du  Sagittaire. 

La  troifiénie,ic  8  Juillet  de  Tannée  1 3  6  à  i^  xo' après 
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midi,  Saturne  étant  à   14-^    17'  56"  du  Capricorne* 

Les  trois  Oblèrvations  que  nous  venons  de  rapporter 
ayant  été  faîtes  pendant  le  cours  d  une  même  révolution ,  & 
le  moyen  mouvement  de  Saturne  ayant  été  déterminé  par 
rObfervation  des  Caldéens  de  1 2^  i  3  '  3  5"  1 4.''', on  les  env- 
pioyera  fuivant  la  6.*  méthode  prefcrîtc  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  l'année  1723,  pour  déterminer  le  vrai  lien 
de  fon  Aphélie,  que  l'on  trouvera  le  z  Janvier  de  Tannée 
1 3  2  à  24^  1 4'  29  "  du  Scorpion* 

Pour  faire  ulàge  de  ces  Obfervatîons ,  nous  les  compare- 
rons à  celles  qui  ont  été  faîtes  de  nôtre  temps ,  afin  que  Ter- 
reur qui  (è  peut  trouver  dans  chaque  Obièrvation  eilant  dif> 
tribuée  en  plufieurs  révolutions^  en  caufe  une  moins  6:nfible 
dans  chacune  d'elles» 

Les  oppofitions  que  nous  avons  déterminées  à  fObferva- 
toire  Royal  commencent  eri  1685,  &  nous  en  avons  une 
fuite  non  interrompue  pendant  42  années ,  ce  qui  nous  don- 
ne le  moyen  de  pratiquer  pour  la  détermination  de  TAphelie 
de  Saturne,  une  méthode  qui  ne  demande  aucune  connoiflan- 
ce  de  la  courbe  que  décrit  une  Planète,  mais  feulement  que 
Ion  mouvement  depuis  ion  Aphélie  ju(qu  à  fon  Périhélie  l6i% 
ièmblable  en  Cens  contraire  à  celui  que  Ton  obierve  depuis  foix 
Périhélie  jufqu  a  fon  Aphélie» 

Pour  l'intelligence  de  cette  mé- 
thode foit  une  Figure  quelconque 
A  SPC  circulaire  ou  Elliptique, 
qui  reprefente  l'Orbe  d'une  Planè- 
te. S,  le  Soleil  placé  for  quelque 
point  de  Taxe  A  P^  lequel  paffe  par 
les.  points  y4  &  P  de  TAphelie  & 
du  Périhélie  d'une  Planète.  Si  Ton 
foppofe  qu  elle  parcoure  TOrbe 
AB  PC  avec  tous  les  degrés  de 
vîteffe  que  Ton  jugera  à  propos , 
de  manière  cependant  que  \es  arcs  AB  8cAC  étant  fenii- 
J)lables  &  égaux,  fon  mouvement  depuis  A  julqu'en  B  foit 


At& 
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femblable  à  fon  mouvement  depuis  C  jufquen  A  en  fera 
contraire;  il  eft  confiant»  que  fi  dans  le  temps  de  i'Oppofition 
de  cette  Planète,  avec  le  Soleil ,  elle  fê  trouve  dans  ion  Aphé- 
lie en  y4,  on  la  verra  dans  les  trois  premiers  lignes  de  Ion 
Anomalie  paflèr  par  tous  les  degrés  de  ces  inégalités,  jufqu'à 
ce  qu  elle  foit  arrivée  à  là  moyenne  diftance  en  B,6\i  fon  iné- 
galité eft  la  plus  grande  qui  foit  poiïible,  après  quoi  on  verra 
diminuer  cette  inégalité  dans  les  trois  fignes  fuivunts,  jufqu'à 
ce  qu  elle  foit  arrivée  à  (on  Périhélie  en  P,  où  cette  inégalité 
ceflè  entièrement» 

La  Planète  continuant  enfuîtc  fon  cours  de  P  vers  C,  fes 
inégalités  reparoitront  de  nouveau ,  &  de  la  même  manière 
quelles  avoient  diminué  ou  augmenté,  jufqu'à  ce  quelle  foit 
retournée  à  fon  Aphélie,  où  fon  vrai  lieu  concourt  avec  le 
moyen.  Mais  fi  la  Planète  au  temps  de  fon  Oppofition  avec 
le  Soleil,  fo  trouve  dans  les  moyennes  diftances  comme  en  B, 
fon  vrai  mouvement,  après  qu  elle  aura  achevé  la  moitié  de  ù, 
révolution ,  (èra  mefuré  par  1  angle  BSC,  &  fon  moyen  par 
l'angle  CD  B,  dont  la  différence  à  l'angle  BSC  cd  le  double 
de  la  plus  grande  Equatiojn ,  ainft  en  comparant  le  mouvement 
vrai  oa  apparent  de  cette  Planète  avec  le  moyen  ^  on  verra 
ibn  inégalité  augmenter  continuellement  pendant  le  cours  de 
fix  fignes  y  après  quoi  elle  diminuera  continuellement  jufqu  à 
ce  qu  elle  foit  revenue  à  fes  moyennes  diflances. 

Dans  les  autres  fituations  de  la  Planète  entre  rAphelie  oi^ 
le  Périhélie  &  ks  moyennes  diftances  comme  tïiE&cH,  la 
différence  entre  le  vrai  &  ie  moyen  mouvement  va  en  aug- 
mentant ,  &  le  terme  de  cette  augmentation  eft  iorfque  la  Pla^ 
netc  fe  trouve  dans  ia  moyenne  diftance  comme  en  B  ;  car 
alors  l'angle  ES  B  ou  HS  B  mefore  la  quantité  de  fon  vrai 
mouvement,  &  l'angle  EDB  ou  H D  B  ^  fon  moyen 
mouvânent, d<Hit la  différence  eft mefuréepar  l'angle  DBS, 
qui  en  le  plus  grand  que  Ion  peut  concevoir,  plus  langie 
I>ES  Iorfque  la  Planète  étoit  en  E^  &  moins  langle  D  H  S 
loriqu  elle  étoit  en  //• 

Connoiilànt  donc  par  ie  moyen  des  Obfirrvations  Eûtes 

K  iij 
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pendant  une  révolution ,  le  temps  qu'une  Planète  a  employé  i 
retourner  au  même  point  de  fbn  Orbe  »  qui  ne  diffère  du 
temps  moyen  que  de  l'inégaUté  caufèe  par  le  mouvement  de 
iApogée  &  du' nœud,  on  aura  le  moyen  mouvement  qui 
convient  à  Tintcrvailede  temps  entre  la  première  Oppofîtion 
obfèrvée  &  les  fûivantes ,  qu'on  comparera  au  mouvement 
vrai  ;  &  lorfque  la  différence  fera  plus  grande  que  celle  qui 
fuit  ou  précède ,  on  connoîtra  que  la  Planète  étoit  alors  la  plus 
près  qu'il  eft  poffible  de  fès  moyennes  diftances. 

On  comparera  alors  le  mouvement  vrai  de  la  Planète  avec 
fon  mouvement  moyen  qui  convient  à  Tintervalle,  entre  cette 
dernière  Oppofîtion  &  les  fûivantes  éloignées  à  peu  près 
d  une  demi -révolution  ;  &  lorfque  la  différence  fera  la  plus 
grande  qui  fbit  poffible,  on  en  prendra  la  moitié, qui  mefùrera 
à  très  peu  près  l'angle  DBS  ou  DCS  de  la  plus  grande 
Equation  de  fbn  Orbe ,  que  Ton  déterminera  enfùite  plus 
exaétement  après  avoir  connu  la  fituation  de  fbn  Aphélie. 

Cette  Equation  étant  ainfi  connue,  on  la  retranchera  Je 
la  différence  que  Ton  a  trouvée  entre  les  angles  BS E  &l 
BDE  du  vrai  Se  du  moyen  mouvement  depuis  £  jufqu  en 
B,  ou  bien  on  retranchera  de  cette  Equation  la  différence 
trouvée  entre  les  angles  HSB  &  HD  B  du  vrai  &du  moyen 
mouvement  depuis  H  jufqu'en  B^  &  Ton  aura  la  valeur  de 
langle  D  ES  ou  D  H  S,  qui  mefure  l'Equation  de  la  Planète 
lorfqu  elle  étoit  en  Oppofîtion  avec  le  Soleil  au  point  £  ou 
H  de  fbn  Orbe. 

Saturne  étant  parvenu  par  exemple  du  point  Em  point  L 
dans  une  des  Oppofitîons  fûivantes,  on  prendra  le  moyen  mou- 
vement qui  répond  au  temps  écoulé  depuis  le  paffage  de  Sa- 
turne par  le  point  E,  &  fbn  arrivée  au  point  L.  Si  la  différence 
entre  le  vrai  &  le  moyen  mouvement  de  cette  Planète,  fe 
trouve  égale  à  l'angle  D  ES,  ceû  une  preuve  que  Ap))^lie  cft 
réellement  au  point  L;û  elle  efl  plus  petite ,  c'eft  une  marque 
que  fa  Planète  n*ét<Mt  pas  encore  arrivée  à  fon  Aphélie,  auquef 
cas  on  comparera  une  Oppofîtion  fùivante,  où  la  différence 
entre  le  vrai  &  le  moyen  mouvement  fera  plus  grande^e 
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fanglc  DES,  &  le  vïai  lieu  de  Saturne  fera  en  //au  de-là 
du  point  A  de  ÏA^We,  dont  on  déterminera  la  fituation  en 
feifant,  comme  la  différence  entre  le  vrai  &  le  moyen  mou** 
yement  de  la  Planète  depuis-  ion  padaee  par  le  point  E  jufqu'à 
ion  anrivée  att  point  H^  qui  eft  raeujrée  par  la  fbmme  des 
angles  DES  &  DHS  cft  à  fangle  DES;  ainfi  le  mou- 
vement vrai  entre  ces  deux  Oppofitions  ed  au  nombre  de 
clegr&,  minutes  &  fécondes,  qui  étant  ajoutés  au  vrai  lieu  de 
Saturne  ior/qu  il  étolt  au  point  Er  donne  le  vrai  lieu  de  fbn 
Âpfaeiie  »  dont  on  déterminera  TEpoque  en  faîiânt  comme  la 
forame  des  angles  />jÉ^J&  DHS  eft  à  l'angle  DES;  ainft 
te  temps  écoulé  entre  les  deux  Oppofitions  que  f  on  vient  de 
comparer^  eft  à  un  certain  nombre  de  jours ,  qui  étant  ajouté 
au  temps  de  la  première  Oppofition,  donne  ie  temps  auquel 
Saturne  ièroit  arrivé  à  fbn  Aphélie,  s'il  n  avoit  eu  aucun  mou-^ 
Tement  pendant  toute  la  révolution  obfervée.  Comme  Et 
fituation  de  cette  Aphélie  répond  également  à  tous  les  lieux 
de  Saturne  iur  fbn  Orbe,  on  ajoutera  à  l'Epoque  que  l'on 
vient  de  trouver  une  demi-révolution  de  Saturne,  qui  eft  de 
14  années  Su  z6^  jours,  &  l'on  aura  exaélementi'£poqu6 
k  i'Aphelie  de  Saturne  :  ce  qu'il  £dioit  trouver* 

Il  eft  à  propos  de  remarquer,,  que  pour  déterminer  avec 
plus  de précifion  le  lieu  de  l'Aphélie  ou  du  Périhélie,  il  faut,, 
autant  qu'il  eft  poftibfe,  choîfnr  les  Obfervations  qui  en  font 
les  plus  proches  de  part  &  d'autre,  parce  qu'alors  la  variation 
caufée  d'un  de^  à  fautre  entre  ie  vrai  &  le  moyen  mouve- 
ment eft  h  plus  uniforme.. 

£   X  £   M   F   I.   £• 

Le  9  Juin  de  Tannée  1 69 5  on  a  obfervé  à  Paris  lop- 
pofitionde  Saturne  avec  le  Soleil  à  i^^  33',  Saturne  étant 


a  10^  54.'  32"  du  Sagittaire. 
£e  5  Juin  de  l'année  17: 
Omofîtion  avec  ie  Soleif,  fbn  vrai  Heu  étant  à  1 4^  52'  3  * 


5  Juin  de  l'année  1722  à  13^  jr',  Saturne  fut  en 


du  Sagittaire  :  &  le  17  Juin  17^3  à  15^  53/  rÔppofitionî 
lie  Satume  avec  le  Soleil  fiit  déterminée  à  x6^  vx'  6f'  àxx 
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même  Signe.  Suivant  ces  Obiêrvations  on  trouve  la  révolu- 
tion de  Saturne  de  29  années  169  jours  lo'^  24.^  &  ion 
mouvement  moyen  annuel  de  ii^  13'  5"  34*'". 

Si  i  on  compare  i'Oppofition  de  Saturne  de  1 69  3  avec 
celle  de  1700,  qui  eft arrivée  ie  3  Septembre  1700  à  3^ 
14',  Saturne  étant  à  lo'*  57'  40"  des  Poiflbns,  on  trou- 
vera que  dans  l'intervalle  entre  ces  Obfervations  qui  eft  de 
fept  années  communes  B6  jours  7^  41',  le  mouvement 
vrai  de  Saturne  a  été  de  2*  21^  3'  8",  aulquels  il  répond 
2*  28 «*  25'  3"  de  moyen  mouvement,  la  différence  eft  de 

Comparant  cette  même  Obfervatîon  avec  celle  de  170 1, 
qui  eft  arrivée  le  i  5  Septembre  à  2^  o",  Saturne  étant  à 
23^  21'  26"  des  PollFons  &  avec  celle  de  1702,  qui  eft 
arrivée  le  29  Septembre  à  8^  5  i',  Saturne  étant  à  6^  ^\ 
30"  du  Bélier,  on  trouvera  par  la  preoiiérc,  la  diftiérence 
entre  le  vrai  &  le  moyen  mouvement  de  7**  3  4'  i  5",  &  par 
la  feconde  dcy^  28'  58";  d'où  Ion  voi^que  i'Oppofitioii 
de  1701  eft  arrivée  la  plus  près  des  moyennes  diftances, 
comparant  préfenteracnt  cette  Oppofition  avec  celles  que  l'on 
a  oblêrvées  après  une  demi -révolution,  dont  la  première  a 
été  déterminée  le  i  i  Mars  1715  à  i6^'^^\  Saturne  étant 
à  21^  3'  14"  delà  Vierge;  la  feconde,  le  23  Mars  iji6 
à  Ï9*  4',  Saturne  étant  à  3^  48'  i"  de  la  Balance;  & 
la  troificme,  le  5  Avril  1717  a  i6^  zy\  Saturn)e  étant  à 
16^  13'  5  ^"  du  mêmie  Signe ,  on  trouvera  que  dans  l'in- 
tervalle entre  les  Oppofitions  de  170  i  &  17115,  là  diffo» 
rence  entre  le  vrai  &  le  moyen  mouvement  de  Saturne  a 
été  de  12^  54'  10''  plus  grande  de  5'  24"  que  dans  l'Op- 
pofition  précédente,  &de  i  3'  3"  que  dans  rOppofition  Vi- 
vante, ce  qui  njarque  que  l'Oppofition  de  1 7 1 6  eft  arrivée  la 
plus  près  des  moyennes  diftances  de  cette  Planète. 

Prenant  la  moitié  de  12^  54'  i  o"  on  aura  l'Equation  de 
rOrbe  de  Saturne  de  6^^xj'  5  '•,  qui  approchera  beaucoup  de 
la  verîtabfe  :  retranchî^nt  6^  27'  5"  de  7^*  34'  i  5'',difièren- 
çc  entre  le  vrai  ^  le  moyen  mouvement  qui  refulte  de  la 

comparaifon 
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comparailbn  des  années  1693  &  1701,  on  aura  la  valeur 
de  Tangle  D  ES  ^t  i^  7'  10'',  qui  mefùre  l'Equation  éc 
Saturne  le  9  Juin  de  Tannée  1693a  19^  33'. 

Comparant  cette  Oppofition  avec  la  fuîvante  qui  eft  arri- 
vée le  2  i  Juin  1 694  à  2 1  ^  23',  Saturne  étant  à  i*  i  a' 
6"  du  Capricorne ,  on  trouvera  le  moyen  mouvement  qui 
répond  à  Tlntervalie  entre  ces  deux  Oppofitions  de  1 2<*  37' 
2 3",  plus  grand  de  i^  19'  49"  que  fbn  mouvement  vraL 
Comme  cette  différence  eft  plus  grande  que  langie  D ES 
qui  a  été  trouvé  de  i  ^  7'  i  o",  c'eft  une  marque  que  Saturne 
avoit  paffé  l'AphcIie  au  temps  de  rOppofition  de  1(^94» 
c eft  pourquoi  Ion  fera  comme  i^  1 9'  49"  eft  à  1^7'  10", 
ainff  I  i^  17'  34"  font  à  9^  30'  10",  qui  étant  ajoutés  à 
8*  I9<*  54'  3  ^"f  vrai  lieu  de  Saturne  au  temps  de  (on  Oppo- 
fition de  1^93,  donne  le  iîeu  de  (on  Aphélie  à  29^  24' 
4.2' du  Sagittaire.  Enfin  on  fera  comme  i«*  19'  49''  eft  à 
i^  7'  io",aînfi  une  année  12  jours  2''  intervalle  entre 
les  deux  Oppofitions ,  eft  à  317  jours  16^  ^  qui  étant 
ajoutés  au  9  Juin  de  Tannée  1693  ^  '9**  33»  donne  le 
23  Avril  de  l'année  1 694  à  12'*.  Ajoutant  à  ce  temps,  la 
Jemi  révolution  de  Saturne  qui  a  été  obfervée  de  1 4  années 
217  jours  &  5^* ,  on  trouvera  que  fAphelie  de  Saturne 
étoîtà  29^  24'  42"  du  Sagittaire  le  24  Février  de  l'année 
1709.  Nous  avons  trouvé  par  d'autres  méthodes  expofees 
dans  les  Mémoires  de  T  Académie  de  l'année  1723  (  p.  i  6  3 .  ) 

Sue  l'Aphélie  de  Saturne  étoit  en  i  694  à  28**  39'  27"  du 
agittaîre,  d'où  il  réfulte  qu'il  étoit  en  1709  à  29^  o'  du 
même  Signe  éloigné  de  2  5  '  de  celui  que  l'on  virent  de  trou- 
ver. Mais  par  les  Ob(êrvatîons  faites  près  du  Périhélie,  on  l'a 
trouvé  à  la  fin  de  1708  à  28**  20'  10"  du  même  Signe, 
moins  avancé  de  plus  d'un  degré ,  que  par  les  Oblèrvatîons 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Comparant  le  vrai  lieu  de  l'Aphélie  aînfi  déterminé,  avec 

celui  que  1  on  a  trouvé  par  les  obfcrvatîons  de  Ptoleméc'à  24^ 

14'  29*^  du  Scorpion  pour  le  2  Janvier  de  Tannée  132,1!  re- 

lûlte que  dans  l'intervalle  de  i  577  années,  cet  Aphélie  a  eu 

Mm.  1728.  L 


Zi     Mémoires  de  l'Académie  Royale 

un  mouvement  de  3  j  ^  10',  ce  qui  efl  à  raiibn  de  i  '  ao''  par 

année. 

Le  vrai  Ijeu  de  TAphelie  de  Saturne  &  ion  mouvement 
hwit  ainfi  connus,  on  aura  i'£quation de  cette  Pianete  qui  re- 
pQnd  à  chaque  Obfêrvation ,  qui  étant  appliquée  à  fbn  vrai 
ûeu,  donne  fa  longitude  moyenne,  avec  laquelle  on  trouvera 
par  loblêrvation  des  Caldéens  la  révolution  moyenne  de  Sa- 
turne de  a 9  années  1 62  jours  2^  ^4^  &  fpn  mouvement 
moyen  annuel  de  1 2^  1 3  '  3  5  "  3  2'",  plus  grand  feulement  de 
1 8  tierces  que  celui  que  îon  avoit  trouvé  immédiatement 
hns  avoir  égard  au  mouvement  de  fbn  ApheUe. 

Appliquant  de  même  ie  lieu  de  T Aphélie  de  Saturne  aux 
'  obfèrvations  de  Ptolemée ,  on  trouve  par  la  première,  le  moyen 
mouvement  de  Saturne  de  1 2^  1 3  '  3  6"  o"\  par  la  féconde 
de  12^  i3'36"3  8'",  &parlatroifiémede  i2<*  13'  36" 
5  8"',  éloigné  feulement  d  une  féconde  moins  quelques  tierces 
de  celui  que  Ion  a  déterminé  par  iobfêrvation  des  Caldéens. 

Cette  uniformité  dans  la  coniparaifbn  des  obfêrvations  an- 
ciennes avec  fes  nôtres,  auroit  dû,  ce  femble,  iè  rencontrer 
dans  la  comparaifbn  de  nos  obfêrvations  entr  elles. 

Cependant  en  comparant  de  la  même  manière!  oppofitiox) 
de  Tannée  1 6  8  5 ,  qui  e(l  la  première  de  celles  que  nous  avons 
déterminées,  avec  celles  dei7i4&  i7i5,on  trouve  la  ré- 
volution moyenne  de  Saturne  de  29  années  168  jours  & 
16  heures,  plus  grande  de  6  jours  &  13  heures,  &  fan 
moyen  mouvement  annuel  de  12*^  13'  8"  43*^"  plus  petîç 
de  27  à  28  fécondes  que  ce  qui  refulte  des  obfêrvations  an* 
ciennes*  Cette  même  différence  fùbfifle,  &  efl  même  quelque^ 
fois  plus  grande  dans  la  comparaifbn  des  obfêrvations  ftiivaiir 
tes  jufquen  Tannée  1727,  ce  qui  pourroit  donner  lieu  de 
conjeélurer  que  le  mouvement  de  Saturne  fê  fêroit  ralenti 
dans  la  fuite  des  fieclcs. 

£n  effet  fî  Ton  compare  nos  obfêrvations  avec  celles  qui 
ont  été  faites  par  Tycho  depuis  Tannée  1582  jufquen  1 60  o« 
on  trouve  par  le  plus  grand  nombre  de  ces  obfêrvations  le 
mouvement  moyen  annuel  de  Saturne  de  1 2'  1 3  '  20",  plus 
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petit  que  celuy  qui  reiùlte  des  obiervations  anciennes  &piu3 
grand  que<:eiuy  que  nous  trouvons  prefêntement. 

Cette  même  remarque  avoit  été  faite  par  M.  IVlaraidi 
dans  les  Mémoires  de  i  Académie  de  1  année  1704,  où  il 
trouve  que  pour  mieux  reprefenter  les  obfèrvations  de  Ty*- 
cfao  avec  les  nôtres,  il  âudroit  corriger  le  moyen  mouve- 
ment de  Saturne;  mais  qu'en  le  diminuant  dans  la  même  pro-^ 
portion  pour  calculer  Tobiêrvation  faite  des  Caldéens  ou  Af- 
(yrienSy  le  calcul  fondé  fur  cette  hypothefè  s'éloigne  de  plu- 
fieurs  degrés  de  Tobiêrvation ,  ce  quil  juge  eftre  une  diffe-. 
rence  trop  grande  pour  pouvoir  effa-e  tolérée  dans  une  obfêr* 
vation  de  la  conjonélion  de  Saturne  avec  une  Etoile  fixe» 
&  qui  (ûivant  le  témoignage  de  Ptoiémée  eft  exaéle. 

Pour  éclaircir  autant  qu'il  eft  poifibie.  cette  difficulté ,  nous 
avons  calculé  les  Oppofitions  de  Saturne  avec  le  Soleil  qui 
refultent  des  Obiervations  faites  à  Dantzick  par  Heveiius, 
^puis  Tannée  1657  jufquen  1683,  &  celles  qui  ont  été 
obfervces  en  Angleterre  par  Flamfteed,  depuis  Tannée  1 6y6 
juiqu  en  1 6^y.  Entre  les  Obiervations  de  Fiamfleed ,  il  s  en 
trouve  onze  que  nous  avons  faites  en  même  temps  a  TObfèr- 
vatoire»  &  nous  avons  eu  la  fàtisfiiélion  de  les  trouver  aufli 
conformes  entr elles,  qu'on  peut  Tefperer  des  Obiervations 
£ites  en  divers  endroits  &  où  Ton  a  employé  divers  éléments 
pour  calculer  les  Oppofitious  qui  en  refultent,  y  en  ayant 
plufîeurs  qui  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  de  quelques 
Êcôndes.  Nous  avons  auffi  trouvé  deux  Obfervations  faites 
en  même  temps  par  Fiamfleed  &  Hevelius ,  lefquelles  s'ac- 
cordent exaélement  enfèmble,  ce  qui  fait  voir  que  Ton  peut 
suffi  compter  fur  les  Obiervations  d'Hevelius ,  qui  ont  été  fai- 
tes de  même  que  celles  de  Tycho^  par  le  moyen  des  diflances 
de  Saturne  aux  étoiles  fixes  obiervées  vers  le  temps  de  fbn 
Oppofîtion  avec  k  SofeiL 

£n  comparant  4'abord  TOppofition  de  1676  obiervée 
par  Hevelius  avec  les  nôtres  de  170  5  &  1 70  6,  on  trouve  le 
moyen  mouvement  annuel  de  Saturne  de  1 2<*  1 3  '  29"  34."' 
plus  grand  que  celui  que  nous  avons  déterminé  par  nos  propres 
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Obfêrvations,  mais  plus  petit  de  fix  (ècondes  que  celui  qui 
Tefuite  des  Obiêrvations  anciennes.  On  trouve  ce  moyen 
mouvement  encore  plus  grand  de  près  de  deiix  fécondes  »  par 
la  comparaifon  de  i'Obfervation  de  Fiamftecd  «n  1 6j  6,  qui 
ne  diffère  que  de  3  2  fécondes  de  degré  de  celle  d'Hevelius. 
On  trouve  ie  moyen  mouvement  à  peu  près  de  la  même 
quantité,  par  la  comparaifba  de  1  oppofition  de  i  année  1  (>77% 
mais  il  paroit  diminuer  dans  les  Obiêrvations  fiiivantes.  Ce 
moyen  mouvement  paroît  au  contraire  être  plus  grand  à  peu 
|>rès  de  la  même  quantité  par  la  comparaison  àts  Obiêrva- 
tions d'Hevel  jus  avec  celles  que  nous  avons  faites  une  révo- 
lution après;  mais  il  (e  trouve  plus  petit  par  la  comparai/bi> 
des  mêmes  Obiêrvations  avec  les  nôtres  faites  après  deux 
dévolutions.  C  eft  apparemment  par  la  comparaifon  de  ces  Ob- 
iêrvations »  ou  d  autres  faites  à  peu  près  dans  le  même  temps» 
tjue  M.  de  la  Hire  dans  fês  Tables  Aflronomiques,  a  déter- 
miné le  moyen  mouvement  annuel  de  Saturne  de  12^  13* 
a  9^"  30'",  plus  petit  de  fix  fécondes  ou  environ  que  la 
)>lûpart  à^s  Aflronomes  avant  lui  ne  1  avoient  déterminé,  ea 
le  conformant  à  ce  qui  refulte  des  Obfervations  anciennes, 
comparées  avec  les  modernes. 

On  repréiente  ei>  effet  affés  exa^ment  le  vrai  lieu  de 
Saturne  par  le  moyen  de  fés  Tables  dans  les  Oppofitions  ob- 
servées depuis  Tannée  1^7  J  jufquen  1709.  Mais  fi  Ton: 
employé  ces  mêmes  Tables  pour  détemiiner  le  vrai  lieu  de 
SUtùrne  dans  les  Obiêrvations  les  plus  anciennes,  on  trouve 
entre  ie  vrai  lieu  de  Saturne  obfervé  &  celui  qui  reiùite  du 
calcul,  une  différence  qui  monte  à  trois  degrés  ou  environ.  • 
Cette  différence  efl  trop  grande  pour  qu  elle  échappe  à  1  exac- 
titude de  quelque  Obférvateur  que  ce  fbit,  ainfi  il  eft  nécefîâire 
pour  fé  perfuader  de  l'exa^itiidc  de  fés  Tables,  ou  de  rejetter 
entièrement  les  Obiêrvations  anciemies  comme  défeAueufés^ 
ou  de  fuppofér  que  le  miouvemenl  de  Saturne  (c  fbk  ralenti 
dans  la  fuite  des  fiédes. 

'  A  fégard  de  la  première  fûppofition,  il  paroît  qu'il  faut  un  . 
|>lii$  grand  nombre  d*Obférvations  que  celles  que  Ibaa  Eûtes 
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joCju  à  préiênt ,  pour  pouvoir  rcconnoître  fi  les  Obfervatîons 
anciennes  font  entièrement  défeélueulês  ;  c  eft  d  ailleurs  fc 
priver  d'un  grand  iêcours  que  de  les  rejetler  entièrement  & 
d'être  réduit  à  (ê  contenter  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis 
Tycho^qui  ne  comprennent  qu'un  petit  nombre  de  révolu* 
tioiis. 

La  féconde  ilippofulon  ne  doit  pas  être  admifc  plus  facile- 
ment, puifque  nous  n  avons  point  encore  d'exemple  de  ralcn- 
Ulfement  dans  les  mouvemens  des  Planètes,  &  qu'il  y  auroit 
un  grand  inconvénient  de  leur  en  attribuer,  à  moins  qu'il  ne 
fut  impoflible  de  repré/ènter  autrement  leur  véritable  mou- 
vement. Elle  demanderoit  outre  cela  que  le  mouvement  de 
Saturne  parût  le  ralentir  fuivant  une  progreflion  confiante, 
au  lieu  que  nous  avons  remarqué  qu'après  avoir  paru  plus 
petit  par  la  comparaifbn  de  nos  Obfêrvations  avec  celle  de 
Tycho,  il  avoit  pani  plus  grand  par  les  Obfêrvations  d'He- 
velius  comparées  avec  celles  qui  avoient  été  faites  après  une 
Vvolutioff,  &  plus  petit  par  les  mêmes  Obfêrvations  compa* 
tces  à  celles  que  nous  avons  faites  après  deux  révolutions» 
Nous  avons  donc  jugé,  que  pour  repréfènter  le  moyen 
mouvenienl  de  Saturne  le  plus  exaélement  qu'ii  iêroit  pofllble^ 
il  étoit  néceUàire  d'examiner,  û  ks  inégalités  que  l'on  obferve 
dam  fon  vrai  mouvement  pouvoicnt  être  caufèes  par  quelque 
variation  dans  le  mouvement  de  l'Aphélie.  Nous  avons  poun 
cet  effet  examiné  les  Oppofitions  de  Saturne  obfervées  près 
des  moyennes  diflances,  où  la  variation  cauf^  par  quelques 
degrés  dans  la  fituation  de  l'Aphélie,  n'en  peut  cauicr  qu'une 
£)rt  petite  dans  le  vrai  lieu  de  Saturne.    . 

£nti^  les  dîverfes  Oppofjtions  obfervées  près  àes  moyennes 
difbnces  ,  nous  trouvons  celles  qui  ont  été  déterminées  en 
164.2  par  le  P.  Riccioli,  en  1.657  &  '^7  ï  pw  Hevelîus, 
&  en  i  687,  170 1  &  171 8  par  les  Obfcrvations.de  M^ 
Flamfleed  &  les  nôtres. 

£a  comparant  celle  de  1642  avec  celle  de  1671%,  on 
trouve  le  moyen  mouvement  annuel  de  Saturne  de  11^  1 3' 
^',  Sl  en- coiçpacanttrOppofition  de  1 67  j  ^ avec,  celie^ic 
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1 70 1 ,  on  trouve  ce  moyen  mouvement  de  i :i^  13'  47". 
Tout  au  contraire,  comparant  rOppofition de  1 657  obter- 
vée  près  des  moyennes  diftances  à  p  Signes  ou  environ  de 
r Aphélie,  avec  celle  de  1 68  6,  on  trouve  le  moyen  mouve- 
ment de  Saturne  de  iz^  13'  3  2'',  &  comparant  i*Oppofi- 
tîon  de  1 6  8  7  avec  celle  de  1 7 1 6 ,  on  trouve  ce  moyen  mou* 
vement  de  1 2^  1 3  '  2",  beaucoup  plus  petit  que  par  les  com- 
paraiibns  précédentes. 

Comme  dans  la  (ituation  de  Saturne  fur  fbn  Orbe  au 
temps  de  ces  observations ,  une  variation  de  5  à  6  degrés  dans 
le  lieu  de  fon  Aphélie  n'en  pourroit  caufêr  qu'une  de4  à  j*' 
dans  le  moyen  mouvement  annuel  de  Saturne,  on  peut  con-^ 
clurre  avec  aflës  d'évidence  que  les  inégalités  que  1  on  y  ob- 
ierve  ne  (ont  point  caufëes  par  quelque  mouvement  de  (on 
Aphélie. 

lirefte  donc  à  examiner,  fi  on  peut  leur  affigner  quelque 
autre  caufè  qui  foit  fu(ceptiblc  de  quelque  règle. 

On  fcaît  que  quelques  Phyficiens  modernes  ont  iîippofë 
que  les  Planètes  peuvent  recevoir  quelque  alteration<lans  leur 
mouvement  par  les  dîverlês  fituations  qu'elles  ont  entr'elies» 
Cette  hypothefe  ne  répugne  en  rien  aux  principes  de  Phyfi- 
que  les  plus  généralement  reçus;  car  tout  étant  plein,  les  tour- 
billons de  ces  Planètes  ne  peuvent  s'approcher  ou  s'éloigner 
l'un  de  l'autre,  (ans  que  les  corps  qui  s'y  trouvent  renfermez 
ne  reçoivent  quelque  impreffion  de  la  combinailbn  de  ces 
mouvemens.  Mais  il  s'agit  de  (çavoir  fi  ces  impreffions  (ont 
aiTés  fènfibles  pour  que  nous  puîdions  nous  en  appercevoin 

Comme  de  toutes  les  Planètes,  Jupiter  (ê  trouve  le  plus 
près  de  Saturne,  que  d'ailleurs  il  les  liirpafie  toutes  en  gran- 
deur, &  qu'il  efl  environné  de  quatre  Satellites  qui  font  juger 
que  (bn  tourbillon  s'étend  à  une  alfez  grande  didance,  nous 
avons  examiné  les  temps  où  il  s'eil  trouvé  vers  (â  conjono- 
tlon  ou  oppofition  avec  Saturne  &  (es  moyennes  diftances. 

Entre  nos  ob(ervations,  nous  trouvons  celles  de  1683 
1702&  1723  où  Jupiter  s*eft  trouvé  près  de  (a  conjono 
tîon  avec  Saturne  &  celles  de  1 67 3 ,  1 69 3  &  1 7 1 3  où  il 
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étoh  près  de  fort  oppofhion  avec  cette  Planète. 

Comparant  iobièrvation  de  1 673  avec  celle  de  1 67  8,  où 
ces  Planètes  étoient  éloignées  lune  de  l'autre  d'environ  trois 
fignes,  on  trouve  que  le  mouvement  de  Saturne  a  été  plus 
grand  de  2'  43"  que  celuy  que  Ion  auroh  dû  y  obfêrver^fl 
fon  moyen  mouvement  annuel  avoît  été  de  la^  13'  35" 
3  2'",  il  fe  trouve  de  même  plus  grand  de  1  '  3  "depuis  1 6y  8 
jufqu  au  temps  de  ia  conjonétion  de  ces  deux  Planètes  en 
1683.  On  trouve  de  même  que  le  mouvement  de  Saturn« 
a  été  plus  grand  de  7'  5  2"  depuis  1683  jufqu  en  1 6  8  8 ,  & 
qu'il  a  été  plus  grand  d environ  2  minutes  depuis  1688  juA 
qua  loppofition  de  ces  deux  Planètes  en  1 693 ,  ce  qui  iem- 
bleroit  d'abord  favorable  à  cette  hypothefê,  mais  depuis 
1 69  3  jufqu  en  1 69  8  »  &  depuis  1 69  8  jufqu'à  la  conjonc- 
tion de  1 702,  on  trouve  le  vrai  mouvement  plus  petit  de  trois 
ou  quatre  minutes  que  le  moyen.  On  trouve  de  même  le  mou- 
vement vrai  de  Saturne  plus  petit  de  i  o  minutes  depuis 
1702  jufqu'en  1707,  &  plus  petit  d'environ  4  minutes 
depuis  1707  jufqu'à  loppofition  de  ces  deux  Planètes  en 
171 3  ,  ce  qui  efl  entièrement  contraire  à  ce  que  fon  avoit 
trouvé  par  la  comparaifon  des  premières  obfèrvations. 

Ëntui  on  trouve  le  mouvement  vrai  de  Saturne  plus  grand 
(Tune  minute  19"  depuis  roppofiubn  de  1712  jufqu'en 
1717,  &  plus  grand  de  3'  2^"  depuis  1717  jufqu'en 
172J. 

Toutes  ces  variétés  dans  les  mouvemens  de  Saturne ,  qui 
neiûivent  aucune  règle  confiante  &  qui  fê  trouvent  dans  la  fui- 
te en  fêns  contraire  de  celles  que  l'on  avoit  obfêrvées  d'abord, 
font  connoître  avec  afïés  d'évidence  que  les  différentes  fitua- 
tbns  de  Saturne  à  l'égard  de  Jupiter,  neproduifent  aucun  ef- 
fet fcnfîble  fîir  les  mouvemens  de  Saturne. 

Nous  avons  jugé  devoir  faire  ces  remarques  afin  de  rendre 
les  Aflronomes  attentifs  à  obfêrver  les  inégalités  de  Saturne, 
&  à  tâcher  d'en  découvrir  la  caufè,  &  quoyque  le  plus  grand 
nombre  d  obfèrvations  depuis  Tycho  jufqu  à  nous,  deman- 
de une  diminution  dans  le  moyen  mouvement  de  Saturne^ 
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comme  il  (è  trouve  quelques  obièrvations  qui  y  font  contraf- 
res,  nous  avons  cru  devoir  en  attendant  que  1  on  s'en  foit  af- 
fûré,  déterminer  la  révolution  moyenne  de  Saturne  de  29  an- 
nées 1 6a'  2^  54'  &  fon  mouvement  moyen  annuel  de  i  2^ 
1 3 '  3  5"  3  2'",  tel  qu'il  refûlte  des  obiervations  les  plus  aa- 
ciennes  comparées  aux  nôtres* 


SUITE     D'OBSERVATIONS 

Sur  les  Hiàles  ejfentielles ,  leur  altération  &  la  manière 
de  r édifier  celles  de  certains  fruits ,  avec  un  examen 
des  changemens  qui  arrivent  à  l* Huile  d'Anis. 

Par  M.  Geoffroy  Je  Gadet. 

j  Mars  T  ^^  Huiles  cffentîelfes  quon  tire  dçs  différentes  parties 
17I8.  JLjdcs  Plantes,  &  au(quelfes  on  donne  par  excellence  les 
noms  d'EJprits,  d'EJfe/ices  &  de  Quintejfences ,  font  affés  impor- 
tantes par  leur  rareté  &  par  lufige  qu'on  en  fait  pour  mériter 
rattenlîon  dun  Chymîfte.  Jaî  donné  en  1721  un  Mémoire 
fur  ces  Huiles  avec  dîfferens  moyens  de  les  extraire  &  de  les 
rejftifien  Comme  je  n'ai  point  abandonné  ce  travail ,  je  vafe 
rapporter  les  différentes  obfcrvations  que  j  ai  faites  depuis  ^ 
&  je  commencerai  par  celles  qui  regardent  la  manière  de  per- 
feélîonner ,  s'il  eft  pofftble,  la  reélincation  de  quelques-unes 
de  cQs  Effences  qui  font  très  difficiles  à  confèrver. 

Quelque  belles,  quelque  fluides  &  quelque  odorantes 
que  parorffent  d'abord  les  Huiles  effèntielles  qui  nous  vien- 
nent d'Italie,  &  qu'on  tire  des  Cedras,  des  Limettes,  des  Ber- 
gamottes,  &c.  cites  s'altèrent  infenfiblement  par  Tévapora- 
tîon  de  te  qu'elles  ont  de  plus  fobtil  :  alors  les  Sels  qu'elles 
contiennent,  étant  moins  étendus,  agiflent  plus  fortement 
fur'la  partie  fulphureuiè  de  ces  Huiles  :  ils  en  forment  une  vé- 
ritable  refuie  liquide,  plus  colorée,  &  qui  ne  fo  mefle  plus  avec 
ia  liqueur  quHa  fonlage:  eh  cet  état  ces  Huiles  perdent  leur 

odeur 
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odeur  naturelle  :  les  unes  ièntejfit  la  Térébenthine  ;  d  autres 
prenent  une  odeur  forte  cjuî  approche  de  celle  du  Carvi  ou 
du  Cumin.  Lorfqu  on  s  apperçoit  de  ce  changement  d  odeur, 
il  faut  les  rectifier,  fans  attendre  quelles  foient  altérées  da^ 
vantage. 

Leur  altération  (ê  recojinoit  encore  à  d  autres  marques;  & 
M.  HofFman  a  remarqué  dins  fèsoblèrvationsChymîques, 
que  facide  contenu  dans  les  Huiles  e(Ientietles  efface  en  fê 
developant  l'écriture  du  papier  qui  coiffe  les  bouteilles.  Il 
ditauffi  que  pour  prévenir  cette  altération,  il  faut  Jes  garan-. 
tir  de  llmpreflion  de  Tair  extérieur,  en  les  bouchaiit  le  plus 
éxadement  qu  ileft  poffibie,  &  ayant  attention  que  les  bou- 
teilles foient  toujours  pleines;  c'eft-à-dîre,  cï\  y  verfànt  de. 
feau,  à  mefure  quon  en  tire  de  THuile  eflêntielle.  J  ai  obfêr- 
vé  que  lorfque  ces  Huiles  vieilliflènt,  le  liège  qui  en  bouche 
b  bouteilles,  commence  a  perdre  fa  couleur  naturelle,  &  à 
devenir  d'un  blanc  jaunâtre.  Ce  changement  de  couleur  dansî 
le  liège  cfl  une  preuve  de  1  acide  volatil  qui  efl  contenu  dans 
ces  Huiles;  puifque  nous  voyons  que  certains  acides,  après 
avoir  produit  un  pareH  eâet,  détruifênt  même  le  liège  toia* 
lemcnt.  Les  Huiles  de  Térébenthine,  de  Sauge,  de  Genièvre, 
de  Romarin,  qui  vieilliflènt,  m'ont  paru  produire  de  fèmbla- 
bles  changements  fur  les  bouchons  de  liège. 

Ccft  dans  le  temps  de  ce  premier  degré  d'altération,  qu'on 
peut  encore  y  remédier  par  une  nouvelle  diflillation  ;  car  fi 
Ion  attend  davantage,  on  trouvera  ;que  l'odeur  des  Huiles 
eflèntielles  aur^  changé,  &  qu'il  iè  fera  formé  au  fond  des 
bouteilles  un  cercle,  plus  ou  moins  étendu,  d'une  matière 
épaifie  &  refmeufê. 

La  méthode  de  reélifier  les  Huiles  efîentîelles  par  l'Efprît 
de  Vin,  que  j'ai  donnée  dans  mon  premier  Mémoire,  eft 
bonne  pour  celles  qu  on  a  aifement  en  affés  gijande  quantité; 
xnab  pour  celles  qui  font  plus  rares,  j'ai  cherché  un  autre 
moyen  de  les  reéliner  qui  fût  plus  avantageux. 

J'ai  pris  powr  efT^^des  Bergampttes  :  j'en  ay  employé  deux 
cens  de  la  petite  eipeçç».  Leurs  écorces  mjfès  en  macération 
Atm.  1728:  .  M 
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au  Bain-marie  pendant  cinq  jours  avec  dix  pintes  d'eau  dede» 
m'ont  rendu  une  once  cinq  gros  d'Huile  eflèntieile.  L'année 
fuivante,  j'ai  diftilié  de  ta  même  manière  ies  écorces  de  deux 
cens  Bergamôttes  de  lagrôilè  efpece^qui  mont  donné  trois 
onces  deux  gros  &  demi  d'une  fèmbiabie  Huile  eiïèntieiie, 
lîmpide,  odorante  &  amere  au  gouft  :  car  ette  coniêrve  toute 
Tâmertumeque  le  fruit  porte  avec  foi.  J*y  ay  feulement  trou- 
vé une  légère  odeur  empyreumatique,  dont  les  Huiles  cflên- 
tîcHes  qui  nous  viennent  de  Rome  font  exemtes,  parce  que 
les  bonnes  font  faites  en  exprimant  les  zieftes  de  ces  fortes 
de  fruits  contre  unie  glace;  c'*ft  ce  qui  cft  caufe  aufli  qu'el** 
ie^  laifTent  prelque  toujours  un  Z&iiment  bourbeux  au  fond 
des  bouteilles. 

11  s'agîflbit  donc  de  reélîfier  THuile  eflèntîelie  que  j'avms 
tirée ,  (ans  rîfquer  de  la  perdre.  Après  avoir  chothé  d^où  pou- 
voit  venir  l'odeur  de  feu  que  cette  Ëdènce  avoit  contra Aée 
dans  la  didillation ,  il  me  parut  que  je  ne  devois  pas  douter 
qu'il  n'arrivât  aux  Huiles  diflillées,  miêmepar  le  Bain-marie, 
ce  qui  arrive  aux  plantes  diftillées  à  Talambic  iimple.  C'eft 
que  les  Plantes  qui  touchent  au  fond  ou  aux  parois  du  valf^ 
ieau,  venant  à  fo  brûler  ou  du  mpins  à  fo  rôtir,  produifênt 
une  Huile  fétide,  qui  fe  méfie  avec  l'Huile  eflentlelle  des 
matières  qui  font  au  milieu  de  la  Cucurbite.  On  peut  éviter 
fine  partie  de  cet  inconvénient,  en  veriânt  de  temps  en  temps 
de  l'eau  chaude  ,dans  la  Cucurbite  pour  remplacer  ceHe  qui 
diflille,  afin  que  les  matières  en  difliilation  puiflênt  nager 
toujours  dans  une  même  quantité  de  liquide. 

Voilà,  ce  me  fèmble ,  la  caufo  de  l'odeur  d'emp3rreume 
que  je  remarquois  dans  mon  Huile  de  Bergamotte,  quoi* 

2 u  elle  eût  été  tirée  avec  la  précaution  que  je  viens  de  dire. 
)utre  là  reélifîcation  que  je  me  propofois ,  fmrois  voulu 
encore  éviter  un  autre  inconvénient  que  j^avois  éprouvé  dans 
divers  eflais  de  reélifîcation;  c'eft  que  ies  Huiles  eflèntieUes 
miiês  à  reélLfier  au  Bain -marie  dans  un  vai&au  d'eAain  don|: 
on  eft  oUîgé  de  fe  fervir,  lor(qu'on  veut  âiâapter  «li  réfri- 
gérant, diminuent  de  beaucoi^,  parce  que  hs  pores  de  ce 
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métal  retiennent  une  portion  cf  Huile  alTés  confideraMe. 

Pour  corriger  l'odeur!  d'eoipj^reume,  dont  je;  viens  de. 
prier»  je  pris  un  vaiâèau  de  verre  chargé  au  defious  dequel^ 
que  poids  ;  je  le  fufpendis  dans  la  Cucurbite  du  Bain -marie 
pleine  d'eau»  de  manière  que  l'eau  dont  ce  verre  étoit  envi«^ 
lonné,  montoit  à  la  hauteur  que  devoit  occuper  la  fîirface  de 
THuile  eflèntielte  :  je  pris  fbin  qu'il  y  eut  une  dtdance  de  deux 
ou  uois  lignes  entre  les  parois  des  deuxvaiffeaux,  afin  que 
l'eau  échauffée  pût  enlever  par  f%  vapeur  la  partie  ^  plus  te-r 
Duë  deTHuile  eiTentielle,  à  mefure  quelle  seieveroit.  CettQ 
Cucurbite  ainli  difpofee  dans  ion  Bain-marie»  fut  couverte 
d'un  chapiteau  à  réfrigérant»  auquel  j'adaptai.  Un  JcecJlpientt 
pofé  de  manière. que  la  liqueur  pût  tomtïer  drpît  m. fond  i 
Circonftance  neceffaire  pour  bien  raflembler  l'Huile»  parce 
que  l'eau  tenant  par  ià  vapeur  les  parois  du  roatras  ou  reci* 
pient  humeélés  Clément»  empêche  que  l'Huile  ne  s'y  cole» 
ce  qui  arrive  iorfque  le  récipient  efl  incliné;  l'Huile»  plus.  1er 
geie  que  l'eau,  s'attachant  alors  aux  parois  de  ce  vai0èau»  une 
partie  y  demeure  collée  en  pure  perte.  Par  ce  moien  j'ai  reti* 
ré  une  Huile  efiêmielle  de  Bergamotte»  limpide  comme  de 
feau»  dune  odeur  très  agréable  &dun  gouil  amer.  Ayant 
démonté  les  vaiffeaux»  j'ai  trouvé  dans  le  vaillèau  de  verre 
itiipcndu^un  demi-gros  d'une  liqueur  de  confiilance  de  Baur 
mct  de  couleur  jaune  &  d'une  odeur  forte^  ^i  retenoîtpceC- 
que  toiJte  l'odeur  d'empyreume  de  là  première  dUlillatiom 

Je  reconnus  par  U»  que  mon  effence  de  Bergamotte»  quî* 
jvcc  le  foin  que.javois  pris  pour  rextraire»  devoit  pailcr 
pour  exûellente  ^  conteçoit  encore  un,;  deiiû^gro3  d'une  ma^ 
tione  groffiece  capable  de  l'altérer  en  peu  de  temps.  J'ai  eu  de 
cette  manière  une  iedènce  reâifiée»  pure»  fiibtîle  &  presque 
cxemte  de  cette  ckkur  de  feu  qu'on  ne  fçauroit  éviter  par  k$ 
diftilbljans  ordinaînes^  La  refidence  ^aiflè  que  j'en  ay  fêpa^ 
net  eft  isoeiiqnêur  paceitie  à  ceUecpie  j  ai  trouvée  dans  toutes 
k$  Huile5jdrentie|fa&  qui  vieilliffent. 

M.  Hô£nan  a  rànarqué  un  lèi  aci^  dans  les  Huiles  e)^ 
ibtielles;  &  il  donne  une  méthode  pour  le  rendre  fsnisbk 
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en  le  cryflaililânt  par  ie  moyen  du  Sei  de  Tartre  qu'il  imbibe 
de  ces  Huiles  :  fon  procédé  le  vérifie  par  îe  Savon  de  Tartre 
qui  eft  un  meflange  de  Sei  de  Tartre  &  d'Huiie  de  Teiùben- 
thîne,  &  dans  lequel  j'ai  trouvé  desCryftaux  qui  nom  pu 
être  formez  que  par  le  Sei  acide  que  i'Huile  de  Térébenthine 
contient. 

Par  la  méthode  de  reélifier  les  Huiles,  efîêntîelies  que  je 
viens  de  propofer ,  on  a  fc  moyen ,  non  ièuiement  de  lés  avoir 
plus  pures  &  plus  agréables,  mais  encore  de  les  feparerdes 
matières  étrangères  que  ceux  qui  les  vendent  ont  accoutumé 
d'y  mêler  en  les  fophiftiquant.  Ils  ne  peuvent  les  altérer  que 
de  trois  manières,  pu  par  le  mélange  des  Huiles  graflès,  com-» 
me  d'Olives»  d'Amendes  douces,  ou  de  Ben;  ou  par  celui  de 
^quelque  eâence  moins  preciéufe,  ou  par  celui  de  l'Elprit  de 
Vin ,  defFaut  ordinaire  des  Huiles  eflèntielles  que  nous  fbmmes 
obligés  de  tirer  des  Hoilandois.  Or  par  la  méthode  de  reéti- 
fier  que  je  donne,  on  découvre  tous  ces  def&uts;  car  s'il  y  a 

auelque  Huile  graiïe  méfiée,  elle  refiera  fêurement  au  fond 
u  vaifTeau  de  verre  :  fioefl  de  fJEfprit  de  Vin ,  en  (e  joignant 
à  i'eau  il  quittera  f  eflence  :  fi  ce  font  d'autres  Huiles  éfîentiel- 
les  plus  communes,  leurs  difFerens  degrés  de  légèreté  indi- 
fieront  la  fourberié.^  C'efl  par  cette  reélification  que  j'ai  re- 
tîohnu  que  de  i'Huile  eflèmielle  de  Candie  étoit  mélangée 
d'eifence  de  Citron ,  qui  comme  plus  légère  monta  k  premie* 
re  &  fè  fit  remarquer  à  l'odeur.  Cefl  aufii  par  la  même  te^* 
£catioin  .que  j'ai  ièparé  i'Huile  giafTe  dont  on  avoit  altéré  en 
Hollande  de  THuile  eflèmielle  de  Gerofle.  J'ai  examiné  par 
cette  méthode  ce  quepouvoit  contenir  de  matière  épaifk  8c 
réfineufè  l'Hoile:  efientieile  de  Bergamotte,  telle  ^'on  nous 
l'apporte  de  Nice  :  j'en  avois  6  gros  &  27  graim  :  après  h 
reétifîcation  j'ai  trouvé  5  6  grains  de  refidence,  au  lia»  que 
par  rapport  à  celle  que  j'avois  tirée  moy  *même^  cette  refi^ 
dence  n'auroît  dû  être  que  de  1 8  ou  20  grains  au  pbis;  •  Ce 
qui  e(l  une  preuve  que  mon  Huile  de  Bergamotte  étoit  déjà 
jpeéKfiée  éit  partiè^dèsib  première  difHUatioiiy  pat  la  ]pr£cau« 
tion  que  j*ai  rapportée.. 
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En  examinant  d'autres  £ilènce5  qu  on  tire  de  Reggio,  j'ai 
trouvé  auiïi  des  réfidences  confidérables ,  dans  lefqueiies  j'ai 
remarqué  des  Cryftaux  fins  qui  formoient  des  efpeces  de  pa^ 
naches  :  marque  certaine  que  ces  Huiles  contiennent  un  Sel 
acide.  En  traitant  de  la  même  manière  une  once  d'Eflence  de 
L'mette,  j'ai  retiré  un  demi -gros  de  réfidence  rougeâtre, 
épailTe,  remplie  de  panaches  faiines,  &  en  pius  grande  quan«- 
thé  que  dans  ies  réfidences  des  Huiles  eiTentieiles  de  Berga- 
motte. 

L'Huile  de  Cedra  reélifiée  au  même  poids,  a  lâiffc  te  dou* 
fcle d'une  réfidence,  qui  étoîtépaîfle,  de  couleur  jaune,  fans 
aucune  apparence  deCrydaux.  J'ai  reélifié  de  nouvcaula  mé^ 
me  Huile  ;  elle  ne  ma  kiffé  que  24.  grains  de  refidence ,  &  à 
une  troifiéme  reélification  je  n'en  ai  trouvé  que  10*.  Gen'cfft 
pas  cependant  que  je  croye  qu'il  foit  rieceflaire  de  porter  la 
reâîfication  jafqu'à  ce  point ,  parce  qu'on  réduiroit  à  rien  les 
Huiles  eflemîeHes, 

L'Huile  eflèntiellè  dîftîMée  des  écorces  de  Citron  au  Bain-^ 
marie  avec  beaucoup  d'eau ,  a  laiffé  par  once  2  4  grains  de  re- 
fidence (ans  aucune  concrétion  faline.  Les  Huiles  de  Berga- 
motte  &  de  Citron  ainfi  diftillées  par  le  moyen  de  l'eau ,  ne 
ki(iènt  pas  de  Cryftaux  dans  leur  réfidence  prce  que  l'eau  à 
retenu  une  partie  des  Sels  que  ves  Huiles  roumiiTent  ordi^ 
nairement ,  quand  elles  le  tirent  par  la  fimple  expreffion  de$ 
écorces  fûivant  1  ulage  d'Italie,  où  l'on  a  de  ces  fruits  en  affés 
grande  aix>ndance ,  pour  en  extraire  l'eâence  fans  le  fecour» 
du  feu. 

Un  gros  $Ci  demi  tfeflence  de  Liiflette  ou  pertes  limés 
douces ,  dont  les  écorces  rendent  très  peil  d 'Hciile  éiïentielle , 
&  que  j'avois  diftillée  de  la  même  manière  que  les  Bergamot- 
tes/eftant  reélifiée  Hiivant  mon  procédé,  a  lailTé  31  grains 
de  refidence  Citrine  en  confiftânce  de  Baume ,  &  dans  laquefi^. 
le  on  n'apperçok  ^ucpfi  Sei»      .      •  • 

lïtekAttdés  ï^ifKalÛms  qù^  appa*^ 

remment  qœ  les  dflènces  étà'  Bérgamottê  &  de  Limette  ti-^ 
rèes^par«xpreiCon>  qui  contiennent  desSeis  iicides  ien^ies^ 
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puifque  ces  Huiler  dîftUi^es  par  le  Baui-^marie^  ne  m'ont  laîA 
lé  aucune  concrétion  iàline  après  ieur  xe^fîçatiop  :  il  ne  mf 
refie  de  4outc  quç  iur  l'Huile  de  Cedra ,  dont  je  n'ai  pu  repe* 
ter  adé^  les  expériences.  Mais  pour  la  retidence  Baliàmiquf 
ou  refmeufè.,  eUeedcommune  à  toutes  les  eflences  qubn  rec^ 
tifie  par  la  Uiiethode  que  j'ai  décrite.  Je  ferai  remarquer  en 
payant,  que  ies^ilènçe^  de  Bergamotte  ne  Ibnt  quelquefois 
ibiblesd  odeur  que  parce  qu  elles  (ont  méfiée^  avec  1  e0ènc« 
de  Cedra,  dont  1  odeur  cft  moins  forte  que  celle  de  la  Berr 
gamotte. 

J'ai  mêlé  deFHuilede  Bergamotte  avec  celle  de  Limette; 
à  pMties  égales,  ^  au  poids  de  demi-once;  &  j'ai  obfervé» 
pomme  AL  HoiTman,  que  les  Huiles  diitérenies  qu'on  veut 
unÎTf  le  troublent  alT^  ordinairement  lorfqu'on  les  mék^  J'ai 
jç^âé  ce  mélange  :  il  ma  laiflë  un  gros  44  grains  dunt 
Huile  épaiilè  qui  ne  m'a  donné  aucune  concreUon  /àlinc^' 
L'Huile  reélifîée  étoit  d*abord  d'une  odeur  très  agréable»  maif 
dans  h  fuitie  il  m'a  paru  qu  elle  avoil  pris  une  odeur  rancc 
beaucoup  pluftofl  que  chacune  de  ces  Huiles  redlfiées  iêpo* 
rément,  quoique  dans  le  même  temps. 

Les  HuUes  de  Cedra  3c  de  Bergamotte  fe  font  troublées 
gufli  en  les  mêlant;  &  après  leur  reélilication,  elles  ont  donr 
j\é  une  refidence  pareille  à  la  précédente»  &  im»,  aucuns 
Cryitew. 

L'Huik  de  Cédra  mêlée  ^yçç  cellç  de  Limette ,  a  produit 
h  même  reûdence,  mais  (ans  k  troubler  dans  le  mélangent 

L'Huile  redifiée  du  mélange  de  celles  de  C^ra  6c  de  Befr 
gamotte  a  conferyé  imç  odeur  Tuave;  <ie  ^Ufe;ip'9pa«  fait  l'Haï* 
4e  reâiftée.  tirée  du  mélange  4e$  Huiles  de  Cédn  &,<feIJt 

Après  avoir  fait  remarquer  les  concrétions  (aiines  qui  reP 
tent  9V  fond  du  vailfeau ,  dans  la  rélidc^çe  de^  HuHes  <(&»* 
tîelles  tirées  par  expreffion,  &  qupRpeitf  itcgwder  comme 
des  Sels  elfcntijçls  mc$/û  fàtttpwter  pr^teoientKfe»  con- 
<:rétîwis  l&Sn^is  pfci«  wlajtîlw.  qui  s'âw(aDtc«vec  :J«i  Huiks 
«â^atidlfes  k$  plus  t«iitt«$  »  «atafoe  îe  >rai  àhfervé  cfapt  k 
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reAificatfûn  de  THuile  de  Térébenthine. 

Ayant  mis  dans  une  Cormië  de  verre  une  livre  &  demie 
ic  cette  Huile  étherée  pour  la  diftilier  à  la  vapeur  de  f eau 
ix>iullante»  j'en  ay  retiré  à  plufieurs  reprife^  &  à  feu  conti^ 
nud  dix-neuf  onces  &  demie  d'Huile  re<5lifîée,  fubtile  &  vo^ 
btiie  que  je  coniêrvai  à  part»  Après  les  premières  quatre  on^ 
ces  tirées  par  cette  diftillation,  je  mapperçûs  qu'il  s*élevoit  à 
fa  couronne  de  la  Cornue,  desCryftaux  iâlins  en  aiguilles. 
Ces  Sels  paflërent  dans  l'Huile  qui  continuoit  de  dJftiller,  & 
îk  k  nfleqoblérent  en  partie  au  fond  des  bouteiUess  en  for« 
me  de  petites  aiguilles  fines,  amoncelées  irrégulièrement*  Je 
iêpanj  quelques  pièces  de  ces  ramifications  qui  efldent  atta« 
chée$  au  col  de  la  Cornue,  &  en  les  brûlant  uir  les  charbonsi 
cHes  répandirent  une  odeur  réfineufè  &  picquante  :  la  réfickn*' 
cerefta  épaifTe  au  fond  de  la  Cornue,  &  fans  aucune  marque 
de  Sels.  Voilà  donc  des  concrétions  ^lines  vdatiles  cpu  sé^ 
lèvent  pendant  la  reélifîcation  de  l'Huile  de  Térébenthine» 
quoique  je  l'euflè  difliltée  d'abord  avec  de  l'eau,  i  la  maniem 
des  Plantes. 

Les  concrétions  Salines  qu  on  remarque  dans  les  Huiles 
eifentieltes  des  Plantes,  &  qui  fb  forment  au  fond  des  bouteii^ 
ks,  quand  les  efiences  qu'on  y  confêrve  viennent  à  vieillir» 
paiToient  pour  une  efpece  de  Camphre,  parce  qu'on  ne  fbup 
çonnoit  pas  que  des  parties  Salines  puflènt  monter  avec  une 
Hinie  (ùbtile;  mais  c'edun  véritable  Sel  eflentiel  volatil,  tel 
que  celui  qui  efl  rendu  fenfible  par  le  froid ,  dans  l'Huik 
(fÂms.  J'ai  dit  dans  un  précèdent  Mémoire  de  l'année  1 72 1 , 
Que  l'Huile  d'Anb  fê  fige  plus  aifément  qu'aucune  autre  eA 
Knce  dès  les  premiers  froids ,  &  qu'elle  ne  ];eprend  &  fluidité 
qu'à  un  air  très  tempéré.  On  fçait  cependant  que  i'e^iece  de 
confiAence  que  l'Huile  d'Anis  prend  en  fè  figeant,  efl  bien 
diâerente  de  la  glace  ordinaire  des  autres  liqueurs  :  Ce  font 
ileslames  minces,  blanches,  rangées  les  unes  auprès  des  au* 
très  &  partant  d'un  centre.  Je  n'avois  pas  remarqué  jufqu'à 
pdênt  qu'il  y  eût  des  variétés  à  obfèrver  dans  la  congeUation 
Recette  Huile.  Celle  qui  a  fêrvi  à  faire  les  expesienôes  que 
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j'ai  rapportées  dans  d'autres  Mémoires,  a  manqué  heureufe-r 
ment  à  le  figer  cette  année,  quoique  le  froid  ait  étt^  allés  vif 
pendant  deux  ou  trois  jours,  &  j  en  fis  1  obfèrvation  le  i  ?  du 
mois  de  Février,  jour  auquel  mon  Thermomètre  eft  delcen-^ 
du  le  plus  bas.  Ce  fait  qui  me  parut  aCés  fingulier,  menga- 
gea  à  examiner  toutes  mes  Huiles  eflèntielles  d'Anis ,  re<^i* 
fiées,  non  reélifiées,  &;  leurs  réfidences.  Je  trouvai  que  ces 
Huiles  s  eioignoient  du  point  de  iè  figer  à  proportion  de  leur 
ancienneté.  La  plus  ancienne  qui  peut  avoir  quinze  à  ieize  ans  ; 
une  autr«  de  dix  ans  tni  environ  dont  il  n'y  avoit  qu'une  peti- 
te quantité  dans  la  bouteille,  eûoient  aulfli  fluides  que  celle 
d'un  troifiéme  flacon  qui  a  huit  ans»  &  qui  n  etoit  pas  enco- 
re figée,  parce  que  ce  flacon  eftoit  rempli  &  qu'il  étoit  placé 
dans  un  air  un  peu  plus  tempéré  que  les  deux  précédentes» 
L'Huile  xeéliiiée  de  celle  qui  a  dix  ans,  &  qui  eA  divil^  en 
deux  bouteilles  dans  Tordre  de  fa  reélification  efloit  figée  :  la 
première  tirée,  plus  fortement  que  la  féconde  :  fâ  réfidence 
placée  au  même  degré  de  froid  n  étoit  pas  figée  non  plus  que 
les  Huiles  non  reélifiées,  les  plus  vieilles,  J'expofâi  toutes 
ces  Huiles  en  plein  air  &  au  Nord  :  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes y  refh  dans  le  même  état  fans  fê  figer  :  la  plus  récente  fe 
figea  dans  Tindant  :  celle  de  l'âge  molen  le  figea  auflr,  mais 
plus  lentement.  Les  deux  autres  bouteilles  dans  lefquelles 
j'avoîs  mis  l'Huile  reélifiée,  que  j'avois  tirée  par  ma  méthode 
d'une  livre  d'Huile  d'Anis,  &  que  j'avois  fêparée  en  deux 
pendant  la  diftillation,  dont  la  première  venue,  &  par  confë- 

3uentlaplus  fubtile^  pefbit  quatre  onces  fix  gros,  &  la  fècon^ 
e,  quatre  onces  fix  gros  &  demi,  reftérent  dant  l'état  de 
congeilation  où  je  les  avois  trouvées,  fans  fê  figer  davantage 
à  l'air  froid.  Leur  refidence  qui  pelbit  fix  onces  trois  gro5  ne 
Ce  figea  point  du  tout.  Je  remarquai  entre  les  lames  conge- 
lées de  ces  deux  Huiles  reélifiées ,  une  liqueur  grafîe,  qui  cou- 
la infènfiblement  lorfque  j'eus  mis  les  deux  bouteilles  fiir  le 
côté.  La  première  dont  la  congellation  m'avoit  paru  plus  fer-- 
nie,  me  donna  quatre  gros  de  cette  liqueur  graffe  non  figée^ 
&  ia  Xbconde^  cinq  gros  iblxante  grams  :  ce  qui  prouve  que 

h  ^onde 
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h  icconde  Huile  tirée  par  la  reftification  étoît  d  une  congel- 
iation  moins  denfè  que  la  première» 

Il  refulte  de  ces  expériences,  que  l'Huile  d'Anîs  nouvelle- 
ment tirée  le  lige  en  entier;  que  devenant  fucceffivement 
plus  grade  en  vieilliflànt,  elle  e(l  moins  fbûmifè  àlaélion  du 
froid,  &  que  dans  ià  caducité  le  froid  n  agit  plus  delTus  :  ce 
qui  peut  faire  foupçonner  que  cette  Huile,  lorfqu  elle  eft  nou- 
velle, eft  à  quelque  différence  près,  de  même  nature  que  les 
Huiles  eflèntlelles  SEnula  Campana,  de  Laurier -Cerifès  & 
deRo(ês,qui  le  £gent  dans  prelque toutes  les  fâifbns;  mais 
qu'il  faut  un  froid  plus  lènfible  à  celle-ci,  pour  que  {t%  parties 
Élines  fê  congèlent;  ce  qui  n'arrive  cependant  que  lorlque 
ces  mêmes  parties  font  fufpenduës  dans  une  fuffî^nte  quan-r 
tité  de  fluide  aqueux,  puiique  la  réfidence  de  cette  Huile,  où 
ce  fluide  efl  confidérablement  diminué,  ne  fe  fige  plus  même 
au  plus  grand  froid* 

Obfervant  Tannée  dernière  les  changemens  qui  arrivoient 
au  Thermomètre  ^n  le  plongeant  dans  le  mélange  de  cette 
Huile  d'Anis  avec  TEfprit  de  Vin ,  je  me  propofai  de  les  exa-? 
miner  plus  particulièrement  dans  la  fuite;  parce  qu'alors  mon 
principal  objet  étoit  d'annoncer  que  le  mélange  de  TElprit 
de  Vin  avec  certaines  Huiles  faifbit  delcendre  le  Thermomer 
tie.  Voici  donc  mes  nouvelles  expériences  fur  les  deux  espè- 
ces d'Huile  eflèntielle  d'Anis  dont  j'ai  parlé. 

La  plus  ancienne  de  toutes  qui  n'étoit  pas  figée  dans  le 
temps  de  mon  premier  Mémoire,  mêlée  alors  avec  TEfprit  de 
Vin  à  poids  égal  d'une  once  fit  dcfcendre  le  Thermomètre 
de  cinq  lignes^  &  elle  s'unit  parfaitement  à  cet  efprit,  après 
avoir  légèrement  blanchi  dans  le  commencement  du  mêîan* 
ge  :  les  deux  liqueurs  ne  fe  iêparérent  plus  dans  la  fuite,  La 
même  Huile,  efîàyée  au  poids  de  demi -once  avec  autant 
tf Efprit  de  Vin,  le  2  i  Février  de  cette  année,  la  liqueur  du 
même  Thermomètre  a  defcendu  de  trois  lignes  :  ce  qui  en 
doublant  les  dofes  feroit  une  ligne  de  plus  que  dans  la  pre- 
mière expérience.  Le  mélange  a  très  peu  blanchi,  &  les  deux 
liqueurs  ne  fe  font  plus  fêparées  après  leur  union. 
Mm.  1^28.  •  N 
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Dans  1  expérience  de  Tannée  dernière^  i'Huile  du  moyen 
âge  mêlée  avec  l'Efprit  de  Vin,  au  poids  d  une  once  diacun, 
blanchit  confiderabiement  le  mélange.  Il  n'y  en  eut  que  la 
moitié  ou  environ  qui  s'unit  à  cet  elprit,  dont  elle  fe  iepara 
même  lorfque  le  mélange  fut  édaîrcî,  &  la  liqueur  du  Ther- 
momètre defcendit  de  quatre  lignes.  Cette  expérience  répé- 
tée le  2 1  Février  avec  la  même  Huifc  qui  étoit  gelée  alors, 
que  j  a  vois  eu  la  précaution  de  faire  dégeler,  &  dont  je  pris 
une  demi-once  dans  le  temps  qu'elle  recommençoit  à  fe  fi« 
ger,  pour  la  mêler  avec  un  pareil  poids  d'Elprit  de  Vin,  je 
remarquai  qu'elle  iê  gela  cbns  i'inftant;  &  le  Thermomètre 
plongé  dans  ce  mélange  épais  defcendit  de  deux  lignes  & 
dc^mie;  ce  qui  efl  une  ligne  de  plus  que  Tannée  dernière. 

La  première  Huile  qui  avoit  été  reélifiéc  de  cette  Huile 
de  moyen  âge,  mêlée  l'année  dernière  au  poids  d  une  once 
avec  autant  d'E/prit  de  Vin ,  fît  defcendre  le  Thermomètre 
de  fept  lignes  &  quelque  chofe  de  plus.  L'expérience  répétée 
ie  2  f  Février  à  moitié  de  poids,  le  Thermomètre  a  defcenda 
de  quatre  lignes,  &  cette  Huile  reélifiée  s'eft  congelée  d  une 
manière  plus  fblide  que  (on  Huile  non  reâifiée.  11  faut  ob« 
ièrver  que  pendant  la  plus  forte  gelée  j'avoîs  iêparé  h  partie 
la  plus  grade  de  cette  iiuile,  ainfi  que  je  l'ai  dit. 

L'Huile  reélifiée,  ièparée  après  la  première  dont  je  viens 
de  parler,  mêlée  au  poids  d'une  once  avec  autant  d'Éïprit  de 
y  in,  a  fait  defcendre  le  Thermomètre  de  fix  lignes* 

Je  voulus  voir  û  les  Huiles  grafles  non  figées ,  retirées 
pendant  le  fi'oid  des  Huiles  reèlîfièes,  aînfî  que  je  l'ai  dît, 
càufèroîent  quelque  variété  au  Thermomètre;  &  je  trouvsù 
qu'une  demi-once  de  cette  Huile,  fcparéc  de  la  première  bon^ 
teille  d'Huile  redifiée  &  mêlée  avec  autant  d'Ecrit  de  Vin, 
faifbit  baifTer  la  liqueur  du  Thermomètre  de  deux  lignes  troM 
miarts  ou  un  peu  moins  de  trois  lignes.  Cette  expérience  fbl 
feite  le  1 9  Février.  Le  même  jour  je  fis  la  même  expérience 
avec  THuîle  fèparée  de  fa  féconde  bouteille  d'Huile  reâhiûétf 
&  le  Thermomètre  descendît  de  trois  lignes  &  demie. 

Il  me  reftoit  d'eûayer  ia  rèfidëûce  des  Uuiies  te^i&éss  :  jt 
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la  mêlaiau  poids  d  une  once  avec  autant  d'Efprît  de  Vîn  :  le. 
mélanges  en  fît  éxa<îlemcnt  lâns  blanchir,  &  le  Thermomètre 
dcfcerodk  de  fcpt  lignes  &  demie  ;  la  même  expérience  répé- 
tée ie  19  de  Février  à  moitié  de  poids ,  h  liqueur  du  Ther- 
momètre defcendit  de  trois  lignes  trois  quarts. 

11  fautoh^rver  que  toutes  ces  expériences  répétées  ont  été 
faites  avec  le  même  Eiprit  de  Vin  qui  avoit  iêrvî  aux  pre- 
mières, &  qu'il  ny  a  point  de  doyte.à  avoir  fur  les  différen- 
ces que  pourroit  cauler  un  Èfprit  de  Vin  plus  ou  moins  de- 
flegmé» 

On  ne  peut  di(con venir,  après  les  expériences  que  j'ai  rap- 
portées, que  le  refroidiilèment  dont  il  efl  queflion  ici  ne  dé- 
pende des  Sels  ,  &  voici  même  encore  quelques  expérien- 
ces qui  fervent  à  le  confirmer.  J'ai  pris  une  once  de  Suc  de 
Jouûrbe,  qui  quoique  très  aqueufê,  contient  comme  toutes 
les  Plantes  une  portion  de  Sei  eflèntiel;  je  lai  mêlé  au  poids 
rfune  once  avec  autant  d'Efprit  de  Vin ,  &  le  Thermomètre ,. 
qui  plongé  le  même  jour  dans  un  mélange  d'eau  fimple  & 
d'Ëiprit  de  Vin  étoit  monté  de  i  p  Ugnes ,  ne  monta  que  de 
cpiinze  dans  le  mélange  du  même  Eiprit  de  Vîn  avec  le  Suc 
ic  cette  Plante,  ce  qui  fait  une  différence  de  quatre  lignes. 
<{u'on  ne  peut  attribuer  qu'aux  Sels. 

On  poit  comparer  THuile  d'Anis  qui  ne  &  fige  plus  à  un6 
cfpece  de  Savon  liquide,  &  je  crois  que  cette  comparaifon 
peat  convenir  aux  autres  Huiles  eflèntieiles  qui  produifênt 
ua  vaêm^  effet  avec  r£fprit  de  Vin. 

Demi -once  de  Savon  blanc  nûfC^  très  menu  &  mis. dans 
une  once  d'Eiprit  de  Vin  a  fait  bailler  la  liqueur  du  Thermo- 
mètre (le  deux  lignes,  quoiqu'il  ne  s'en  ioit  diUbus  qu'une  très 
petite  partie.  A  l'égard  du  Savon  noir  il  n'a  pu  produire  d'ef-» 
&t  ienûbfe  4^^  une  û  petite  proportion,  parce  que  reflsnt 
en  mafle  il  ne  prefènte  pas  afles  de  furface  à  l'aélion  de  l'Ef^ 
prit  de  Vin.  La  diffolution  ne  peut  s'en  faire  que  très  lente* 
neitt^  Se  par  conféquent  le  refroidiflèment  en  efl  infènûble. 
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EXPLICATION    PHYSIQUE 

D^une  maladie  qui  fait  périr  plujteurs  Plantes  dans  le 
Gajlinois^  &  particulièrement  le  Safran. 

Par   M.   DU   Hamel. 

LA  nature  toute  prodigue  qu  elle  eft  nous  fournit  peu 
de  Plantes  d'un  aufli  grand  ufàge  que  le  Safran.  Ses  fleurs 
font  agréables  à  la  vue  &  à  lodorat.  Son  piftile  eft  confideré 
comme  une  chofc  précieufè.  H  entre  dans  iesapprcftsde  cuî- 
fine;  il  Icrtaux  Peintres  en  miniature;  il  fournit  aux  Tein- 
turiers une  très  belle  couleur;  les  Médecins  lemployent  très 
utilement  dans  plufieurs  maladies  :  /à  Panne  même  &  fès  pé- 
tales [èrvcnt  dans  ie  pays  où  on  le  cultive^  à  faire  du  Pourrage 
pour  les  befliaux. 

Mais  fêmblable  en  cela  aux  Plantes  les  plus  précîeufo, 
cçlle-cî  eft  tendre  &  délicate,  &  ne  peut  être  confervéc  que 
par  àts  foins  proportionnés  à  fes  ufages. 

C  eft  pourquoy  quelque  précaution  que  les  habitans  du 
Qaftinois  qui  la  cultivent  prennent  pour  (a  conlêrvatîon ,  elle 
ne  laiftc  pas  detre  attaquée  de  plufieurs  maladies,  qui  toutes 
tendent  à  la  détruire. 

De  toutes  celles  aufqueifes  cette  Plante  eft  fujettc,  il  i/y  en 

'    a  point  de  plus  dangereufe,  ni  qui  lui  foit  plus  nuifible  que 

celle  que  les  habitans  du  pays  appellent  la  Mort*  Et  )  ai  été 

iùrpris  dts  defordres  que  caufe  cette  maladie  dans  les  endroits 

qui  ont  le  malheur  d  en  être  affligés. 

Et  qui  ne  le  feroit  pas  en  effet,  de  voir  qaune  Plante  at- 
taquée d  une  maladie  devient  meurtrière  des  autres  de  fon  ef* 
peceî  En  avoit-on  juft]u'îci  remarqué  de  contagieùfes  Epide* 
iniques  dans  les  Plantes!  Celle  qui  attaque  l'Oignon  du&fran 
eft  cependant  de  cette  nature,  puifque  fêmblubie  à  ia  pefte 
des  animaux  ;  elle  gâte  ie^  Oignons  voilins,  &  bicntoft 
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fextrémKé  du  champ  k  fentîroîl  de  la  contagion  fi  Ton  n  em- 
pêchoh  ia  communication  par  une  profonde  tranchée  qu'il 
cft  eflentîel  de  faire  dès  le  commencement  du  Printemps; 
parce  que  la  Mort  qui  fait  beaucoup  de  progrès  dans  cette 
feifon,  n'en  fait  prefque  point  dans  les  autres;  circonftance 
digne  de  remarque,  dans  la  iàifbn  où  les  Plantes  paroifîènt  le 
plus  en  état  de  réliftér  à  la  contagion,  elles  y  fuccombcnt ,  & 
périflènt  en  plus  grand  nombre. 

Rien  ne  me  parut  û  întéreflant  que  de  rechercher  la  eau- 
fe  de  feîts  fi  extraordinaires.  Sa  découverte  feroît  d'une  gran- 
de  utilité  pour  la  Botanique  &  pour  l'Agriculture,  &  fervî- 
roit  à  la  ccwifervation  de  plufieurs  Plantes,  qui  après  s'être 
long -temps  multipliées  dans  quelques  endroits  y  périflènt 
entièrement  ftns  qu'on  fçache  à  quoi  en  attribuer  la  perte. 
J'ai  fait  pour  cela  plufieurs  obfcrvatîons,  dont  voici  le  détail. 

Ma  première  attention  fut  de  confulter  les  Auteurs,  pour 
niaffiïrer  s'ils  avoient  parlé  de  cette  maladie,  mais  aucun  ne 
ma  pani  en  avoir  eu  connoiflànce. 

Peu  (àtis^it  de  mes  leélures ,  j'eus  recours  à  ceux  qui  s  ap- 
pliquent à  la  culture  de  cette  Plante;  mais  quel  éclaircifle- 
ment  peut-on  tirer  de  gens  que  les  chofès  les  plus  admirables 
ne  touchent  point,  &  qui  accoutumés  à' voir  des  prodiges^ 
jiy  font  aucune  attention  :  Les  uns  me  dirent  que  la  pourri- 
ture &  ia  moifjffure  étoient  ia  caufe  de  cette  maladie,  &  les 
autres  plus  fcnfes  m'avoiierent  ingeniicment  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  que  l'effet,  fans  avoir  jamais  penfè  à  quoy  i'at« 
tnbuer. 

Après  plufieurs  entretfens  avec  ces  jicrfonnes,  jè  reconnus 
çje  je  n'avois  rien  à  cipcrer  que  de  mes  recherches,  8c  je  les 
comiriençai,  par  examiner  la  fijjierficie  de  fa  terre  dans  les  en- 
droits înfeél&.  Je  ne  découvris  dans  cet  examen  nî  infcéles, 
iH|^tes,  ni  autres  partîcularitez  qui  ne  fe  itouvàflcnt  par 
tout  ailleurs ,  ce  qliî  rendit  ce  procédé  àiiifi  inutile  que  les  pre- 
ocdens,  &  me  détermina  à  faire  ouvrir  la  terre  pour  pénétrer 
joiquoii  j  avois  lieu  de  juger  qu'ttoit  l'origine  du  mal.  Je 
féuûEniHOi^  à  inejK«riB  qu       k  foiiilloit.,  âSc  j'arrivai  aux 

Nu; 
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Oigppi^  &i>s  rien  appc^rcevoir  de  relnarquablc*  Je  trouvai 
ceux  qui  occupoknt  le  centre ,  ceux  die  la  part  je  nwyemie ,  & 
ceux  qui  etoient  aux  extrémités  de  i  endroit  infeélé,  dans  trois 
fituations  différentes»  à  proportion  du  progrès  que  la  maladie 
avoit  fait  iùr  euXr&  dans  l'état  que  je  vais  les  repre^ter^» 

Ceux  du.  milieu  qui  avoieni:  éfé  .le^.  preniiers  atuques^ 
étoient  entièrement  détruits,  leur  K)be  ou  téguments  que  Ton 
fçait  être  dans  le  Safran,  un  ajoas  de  noêmjbiranes  réticuiaires 
fort  minces  couchées  les  xmes  fiu:  les  autres  &  d  un  beau  cou« 
leur  de  paille  argentin ,  ne  pogyoiçnt  lôuârir  aucune  divi- 
iion ,  étoient  ridés,  ^és  i,  &  d  up  hrun  tei?eux  fort  deig^éar 
ble.  Mais  ce  n^toit  pas  la  feule  marquç  de  leur  p^rteu  Une 
grande  quantité  de  cocps  glanduleux  d'un  rouge  îonçéf  gros 
la  pluipart  comme  des  Fèves,  les  couvraient  extérieurement,; 
&  ces  Oignons  ne  contenaient  intérieurement  qu  une  fuh* 
ûmcc  terreu/è,  noirâtre  «  de.  la  wture  ik  cette  iùye  que  les 
Peintres  en  nwiiature  appellent  &Jlb^p  ^W^é  que  dans  le 
milieu  de  leurs  cavitez  on  voyoit  dans  la  pluô>art  le  iquekte 
de  l'Oignon ,  ou  plutôt  fès  principales  fibres  deflèchées  & 
dénuées  de  leur  fubâance  charnue. 

Ceux  du  centre  examina ,  je  pafi^  à  ceux  q^i  occupoient^ 
la  partie  moyenne^  que  }e  trouvai  dans  une  Situation  fort  ap^ 
prochante  des  premiers,  leurs  téguments  n'étoient  cependant 
pas  û flétris,  ^  renfermoient  encore  quelques  débris  de  ÏOjr 
gnon ,  Qjiais  entièrement  decorporés ,  (  s'il  m  efl  permis  de  me 
^rvir  de  ce  terme)  &  tout*â-Êût  iemblablesà4e[  la  boiiilUe} 
ce  qui  me  faifbit  affés  connoître  que  bientoflils  fêrolent  iœb* 
blaÛes  aux  autres.  J'y  vis  les  mêmes  corps  glïndukux  que 
pavois  remj!vqués,  mais  mieux  nourris,  &  plus  fdeins  de  vie; 
&  je  cQmçienç^i  k  découvrir  dans  la,  tçrre  des  filets  vkdets 
qui  Ibrmoîcaijt  uqe  efpéce  de  refê^» 

.  La  route  que  j'avois  priiê  dans^mon  oblêr^tÂpn  me  C0Br^ 
duiût  aux;  Oignqps.  qui  occupoieut  1^  cjrçonferj^œ,  ^  qn| 
par  confisquent  dévoient  efhre  les  m^ius  e^ndommagés»  Auâi 
étpientrilii  àfo»  un  ^t  bien  di^^nt  de  celyi  4^  pretgà&tSm 

.  ;i^  a)ip$<Iç»OjgQQnf  notait  rpr«%i&pçjnt  ^t^âl».  lau 
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n  avoîcnt  pour  toute  marque  de  contagion  que  quelques  û^ 
lets  violets,  qui  tntverfixatit  les  membranes  de  leurs  tégu^ 
mènes  :  les  autres avoient  fur  leurs  téguments,  ou  entre  les 
hmes  qui  les  fofmenti  quelques  petits  corps  (èmblabies  à  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  &  on  ne  voyoît  encore  que  quelques 
taches  violettes  (ur  la  fubâance  de  TOignon.  Au  rede  la  terre 
étcHt  toûfoub  tnvcgÇée  de  Ûets  violets.. 

Ne  trouvant  que  dans  ies  endroits  itdeéiés  ces  corps  glan-» 
èileux  &€es  filets  videts ,  |e  fbupçonnai  qu^iJs  étoient  la  eau-» 
fe,  ou  du  moins  TefFet  de  la  maladie ,  ce  qui  m'engagea  à  les 
oortfiderer  avec  plus  d'attention  ;  jetravailki  à  les  détacher  de 
k  terre  qui  les  environncMt,  &  jV  réuti%$  û  bien  par  le 
inoyen  des  lotions,  que  j'eus  la  fatinaâion  dd  les  voir  en  leur 
àat  natiireL 

Ces  corps  glanduleux  font  fort  lêmblabies  i  k  Truffe  dt 
Mithble,  tant  par  la  (blidité  de  leur  chair,  que  par  leur  figupe 
iiréguiiere.  Mais  la  lîiperficle  en  eft  velue  &  de  couleur  rou** 
ge-bran.  Leur  groiièur  n'excède  pas  celle  d'une  Aveline*  Leur 
gouft  tient  de  celui  du  Champignon ,  &  a  un  retour  terreux^ 
Les  uns  ibnt  adhérants  aux  téguments  de  l'Oignon ,  &  les  au» 
ticsmiônt  éloignetde  deux  à  trois  pouces. 

Les  fifets  font  ordinairement  de  la  groileur  d'un  fîl,  de 
couleur  violette,  &  velue  comme  les  corps  glanduleux.  Quei* 
<jues-uns  s'étendent  d'un  corps  à  un  autre,  5c  quelques-uni 
vont  s'inférer  entre  les  téguments  de  TOignon  de  Safran ,  fe 
pMtagent  en  plufiou?  ramifications? ,  &  pénétrent  jufqu'au 
corps  du  Bulbe  fans  parottre  fênfiblement  y  entrer.  Us  for^^ 
ment  dans  cette  route  une  inftmié  d^aiiâffldmofês  8c  de  divi^ 
fions^  &  font  paifèmés  de  <pmitité  de  petits  tittuds  ou  gan^ 
giions,  qui  ne  paroUTent  autre  chofe  qu«in  amas  de  k  laine 
qui  couvre  ces  corps  glanduleux  &  ces  filet5% 

Ces  oblervations  que  j'ai  faites  m  dilFerem^S  ^fons  8c 
dtns difièrentes  terres,  m'ont  fsÀt  juger  que  ces  corps  glan- 
édcux  étoient  une  Plante  parafite,  qui  tire  fa  nourriture  de 
f Oignon  du  Safran  par  le  moyen  de  lès  filets,  que  je  regarde 
emarn  &s  racines.  £lie  végète  â  k  manière  :de  la  TtuSè, 
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çefi-à-dire,  qu çUe  ne  paroit  point  au  dehors,  maïs  naft^ 
croît,  8c  &  multiplie  dans  Imterieur  de  la  terre,  d'où  vient 
fuivant  ma  premi^e  observation  qu'on  ne  voit  rien  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  à  quoi  on  puidè  attrliniçr  la  cauie  delà 
maladie. 

Ceue  Blante  (è  muItipUe  par  les  racines  qui  pouiTent  d« 
nouveaux  Tubercules  ^  à  peu  près  comme  ÏAfinigaks  Jcan^ 
dens  tuberofâ  roiâcè^  le  Genijia  Spartium,  &  IcSolanum  radkt 
efculentâ,  &.c.  Ceft  pour  cela  que,  fuivant  la  même  oblêrva^ 
tion,  le  progrès  de  la  maladie  affede  toujours  la  figure  ron- 
de, parce  que  les  Plantes  qui  tracent  pouflent  également  en 
toutfens,  comme  ^il  efl  aifè  de  le  voir  dans  le  Fraifier  dont 
içs  trainaiïcs  ou  fléaux  s'étendent  é^iement  de  tous  cotés. 

il  paroît  certain  que  la  nouvelle  Plante  fe  nourrit  aux  dé* 
pens  de  rOignon  du  Safran,  pulfque  ks  racines  pénétrent 
les  téguments,  !$c  2i attachent  à  Çz  propre  fùbilance  qui  dé- 
périt à  proportion  du  progrès  que  les  racine  font  fur  elle; 
qualité  qui  la  rend  plus  parafite  que  toutes  autres,  puiique 
jçes  fortes  de  végétaux  ne  font  ordinairement  qu  altérer  lès 
-arbres  &  les  Plantes  auiquelles  ils.  s  attachent.  Si  l'on  joint  à 
cela  que  cette  maladie  fait  preique  tout  fbn  progrès  dans  les 
■  trois  moi^  du  Printemps,  je  ne  crois  pas  quon  puiâe  douter 
que  la  nouvelle  Plante  n  en  ibit  Ja  véritable  caufe,  puiique 
c'eft  en  cette  failbn  que  les  racines  profiteiu  &  s'étendent  le 
plus. 

.  Je  n  ai,  négligé  aucune  des  expériences  dcHit  j  avob  lieu 
defperer  quelque  éçlaircidêment.  Dans  ie.  nombre  de  celles 
que  j'ai  faites,  &  que  je  ne  rapporte  point,  pour  éviter  d'être 
trop  long,  en  voici  une  qui  feule  m'aflure  de  Texiflence  de 
la  Plante,  de  (a  manière  de  végéter,  &  de  (on  aétion  fur  les 
.Oignons  de  Safran ,  ce  qui  eft  trop  de  monfùjet  pour  n'en  ' 
pas  faire  le  «cît  en  peu  de  mots. 

.  Je  mis  dans  le  mois  d'Oélobre  1726  dts  Tubercules  de 
'Alor4  avec  leur  terre  &  àts  Oignons  de  Safran,  dans  trois 
pots  que  je  remplis  d'une  terre  neuve  où  il  n'y  avoit  point 
i^,Motf,[&(i  pofirwi'î^ttrçr.fi  elle  nendommageoit  que  les 

Oignons 
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Oignons  Je  Safran ,  je  plantai  dans  ces  mêmes  pots  des  Oi- 
gnons de  Lis  ,  de  Narciffe ,  de  Tulipe,  &  les  ai  laifl^s  en 
expérience  ju/quau  mois  d'Oélobre  de  cette  année;  je  jugeai 
bien  qu  alon  la  Mort  devoit  s  y  être  multipliée ,  parce  que  fuî- 
vant  l'ordre  de  ià  végétation ,  elle  fait  tout  ion  progrès  dans  le 
temps  de  la  fève. 

Ce  temps  donc  étant  pafle  »  &  Air  la  fin  du  mois  d*Oétobre 
de  1 7  27  je  renverlâi  mes  pots ,  &  je  vis  quantité  de  nouveaux 
Tubercules  dont  il  (brtoit  beaucoup  de  ifilets  violets,  qui  s  en* 
trelaflbient  avec  les  racines  de  Lis  plantés  dans  le  même  pot* 
Je  les  dégageai  de  leur  terre,  &  j'en  trouvai  plufieurs  fort  en-- 
dommagées,  d^autres  entièrement  pourries*  LecorpsdesLis 
ne  me  parut  pas  avoir  encore  beaucoup  fouffen,  mais  il  étolt 
environné  de  tant  de  filets  qu'il  me  paroiffoit  fort  probable 
que  dans  peu  il  auroit  le  même  fort  que  les  racines. 

Cette  multiplication  de  Tubercules  acheva  de  me  con-^ 
vaincre  qu'ils  étoient  veritablonentune  plante»  &  ieuraétion 
fur  les  racines  des  Lis  me  donna  lieu  de  croire  qu'ils  fê  pou* 
voient  nourrir  d'autres  Plantes  que  du  Safran  :  mais  les  lu* 
mieres  que  je  tirai  de  mon  expérience,  bien  loin  de  mettre 
fin  i  mes  obfêrvations ,  m'engagèrent  à  de  nouvelles  rccher* 
ches,  car  afluré  dun  côté  que  cétoit  une  Plante,  il  me  pa* 
roiflbit  eflentiel  de  fçavoir  11  elle  étoit  dans  la  terre  avant  le 
Safian ,  ou  fi  elle  ne  s'y  plantoit  qu'avec  lui.  Voyant  d'un 
autre  côté  les  racines  des  Lis  endonunagées ,  il  ne  m'étoit  pas 
peraib  de  refier  dans  l'incertitude  de  fçavoir  û  la  Plante  nou* 
vefle  étoit  capable  de  nuire  à  d'autres ,  ou  fi  elle  ne  pou  voit 
fè  nourrir  que  du  Safi-an. 

Un  procédé  avantageux  en  fait  oublier  un  nombre  d'inu* 
ta»,  j'éprouvai  cette  venté,  lors  qu'après  avoir  foiiilié  plu- 
fieurs champs  fans  rien  trouver,  j'apperçûs  dans  une  terre  ou 
il  n'y  avoit  jamais  eu  de  Safran,  ma  Plante  contagieufe 
qui  cxerçoit  ïa  tyrannie  fur  les  radnes  de  l'Hieble,  du  Con^- 
mBa  fiore  vario,  deTArrefle-Bceuf,  &  fur  les  Oignons  du 
A6ifcari.  Ainfi  on  peut  efhe  afluré  que  cette  Plante  vient  où 
ii  n  y  a  point  de  Safi:ani  &  fe  nouixit  d'autres  Plantes  do^t 
Alem.  1728.  •  O 
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elle  caufe  également  h  perte,  quoiquon  ne  fait  remarquée 
que  fur  lè  Safraji,  par  le  dommage  confidoiBble  quciie  caufe 
à  ceux  qui  ie  çulùveat.''' 

11  me  parut  d'abord  forprenaot  de  voir  les  Plantes  que  fe 
viens  de  nommer  périr  au  milieu  de  quantité  d^uires  qui 
avoîent  toute  leur  verdeur,  comme  la  Moi^eline,  ie  Senei" 
çon,  le  Ked,  l'Orge,  Se  plufieurs  autres,  mais  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  concevoir  que  la  Plmte  contagieuse  ne  venant 
point  furiafiiperficie  de  Jat^re,  mais  .que  l'occupant  à  dcmi- 
pîed  de  profondeur,  elle  ne  pouvdt  endomouiger  ceties  qui 
Ront  leurs  racines  que  fur  la  fuperficie,  pendant  quelle  tait 
périr  celles  qui  en  jettent  de  plus  profoiides»  £t  4e  plus  j'ai 
remarqué  que  la  Plante  contagieu/c  n'endommage  que  très 
peu  le  Safran  la  première  année  qu'il  eft  planté,  &  par  confe* 
quent  ne  peut  faire  un  tort  confuiérable  aux  Plantes  anmieUes* 

Je  crois  la  caufe  de  ia  maladie  du  Sc/ran  fwJËlamment  dé- 
couverte par  lexiftence  de  la  nouvelle  Plante  dont  je.  viens 
de  donner  la  defcription:  mais  à  queMe  Ciaile,  à  quel  genre 
rapporter  cette  Plante  ?  Voici  ce  que  j'en  penfe. 
*  Prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  travaillé  à  ranger  les 
Plantes  fous  un  ordre  méthodique ,  onc  fait  une  Cfaiâe  parr 
ticutiere  de  celles  qui  n'ont  ni  fleur,  ni  graine  apparentes,  .& 
leur  ont  donné  le  nom  de  Plantes  imparfaites;  excepié  M*  de 
Tournefort,qui  pour  parier  plus  correftemcnt  a  qu^i^é  cette 
Oafledu  titre  :  ries  Plaoies  dont  ou  m  cofiuoît  in  ksfieurs  mies 
^vks.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  ces  grands  JBota^ 
jîîftes  ayent  prétendu,  en  étabUffant  cette  Cbiîë,  regarder 
les  Plantes  qui  la  compolènt  comme  privées  de  prties  qui 
4eur  font  fi  eflèntîelles,  ils  les  connoiflbient  trop  pour  igno- 
rer que  toutes  ces  Plantes  portent  fleurs  &  fruits.  M.  de  Tour- 
jieforty  par  exemple,  cpnnoiflbjt  noieux  que  perfonne  la 
pouffiere  qui  échappe  d^s  Ecuffons  des  Ijydea.  Les  l^nneiir 
-ces  qui  font  renfermées  dans  ks  fruits  de  plufieurs  Moufler» 

.  ^  Pci^  Chefnée  Monfbeul  de  Cvw  4ani  ^fa  Ceçomi^  Mkj0n  et  {qn  HarKle 

Praqçois,  page  187.  fait  mention  d*une  nijiiadie  des 'Tripes,  ^i  par  fcs  effets 
^idk  «voir 'ttne  «aille  feid)iabie*    .    -1  '/ 
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Les  grains  que  l  on  trouve  fur  plufieurs  efpeccs  de  Champi- 
gnons, &  ce  que  Porta  a  dit  de  ia  iêmence  des  Truffes  \ 
Mais  nôtre  (çavant  methodifte  a  cru  pouvoir  choifir  pour  éta- 
blir &  diilinguer  fès  genres ,  ies  parties  toujours  fênfibles  & 
aîPées  à  appercevoîr,  de  forte  qu'il  conte  pour  rien  la  graine  des 
Plantes  que  les  meilleurs  Microscopes  peuvent  à  peine  rendre 
(ênfiblé»  &sVnrête  ièuienient  aux  parties  naturellement  vifi*- 
Iks  poul*  établir  fes  Ciaiies  &  fès  genres» 

Ceft  en  fuivant  cette  méthode  que  faî  cru  devoir  placer  la 
Plante  nouvelle  dont  il  s'agit  dans  ia  Cla0è  descelles  dont  je 
viens  de  paHer ,  parce  que  p  n'ai  pâ  juiqu'i  pre(ènt  découvrir 
fur  elle  ni  fleurni  graine.  Il  reftedonc  i  choifir  dans  cette  Claile 
qh  genre  qui  puifîè  luy  convenir.  Elle  na  aucune  reffem^ 
blance  avec  le  Lycoperdùn,  ies  Agarics  &  ies  Moufles,  celle 
qu  elle  a  avec  quelques  elpeces  de  Lychen  eft  trop  impar&ite 
pour  tneriter  qu'on  y  faflè  attention.  Il  n'y  a  que  les  genres 
des  Champignons ,  ou  des  Trul&s  auxquels  on  pourroit  la  rap 
porter* 

De  longs  filets  qu'elle  poufle  dans  la  teire,  un  velu  qui  l'ac- 
con^Migné  par^tout ,  &  paroit  même  la  precederi  avec  de  petits 
Tubercules  lanugineux  produits  par  ces  filets,  me  failbient 
d'abcHti  incliner  à  la  mettre  au  nombre  des  Champignons  :  mais 
oferoit-on  conter  parmi  les  efpeces  de  ce  genre  une  Plante 
qui  ne  fott  point  de  terre!  Il  me  paroîtroit  plutôt  que  ia  (ah 
lîditédes  Tubercules»  leur  figure  irrégulierecaulee  par  le  dif- 
férent arrangement  des  corps  qui  l'environnent,  jointe  à  leur 
manière  de  yé&étëT  dans  l'Intérieur  de  la  terre  uns  paroître  au 
dehors ,  font  des  qualitez  qui  appartiennent  à  la  Truffe.     ' 

Il  eft  vnri  qu'il  y  a  ées  Champignons  qui  portent  à  leur 
pcdkde  des  filets  &  des  Tubercules  qui  lemblent  avoir  quel« 
que  rapport  à  ceux  de  cette  Plante.  Steerbedc  &  M.  le 
Comte  de  Marfilly  en  ont  fait  graver  pïuficwrs  de  cette  tfoe- 
te.  Mris  outre  que  ces  filets  &  ces  Tuberoiles  font  d'une  fob- 
ftance  rare,  cotoneufè,  &  bien  différente  des  auties ,  ces  Charni-- 
pignons  ne  manquent  jamais  de  ie  prodaiie  fur  ia  fuperficie 

♦  Dans  fa  PfytifgfiorMik ,  pag.^ty. 

Oî/ 


tô8    MeMOÏ'RËS  DK  L'AcÀDtiTMIB  RotALE 
de  la  terre»  ce  qui  \e$  di^étndé  totalemem  iie  k  tipuvefe 

Plante ,  qui  bien  tbîn  de  paroftre  aO.  dehors  y  demeure  renfec^ 
niée  à  demi -pied  de  profondeur* 
-  D'tm  autre  côté»  là  couleur  intérieure  de  iâ  chair,  eft  ea 
t&é  dun  rouge -brun,  &  en  hyver  d'un  noir  légèrement 
marbré  de  rouge,  au  lieu  que  la  Truffe  eft  blanche  en  efté, 
&  brune  marbrée  de  bkmc  en  hyver.  La  nouvelle  Plante 
a  de5  racines  dont  elle  tire  iâ  ncHirrinire,  &  par  le  moyen 
desquelles  elle  fê  multiplie»  &  la  Truffe  eft  tms  racines,  & 
paroit  ne  ie  (ntihiplier  que  par  lii  graine  qu'elle  renferme  in* 
terieurement.  Cependant  comme  elle  a  plus  de  rapport  à  k 
Truffe  qu'à  toute  autre  Plante,  je  aois  qu'on  pourroit  luy 
donner  ie  nom  de  TuberdUkSé 

Outre  ces  rapports,  elle  eft  encore  (êmbiable  à  k  Trufie, 

"en  ce  qu'elle  renferme  fbuvent  dans  fa  /ùbftance  des  corps 
étrangers,  comme  des  graviers,  &  quelquefois  des  petites 

'  mottes  de  terre  endurcie.  Ainfî  THiftoire  du  Gouverneur 
de  Carthugéne  qui,  en  mordant  une  Truffe,  trouva  fous 

^  les  dents  un  dénier,  (ûivant  le  rapport  de  Pline,  ne  (en  plus 
une  preuve  contre  le  ientlmënt  de  ceux  qui  aflurent  kvi^^é-^ 
tatîon  de  la  Truffe. 

Le  Laboureur  peut  dé/a  s'appercevoir  qu'en  découvrant 
-parlés  recherches  une  nouvelle  Plante,  je  lui  offre  un  nou- 

"  vtau  monftrèà  combattre,  &  c'eft  en  ce  point  que  je  fais 

•  cbnfîfter  fa  principale  milite  de  ce  Mémoire,  mais  cette  Pkme 

"  -ne  lui  paroîtta  peut*êtrc  pas  fi  odieulè ,  lorsque  je  la  lui  propo- 
fçrd  comme  un  aide  qui  travaillera  de  concert  avec,  pour  lur 

~  détruire  de  fort  champ  les  Hyebles,  les  Coroiiillap  ïeAiu/cari , 
&  piufieurs  autres  Plantes  qui  viennent  (buvent  dans  ksmeil- 
leures^terrés  en  d  grande  quantité  qu  elles  étouffent  le  Bl^, 
'&lefont  périr. 

.  £n  effet,  bi&meroit^on  celui  qui  poun détruire  les  Foar-« 
mis  fou  vent  fi  incommodes,  éleveroît  des  FanmcakoM  pcnu: 
leur  faire  la  chaffeî 

'-:'    On  mobjfélera  peut-être,  que  par  ce  moyen ,  jlnleftela 
terj^e  d'une  Ilaitte  qullfaùfmdimcikdedé^  les 


i&ofi»  les  {)Iu3  utiles,  cfemandent  à  jêtre  eamloyées  ayeç  dil^ 
cemement.  .Ceft  poMrqupi  il  n^  faut  $  en  fyrvir  qiie  daib  Iç 
terres  purement  defUnées  à  &ire.  venir  du  grain»  parce  que 
cette  Plante»  comme  je  f^i  déj^re^narqué,  ne  cauiè  aucun 
dommage  i  celle»  qui  Ibnt  annuelles,  ni  à  celles  qui  non^ 
ieuKS  racines  que  (ur  la  /uperfîcie  jifi  U  terre.  Au.re(le  ye  pro- 
poie  ceci  coaune  une  idée  qui  meft  venue.»  que  je  n'ai  pâ 
encoie  <x>nfirmer  par  Texpérience  »  n^  qui  m  a  paru  méritçr 
quelque  attention*  ^ 

Si  fui vant  cette  idée  cette  Plante  peut  être  de  quelque  utilité 
idbns  les  terres  à  grain,  elle  doit,  fui vant  me^  obfcrv^tions,  être 
bien  incommode  dans  quantité  d^autrcs  endroits.  Quel  dé* 
gaft,  par  exemple ,  ne  cauferoit-eite  pas  dans  un  Jardin  de 
fleurs»  où  en  moins  de  deux  ans  elle  peut  détruire  une  plan- 
che  cntierp  de  plantes  rares  &  précieulês  l  Combien  de  cu« 
rieux  ont  peut-être  abandonné  la  culture  des  fleurs  rebuts 
de  ks  voir  périr  malgré  tous  leurs  ibins»  ou  du  moiqi^  ie  /qpt 
engagés  en  de;  frais  confiderables  pour  ôter  la  terre  de  leurs 
Jardins,  &  en  mettre  de  nouvelle  à  la  place,  attribuant  mal 
•à  propos  à  Ùl  mauvaiiê  qualité  un  délâftrc  dont  la  nouvelle 
Truffe  edoit  feule  coupable  ?  Mais  ces  defbrdres  que  je  lui 
attribue,  Ibus  de  fimples  Ibupçons,  font  peu  confiderabies 
en  comparailbn  de  ceux  que  je  lai  vu  produire  fiir  les 
Oignons  de  Safr^,  où  le  progrès  du  mal  efl  fi  fênfible»  que 
filon  ne  prenoit  ^in  dy  remédier,  on  verroit  bientôt  tout 
un  Champ  perdu  au  point  de  n'y  pouvoir  phis  mettre  de 
Safîan»  même  après  vingt  ans  de  repos. 

On  ne  peut  guéres  être  témoin  dé  ces  maux,  fans  en  cher- 
dier  le  remède,  audj  i  peine  cus-je  connu  le  Tubero^es,  que 
je  cbercbai  les  moyen»  de  te  détruire  :  mais  je  n*ai  pu  encore 
av<»r  cette  fatisfaélioo,  parce  que  comme  il  fê  plaît  princi* 
paiement  dans  les  terres  gmveleulês,  fèches  5c  arides,  &  qu'i! 
ne  fe. trouve  que  rarement  djns  les  terres  grafîës  &  humides , 
les  labours  fervent  plutôt  i  ie  multiplier  qua  le  détruire.  < 

Maïs  ff'  1  on  n  a  pas  de  moyeite  pour  stn  débarrafîlr  tota* 
kmcat^  du  molli»  en 4^1-00  pour; fe  mettre  i  labri  de  k$ 

O  ix] 
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l^tfotifès,  &±  fon  prôgi-ès  fe  fôîlanfpSrr  ràilongéniefit  dei 
ràteîHes^,  Il  Hefdfilt  pôuf  gahmtîf  lesOîgnoni  feins  qu  empêche? 
h  cotrtittùttlàatîori.  Pbur  y  réaflir,  fitot  qu  on  s'apperçoH  dû 
mal  y  if  faut  cerner  fa  terre  à  un  demi-pied  de  profondeur,  & 
fe  garder  de  ia  répandre  fur  lès  Oîgnôris  voîfins,  de  peur  d  y 
pdrtei^  ià  contagion,  en  y  enterrant  la  nouvelle  Plante  :  mais 
^  ifaut  bn  fothier  une  !)utte  fur  k  place  même  où  les  Oignon» 
font  gâtés.'  *   i  '  > 

Par  ce  moyen  on  preferve  les  Oignons  qui  ne  font  point 
'éticoit  èndomiùagés ,  fois  guérir  ceux  qui  le  ibnt  ééjû%  Il 
eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  rèmedfe  îorTque  là  contagioA 
eÛ  parvenue  jufquaû  cbeùr,  ftiâiS  Tebcperifenee  rri'a  ftit  ton^ 
ttoître  qu'en  dépoUîIlant  dé  leurs  téguments  lès  Oigttdns  qifi 
lie  ibrit  que  iégétenrëht  attaqués,  &  les  expofeiit  quelques 
puTs  au  ooIeH, ifs  dcfvîennent  parfaitement  feins,  &  pouf* 
fent  auffi-bieij  que  s'^i  n'eûflèm  jamais  été  atteints  dé  h 
ttiàladîe*  La  raîïôn  m  en  paroît  claire ,  en  les  dépouiHant  oh 
ttû^tte  avec  îeS  téguments  lés  filets  morbîftques,  &  en  k!s 
'tàc)poûrit  au  Sôleî!,  les  l'élite  de  la  Plâhte  comagîeufe  fe  deffc- 
chéht,  lesjpiàyeS  fe  cîcattîlènt,  d'où  s'enfuit  ià  parfaite  guérH 
ion  de  rOignom 

EXPLtCAftÔ^  DE  LA  PkÈMlÈRE  FiCURE, 

(^td  reprepntele  if^an,  au  lé  Crôctis  fàtîvus,  C.  B.  ?. 

dom  il ^[pqrlt  dans  U  Mémoire. 

A  L'Oignon  recdiivert  dé  itt  ehvieidjype*  itlèttiBrafteuï» , 
*  rouifetrès  clans  VjUyicJries-tini,  &  fclandhéatrte  dans 

quelques  autres, 
J?.  Lt>ighon  dépoUiHé  dfe  fâ  robbe  &  ebtipé  par  moitié 
V  dorft  îè;diâ¥Dètré'^''d'tfivîk'oA  un  pouce,  a  laftB- 
^'   '  flfaficè  chaWiùë,  fà  figure  àpriîlatîc  pat  deflôlîs,  &  la 
.   %érîiciefrivî^^^  o«x 

s'ât'tachent  les  chvéltlpites  iWemHrâneufe. 
t.  Ô'amèjm'emMnéufe  tj'uî  tèWfënftlé  te  Milltt  cfe  TÔignon 
^  &J^  fuyà\i  dé  lâffeut^^iiftJûtlàifîipéHîeiè  *  iaterre.^ 


p  E  i   $  ç  r%  V  c  s  ^,       •    III, 

p.  Feuiiies,  ou  fennc  de  l'Oignon.  Leur  nombre  varie  de- 

.    piis  ciioq  JKfy^k  bmt ,  ieur  longueur  <ft  d'us  pkd  fur 

liqe  K^qe  ie  large ,  d|e$  ConXjç^écs  en  forme  de  gpai 

ti^re iw.deflius,  ^e.ÇO^ieujr  yfjr^-bfuupa^^bords,  & 

blanches  lùr  la  nervure  dans  le  fond  de  la  goutiére. 

i,  U  ftiur  .#appftip>  flp  «ô  W  tpyîn  felîwç,  jég^  dc^tis.h 

;  h^  mm  Viee  wn  fçinmet,  ^  ^i«fe  «n  ^ÎK  parties , 

&  s'évale  en  forme  de  pétales  de  coqlieuf  gFi4,de  lin  : 

Elles  mit  aviron  ^v>ic  piwc^  dfi  longkxpur  Tht  ji^itf 

àcl»ligne^.4iebrgsyr,  _ 

F.  Les  Ëftamines  blancheâtres  longues  de  dei|)jr|>QHce,  qui 

.  ^utjennwt  4ep  iô»in^«$  fo^rpha*  pijr 'ie  W  Ciç5  ibn^ 
meM  portient  4ai|5  4«s  f^ukv  mac  p0»0i^  jaune 
très  j&nçp 

G.  L'embryon  qqi  #  triwguiftjr?;  3  4pyîpnf ,  hfS^ft  la  fleur 

eft  paiTée,  um  'Cap^u^  àtrc^s  f^cçs  divii(<^^^  tjçis  ioc 
ges  <pii  renfensi<nt  plufievurs  fyfmj\çefi  r«pdçs;  mais 
elks  np  mmsifkx»  pa«  074in9JrQnient  49ns  k  Gafli- 
no|s» 
E  Le  Piftile  qui  prend  fop  at<g(qbf  fer  fpgab^on;  «îeft  un  filet 
bianc  8f.  unique  jiufqu'à  fe  |i»uj(tHr  des  Eftamiuef ,  .oè 
il  devient  j^ine,  .^  /ê  diyjfe  l§  plus  (oMYent  ^n  trois 
.foios  d'iiij.beau  fc^vgçfp^é,  .Ifc  excédent  4W  peu  la 
longueur  des  pétales,  font  de  la  groflèur  d'un  fil  par  en 
bas,  &  deviennent  plus  larges  par  le  haut,  où  ils  ont 
quelques  crénelures  très  fines. 

Heft  à  remarier  que  cette  fiaîtipsçuge  du  pîftilc  eft  la 
feule  qui  s'employe  dans  ief  Ra^ottfts,  jJun  Médecine,  &  qui 
fcrve  aux  Teinturiers,,  .     ■  . 
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Explication  de  la  seconde  Figure, 

Qui  repréfente  leTxxhttoidss  &  la  manière  dont  ilsat^ 

lache  fuir  les  Oigions  du  Safran. 

A.  Le  iTuberdidés  dans  ia  groflêur  naturelle,  avec  les  racines 
violettes  &  velues^  par  rallongement  de^uelks  il  Çç^ 
multiplie. 

'B.  Petits  Gaglions,  ou  nouveaux  Tubercules  qui  fe  for^ 
ment  aux  extrémités  &  aux  anaflomofès  de  plufieurs 
racines* 

C.  Etat  du  Safran  dans  le  centre  des  places  infeéléesp  où  il 
ne  refte  plus  que  les  téguments  de  fOignon  dans  leur 
forme  ordinaire,  la  fûbflance  étant  entièrement  con- 
/bmmée  par  laélion  du  Tuberdides. 

'D.  Eftat  du  Safran  dans  la  partie  moyenne,  entre  le  centre 
&  la  circonférence,  où  les  Tubercules  font  attachés 
(ùr  les  téguments ,  &  où  les  racines  du  Tuberddes 
pénétrent  laiubftance  de  TOignon,  lui  ont  fait  perdre 
la  iblidité,  &  1  ont  rendu  ièmblabie  à  de  la  boUiilie. 

E.  Etat  du  Safran  à  la  circonférence  où  lès  racines  du  Tih 
beroides  n  ont  encore  pénétré  que  les  t^ments  de 
rOignoOi  ùsi»  avoir  endommagé  la  fubftance* 
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DES     Sciences.  ii) 

TROISIEME      PARTIE, 

o  u 
SUITE  DES  DEUX  MEMOIRES 

SUR    LA   POUSSEE   DES  TERRES 

ET    LA 
RESISTANCE   DES  REVESTEMENTS. 

Domés  à  r Académie,  le  premier  dans  Vannée  lyz^, 
&  le  fécond  dans  tannée  172/. 

Par  M.  C  O  U  p  L  E  T. 

EN  fuppoiant  les  Terres  détachées  les  unes  àçs  autres  &    :ii.  Fer* 
parfaitement  roulantes,  on  leur  donne  plus  davantage  17^'* 
qu  elles  n'en  ont  ordinairement  pour  renverièr  le  revête- 
ment* 

£t  en  iûppolânt  les  parties  de  la  Maçonnerie  bien  liées  les 
unes  avec  les  autres,  on  donne  aux  revêtements  plus  de  for- 
ce qu'ils  n  en  ont  véritablement  pour  réflfter  à  la  pouflée  des 
Terres, 

Ainfi  la  fiippofition  des  Terres  parfaitement  roulantes 
saccommode  très  bien  avec  celle  des  revêtements  bien  liés 
&  bien  conftruits,  en  forte  que  i avantage, que  l'on  donne  de 
trop  aux  Terres  eft  compenfë  par  celui  que  i  on  donne  auifi 
de  trop  aux  revêtements. 

Suivant  cette  (uppofition  àts  Terres  parfaitement  roulan- 
tes &  de  la  Maçonnerie  bien  liée,  je  vais  examiner  quel  avan« 
tage  le  Contrefort  donne  au  revêtement,  &  quelle  doit  être 
ia  baie  d  un  revêtement  qui  a  des  Contreforts. 

Les  Contreforts  (ont  àts  Efperons  unis  au  revêtemetMr 
&  rentrants'  dans  le  Terre-plain  du  rempart,  qui  fervent  à  re- 
tenir le  Revêtement  que  les  Terres  pourroient  renverfer; 
Aiim.  1728.  •  P 
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I^on  ne  fçauroit  donc  ajouter  de  Contreforts  au  Revêtement 
fans  fuppoler  la  Maçonnerie  bien  liée,  en  Ibrte  que  k  Rev£« 
tcoieat  &  iês  Contreforts  ne  £iâênt  qu  w  ièul  Corps»  dont 
frn  ne  pourroit  renveriêr  une  partie  lâns  renveiier  le  tout  ; 
car  (i  la  Maçonnerie  étoit  mal  liée»  en  forte  quune  partie 
pût  f  tre  renverfëe  fans  1  autre,  les  Contreforts  devkndroient 
inutiles»  attendu  que  le  Revêtement  pouffé  par  les  Terres  en- 
tre deux  Contreforts  fêroit  renverfe  entre  ces  mêmes  Con- 
treforts de  la  même  manière,  &  avec  autant  de  facilité  que 
s'il  n  y  avoit  point  de  Contrdforts. 

Mais  fi  la  Maçonnerie  efl  bien  liée,  c'eft-à-dire,  le  Revê- 
Um&A  bien  uni  à  Çès  Contreforts,  &  dans  toutes  fes  parties, 
pour  lors  la  partie  du  Revêtement  qui  eft  entre  deux  Contre- 
forts, quoique  foibie  d elle-même,  ne  pourra  être  rcnverfee , 
attendu  qu  elle  eft  retenue  à  fès  extrémités  par  les  deux  Con- 
treforts; cela  pofe,  il  ne  Êtudra  plus  examiner  l'énergie  dune 
lame  de  Revêtement»  comme  nous  avons  fait  précédem- 
ment, mais  l'énergie  de  la  partie  du  Revêtement  qui  va  d'un 
Contrefort  à  1  autre ,  y  compris  un  Contrefort. 

Il  ne  faudra  pas  non  plus  prendre  l'énergie  d'une  lame 
triangulaire  de  terre,  mais  celle  de  toutes  les  Terres  qui  pouf^ 
fent  entre  deux  Contreforts ,  &  contre  un  Contrefort. 

Pour  faire  cette  recherche  avec  ordre,  je  cherche  dans  le 
premier  problême  l'énergie  des  Terres  qui  poufiènt  entre  deux 
Contrefort^. 

Dans  le  fécond  Problême,  je  cherche  l'énergie  des  Terres 
qui  pouffent  contre  un  Contrefort. 

Et  dans  un  troifiéme  Problème,  je  cherche  Ténci^ie  cfes 
efforts  accidentels  qui  pouflênt  entre  deux  Contreforts,  par- 
ce que  ceux  qui  pouffent  contre  un  Contrefort  ne  font  point 
csqpables  de  nuire  au  Revêtement. 

Dans  le  quatrième  Problênte,  je  cherche  quelle  doit  être 
la  bafê  du  Revêtement  parallélogrammique,  tel  que  1  effort 
€ompofë  de  la  Pouflee des  Terres,  de  la  pe^nteur  du  Revête- 
ment &  de  (es  Contreforts,  &  des  efforts  accidentels ^  foît  dir 
Vigjé  v«is  k  milieu  de  la  baie  du  Revêtement-^ 
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Dans  !c  cinquième  Ptobième,  je  cherche  !a  bafe  d'un  Re- 
vêtement triangulaire»  avec  les  mêmes  conditions. 

Enfin  dans  le  fixiéme  Problépie,  je  cherche  la  bafe  d*un 
Revêtement  qui  a  un  fruit  égal  à  la  fixiéme  partie  de  la  hau-* 
teur ,  avec  les  mêmes  conditions  que  dans  les  précédents  Pro- 
blèmes. 

Pour  cela  j  ai  (ùppofë  la  pelânteur  de  la  Maçonnerie  à  celle 
de  la  terre  dans  le  rapport  de  /i  à  ^. 

J'ai  fait  auffi  1  e^ce  compris  entre  deux  Contreforts  8c 
Tépaiflêur  delciits  Contreforts  dans  le  rapport  de  m  à  ir,  &  la 
longueur  defilits  Contreforts  égale  à  k  baie  du  Revête^ 
ment. 

J'ai  fait  les  Contreforts  d'égale  épaiflêur»  &  perpendiculai- 
res fur  le  Revêtement. 

Comme  nous  ajoutons  des  Contreforts  au  Revêtement» 
nous  devons  fuppoiêr  que  le  Revêtement  &  les  Contreforts 
ne  feront  enfèmble  qu  un  même  Corps,  û  bien  uni^  que  lua 
ne  pourra  être  renverfè  fans  1  autre,  en  forte  que  les  Contre- 
forts fêrviront  non  ieulement  à  affermir  les  parties  du  Revê<* 
tement  auxquelles  ils  font  joints,  mais  encore  les  elpaces  du 
Revêteriient  compris  entr  eux* 

A  caufè  de  cette  Uaifbn  que  nous  donnons  au  Revêtement 
&  aux  Contreforts,  nous  ne  (û^oferons  plus  que  le  Revête- 
ment fe  puifle  caflèr  parallèlement  au  talus  naturel  des  Ter- 
res, mais  feulement  horizontalement,  c'efl-à-dire,  fùivant  les 
joints  horizontaux  des  pierres  qui  forment  le  Revêtement  » 
puilque  c'eft  l'endroit  où  le  Revêtement  efl  moins  lié. 

Comme  nous  avons  démontré  dans  le  premier  Mémoire» 
que  toutes  les  parties  du  Revêtement  triangulaire  avoient  une 
énergie  également  proportionnée  à  celle  des  Terres  qui  pouf^ 
fent  contre  ces  mêmes  parties,  il  eft  évident  quun  Revête- 
ment qui  ne  fera  pas  triangulaire,  c'efl-à-dire,  qui  aura  quel- 
que épaiffèur  à  fbn  fbmmet,  aura  phis  de  force  dans  les  par* 
lies  fupérieures  que  dans  les  inférieures ,  &  que  par  coniéquent 
&  bâte  fera  la  partie  la  plus  foible  par  rapport  à  la  hauteur  des 
Terres  qu'il  doit  fbûteoir* 

Pi; 
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Cefl  pourquoi  nous  nous  attacherons  à  cbnner  à  cttte 
partie  inférieure  autant  d'épaiffeur  qu'il  iuy  en  faut  pour  ré^ 
iîfler  à  l'énergie  des  Terres,  fans  nous  embarraflèr  des  par- 
ties fupéricures  qui  auront  toujours  plus  de  force  qu'il  ne  leur 
en  faut,  attendu  quelles  ont  une  épaiflèur  beaucoup  plus 
grande  que  la  baie  par  rapport  à  leur  hauteur. 

Comme  il  auroit  été  trop  long  de  faire  ce  Mémoire  dans 
les  trois  hypothéiês  d'arrangement  de  terre,  ainfi  que  j'ai  fait 
dans  les  deux  Mémoires  précédents ,  je  mé  fuis  contenté  de 
faire  celui-ci  dans  l'hypothefè  d'un  grain  appuyé  fur  trois  au- 
tres grains  qui  forment  un  Tétraèdre,  dont  je  fûppofè  l'arrête 
tournée  vers  le  Revêtement. 

Au  refte,  pour  peu  que  l'on  fbit  verfë  dans  le  calcul  Algé- 
brique ,  il  ne  fera  pas  difficile  d'appliquer  ce  Mémoire  aux 
deux  autres  hypothefès,  fur-tout  avec  laide  du  fécond  Mé- 
moire où  j'ai  donné  les  différentes  pouffées  des  Terres  dans 
les  trois  différents  arrangements. 

PROBLEME     I. 
Trouver  V énergie  des  Terres  entre  deux  Contreforts. 

S    O   L    U    T    I    O   Nr 

JFîg  !•        Soit  la  hauteur  AB  des  Terres  &  du  Revêtement = a» 

Suivant  le  Théorème  fécond  de  la  féconde  partie  1  on. 
aura  A  G  par  cette  analogie  •.  ^Vz:  ii:  A  B  :  AG. 

C'eft-à-dire  ••••».»•  V2  :  i  ::    a    :^z=zAG* 

Et  par  conféquent  la  furface  du  Triangle  A  BGzzz-^  • 

Comme  ce  Triangle  ABGe{i\e  profil  des  Terres  qui 
poufient  contre  le  Revêtement  entre  deux  Contreforts  ,  fî 

l'on  multiplie  ce  profil  -j^  par  ladiflance  m  d'un  Contrefort 
à  l'autre,  le  produit  ^^  fera  ie  fblide  des  Terres  qui  pouflènt 
entre  deux  Contreforts. 
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Et  comme  nous  exprimons  la  peiânteUr  des  Terres  par 

leur  dimenfion ,  ie  foDde  ^^  fora  la  peiànteur  des  Terres  qui 

pouffent  entre  deux  Contreforts. 

Mais  nous  avons  trouvé  par  ie  Théorème  V.-  de  la  féconde 
partie,  que  la  pefanteur  des  Terres eft  à  leffort  quelles  font 
contre  leur  Revêtement  :  :  Yi  :  -~-ou  :  :  K6  :  i . 

Nous  aurons  donc  l'effort  que  les  Terres  font  entre  deux 
Contreforts,  par  cette  analogie  y%:^,:^^  : ^dontfc 

^triéme  terme  eft  cet  effort  cherché. 

Soit  Q  le  point  vers  lequet  nous  voufons  diriger  1  effort 
compofë  de  la  pouffêe  des  Terres  &  de  la  puiffance  ou  pe^ 
Êmeur  du  Revêtement  &  des  efforts  accidentels. 

Ce  point  Q  fera  1  appui  fur  lequel  it  faudra  mettre  ces 
ttois  puiffances  en  équilibre,  &  par  rapport  auquel  il  faudra 
chercher  leurs  énergies. 

Comme  leffort  des  Terres  réiinî  à  leur  centre  de  gravité 
P  fe  fait  fûivant  PO  parallèlement  au  Talus  naturel  GB 
des  Terres ,  û  du  point  Q  1  on  tire  Q  O  perpendiculaire  à  la 
direélion  PO  de  cet  effort,  cette  perpendiculaire  QO  fera 
le  Levier  des  Terres. 

Donc  fi  Ion  multiplie  leffort  -^^  que  font  les  Terres  en- 
tre deux  Contreforts,  par  leur  Levier  QO,  le  produit  fera 
f énergie  des  Terres  qui  pouffent  fur  la  partie  du  Revêtement 
entre  deux  Contreforts. 

Pour  trouver  ce  bras  de  Levier  Q  O  tirés  -  lui  une  paraMe 
BR,  Ton  aura  un  triangle  redangle  BRS femblable au pro* 
filreaangleC*y4^. 

Ce  qui  donne  cette  proportion  BG  :  GA:i  SB  :  BR. 
Mais  (Theor.  IL  de  la  feœnde  partie)  B,G\  G  A  :  :  V3  :  t 

&  BSz=z  ^  =  -j-  parce  que  la  ligne  PO  pafîant  par  le' 

centre  de  gravité  P  du  Triangle  BGA,  &  étant  parallèle  à^ 
fcn  côité  uB,  doit  couper  le  côté  ^  ^  par  le  tiers. 

P  ny 
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Donc  Tanalogie  précédente.  .^BGiGAii  SB  :  BR 
iê  change  en  ceiie-ci  •..•.•.  I/3    :    i      ::  —  :  —-» 

Aînfi  4/?.  ou  fon  égal  iV(7  =  ^. 

Soit  la  bafe  B  C.  .  . .  .  s=:  ^  ^ 

&  le  point  d appui  Q  placé  au  milieu  de  cette  bafe, 

ion  aura^Q  •  •  * =— • 

Mais  le  Triangle  B  N  Q  étant  femblable  au  Triangle 

BLG,  ion  aura BG  :  GL  ::  BQ  :  QN. 

&  {TAeor.  IL  de  la  2A' partie J  BG  :  GL  ::  V3  :  Vz. 

Et  nous  venons  de  trouver  BQ^r:  — ^ 

Donc  I  on  aura V3    :  Vi   :  :  ~    î  QN. 

Et  par  confèquent  Q Nz=z  ^  =  -^, 

Mais  QO  =  NO  —  QN,  &  nous  avons  trouvé  d- 
defl'us  NOz=::^&iQN=z^. 

Donc  QO  z^zA-  —  -^  pour  le  Levier  des  Terres; 

Donc  en  multipliant  la  pouffée^yï,  par  ce  bras  de  Lé- 

vier.  le  produit^  -  Î2^' =  ^  - -^^  fera  Wncgie 

des  Terres  qui  pouflent  entre  deux  Contreforts.  Ce  qu^ilfal* 
hit  trouver. 

PROBLEMEIL 
Tramer  VEnergte  des  Terres  contre  un  Qmtrefbrt^ 

Solution. 

%  *•  Sbît  le  Contrefort  HFB  A. 

Sa  hauteur  HF^  comme  çdie  des  Terres  &  du  Revête* 
ment=:^. 

La  longueur  FB  de  ia  baie  égale  à  la  baie  x  du  Revête** 
illent,  &  Çoxi  épahlêur  que  je  iuppoie  égale  dans  toute  ion 
étendue,  le  coiuiderant  conune  un  parailâépîp&Ie  r=  tu 
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Nous  aurons  »  comme  dans  le  emblème  précédent  •  fe  profil 
IF  H  d€s  Terres  qui  poui&nt  contre  le  Contrefort*  =  —^  > 

parce  que  leur  hauteur  eft  ^,  &  leur  baie /// •  .  .  z=:i~. 

Si  ion  muitiplie  ce  profil  par  Tépaifieur  /r<hi  Contrefort» 
ie  produit  j^  fora  le  £t>Ude  des  Terres  qui  pot^ent  contre 

fe  Contrefort. 

Et  conune  nous  exprinuxns  toujours  k  pefànteur  àes  Ter- 
res par  leurdimenfion,  ce  (blide  exprimera  la  peiàntear  des 
Tcnres  qui  pouilènt  contre  ledit  Contrefort. 

Mak  la  pefànteur  des  Terres  eft  à  i  effort  qu  elles  font  con- 
tre fe  Revêtement  (Theon  V.  de  ta  2."^*  partie)  ::  Vi  :  -^ 

ou  ::  V<^  :  i. 

Nous  aurons  donc  i  effort  que  les  Terres  font  contre  le 

Contrefort  par  cette  analogie  V2  :  4-  :  :  -^  :  ££2,  dont  le 
quatrième  terme  efl  ledit  effort. 

Le  point  d  appui  Q  étant  placé  au  milieu  de  la  bafè  BC 
du  Revêtement,  comme  dans  fe  Problème  précédent ,  puifque 
c'eft  le  même  Revêtement,  nous  aurons  comme  dans  ce 

Problème  précédent  BQzzz  —^&L  comme  nous  avons  ialt 
FBzrzx,  nous  aurons  FQ  =:  x  -+-  —  =  ^* 

Du  point  d'appui  QioiiQM  perpendiculaire  fur  le  pro- 
longement iv/ï/  du  taius  IF  des  Terres,  fe  Triangfe  rec- 
tan^e  QjfIFtia  É^mblabfe  au  Triangfe  I/CF. 

Ce  i|Qi  donne  cette  analogie . . .  FI  :  IICii  FQ  :  QM. 
}A^(Theùr.II.dela2/'partie}  FI  X  IK  :-,  Vj  :  Vx. 
El  DDus*  avcms.  FQ  =^*    Donc  noue  aurons  K3   :  Va 

::  ^  :  Qi^;  «c  par^cohféquent  QMzzl^^  =z  ^^   \ 

Maintenant  du  <eiHi€  é^  gravité  V  du  profil  des  Terres 
qiH  pouâbit  çMitre  fe  Contrefort  ibit  tirée  VT  paraiféle  au 
Talus  naturel  IF  des  Terres,  cette  ligne  fera  la  dircâîoij 
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,.  de  i'effort  des  Terres  réUni  à  leur  centre  de  gravité  V,  8c 
Q  T  fera  le  bras  de  Levier  auquel  cet  effort  «(l  appli<]ué. 

Pour  connoîtrc  ce  bras  de  Levier  Q  T,  foît  tirée  Z  if 
popendicuiaire  au  talus  IF. 

Nous  aurons  le  Triangle  FVZ  fèmblable  au  Trian^ 


F  lie,  &  nous  aurons  FY=:J^=z  -^ 


FYiFZ. 
Y}  :     I. 
FZ. 


i 


Ce  qui  donne  cette  analogie . .  IF  :  FK  ; 
Mais  (Theou  IL  parue  siA')  „  IF.  FK 
Et  Fr=-|-.  Donc  ,  .  .  .   .   V3  :    i 

Et  par  confèquent  FZ ,  ou  lôn  égal  MT:=.  -^. 
Mais  nous  avons  trouvé  ci-devant  QAÎ:=^, 
Fig.  z.       Donc  dans  la  Figure  2.«  i  on  aura  ^  T  =  MT —  QAf 
*  3-         =  -r%  —  ^»  &  «ïwis  la  Figure  j.*  l'on  aura  —  QT 

H  eft  évident  que  quand  le  bras  de  Levier  Q  T  tombera 
au-deflus  deiabafe  BC  (Figure  2.^)  TcfFort  des  Terres  qui 
eft  appliqué  à  ce  bra5  de  Levier  tendra  â  renverftr  ie  Revê- 
tement, aînfi  leur  énergie  fera  pofitîve,  ap/Ti-bien  que  le 
bras  de  Levier  Q  T. 

Mais  quand  ce  bras  de  Levier  Q  T'iêra  au-deflbus  de  ia 
bafe  B  C^  comme  dans  la  Figure  3  ••  pour  iors  TefFort  des 
Terres  qui  lui  eft  appliqué  tendra  plutôt  à  affermir  le  Rev£» 
tement  qu'à  ie  renverfer,  &  pr  coniëquent  leur  énergie  iêra 
négative  auffi-bien  que  le  bras  de  Levîef  <2  T. 

Ainfi  ce  bras  de  Levi^  doit  être  pofitif  dans  ia  figure  %^^ 
êc  négatif  dans  la  Figure  3 .« 

Mais  ce  bras  de  Levier  Qreft  toujours  =:i!fr —Qif/, 
ibit  qu*il  jR>it  pofitif  comme  dans  la  Figure  2.^  ou  négatif 
comme  dans  la  Figure  3  .^ 

Donc  en  faifant  ce  Levier  Qr=  MT  —  QÂfHf^ 
trouvera  pofitif  dans le  cas^e  ia  Figure  2.^&.négald£  dans  ie 
cas  de  la  Figure  3*^ 

Puilqiie 
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PuiTque  QT  =  MT' —  QM  z=^^^  dans 

quelque  cas  que  ce  foît,  fi  Ton  multiplie  la  pouflëe  —-  des 

Terres  contre  le  Contrefort  par  ce  bras  de  Levier  QT 

=  "4 M-»  le  produit  ^-^  —  l-'^  =  lL"  — If^ 

fera  1  énergie  des  Terres  qui  pouflent  contre  un  Contrefort, 
laquelle  énergie  fera  pofitive  ou  négative  lùivant  que  le  bras 
de  Levier  QT  fe  trouvera  ou  bien  au  deflbs,  ou  bien  au 
deflbus  de  la  bafe  BC.  Ce  qu'il  falloit  trouver. 

PROBLEME     II  I. 

Trower  T énergie  des  efforts  acàdentels  faits  entre  deux 
Contreforts,  èr  évalués  à  une  maffe  de  Terre  dont  le 
Terre-piain  du  rempart  feroit  chargé  entre  tes  Contre-:^ 
forts,  &  dont  la  hauteur  égale  c. 

Solution. 

Comme  les  efForts  accidentels  qui  fc  font  contre  IcCon-  Eg.  i. 
tafort,  rie  peuvent  point  contribuer  à  rcnverlêr  le  Revête- 
ment, attendu  qu'il  eft  renforcé  à  cet  endroit  par  le  Con- 
trefort, nous  chercherons  feulement  Ténergie  des  efForts  ac- 
cidentels qui  fe  font  entre  deux  Contreforts,  &  nous  éva-* 
lucrons  ces  efForts  à  la  poulTée  dune  malTe  de  Terre  dont 
ti  hauteur  efl:  c,  &  dont  le  Terre -plain  du  rempart  ieroit 
chargé  entre  leiHits  Contreforts. 

£t  comme  nous  ne  voulons  que  les  efForts  accidentels  qui 
fervent  à  renverfer  le  Revêtement ,  du  point  d  appui  Q  du 
Revêtement  ibit  tiré  Q  A/  il  efl  évident  quil  n'y  aura  quo 
les  Terres  dont  le  profil  eft  A  J\,  &  dont  la  bafe  ^Ax, 
qui  pourront  contribuer  à  renverfer  le  Revêtement,  paire 
que  ccHes  qui  fèroîent  fur  la  partie  ^A  du  Terre- plain  fe- 
roient  plutôt  effort  pour  appuyer  le  Revêtement  que  pouf 
fc  renverfer. 

Orcettebafe/^Arsr-^Cî  —  Ca. 

Mais  AG  =  -^^  comme  nous  l'avons  démontré  (Proh.  t  ^) 

Mm.  1^28.  .  Q 
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^  Gàzzz  BQz=-jt  parce  que  Je  poim  d*appui  Q  cil' au 

niilieu  de  lu  bafe  BC. 

.  Multipliant  cette  bafe  ^A  irr  ^-~  JL  par£iluwtetar 
(^  le  produit  -^  -^-^  i^  feu  le  pra£t  de  cette  maific  à  bquei« 

le  nous  évaluerons  ïes  efforts  aecîdenlefs. 

Et  comme  nous  fùppofbns  que  cette  madê  n*agît  que  fur 
la  partie  du  Revêtement  qui  e(l  entre  deux  Contreforts. 

Si  i  on  iDuiiipiie  le  profil  que  nous  venons,  de  trouver 

par  U  di(bnc0  m  d'uA  C6i;iti(e£aft  à  iautie»  k  poduit  -^^ 
-*—  -î^  fera  fc  folide  de  la  mafltrquî  agit  entre  deux  Contre* 

forts» 

Et  comme  nous  exprimons  Fa  pefanteur  des  Terres  par  îeur 
dlmcnfion,  nous  aurons  la  pc^ûnteut  de  celte  malTe  à  laquelle 
lK)iis  éYakions les  efiortsacciderneb  =1  S£I!L  — \  £±fL 

Mais  la  pef&mcur  d\in€  mafle  de  Terre  eft  à Icftbrt  quVïfe 
fv't  cQntrc  le  Rev^tcflaent  :  i  V^  ^  -^  (Tkou  V.  PatU  U  }t 

eu  ^:  yé  :  1* 

X^ne  nou9.  aurom  fa:  pouHee  mi  FeâSbrt  qve  fiit  eefte^  mafle 

temiie  le  Revêtement  pai  cette  analogie  Vji  :  -^  r:  -2~ 

Pont  le-  qiiaAvîéciie  terme  «ft  f  eâ^rt^  que  cette  mafle  £i| 
«Mie  dt  ux  Comreforts» 

Voyons  malatenant  ^âi  eA  fe  Levier  auquel  cet  eflbrt  eft 
cliqué.. 

Comme  f efior»  que  Êît  It  maffe  A  <^,  e(l  léilnr  è  fbv 
ientre  de  gravité  cp^  la  direâîoi)  <fe  cet  câfbft  diviferab  bafe 

-^  A  en  deux  parties  é^5,^^de  ^e  ^*  r«naNl»À,7:  =-^ 
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Sî  du  point  TT  Ion  tire  -tt or  perpendiculaire  fur  Q?i,  le 
triangle  A  air  fera  fêiîibfable  au  Triangle  GAB. 

Ce  qui  donnera  cette  analogie . . .  GB  :  BA  ::  Xit  t  ^9. 

Mais  (Théorème  IL  partie  IL)  GB  :  BA  ::  V3  :  Va. 
Et  nous  venons  de  trciuver  A  ?rs=r  -i-  —  ^î-.  Nous  >au- 

a  ri  ^  • 

ions  donc  cette  analogie  V^  :  Yz  :  :  -^ j-  :  yr<r.  D  où 

Ion  tire  ^(7  ou  Ion  égal  Qâ>=:-^? -^z=-^p -^, 

Mais  Qû^  eft  k  bras  de  Levier  des  elbrtâ  acddentejb  o«k 
delamaâe  Acfii 

Donc  û  l  on  mukiplîe  k  pwjflîfe  4£«  -^  fij.  i^  c«te  mafle 
par  fon  Levier^  —  ^,  ie  produit -i^  -^  ^ 

-f-  -^T—-  fera  l'énergie  de  la  taatfe  à  laquéHe  noiùs  évatuoits 

les  efforts  accidentels  qui  iè  font  entra  deux  G>n«refort^« 
Ce  qu'il  falloit  trouver. 

S  c   H  o  L  I   E. 

Si  Ton  joint  enlêmble  les  trois  énergies  que  nous  venons 
de  trouver  dans  les  trois  Problèmes  précédents,  leur  ibmme 

4*Bi  amx  <»  ^g  xa^an     ^    a  a  cm  acxm  cxxm 


cmxx 


^6  i2'/%  '  24 

fera  r^ncrgje  des  Terres  qui  pouffent  contre  l'cfj)acddu'  Revê^i 
tement  qui  comprend  un  Contrefort  &  fintepvalle  qui  eft 
entre  deux- Contreforts,.  &  auffi  l'énergie  dès  efforts  acci-r 
dentelsquipouflcnt  fur  la  partie  renfermée  entre  deux  Con- 
treforts; 


Qij 
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PROBLEME    IV. 

Tfower  la  bafe  d'un  revêtement  paraUélogjrammique ,  telle 

.    que  Veffi}ri  compofé  de  la  poujfée  des  Terres,  de  s  efforts 

-    accidentels,  de  la  pefanteur  du  Revêtetnent ,  &  de  fes 

Contreforts,  fait  dirigé  vers  le  milieu  Q^de  la  bafe. 

Solution. 

jFîg.  ^  Puîlque  I  efFort  compofé  de  la  pouflee  àt%  Terres  &t%  ef- 
forts accidentels,  de  la  puidânce  du  Revêtement  &  de  fès 
Contreforts  eft  fuppofë  dirigé  vers  le  milieu  de  fa  baie  du 
Revêtement  comme  dans  les  Problèmes  précédents,  Qt%  puîf- 
(ànces  feront  en  équilibre  fur  un  point  d  appui  placé  fur  le 
milieu  Q  de  la  bafe  BC  du  Revêtement. 

Cela  pofë ,  (bit  comme  dans  \^%  Problèmes  précédents; 
dont  celui -ci  neft  que  la  fuite: 
:    J-*a  hauteur  AB  à\x  Revêtement  comme 
eellc  Att  Terres»  • =r  tf. 

^\  bafe  BC.  .....  ^ z=i  X. 

LalongueurjPiff  du  Contrefort  (bit  auffi...  rrr  x. 

Lepaiflcur /^C  du  Con  refort nz  n. 

Ladiflance/4Ld  un  Contrefort  à  l'autre...  rz:  m. 

L'on  aura  la  didance  A  K  d*un  Contrefort 
à  l'autre,  y  compris  un  Contrefort =r  m— H/v» 

Comme  le  point  d'appui  Q  cft  au  milieu  de 
la.bafe  BC.  Ion  aura^Q =i 

Comme  le  Revêtement  cftparallélogrammîque,  fà  pefân- 
teur  réunie  à  fbn  centre  de  gravité  P,  tombera  {ur  le  milieu 
(^  de  (â  bafe  où  eft  le  point  d  appui.  Il  n*aura  donc  point  de 
bras  de  Levier,  &  (bn  énergie  fera  par  confequent  nulle  fur 
ce  point  d*appuî  Q^,  puifque  le  Levier  d  une  puiflânce  eft 
i Vfpace  compris  depuis  le  point  d'appui  jufqu'à  la  dircélion 
de  (bn  centre  de  gravité. 

Il  n  y  aura  donc  dans  ce  cas-ci.  que  1  énergie  du  Contrefort 
qui  Soutiendra  ienergie  des  Terres  i\xt  le  point  d  appui  Q. 
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Voîons  donc  quelle  eft  1  énergie  du  Contrefort. 

Puifque  la  hauteur  HFàxx  Contrefort. .  . .  =:  ^j. 

Sa  longueur  B  F. «  •  •  •   •  r=  x. 

Son  épaifleur  FG. z=z  n. 

Et  que  nous  le  fuppofons  parallélépîpédale , 

Ton  (bllde  fera r=  ànx. 

Si  ce  Contrefort  étoît  de  Terre,  j  exprîmeïoîs  fàpefinteur 
par  ion  (biîde  anx,  parce  que  j  ai  toujours  exprimé  la  pe- 
fanteur  des  Terres  par  leur  .dimenfion. 

Mais  comme  il  eft  de  Maçonnerie,  dont  lapefânteur  cft^ 
celle  de  la  Terre  dans  le  rapport  àtp  à  ^,  nous  aurons  la  pe- 
Éinteur  de  ce  Contrefort  par  cette  analogie  q  \  p  \\  anx 
:  tlff,  dont  le  quatrième  terme  exprime  la  peiânteur  de  ce 

Contrefort. 

Cette  pe(ânteur  ^^^  étant  réîinîe  à  fbn  centre  de  gravité 
r,  qui  eft  fbn  milieu,  fera  appliquée  au  bras  de  Levier  VQ^ 

Donc  fi  loD  multiplie  la  pefanteur^^^  de  ce  Contrefort 
par  fon  Levier  x  le  produit  tiliJL  f^ra  fbn  énergie,  qui  doit 

être  égaie  à  l'énergie  des  Terres  &  des  efforts  accidentels  que 
oous  avons  trouvée  dans  le  Scholle  qui  précède  ce  Problème» 

Ce  qui  nous  donne  celte  Equation, 
D  OÙ  1  on  tire 


ar 


—  1/  ^  "  — ^  — —  ~=^-     «' 


,z-»  Cf  ^utlfalmt  trouver. 
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Corollaire    I. 

Si  ioit  fixe  à  20  pied^  i intervalle  m^  qui  cft  entre  deux 
Conirefiarts, 

£t  à  20  pieds  la  hauteur  c  des  Tenait  à  la  poujSTée  des- 
quelles nous  évaluons  les  efforts  accidentels. 

Et  fî  les  peiâateurs  de  Ja  M^çooned^  &  de  la  Terre  que 
novs.  avoiiis  fait  9  comrne  p^f*  font  dans  le  rapport  de  3  à  a  ; 
cefl-à-dire^fi  ion  fait  •  «  ^  •  »  •  »  •  01=20. 

$  =1   A* 

\^  ^rowk  d*  PjjoW^nw  I V  cfey iend»  celle-d , 

-|     y- , — L^> 

r  1/  S^an^Coo  ^*"    — ■  ■■■* 

^  ^>o44->-m^>,^8po^^  ^  €ft  k  baTe  Al  Revêtewen» 

vît  ^  3-6tfjf  — ^00 

demandé. 

Corollaire     TL 

Si,  comme  M.  de Vàuban ,,  Ton  fixe  Tépalifieur  //  des Con-^ 
tm&cts  à  ih.dixiénxie' partis  cfe  iaiiiauteur  duRe!vât6nie]|tpius 

i  pîedi ,  ceft-à-dfre,  fi  l'on  fait  /i=:7^H-  2. 

La  formule  du  Corollaire  précédent,  &  par  confëquent 
c^  du.Pràlii&he  IV,  fe  changera  en.céllfe-ciV      , 


V 


ià^^^io^^a..^i 


V  ^£f  4.7»4i— 4^oxv9fc 


i—  _  a  <$  tf  a^^S^Q  c^ot 


xCaa  , 

* 1-  71^1  —  4ooxyi 

f  A  *  • 


B    E  s      s   C    I    E  N    C   E    S4  lîj 

Ceh  pofi?, un  Rtrvêtcment  île  quatre*vîngi  pîeà  aura  tinc 
Jbafe  (k  1  5  preds  8  pouce»  9  lignes. 

£t  Ces  Cantrcforu  amuiii  d^  itiénae  I  5  pieds  8  pouots 
^  lignes  de  long» 

Lt  un  Revêtement  ck  vihgt  pieds  de  hauteur  aufa  une  ba/ê 
de  7  pieds  6  pouces  4  iigiies ,  «&  iès  Contreforts  en  auront 
autant. 

Et  un  Rêvfteînént  de  clîx  pieds  de  hauteur  ^ura  une  bafe 
de  5  pieds  8  lignes  &  ^ ,  £c  fes  Contrcfofts  auroht  autant  de 
longueur* 

PROBLEME     V. 

Trouver  fa  bafi  ttun  Revêtement  triatiffitaire,  telle  que  T\g.$^ 
Teffori  compofe  de  la  pouffée  des  Terres ,.  des  efforts 
accidentels  de  la  pefantewr  du  îievetement ,  &  de  fes 
Cmureforts  ^jph  dirige  vers  U  milieu  Q  de  fa  bafeé 

S  o  t  t>  r  1  <>  ». 

Sojt  comme  dans  fes  quatre  premiers  Problànes  ^  c^oftt 
ccîuî-cî  eft  fa  fuite  : 

La  hauteur  AB  du  Revêtement,  de  même  qu«  cfelTe  des 
ferres «*  *  «i  r  «^  «  *  »  «  •  »  ;.#  #  •*.  *  #  ^  v  m^a^^  :. 

«)3|  baie  BC  •  •  '•  •  •  é  m  h  #«#..>if*  sxcii»>  i 

La  longueur  FB  de  fes  Contreforts  fok  auft  sz  ;d 

L'êpajâèur/^{7  du^ Contrefort.  .^  .  .  ♦  »  =  iyb.    . 

La  diilance  A  L  compriie  entre  deux  1 

Contreforfs    •  •  .  • z=iitu 

Lon  aura  la  difUrtce  AKà*\m  C&tï{^iot% 
t  latitrtf,.  tm  y  conapnrnant  un  Contrefont . ..  »  rzt  m-^tK 

Comme  k  point  Q  câ  k  iniiieu.  de  la 
kafe  BC,  Tonaura  B  Q.  .  . -  .  =:-f- 

Fiji(i|Me  1V0brt  compofè  de  fch  pou<Iee  des  Terres,,  des 
cflFbrts  accid^c'iHtta ,  de  ki  pelunteur  du  Revêtement  ,1  &  de 
lès  Contreforts,  eft  dirigé  vers  ce  milieu  Qde  h  bafe,  ce 
milieu  Q  ftpvïtà  de  polnft  d  uppoi  fur  lequel'  ces  puîflkiices 
lt  en  éc^uilibre^ 
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C'eft-à-dire,  que  i'énergie  que  le  Revêtement  &  fcs  Contre-' 
forts  auront  (ur  ce  point  xi  appui ,  doit  être  égale  à  l'énergie 
que  les  Terres  Si  les  efforts  accidentels  auront  fur  ce  même 
point  d  appui. 

Comme  ia  hauteur  du  Revêtement  eû.'m...  zzza, 
Sa  bafè  zrzx,  &  quii  eft  triangulaire  » 
Son  profil  fera .  =-^' 

Si  Ton  multiplie  ce  profil  par  ia  diftance  AICou  m  -*-  n 
d'un  Contrefort  à  l'autre,  y  compris  un  Contrefort ,  le 

produit  -^-^^^^p^^  fera  le  folide  de  cette  partie  du  Revêtement. 

Comme  la  hauteur  H  F  du  Contrefort  .i, .  =  ^y. 

La  longueur  FB  de  la  bafe =J!^* 

Son  épaifieur • •  •  =/ir. 

£t  qu'il  efl  parallélépipédale,  ion  fblide  fera  zzznaxm 

Si  le  Revêtement  &  (es  Contreforts  étoient  de  Terre, 
f exprimerois  leur  pefàntçur  par  leur  folide,  mais  comme  ils 
font  de  Maçonnerie,. dont  la  pefânteur  eft  à  celle  de  la  Terre 
::pi  q,  l'on  aura  la  pefânteur  du  Revêtement  par  cette  ana> 
logîe q:pii  '"^■'"^"?'^  ;  />.^^^.-^^;>«^^,  dont  le  quatrième 

terme  eft  la  pefânteur-  de  la  partie  du  Revêtement  qui  va 
d'un  Contrefort  à  l'auire-,  y  compris  la  partie  qui  eft  unie 
à  un  Contrefort. 

Lon  aura  auffi  la  pefânteur  du  Contrefort  par  une  iem-^ 
blable analogie;  q:p  :':  nax  :  ^^^'  dont  le  quatrième  terme 

exprime  la  pefanteqr  dé  ce  Contrefort. 

Mais  la  pefânteur  du  Revêtement  étant  réiinie  à  fbh 

centre  de  gravité  P,  eft  appliquée  au  bras  de  Levier  Q  Z 

BC  X  - 

—  ~r, — "^' 

Et  la  pefânteur  du  Contrefort  étant  réîinîe  à  fon  centre 
lîe  gravité  T,  qui  eft  fon  milieu,  eft  appliquée  au  bras  de 

Xevierf^=Fi?^-5(2==^H-^=^^ 

.  Donc 
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Donc  Ténergie  du  Revêtement  eft  ^*^^*^^*''^^.;  'çc 

rénergîe  du  Contrefort  cft  .^i±ii- - 
Et  ajoutant  ces  deux  énergies,  leur  fommeîî2fii±ÎI£Ilî;  ' 

fera  l'énergie  du  Revêtement  avec  fes  Contreforts ,  iaqueilfiL. 
doit  être  égaie  àj'énergîe  desTerrts  &des  efforts  accidentels 
que  nous  avons  trouvée  dans'les  trois  premiers  Problêmes  ;  ou 
dans  le  Schoiie  qui  les  fuit ,  ce  qui  donne  cette  équation, 

fmaxx-i^i  3/fftf  JfJr_.  al^m-k-tè n-hj  adcm  ^.     aamx-^^aanx-^% dcmM 
laf  """*  }6  la  >4  ; 

^.i^îLii.  D'où  l'on  tire' 


T  y -r-' ^— 


*  — ^  I X'  "     **         *  -   j   -  ■     »^— i— — — A— ^r  • 


i 


ifmartk^io^naVi-^emqVi     ,'   *        -^  , 

Corollaire     I. 

Si  comme  dans  ie  Corollaire  premier  du  Problême  IV» 
Ton  fait  •••  • •  •   •   •   •   mtrz.  2o« 

'  \^'     .:.■'..  jczzz  2.0»        '  ) 

/^=    3- 
La  formule  du  Problême  V.  deviendra  celle-ci. 


fr  iSoa-t-iiyna — iioe  r —  — ■ 


_        toaa — ;  naa — 8094 
i»  aVi -i- }9  naVi  —  400 /a 


C    O    R  .0.  L   L.A  I    RE        II.         ,  : 

Si,  cômmeM*  de  Vauban,  I  on  faîtl'^paifTeur  des  tontre- 
lorts—  1  pieds  -f-  ^  de  la  hauteur  du  Revêtement,  c'eft-à- 

<Ëre,  fi  l'on  fait  >ï  =;=  .-^^ -i- a,  ; 

Mm,  1728.  ,  R 


% 
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.  La  formule  du  Coroijlaîre  précédent,  &  par  confôjuent 
celle  Hu  Problème V.  le  changera  en  celle-ci, 

-■      yT '— ' » 

^..— ^  [  ^    a/i^H-440fl^-4-i4oootftf  3  tf^  -4-  a6o  aa'^  8000a 

r  ^  ^  ^  39^/;K-»-i3ootf /a— 4000/2 

t  a' -^— a  ^o  tf  <i  —  Sooo /i 

■  mil  Mf     ■  1    I    - 1     ■       I  ,> 

5  9,  tf /i /a -t- 1 3  8oâ /a  — -4000  y^ 

Cela  pofè,  un  Revêtement  triangulaire  de  quatre-vingt 
pieds  de  hauteur  aura  une  baie  de  1 4  pieds  5  pouces  1 1  Ug. 
^  Et  (es  Contreforts  auront  la  même  longueur  de  1 4  pieds 
5  pouces  1 1  lig. 

£t  le  Revêtement  de  dix  pieds  de  hauteur  aura  une  ba(è 
de  4  pieds  5  pouces  9  iig. 

^M.  de  Vauban  fait  duffi  la  longueur  des  Contreforts  de  deux 
pieds  plus  grande  que  la  cinquième  partie  de  leur  hauteur. 

PROBLEME    V  L 

Fg.  6.  Etant  donné  le  fruit  d'un  Revêtement  égal  à  lajîxiémô 

partie  de  fa  hauteur,  trbuver  fa  bafe,  telle  que  l'effort 

,  cçmpofé  d^  la  poufsée  des  Terres,  des  efforts  accidentels, 

de  la  pefanLcur  ou  puiffmice  du  Revêtement.  &  de  fcs 

Contreforts,  fbk  dirigé  vers  le  milieu  Q^defa  bafe. 

'Solution. 

Soit  comme  dans  les  Problèmes  précédents  la  hauteur  A  B 

du  Revêtement • =:  a. 

.  Sa  bafe  BC  ..._•• .  =  x. 

Son  fruit  DC  par  l'hypothéfe   .....  =  ^. 

La  longueur  FB  des  Contreforts  (bit  com- 
me la  baie  du  Revêtement  •  . z=z  x. 

Son  épaifleur  FG  ..;.•....;.==:/;. 

Sa  hauteur  (bit  comme  celle  du  Revêtement  =  a. 

Et  la  diftance  comprife  entré  2  Contreforts  =  m. 

L'on  aura  la  diflance  ^A!'dun  Contrefort 
à  lautre,  comprenant  un  Contrefort  t,  •  •  •  =  tn^+^n. 
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Et  c<*nmc  le  Contrefort  cft  parailélépipçd.ile ,  fon  folide 

fera.  .......••••....,..  =  anx. 

Le  profil  EDC  de  ia  partie  triangulaire 

àx  Revêtement  fera =  ~. 

Si  ion  multiplie  ce  profil  par  EN^  ou  fon  égal  Alt 

=«-!-  lï,  le  produit  '"^^"^^^'^  fera  le  foiîdc  de  cette  p^ic 

triangulaire  du  Revêtement  de  E  en  N. 

Puifque  ia  bafe  entière  BCzizx,  &  que  le  fruit  DC 
— :  -|-,  Ion  aura  BD,  qui  eft  la  bafe  dé  ia  partie  paràiléio- 

gramnûque  z=ix  —  T*       ' 

,    Et  par  confôquent  iè  profil  ABDE  de  ia  partie  paraiiélé* 

pîpédalc  du  Revêtement  fera  =  ^  Af — ^' 

Et  multipliant  ce  profil  par  AK^znm-^-n,  qui  efl:  fa 
diftance  d'un  Contrefort  à  l'autre,  y  compris  un  Contrefort, 

le  produit  maX'+'fiax  —  -S^^—^^fera  ie  folide  de  cette 
partie  parallélépîpédale  du  Revêtement. 

Nous  avons  donc  les  Vroïs  folides  qui  compoicnt  ie  Re- 
vêtement d  un  Contrefort  à  lautre,  y  compris  un  Contrefort. 

Si  le  Revêtement  étoit  de  terre,  jexprimerois  /a  pefantetur 
par  les  trois  folides  que  je  viens  de  trouver;  mais  comme 
il  eft  de  iViaçonnerie,  dont  ia  peânteur  eft  à  celle  de  la  Terre 
dans  le  rapport  de  p  h  q; 

Lon  aura  /â  peianteur  par  ces  trois  analogies  ;  fçavoîr, 
q\p\\nax\  ^^^^  ,  dont  ie  quatrième  terme  fera  îa^  pe- 
JÉnteur  du  Contrefort. 

Le  quatrième  terme  de  l'analogie  fuivante  nous  donnera 
auifi  b  pef^teur  de  la  partie  îi E  DC^  dont  le  profil  ED  C 
tft  triangulaire,  fçavoir  q  :^p  :  :  2^^i±i^  :  IJ^£^±£^: 

Enfin,  Ton  aura  la  peianteur  de  ia  partie  parallélépîpédale 
AKNEDB  par  ie  quatrième  terme  de  cette  analogie 

rp::max^ttax^'^'''fj''''':''^'''^^^^^ 

Rii 
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Mais  h  pefanteur  .^^^^^  du  Contrefort  ^tant  réSnie  ICoii 
centre  de  gravité  T,  qui  eft  foli  milieu;  eft  appliquée  aU 
bras  de  Levier  yQ=^B-^BQ  =  x.  Son  énergie  fera 
donc  comme  dans  ies  deux  Problêmes  précédents  IV.  &  V. 


tnaxx 

■Il  I'    '  ^ 


La  pefanteur  ll!L$É^±£l£l  de  h  partie  du  Revêtement; 
dont  le  profil  éft  triangulaire,  étant  réunie  à  fbn  centre  de 
gravité  O,  eft  appliquée  au  bras  de  Levier  XQ, = XC —  QC 
—  i_££  —OC".  Mais  Z)C=-|-&  (2^=-^.  Donc 

ie  Levier  A'Q=-j"'— — • 

Doncen  multipliant  ce  Levier  par  fa  pefanteur  P'»'"'-^f"""^ ^ 

ie  produit  ^"Vo^^r"— '""-rr"'  ^^^  ^'^^^"^^  *^^ 

la  partie  prifmatique  NEDC  à\x  Revêtement. 

Enfin  la  pefanteur  ^ j^ ' tt^t'^ de  la 

partie  parallélépi pédale  AKNEDB  du  Revêtement,  étant 
réunie  à  fon  centre  de  gravité  P,  qui  eft  fon  milieu ,  eft 
appliquée  au  bn»5  djç  Levier  ZQz=:BQ'—BZ==iBQ 


BD 


Mais -ff<2=-r  &  ^^  =*^-f 

Donc  ie  Levier  ZQzzi-f-  — -J--H-n-^=  -^• 
Et  niqltipliant  ce  Levier  -^  par  là  pefanteur  de  la  partie 
AKNEDB.  le  produit  ï^'"^"'"'  -^ Z^^f^  fera 
l'énergie. de  cette  partie  parallétépipédale  dy  Revêtement. 
Et  ajoutant  enfefflbk  ces^  trois .  éfiergies,  leur  fpmme 

.' pnax*      .      vm^^-^n^—    :  rmaix—pnttii*      .\  ftmanx-t-pnaa* 

pma*—pna>  _J_  p'tià'xx     .■    pnlaax^pnaa*  ___pma}-^Tma^ 
. 7»f  —  ~^ •"  *4î  »•<« 

.ièta.f  énergie  diLRevêtetncjnt  &  des  Contreforts. 
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Or  cette  énergie  doit  être  égale  à  celle  des  Terres  &  des 
efforts  accidentels  que  nous  avons  trouvée  dans  les  trois 
premiers  Problêmes,  ce  qui  nous  donne  cette  équation, 

Il  VI  '24. 


.=K^ 


1 1  6mpa^^  ^cmq 


^9jfnaVi'^%cmqV^ 
mvadVi — npaay/% — tmqadt — énqàa  —  ^cqma  j      /i 

k  valeur  de  la  baie  ^uilfafloit  trouver. 

Corollaire     L 

Si  Ton  fait  comme  dans  le  Corollaire  premier  ics  Pro- 
blèmes IV.  &  V p=z    3. 

^=    2. 

c  z=z  20. 

La  formule  précédente  du  Prob.VL  le  changera  encelle-cî, 


■  ^r  iooii'-H5«i'-t-48 
"■"  ^r  %i6ua — 14.0 


4.00 


14411a /a  <^— 1600 

Corollaire      IL 
Si,  comme  M,  de  Vauban ,  1  on  fait  Tépaiflêur  n  des  Con- 
treforts =  ~  -H  2,  ceft-à-dîre,  égale  à  la  dixième  parue 
de  la  hauteur  plus  2  pieds. 
Pour  lors  la  formule  du  CoroL  I.  ie  changera  en  celle-cî, 


oooaa  jd'  Vi'^66oàdVï'^  i  itf^-4- 1 04.0^4 -1-52 000a 

4.000  — a 

188012  Vi  -4-i4<4«4 /a  «—,16000  /a 


a  8  8o4/a-|-ii^4>tf4/a— 16000/a 
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Cela  pofë,  un  Revêtement  de  quatre-vingt  pieds  qiiî  aura 
iin  fruit  égal  à  la  fixîéme  partie  de  fa  hauteur  avec  fa  lon- 
gueur de  fes  Contreforts  égale  à  la  bafe  totale  dudit  Revête- 
ment ,  aura  ladite  bafe  totale  de  1 4  pieds  5  pouces  3  lignes  f^ 
&  par  confequent  ion  épaîflcur  au  cordon  fera  i  pied  i  pouce 
3  lignes  j  feulement ,  ayant  la  dircftion  de  lefFort  compb(?> 
comme  nous  lavons  dit  précédemment  »  fur  le  milieu  de  la 
bafe  totale. 

Corollaire     II  L 

Sî  Ion  ifâît  =;  o  la  hauteur  c  des  Terres  à  laquelle  on 
iévaluë  les  efforts  accidentels»  pour  lors  la  formule  du  Probléiric 
VI.  iè  changera  en  celle-ci,  ¥ 

mfa^%^^»paV2 — %mqa'^6nfa 

4.8  np  /a 

Corollaire     IV. 

Si  comme  dans  le  Corollaire  L  &  IL  de  ce  Problème  VI. 
fon  fait • .  p  z=2  j. 

^  ==  a. 
m  z=:i2o. 
Et  û  I  on  fait  Tépaîflêur  n  des  Contreforts  égale  à  la 
racine  quarrée  de  leur  hauteur,  c  eft-à-dire  n  =  Va. 

La  formule  du  Corollaire  III.  où  Ion  fait  r=:o,  /e 
changera  en  celle  >  ci , • 


=,j/: 


•«iM  .       - 

Cela  pofé,  un  Revêtement  de  80  pieds  aura  la  ba(ê  Je 
1 2  pieds  2  pouces  2  lignes,  en  dirigeant  l'effort  compofè  de 
ia  pouflee  des  Terres  &  de  la  puiflânce  du  Revêtement,  &  de 
{es  Contreforts  vers  ie  milieu  de  la  baie,  &  en  faiiànt  abfirac- 
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tîon  des  efforts  accidentels ,  &  faîfànt  i  epaîflèur  dçs  Contre- 
fons  égale  à  la  racine  quarrée  de  leur  hauteur  ;  &  par  confè-* 
quent  ion  épaiffeur  au  cordon  fera  négative  dans  cette  hajuteur 
de  80  pieds  y  ceft-à-dire,  que  le  Revêtement  triangulaire 
qui  aura  pour  baiè-^  de  fd,  hauteur,  fera  plus  que  fuffiiânt  avec 
les  Contreforts  pour  foûtenir  la  pouflëe  des  Terres. 

Remarque 

L'on  voit  par  les  Corollaires  1 1.  djcs  Problèmes  IV.  &  V: 
que  la  baie  du  Revêtement  parallélpgrammique ,  efl:  plus 
grande  que  celle  du  Revêtement  triangulaire,  lorfque  l'effort 
corapofè  eft  dirigé  vers  le  milieu  Q  de  la  bafe,  ce  qui  pour-  Kg.  4. 
roit  paroitre  un  paradoxe»  &  ce  qui  eft  cependant  évident,  *  5*  • 
fiTon  fait  réflexion  que  le  point  d'appui  fè  trouvant  pour  lors 
au  milieu  de  la  baie ,  la  pe&nteur  du  Revêtement  parailélo- 
grammique  eft  dirigée  vers  ce  point  d appui  Q,  ce  qui  rend 
fon  bras  de  Levier  &  par  conféquent  (on  énergie  égale  Zéro, 
puilque  le  bras  de  Levier  d'une  puiffance  eft  la  diftance 
(iu  point  d  appui  à  la  direélion  de  cette  puiflànce.  Au  Deu  Fig.  5. 
que  dans  le  Revêtement  triangulaire,  la  pefànteur  réunie  à 
fon  centre  de  gravité  P,  ne  tombe  point  fur  milieu  de  la  bafê, 
comme  dans  le  Revêtement  paraliélogrammique,  mais  à  ^  du 
milieu  de  cette  baie ,  ce  qui  fait  que  la  pe^teur  du  Revêtement 
triangulaire  eft  appliquée  à  un  Levier  Z  Q  égal  à  la  ibciétne 
partie  de  la  ba(ê. 

Le  Revêtement  triangulaire  aura  donc  une  énergie  fur  un 
point  d  appui  placé  au  milieu  Q  de  (a  baie ,  au  lieu  que  le 
Revêtement  parailélogrammîque  n  en  (çauroit  avoir  fur  un 
td  point  d  appui;  &  par  conféquent  le  Revêtement  triangu- 
laire aidera  au  Contrefort  à  foûtenîr  l'énergie  des  Terres,  & 
le  Revêtement  parallélogrammique  ne  pourra  point  leur  aider 
tant  que  ce  point  d'appui. fera  dans  la  direélion  de  fon  centre 
de  gravité ,  c'eft-:à-dire  au  milieu  de  (à  ba(è,  ce  qui  fait  que  le 
Revêtement  parallélogrammique  &  les  Contreforts  doivent 
être  plus  grands  que  le  Revêtement  triangulaire  &  les  Con-? 
treforts. 
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Maïs  fi  le  point  d  appui  elt  placé  à  un  tiers  x  de  la  bafe 
du  côté  de  la  furface  extérieure  du  Revêtement ,  pour  lors 
Ténergîe  du  Revêtement  parallélogrammîque  fera  égale  à  celle 
du  Revêtement  triangulaire  de  même  bafe  &  de  même  hau- 
Tig.  7.  teur,  parce  que  le  Revêtement  triangulaire,  qui  eft  la  moitié 
du  Revêtement  parallélogrammique,  aura  un  Levier  XR 
double  de  celui  Â'Q  du  Revêtement  parallélogrammique,  & 
que  pour  avoir  des  énergies  égales ,  il  faut  que  les  Leviers 
des  puiflances  (oient  entr  eux  en  raifon  réciproque  des  madès 
qui  leur  font  appliquées. 

Mais  fi  le  point  d appui, au  lieu  d'être  au  tiers  comme  cî- 

"defliis,  étoit  plus  près  du  milieu  Q,  l'énergie  du  triangle 

iêroit  plus  grande  que  l'énergie  du  parallélogramme ,  parce 

que  (on  bras  de  Levier  (èroit  plus  grand  que  le  double  du 

Levier  du  parallélogramme. 

Et  fi  ce  point  d'appui  X  étoit  plus  écarté  que  le  tiers  du 
milieu  Q  vers  la  fiirface  extérieure  du  Revêtement  ,  pour 
lors  l'énergie  du  parallélogramme  (èroit  plus  grande  que  celle 
du  triangle ,  parce  que  fon  Levier  (èroit  plus  de  la  moitié  de 
celui  du  triangle. 

THEOREME. 

Les  épaijfeurs  de  murailles  doivent  être  mtr  elles  comme 
les  quarrées  de  leur  hauteur. 

P  É  M  ON  s  T  R  A  T  I  O  N. 

Fig.  8.        Soient  deux  murailles ,  ou  plutôt  leur  profil  ABCD, 

*  P"  EFGHé  Je  dis  que  fi  cti  deux  murailles  font  pou(rées  dans 

chaque  point  de  leur  furface  par  un  effort  quelconque  /,  \qs 

ba(è$  BC ,  F  G  de  leur  profil  doivent  être  entr'elles  comme 

lés  racines  quarrées  de  leur  hauteur. 

Soient  les  hauteurs  AB ,  £Fdcc€s murailles       a ,    c. 
Leurs  balès  BC,  FG  et  leurs  profils.   .....     b ,    d. 

Les  furfaces  de  leurs  profils  (èront.  •  * ab,  cd» 

Comme  nous  fuppofbns  que  l'effort  /  pouflè  contre  cha- 
que point  de  la  face  CD  de  la  muraille  ABCD ,  &  contre 

chaque 
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chaque  point  de  la  face  H  G  de  I  autre  muraille  EFGH, 
l'effort  total  qui  fe  fera  contre  ia  muraille  ABCD,  (cra  =zaf, 
&  celui  qui  îè  fera  contre  ia  muraille  EFG  H  /en  cf. 

Mais  ces  deux  efforts  étant  réiinis  au  centre  de  gravité  iit% 
faces  CD,  H  G  de  ces  deux  murailles,  font  appliqués  aux  bras 
de  Levier  i^^=:^&A7^=-^. 

a  2 

Ainfî  multipliant  ces  deux  efforts  af,  cf  par  leur  bras  de 
Levier  -^  &  -^'  ^^^  produits  -^^*  ^-^lèront  les  énergies  de 

la puîflânce/ contre  ies  murailles  ABCD ,  EFGH,  pour 
ks  renverfèr  en.  les  fàifant  tourner  autour  de  ieurs  points 
d'appui  B  t  F. 

Maintenant  fi  Ton  multiplie  les  pefànteurs  de  ces  murail- 
les, que  /exprime  par  ieurs  profils ^7^^  cJ,  qui  leur  font  pro- 
portionnels ,  par  ieurs  bras  de  Leviers  BQ^nz—  Se  FO 

z=  —  /  les  produits  ^~  &  -^^  feront  leurs  énergies. 

Mais  les  énergies  de  ces  deux  murailles  doivent  être  pro*] 
portionnées  aux  énergies  que  la  puiflanceya  contr  elles. 

Donc  nous  aurons  :îfl  :  ^iii  :  :  i^  :  £^,  &  par  con- 
22  2  2    '        r 

Cquent  .EJdlil  —  .£Ail£££,  &divifant  par  iî^.lonaura 

add-z^^bbct  d où  Ton  tire  cette  proportion  bb  :  dd:  :  a  :  c; 
&  tirant  ia  racine  quarrée  de  chaque  terme  ,  ion  aura 
\\d\\  Va  iiVc^  cefl-à'-dire,  que  les  bafès  ^  &  ^  des  mu- 
nilles,  doivent  être  comme  les  racines  quarrées  de  leur  hauteur 
a  Sac  pour  qu elles  réfiftent  également  aux  efforts  latéraux 
femblables.  Ce  qu'il  fallott  démontrer. 

Remarque. 

Ceux  qui  ne  tiennent  point  compte  dts  Contreforts  dans 
fa  force  du  Revêtement,  &  qui  ne  les  regardent  que  comme 
des  arrêts  qui  empêchent  fon  entière  deflruélion ,  en  cas  que 
quelques-unes  de  (es  parties  comprifes  entre  les  Contreforts 
viennent  à  céder  à  leffort  qu  elles  ont  à  foûtenir,  trouveront 
Mem.  iy28.  .S 
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(ans  doute  ia  partie  comprife  entre  deux  Contreforts  trop 

foibie  pour  réfifter  aux  efforts  queiie  doit  ibûtenin 

Mais  s'ils  font  attention  que  nous  avons  fuppofë  ies  Con* 
treforts  &  le  Revêtement  comme  des  parties  fi  bien  unies^ 
que  Tune  ne  peut  être  renverfée  (ans  l'autre,  ieur  objeâîoi> 
ne  tombera  que  (ur  i'hipothelê ,  &  non  pas  {va  Téxamen  que 
j  ai  fait  des  Revêtements  dans  cette  hipothefe. 

Au  refte  la  manière  dont  je  m'y  fuis  pris  pour  examiner 
ces  Revêtements,  prouve  alTés  que  je  ne  garantis  point  cette 
dernière  hipothe(è ,  puifque  dans  ie  Mémoire  précédent  j  ar 
donné  ies  bafès  des  Revêtements  propres  à  réfifler  auxeflforts 
qu'ils  ont  à  (bûtenîr  fans  avoir  égard  aux  Contreforts. 

Ainfi  ceux  qui  ne  voudront  point  accorder  cette  hipothe(è; 
pourront  s'en  tenir  au  iècond  Mémoire ,  où  ils  trouveront 
tout  ce  qu'ils  peuvent  defirer  touchant  les  Revêtements ,  & 
pourront  ajouter  des  Contreforts  tels  qu'ils  voudront,  pour 
arrêter  les  irruptions  des  Terres  contre  le  Revêtement,  au  cas 
que  quelques  parties  viennent  â  céder. 

M,  de  Vauban  donne  à  (es  Contreforts  leur  plus  grande 
épaifleur  à  leur  racine,  c'eft-à-dîre,  le  long  du  Revêtement 
auquel  ils  (ont  adôlTés ,  &  il  fait  leur  extrémité  moindre  à 
jnefùre  qu'ils  entrent  dans  le  Terre-plaîn  du  Rempart. . 

L'épaîfleur  qu'il  donne  à  la  racine  des  Contreforts,  eft ,  com- 
Aie  nous  l'avons  dit  précédemment,  de-^  de  la  hauteur  da 
Rempart  plus  2  pieds,  &  l'épaiflèur  qu'il  donne  à  l'extrémité 
deldits  Contreforts  efl:  ies  deux  tiers  de  ce  qu'il  leur  donne 
tn  racine^ 
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o  u 
DES      INSECTES 

QUI       RONGENT 

LES  LAINES  ET  LES  PELLETERIES 

Par  M.  DE   R  £  A  u  M  u  R* 

Première     Partie. 

ON  connoît,  &  on  ne  connoîtque  trop,  au  moins  par  7  Avril 
leurs  ravages,  ce  genre  d'iniêéles  fi  redoutable  à  nos  *7*'? 
ouvrages  de  Laine,  &  à  nos  Pelleteries  :  fî  on  les  laiilè  s'éta* 
blir  (bit  dans  les  Etoffes  communes ,  fbit  dans  les  ameuble* 
ments  les  plus  fuperbes,  peu  à  peu  ils  les  hachent,  ils  les  dé-, 
coupent,  &  enfin  ils  les  détruiiënt  entièrement;  ils  dépoiiil- 
lent  les  plus  belles  fourrures  de  leurs  poils.  Le  mal  qu'ils  nous 
font  n  a  pourtant  pas  empêché  des  Hidoriens,  célèbres  dans 
THiftoire  naturelle ,  d  en  parler  avec  de  grands  éloges  ;  on  ne 
fçauroît  s  empêcher  d'admirer  leur  indulbie  Ahs  qu'on  cher- 
che à  i'obiêrver.  Ils  font  nommés  Teignes  par  les  Naturar- 
liftes  ;  dans  le  langage  ordinaire  on  leur  donne  aufli  quel* 
quefois  ce  même  nom,  mais  plus  ibuvent  on  leur  donne 
fimplement  celui  de  Vers* 

La  claflè  des  Teignes  comprend  difîèrents  genres  d'in- 
iè(fles  dont  quelques-uns  font  extrêmement  finguliers  par  la 
nature  de  leurs  aliments;  on  nous  en  a  décrit  un  genre 
qu'on  adure  n  avoir  pour  nourriture  que  la  pierre  commune; 
&  qui  à  la  vérité  n'eft  pas  auffi  à  craindre  pour  nos  édifices, 
que  l'cft  pour  ceux  des  Abeilles  un  autre  genre  de  ces  Vers 
qui  ne  fe  nourrit  que  de  Cire.  Celui-ci  perce  en  tout  fens 
ces  gâteaux  faits  avec  tant  d'artifice ,  il  les  réduit  en  petits 

Si; 
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fragments ,  &  force  les  Mouches  à  les  abandonner  :  de  la 
Tierre,  de  la  Cire,  de  la  Laine,  des  Poils  nous  doivent  pa- 
roître  d'étranges  aliments ,  à  nous  qui  ne  fçavons  pas  même 
faire  naître  de  fermentation  dans  quelques-unes  de  ces  ma- 
tières, (bit  avec  des  difiblvants  communs,  (bit  avec  les  dîf 
fblvahts  les  plus  violents  que  la  Chimie  nous  ait  découverts^ 
Je  relcrve  pour  d  autres  Mémoires  les  Oblêrvations  que 
mont  fournies  les  Vers  de  Pierres,  ceux  de  la  Cire,  &  di- 
\erfcs  autres  Vers  finguliers  de  la  chffe  des  Teignes  ;  celui* 
ci  même  padèroit  les  bornes  prelcrites  à  la  durée  de  nos 
Aifemblées  *,  û  j  entreprenoîs  d  y  raffembler  tout  ce  que  j'ai 
à  rapporter  des  inlèéles  des  Laines  &  des  Fourures;  nous 
leurs  deflinons  à  eux  (èuls  deux  Mémoires,  &  peut.- être 
trouvcra-t-on  que  ce  n'eft  pas  trop,  qu'ils  merîteroient  d'être 
mieux  connus  qu'ils  ne  (ont,  &  qu'il  nous  importoit  de  les 
mieux  connoitre.  Les  recherches  d'Hifloire  naturelle  n'euf^ 
(ènt- elles  pour  objet  que  de  nous  £iire  voir  la  prodigieufe 
variété  des  êtres  de  TUnivers,  quand  elles  ne  feroient  que 
nous  aider  à  nous  former  de  plus  grandes  idées  de  l' Autheur 
-de  tant  de  merveilleux  Ouvrages,  ne  meritcroient  pas  detre 
traitées  de  frivoles,  comme  elles  le  (ont  quelquefois,  par 
gens  qui  ne  (è  propofènt  pas  des  objets  plus  (blides;  mais 
ces  recherches,  curieu(ês  par  elles-mêmes  ,  peuvent  tendre 
au(ri  direélement ,  que  celles  de  toute  autre  efpece ,  à  ce  que 
nous  appelions  des  utilités  réelles ,  à  ce  qui  a  des  rapports 
réels  avec  les  (euls  be(bins  que  nous  nous  connoiflbns.   Il 
n'y  a  qu'à  en  (çavoîr  faire  ufage.  Cent  &  cent  exemples 
concourrent  à  établir  que  des  ob(èrvations  d'Hifloire  natu- 
relle ont  autant  contribué  aux  progrès  des  Arts  que  l'ont 
pu  faire  les  plus  belles  inventions  de  Méchanique  ;  qui  à  force 
d'avoir  étudié  le  naturel  de  nos  Teignes ,  à  force  de  les  avoir 
obiervées  (bigneufcment  en  tout  âge ,  &  (bus  toutes  leurs  for- 
mes ,  (êroit  parvenu  à  découvrir  quelque  (êcret  qui  les  fît 
périr,  ou  qui  mît  à  labri  de  leurs  dents  ceux  de  nos  Ouvra- 
ges dont  elles  font  leur  pâture  ordinaire ,  qui  les  rendit  pour 

^  Ce  Mémoire  (iit  1&  à  une  Aflcmbléc  publique; 
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elles  des  mets  funeftes,  ou  quelles  nofàiTent  toucher,  nain 
roit-il  pas  découvert  quelque  chofe  dauffi  utile,  que  celui 
qui  auroit  trouvé  une  manière  de  fabriquer  nos  Laines ,  qui 
augmenteroit  confidérablement  la  durée  des  Etoffes  qui  en 
feroient  faites!  De  combien  prolongeroit-on ,  par  exemple,  la 
durée  des  Lits  &  des  Tapîflcrîes  de  Serge,  fi  on  içavoit  les 
garantir  des  dents  de  nos  infères?  Cette  confideration  feule 
étoit  plus  que  fuffiiânte  pour  me  déterminer  à  fui vre  avec  atten- 
tion un  genre  d'înfeéles,  qui  d'ailleurs  invite  les  oblèrvateurs 
par  bien  ides  fmgularités ,  &  qui  cependant  n  a  été  jufques  ici 
obfcrvé  que  groffiérement.  Je  ne  décrirai  à  préfent  que  ce  qu'il 
m'a  fait  voir  de  plus  remarquable,  ce  ne  fera  que  dans  un  fécond 
Mémoire  que  je  rapporterai  les  diverfes  tentatives  que  j'ai 
feites  pour  découvrir  des  moyens  de  l'empêcher  de  nous  nuire. 
Des  poib,  des  plumes,  des  écailles,  des  coquilles  cou* 
vrent  la  fur£ice  extérieure  du  corps  de  différents  genres 
d'Animaux  ,  la  nature  leur  a  donné  des  vêtements  folides 
qui  les  mettent  à  1  abri  des  injures  de  l'air,  &  des  frottements 
des  corps  qu'ils  font  fouvent  expofës  à  toucher;  nous  fùp- 
piéons  par  nôtre  induflrie  à  ce  qui  nous  a  été  refufé  de  ce 
côté-ià.  La  nature  a  auffi  refufè  des  vêtements  aux  Teignes; 
mais  elle  leur  a  appris  à  s'en  faire  &  d'Etoffes  afles  fêmbiables 
à  celles  que  nous  employons  au  même  ufàge.  Leur  tête,  leurs 
ferres ,  &  fix  pâtes  fi tuées  aflés  proche  de  la  tête  font  tout 
ce  quelles  ont  d'écaiileux,  le  refle  de  leur  corps  eft  couvert 
d'une  peau  blanche,  mince,  transparente,  &  par  confequent 
délicate  ;  à  peine  y  apperçoit-on  quelques  poils  par  ci-par-ià. 
Elles  naifîènt  véritablement  niies,  &  elles  fçavent  fe  faire  de 
véritables  habits;  les  unes  fè  les  font  de  Laine ,  &  les  autres 
de  poils  ;  je  dis  de  véritables  habits ,  car  les  enveloppes  des 
Teignes  ne  doivent  point  être  confondues  avec  les  coques 
que  forment  les  Vers  à  fôye,  &  diverfes  Chenilles  ;  ces  der- 
nières font  clofès  de  toutes  parts  ;  l'animal  s'y  renferme  pour 
fè  métamorphofer;  il  y  doit  refier  pendant  un  temps  confi- 
dérable  (ans  marcher,  fans  prendre  de  nourriture;  au  lieu  que 
Ws  Teigms  ne  quittent  jamais  leur  efpece  d'habit,  elles  le 

S  iij 
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portent  toujours  avec  elles.  C'eft  cette  façon  de  fe  vêtîr  deà 
Teignes  que  les  Naturaliftes  ont  admirée,  &  qu'ils  (e  foiJi 
contentés  d'admirer,  ils  ne  nous  ont  point  appris  avec  quel 
artifice  Tinièéle  fabrique  r£tofFe  dont  11  k  couvre ,  ni  qud 
en  eil  la  tifTure* 

L'habit  dune  Teigne  n a  pas  une  figure  fort  recherchée^ 
le  corps  de  Tlnfeifte  eft  d'une  forme  qui  approche  de  la  cy- 
lindrique, pour  le  couvrir  il  ne  faut  qu'une  eipece  de  tuyau; 
telle  eft  auffi  fon  enveloppe;  c'efl  un  tuyau  creux  dans  toute 
fa  longueur,  ouvert  par  les  deux  bouts,  près  deiqueis  il  a 
♦  Eg.  I .  ordinairement  un  peu  moins  de  diamètre ,  que  vers  le  milieu  *^ 
^  2»  -Celui  des  plus  vieilles  Teignes  a  environ  4.  à  5.  lignes  de 
longueur,  il  en  a  rarement  6.  Tout  l'extérieur  de  ce  Tuyau^' 
de  cet  eftui,  ou,  comme  nous  l'appellerons  plus  ibuvent,  de  ce 
fourreau,  eft  une  forte  de  tKTu  de  Laine,  tantôt  bleûë,  tantôt 
verte,  tantôt  rouge,  tantôt  grife,  lèlon  la  couleur  de  l'Eloffè  i 
laquelle  le  Ver  s'eft  attaché ,  &  qu'il  a  dépouillée;  quelquefois 
diverfes  couleurs  s'y  trouvent  mélangées  de  façons  fort  lîn- 
gulîeres;  plus  fbuvent  ces  difierentes  couleurs  font  rapportées 
les  uns  auprès  des  autres  par  bandes.  Ce  n'eft  au  refte  que 
ti'exterîeur  de  ce  fourreau  qui  eft  de  Laine,  tout  l'intérieur 
eft  gris -blanc,  &  formé  d'une  foye  que  le  Ver  file.  C'efl 
une  doublure  qui  fait  corps  avec  le  refle  de  fKtofFe;  ou  plu- 
tôt le  fourreau  eft  fait  dune  forte  d'Etoftê,  dont  la  plus 
grande  partie  de  l'épaifteur  eft  de  Laine,  &  dont  le  refle  eft 
de  fbye;  efpece  de  tilTu  que  nous  ne  nous  fbnmies  pas  enco^ 
re  propdfes  d'imiter. 

L'état  de  Teigne  comme  celui  de  Chenille  eft  paflàger  ; 
elles  doivent  de  même  fè  métamorphofèr  en  Papillons,  & 
c'eft  fous  cette  dernière  forme  que  les  femelles  dépofèiit  les 
œufs  qui  perpétuent  leur  eipece.  Depuis  le  milieu  du  prin-* 
temps,  jukjues  vers  le  milieu  de  l'Automne,  on  voit  voler 
fur  les  Tapiftèries ,  &  fur  les  Lits  de  petits  Papillons  d'un 
blanc  un  peu  gris,  mais  argenté,  aufquels  les  gens  attentif 
*  Kg- 34-  à  conferver  leurs  meubles  font  une  jufte  guerre.  *  Ce  font  fes 
^3;*      Papillons  dans  lefquels  les  Teignes  ont  été  transfonnées; 
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pour  /ûîvre  nos  inièdés  dès  leur  naiflànce,  fai  pris  plufieurs 
Papillons  de  cette  elpece ,  j'en  ai  renfermé  de  très  vivants 
dans  des  poudriers  de  verre ,  où  j  avois  mis  des  morceaux 
d'Etofie;  quelques-uns  y  ont  fait  des  oeufs.  Ces  œufs  font 
très  petits ^  c'eft  tout  ce  que  peuvent  faire  de  bons  yeux,  ians 
être  aidés  d  une  loupe,  que  de  les  voir,  on  reconnoît  pourtant 
que  leur  %ure  èfl  allés  femblableà  celle  des  œufs  ordinaires,, 
qu'ils  font  blancs,  &  qu'ils  ont  une  forte  de  tnniparence.  Il 
ne  ma  pas  été  poffible,  ni  d'obièrver  les  Vers  dans  le  temps 
quils  forlent  de  leurs  œufs ,  ni  même  de  fçavoir  précifcment 
combien  ils  font  à  éclorre  ;  ce  que  je  Içai ,  c'eft  qu'environ 
trois  fomaines  ou  un  mois  après  que  les  Papillons  ont  eu 
dépofé  des  œufs,  l'ai  trouvé  de  petites  Teignes,  &  que  je 
n'ai  plus  trouvé  les  œufs,  dont  j'avois  marqué  les  places. 

Peu  à  près  qu'elles  font  nées  elles  travaillent  à  le  vêtir.. 
On  les  trouve  logées  dans  des  fourreaux,  pareils^i  ceux  que 
j^'ai  décrits,  dans  des  temps  où  elles  font  1^  petites  qu'on  ne 
peut  bien  s'aflurer  que  ce  qu'on  voit  font  des  fourreaux,  fins 
fclèrvir  du  fecours  de  la  Loupe.  Ce  que  la  Nature  apprend  eft 
(çû  de  bonne  heure.  Mais  pour  foivre  l'artifice  de  leur  travail, 
il  faut  les  prendre  dans  un  âge  plus  avancé.  Arreftons,  comme 
j'ai  feît,  à  une  Teigne  qui  eft  parvenue  à  une  grandeur  fen- 
fibie,  comme  à  celle  de  deux  ou  trois  lignes,  &  qui  eft  dans 
le  fort  de  fon  accroiflèment.  Dès  que  fon  corps  va  croître, 
fon  fouireau  bientôt  fora  trop  court  pour  la  couvrir,  auffi 
s'occupe-t-elfe  journellement  à  l'allonger  ;  elle  en  eft  entiè- 
rement couverte  quand  elle  eft  dans  Tinaélion.  Nous  avons 
dit  qu'il  eft  percé  par  les  deux  bouts;  quand  1  animal  veut 
travailler  i  l'allonger,  il  fait  fortir  la  tête  par  celui  des  bouts 
dont  elle  eft  le  plus  proche.  On  la  voit  chercher  avec  viva- 
cité à  droit  &  à  gauche  les  poils  de  laine  convenables.  *  Sa    *  Fig.  3. 
tête  change  de  place  continuellement  &  preftement.  Si  les  4- 
poils  qui  l^nt  proches  ne  font  pas  tels  qu'il  les  veut,  il  relire 
quelqtiefois  plus  de  la  moitié  du  corps  hors  du  fourreau,  pour 
aller  choîfir  mieux  plus  loin;  en  a  t'il  trouvé  un  convenable, 
ia  tête  le  fixe  pour  un  înftant,illelâifitav€c  deux  ferres  qu'il 


21.  & 
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a  au  dcflbus  de  la  tête,  près  de  la  bouche,  &  il  larrache  après 
des  efforts  redoublés  ;  auffitôt  ii  l'apporte  au  bout  de  fon  tuyau, 
contre  lequel  il  l'attache.  II  répète  plufieurs  fois  de  fuite  une 
pareille  nianœuvre,  ibrtant  tantôt  en  partie  du  tuyaiè^  &  y 
rentrant  en  fuite,  pour  coller  contre  un  de  ks  bords  un  brin 
de  laine. 

J'ai  dît  que  h  Teigne  arrache  ce  brin  de  laine  de  l'étoffe; 
on  voit  efFeélivement  qu'elle  le  tire  comme  pour  l'arracher; 
je  ne  fçais  néantmoins  li  de  plus  elle  ne  le  coupe  pas,  la  fi- 
gure &  la  difpofition  des  deux  ferres  qu'elle  a  en  deiïbus  de 
ÎEg.  1 6.  la  tête  *,  &  Tufàge  qu'elle  en  fait  dans  d'autres  circonftances, 
concourrent  à  donner  la  dernière  idée.  Elles  (ont  chacune 
une  lame  écailleulè  ^ffès  (èmblabie  à  celles  de  nos  ci/èaux  ; 
leur  bafe  cft  large,  &  elles  iè  terminent  en  pointe;  leurs  deux 
plans  (ont  à  peu  près  parallèles  entreux,  &  parallèles  à  celui 
du  de(rous  de  la  tête  ;  ainfi  elles  (bnt  faites  &  diipo(ee5  comme 
les  deux  lames  des  cilêaux. 

Si  la  Teigne  répétoit  toujours  la  manœuvre  que  nous  ve- 
nons de  lui  voir  faire  au  même  bout  du  fourreau ,  elle  ne  Tal- 
longeroit  que  par  ce  bout,  elle  ne  lui  donneroit  pas  la  figure 
dun  fulêau,  qui  lui  eft  allés  ordinaire.  Il  &ut  donc  quelle 
l'allonge  fucce(rivement  par  chaque  bout;  aulTi  le  fait -elle. 
Après  avoir  travaillé  pendant  une  minute,  &  quelquefois  (eu- 
lement  pendant  quelques  (èçondes  à  un  des  bouts,  elle  (bnge 
à  l'albnger  par  l'autre.  On  eft  tout  étonné  de  voir  (brtîr  par 
celui-ci  la  tête  qui  (brtoit  par  le  précèdent  ;  on  eft  tenté  de 
croire  que  l'inlêéle  a  deux  têtes ,  ou  au  moins  que  le  bout 
de  (à  queue  eft  fait  comme  la  tête,  &  a  une  pareille  adrefie 
pour  choifir  &  pour  arracher  les  brins  de  laine.  Le  vrai  eft 
pourtant  que  c'eft  la  tête  qui  fucce(rivement  paroît  à  l'un  ôc 
à  l'autre  bout  du  fourreau ,  &  qui  fucceftivemàit  iaiftè  ik 
place  à  la  queue.  Ce  fourreau  eft  large  plus  qu'il  n  eft  belbîn 
pour  contenir  le  corps  de  Tinfeéle,  &  environ  du  double 
plus  large  :  dès  que  fa  tête  a  alfès  agi  vers  un  des  bouts,  ii  le 
replie,  il  (ê  tourne,  &  avance  (a  tête  vers  le  côté  où  eft  la 
queue  ;  ii  continue  de  l'avancer  julqu'à  ce  qu'il  (bit  plié  à 

peu 
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peu  près  en  deux  parties  égaies  ;  alors  il  retire  la  qucuë  vers 
la  place  qu  occupoit  auparavant  la  tête,  &  la  lête  gagne  celle 
où  étoît  la  queue  ;  ainfi  rin(c<5le  fe  retourne  bout  par  bout 
dans  Ibh  tuyau.  Cette  manœuvre  cft  û  prefte,  qu'on  n'ima- 
gine pas  qu'il  ait  eu  le  temps  de  ia  faire ,  quoiqu'il  Ibit  évident 
qu'il  n'en  puiflè  pas  faire  d'autre. 

J'ai  voulu  la  voir  à  n  en  pouvoir  douter  ;  le  moyen  en  a 
été  facile;  en  preflànt  doucement  un  des  bouts  d'un  four- 
reau, j'obiigeois  ia  Teigne  à  s'avancer  un  peu  vers  l'autre 
bout;  alors  j'emportois  avec  des  ciiêaux  la  partie  que  je  l'a^ 
vois  forcée  d'abandonner.  Le  même  manège  répété  luccef- 
fivement  à  chaque  bout,  a  réduit  un  fourreau  à  n'avoir  que  le 
tiers  de  la  première  longueur  *.  L'infeélcainfi  plus  d'à  moitié  ♦Fig.  1 1. 
à  découvert,  &  mis  dans  la  néceffité  d'achever  de  fe  vêtir,  y 
a  bientôt  travaillé;  c'eft  alors  que  }ai  vu  comment  il  fe  re- 
plie en  deux ,  lorfqu'il  a  à  faire  changer  (a  tête  de  côté;  le 
gros  du  plis,  pareil  à  celui  d'une  corde  pliée  en  deux,  fê 
trouvoit  en  dehors  du  tuyau  dans  cette  circonftance  *  ;  mais  *  Eg.  i  a- 
ordinairement  il  fe  trouve  au  milieu,  &  c'eft  pour  cette  raifbn 
qu'il  y  eft  plus  renflé  qu'ailleurs.  C'eft  aufti  alors  qu'il  eft  plus 
aifè  de  voir  travailler  nôtre  Ver ,  il  fait  plus  de  befbgne  en 
vingt -quatre  heures,  qu'il  n'en  feroit  en  plufieurs  mois,  la  - 
néceffité  de  fe  vêtir  l'y  force. 

Au  refte  quand  la  Teigne,  qui  travaille  à*  allonger  fon  four- 
reau ,  ne  trouve  pas  de  poils  à  fon  goût,  où  fa  tête  peut  at- 
teindre, elle  change  de  place,  &  en  change  de  temps  en 
temps.  Elle  marche ,  &  même  afles  vite ,  emportant  toujours 
fon  fourreau  av|c  foi  ;  alors  fa  tête  &  fcs  fix  pattes  font  en 
dehors*,  car  c'eft  au  moyen  de  (es  fix  pattes  qu'elle  marche.  Tig.5.tf. 
Elfe  en  a  deux  autres  plus  courtes  fituées  auprès  de  laquelle; 
l'u/àge  de  celles-ci  eft  de  fe  cramponner  contre  le  fourreau, 
elles  le  retiennent ,  &  font  qu'il  avance  avec  le  corps  de  l'ani- 
mal, lorlquefes  autres  pattes  le  tirent  en  avant.  Il  s'arrête  où 
il  juge  être  mieux  en  état  de  couper  des  poils  convenables, 
&  de  travailler  à  étendre  fon  fourreau. 

Ne  voilà  après  tout  de  faite  que  la  moitié  de  la  befogne 
Afem.   iy28*  •  T 
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qu'on  juge  nécelTaire.  En  même  temps  que  Hniède  devient 
plus  long  il  groflit  ;  bientôt  ion  vêtement  le  ferreroit  trop^ 
il  ne  lui  permettroît  plus  de  faire  toutes  fcs  manoeuvres» 
Lorfcjue  le  fourreau  eft  devenu  trop  étroit,  eft-ii  obligé  de 
labândonner,  comme  nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les 
Kcrevidès  abandonnent  leurs  écailles  une  fois  feulement 
chaque  année,  ce  qui  fait  que  leur  accroiflèment  eft  û  lent; 
car  elles  ne  peuvent  devenir  plus  groffes,  qu'au  point  que  le 
permet  la  nouvelle  écaille,  dont  lextenfion  n'augmente  pas ^ 
quand  elle  sTune  fois  acquis  (à  fbiidité,  &  cette  lôlidité  eft 
acquifê  au  bout  de  peu  de  jours  ?  Nos  Teignes  n'abandon- 
nent point  ainfi  leur  fourreau,  jai  eu  beau  les  obfèrver depuis 
leur  naiflance,  jufqu à  leur  parfait  accroiflèment,  |e  n'en  ai 
jamais  vu  qui  d'elle-  même  Tait  quitté  pour  s'en  faire  un  neuf* 
J'ai  donc  reconnu  qu'elles  n'y  fçavent  autre  chofê,  quand  il 
eft  trop  étroit,  que  de  lelargir;  quoique  la  manière  dont  elles 
l'éiargifTent  foir  très  fimple ,  je  ne  l'ai  point  imaginée  d'abord» 
elle  rcfîemble  trop  à  ces  procédés,  qui  fùppofènt  une  fuite  de 
réflexions.  Je  croyois  que  les  efforts  que  fait  leur  corps  con- 
tre les  parois  du  fourreau ,  en  (è  pliant  &  fè  repliant,  diflendoit 
le  tiffu,  faifc^ît  glidcr  les  poils  les  uns  contre  les  aivtres,  & 
qu  elles  TéLirgidoient  néccfîàirement  fans  chercher  à  l'élargir» 
Diverfcs  obfcrvations  me  firent  voir  une  toute  autre  méchani* 
que ,  où  l'élargiflcmcnt  du  tuyau  n'eft  point  leffet  du  hafârd ,. 
ou  d'une  forte  de  neccflité ,  les  meilleurs  moyens  pour  arriver 
à  cette  fin  y  font  choifis.  Je  mis  des  Teignes  doat  les  four- 
reaux  étoient  d'une  feule  couleur  fur  des  étoffes  d'une  feule  & 
autre  couleur  ;  des  Teignes  à  fourreaux  bleus .  fur  du  rouge» 
des  fourreaux  rouges  fur  du  vert ,  oii  fur  du  gris,  &c.  Au  bout 
de  quelque  temps  je  vis  les  tuyaux  allongés,  &  élargis;  comme 
des  bandes  circulaires ,  faites  des  poils  de  là  nouvelle  étoffe  que 
je  leur  avois  donnée  à  ronger,  montraient  l'allongement  de 
chaque  bout ,  de  même  des  bandes  qui  s'étendoîent  en  ligne 
droite  d'un  bout  à  l'autre  montroient  l'élargifîûie  qui  avok 
♦Fîg.  2T.  été  faîte*.  Ces  deux  bandes  étoient  parallèles  l'une  à  l'autre^ 
h  zz.^  r.  Q^  chacune  à  peu  près  également  diflame  du  defîûs  &  du 
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deflbus  du  fourreau.  Je  prends  pour  Je  dcflbus  la  partie  qui 
couvre  le  ventre  de  i'infeéle,  &  pour  ie  deflus  celle  qui  en 
couvre  le  dos. 

Reftoit  â  fçavoîr  comment  nos  Teignes  s'y  prennent  pour 
Élire  ces  ^largiflures  tout  du  long  de  chaque  côte  de  leur  four- 
reau. A  force  de  les  obfèrver  en  différents  temps ,  j'ai  vu  que 
la  manière  dont  elles  s  y  prennent  eft  précifement  celle  dont 
nous  nous  y  prendrions  en  pareil  cas.  Nous  n'y  (çaurioiis 
auure  choie  pour  élargir  un  étui ,  un  fourreau  d'étoffe  trop 
étroit,  que  de  le  fendre  tout  du  long,  &  de  rapporter  une 
pièce  de  grandeur  convenable  entre  les  parties  que  nous  au* 
rions  féparées  ;  nous  rapporterions  une  pareille  pièce  de  cha- 
que coté,  il  la  figure  du  tuyau  le  demandoit.  C'eil  auifi  pré-  , 
cifément  ce  que  font  nos  infèéles ,  avec  une  précaution  de 
plus,  &  qui  leur  eil  néceflàire  pour  ne  point  reiler  à  nud, 
pendant  qu  elles  travaillent  à  élargir  leur  vêtement.  Au  lieu 
de  deux  pièces  qui  auroient  chacune  la  longueur  du  fourreau, 
elles  en  mettent  quatre,  qui  ne  font  pas  plus  longues  chacu* 
ne  que  ia  moitié  d'une  des  précédentes  '•'.  Ainfi  elles  ne  font  *Fig.  17. 
jamais  obligées  de  fendre  que  la  moitié  de  la  longueur  du  ^  f 
tuyau,  qui  a  aiTés  de  ibûtien  pendant  que  cette  fente  reile  à 
boucher.  J'en  al  vu  qui  commençoient  à  ouvrir  la  fente 
vers  le  milieu  du  fourreau ,  &  qui  la  pouilbient  juiqu'à  un 
des  bouts.  Les  mêmes  crochets  dont  elles  iê  ièrvent  pour  ar- 
racher les  poils  du  drap,  font  les  outils  avec  le/quels  elles  fen- 
dent leur  fourreau.  Elles  le  coupent  quelquefois  fi  èxaéle* 
ment  en  ligne  droite,  les  deux  bords  de  la  coupure  ibntii 
peu  frangés,  que  nous  ne  pourrions  efperer  de  faire  mieux, 
ibitavec  des  Cifeaux,  foit  avec  un  Raibir;  la  fente  n'a  nulle- 
ment l'air  d'avoir  été  faite  par  déchirement,  aucun  poil  n  ex- 
cède les  autres.  Ceil  entre  les  deux  bords  de  cette,  fente  que 
doit  être  ajuilée  la  petite  pièce  qui  fera  l'èlargiiTûre  de  ce  côté- 
ii  Pour  mieux  voir  la  largeur  qu'elle  auroit,  le  temps  que  le 
Ver  iêroit  à  la  faire,  jai  encore  ici  pris  diverfês  fois  un 
fourreau  ainfi  coupé,  qui  étoit  d'une  feule  couleur,  je  l'ai 
polë  fur  une  Etoffe  d'une  autre  couleur.  Une  Teigne  à 

Ti; 
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.  fourreau  bleu ,  ou  vert,  a  été  mife  fur  un  drap  rouge;  là  elfe 
a  fait  lelargiffûre  de  laine  rouge.  Elle  fait  cette  pièce  précilc- 
ment  comme  elle  fait  les  bandes  qui  allongent  le  fourreau  ; 
elle  arrache  des  poils ,  &  elle  tes  joint,  les  unit  à  un  des  bords 
de  la  fente*  Cetè  le  fond  de  la  fente,  ou  l'endroit  le  plus  pro- 
che du  milieu  du  fourreau,  où  elle  commence  à  attacher  les 
poils  qui  enlèrable  doivent  compofer  la  pièce.  Elle  eft  plus 
ou  moins  large,  félon  que  la  Teigne  eft  plus  ou  moins  grofîc; 
les  plus  larges  que  |  aye  obfervées ,  n'ont  jamais  guéres  eu  que 
fépai fleur  de  cinq  à  fix  brins  de  laine. 

Pour  achever  d  élargir  le  tuyau ,  elle  a  encore  à  faire  trois 
élargi  flûres  pareilles  à  la  précédente.  Elle  s'y  occupe  fùcceP 
fjvement  en  fuivant  précîfement  la  manœuvre  décrite.  If 
fcmble  qui!  eft  afîès  indifférent  pour  elle,  en  quel  ordre  elle 
faffc  les  trois  autres  élargiffures  ;  auffi  leurs  pratiques  varient 
for  cela.  J*en  ai  vu  qui  après  avoir  mis  la  première  élargifîâre, 
pour  mettre  la  féconde  fcndoîent  leur  iburreau  depuis  Torigine 

^  P  de  la  première  jufqu  a  i  au tre  bout"^.  D'autres  fàiiôient  la  féconde 

°'  ^*  élargiffûre  diamétralement  oppofee  à  la  première,  c'eft-à-dirci 

qu'elles  commençoîent  à  percer  le  tuyau  au  milieu ,  du  côté 

oppof^  à  celui  où  elles  avoient  mis  une  pièce ,  &  qu'elles  le 

fcndoient  jufqu'au  bout  oppofë  à  celui  où  fe  terminoît  h 

'Rg.  1 8.  première  clargiflïïrc  *.  J'en  ai  vu  d'autres  au  contraire  faire  la 
féconde  éiargiflûre  immédiatement  vis-à-vis  la  première;  ainfi 

•fjg.  20.  toute  une  moitié  du  tuyau  ètoit  élargie,  l'autre  reftant  étroite  ** 
Elles  varient  fur  cela  de  toutes  les  façons  dont  il  eft  poffiWe 
de  varier. 

J'en  ai  vu  auffi  qui  n  avoient  pas  commencé  les  fentes  nè- 
ccfTaîres  aux  élargiflûres  par  le  nrilieu  ,  elles  les  avoient  prifes 
dès  le  bord,  ou  auprès  du  bord ,  &  elles  les  poufîbierit  inlén-* 
fiblement  jufqu'au  milieu.  A  l'égard  de  la  durée  de  chacune 
de  ces  façons,  elle  n'eft  pas  à  beaucoup  près  égale  ;  il  ne  pbît 
pas  à  tout  Ver  &  en  tout  temps  de  travailler  ègalenienti  Pour  fa 
iéule^façon  de  fendre ,  j'en  ai  vu ,  qui  après  avoir  percé  le 
fourreau  au  milieu ,  ont  employé  deux  heures  à  pouflér  cette 
fbute  jufqu'au  bout ,  où  elle  devoît  aller  :  d  autres  l'on  fait 
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]Jus  Vite,  &  d'autres  plus  ientement  ;  mais  la  pièce  qui  doit 
remplir  cette  fente  a  toujours  été  miiè  d'un  jour  à  l'autre; 
Leur  induftrie  (bit  pour  allonger ,  foit  pour  élargir  leur 
fourreau  nous  eft  alTés  connue  ;  mais  nous  n'avons  peut-être 
pas  encore  afles  expliqué  quelle  eft  la  tiiTure  de  1  étoffe  dont 
il  eft  fait.  Le  premier  coup  d'oeil  apprend  que  des  tonturcs  de 
laine  en  lont  la  principale  matière ,  mais  nous  avons  déjà  dît 
que  des  oblèrvations  plus  attentives  découvrent  que  la  (bye 
entre  auifi  dans  (â  compofitiqn ,  que  fà  couche  extérieure  cil 
laine  &  foye ,  &  que  (à  couche  intérieure  eft  pure  (bye. 
Comment  eft  appliquée  cette  doublure  de  foye  l  Par  qud 
artifice  les  brins  de  laine  font-ils  liés  enfemble  ?  Cette  petite 
îiiéchaniquc  s'édaircit  dès  qu  on  Içaît  que  nos  in(è<5les  filent^ 
&  qu'ils  iont  en  état  de  filer  dès  qu'ils  font  nés ,  ce  qu'ils  ont 
de  commun  avec  diverlês  e^eces  de  Chenilles; leur  fil  fort 
aulfi  un  peu  au-deftbus  de  la  tête,  comme  celui  des  Chenilles» 
Il  eft  fi  délié ,  qu'il  eft  difficile  de  l'appercevoir  (ans  un  bon 
Microfoope.  11  eft  cependant  aflés  fort  pour  tenir  rin(êd6 
fufpendu  en  bien  des  circonftances,  &  c'eft  par  cet  effet  qu'on 
safture  d'abord  qu'il  exifte.  C'eft  avec  ce  fil  que  l'inieéle  lie 
ensemble  les  différents  brins  de  laine  qui  compofènt  le  four^* 
reau,  de  forte  que  ietiflii  peut  être  comparé  à  une  étoffe  dont  la 
chaîne  fêroît  de  laine,  &  la  trême  de  foye.  Il  n'eft  pas  pourtant 
fti(e  de  voir,  fi  l'entrelacement  eft  auffc  régulier  que  nous  le 
ferions  en  pareil  cas  ;  mais  il  eft  fur  que  nous  aurions  peiné 
i  en  faire  un  auffi  (erré.  Peut-être  même  n'eft-il  pas  certain 
quercntrelâcement  foit  ici  néceflàire,  les  infeéles  qui  filent  ont 
Un  avantage  que  nous  n'avons  pas,  les  fils  qui  ne  viennent  que 
de  fortir  de  leur  corps  font  encore  gluants  ^  il  fuffit  qu'ili 
fcient  appliqués  &  prefles  contre  d'autres  fils  |x>ur  s'y  atta- 
cher folidemem.  II  (cmble  pourtant  que  nôtre  Teigne  entrelace 
fa  fils  avec  les  brins  de  laine ,  qu'elle  fie  fc  contente  pas  de 
les  y  coller  ;  on  voit  que  le  trou  qui  eft  au-deftbus  de  fà  bouche 
iburnît ,  comme  feroit  une  navette,  un  fil  propre  à  l'em rela- 
cement ,  &  on  voit  faire  à  la  tête  des  mouvements  vifs  & 
^ompts  en  de^  [ens  oppofes.  Le  même  fU  qui  forme  la  tréme 

Tiij 
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du  tifTu  (lipérieur,  étant  entrelacé  feul,  à  la  manière  dont  fe$ 
Chenilles  çntrelaccnt  k$  ûis  de  leurs  toiles,  forme  le  tiflîi 
'  qui  fêrt  de  doublure* 

Dans  le  travail  ordinaire  on  ne  fçauroît  découvrir  fi  l'în- 
feéle  commence  par  faire  la  portion  du  tiflù ,  qui  eft  Laine 
Se  foye,  ou  par  celle  qui  eft  pure  foye.  Mais  on  les  force  à 
nous  nianifefter  tout  leur  procédé,  en  les  contraignant  à  fe 
vêtir  de  neuf.  Pour  les  y  contraindre ,  j  ar  introduit  dans  un 
des  bouts  du  fourreau  d  une  Teigne  tin  petit  bâton  d  un  dia- 
mètre à  peu  près  égal  à  celui  du  corps  de  Tinfeéle  ;  pouflànt 
cnfuite  ce  bâton  peu  à  peu ,  j'ai  forcé  Tinfede  à  lui  céder  la 
îplace ,  &  aînfi  je  lai  chaflë  de  Ion  fourreau.  La  Teigne  nue, 
a  été  mile  dans  la  néceffité  de  fe  vêtir  de  neuf.  Elle  a  eu  le 
courage  de  lentreprendre ,  quoiqu en  ait  dît  Pline,  qui  affûre 
qu  elles  meurent  fi  on  les  tire  de  leur  fourreau ,  ce  qui  peut 
être  vrai ,  lorfqu  on  n  y  apporte  pas  toutes  les  précautions  que 
j'y  ai  apportées.  Dans  diveriès  expériences  pareilles  que  j  aï 
faites,  la  Teigne  a  toujours  mieux  aimé  en  venir  à  le  faire 
un  nouveau  vêtement ,  que  de  rentrer  dans  celui  d  où  elle 
étoit  lôrtie ,  &  qui  cependant  lui  avoit  coûté  tant  de  mois 
de^  travail.  J  ai  eu  beau  remettre  auprès  d'elles  leurs  fourreaux, 
je  ne  leur  ai  jamais  vu  faire  de  tentatives  pour  y  rentrer. 
Quelques-unes,  après  avoir  été  dépoiiillées,  ontrefté  un  demi- 
jour  inquiètes,  errantes,  &  fe  font  enfin  fixées.  Alors  elles 
ont  commencé  par  le  filer  une  enveloppe ,  un  peu  plus  blan- 
che que  ne  font  les  toiles  des  Araignées  de  maifon ,  mais  à 
peu  près  de  pareille  confiftance.  Cette  enveloppe  a  été  ordi- 
nairement finie  dans  une  nuit.  J'ai  quelquefois  trouvé  cette 
enveloppe  au  milieu  de  tontures  dé  Laine  qui  ne  lui  étoient 
pas  adhérantes.  Enfin  au  bout  de  cinq  à  fix  jours  au  plus ,  le 
Tuyau  de  foye  a  été  entièrement  recouvert  de  laine.  Dans 
peu  de  jours  ,  elle  avoit  fait  le  même  ouvrage  qu  elle  n  a 
coutume  de  finir  qu'en  plufieurs  mois. 

Ces  Teignes  forcées  à  fe  vêtir  de  neuf,  s  y  prennent  pré-^ 
cîlement  comme  elles  ont  fait,  lorsqu'elles  étoient  nouvelie- 
ment  nées.  J'ai  oblêrvé  de  celles  qui  n'étoient  au  plus  édoiès 
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que  depub  un  jour»  qui  commençoient  par  k  faire  un  four-- 
reau  de  pure  foye.  Je  les  ai  vues  eniûite  attacher  au  mtiieu, 
&  tout  autour  de  ce  fourreau,  un  anneau  compofe  de  petits 
brins  de  laine  couchés  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  & 
tous  un  peu  inclinés  à  la  longueur  du  fourreau  *•  On  imagine  *  Fig.  zy 
bien  que  laide  dune  forte  Loupe ,  au  moins,  efl  ici  néceA 
faire.  Nos  petits  in(èéles  allongeoient  enfuite  cet  anneau  par 
un  nouveau  rang  de  brins  de  laine ,  collés  à  chaque  bord  du 
premier  anneau ,  mais  ils  ne  1  allongent  jamais  à  tel  point 
les  premiers  jours ,  qui!  ne  fbit  dél>ordé  de  beaucoup  par  la 
partie  de  pure  (bye.  Cette  partie  du  ùffu  eu  conftamment 
feite  la  première ,  elle  eft  dcftinée  à  porter  les  brins  de  laine 
qui  y  doivent  être  attachés  par  d  autres  fils  de  fbye. 

L'habit  que  s  eft  fait  une  Teigne  nouvellement  née ,  tout 
petit  qu'il  eft,  lui  eft  exceflivemcnt  large,  comme  û  elle 
vouloit  s  épargner  la  peine  de  l'élargir  fi-toi  ;  mais  auflî  ciies^ 
ne  tiennent  prefque  pas  dedans.  J'ai  quelquefois  iêcoiié  un 
petit  morceau  de  drap  couvert  de  €t$  Teignes  récemment 
vêtues,  fur  un  autre  morceau  de  drap  où  je. les  vouiois  faire 
travailler ,  &  je  voyois  que  je  n  y  avois  fait  tomber  que  des 
Teignes  nues» 

ComnfK:  chaque  année  ces  înfeéles  fê  transforment  en  Pa- 
pillon ,  il  y  a  chaque  année  bien  des  fourreaux  abandonnés  ; 
les  jeunes  Teignes  m'ont  paru  prendre  par  préférence  la  laine 
dont  ils  (ont  faits ,  à  celle  des  Etofics  ;  ils  leur  offrent  dc^ 
matériaux  tout  préparés ,  les  brins  de  laine  y  font  coupés  de 
longueur  ou  à  peu  près.  Des  Teignes  nées  fur  du  drap  bleu, 
iûr  du  drap  rouge,  &c.  m'ont  fbuvent  paru  vêtues  de  toutes 
autres  couleurs ,  quand  il  y  avoit  de  vieux  fouvrcâux  dans 
ks  endroits  où  je  les  avoîs  renfermées  ;  celles  que  je  croyoîs 
voir  avec  dc$  fourreaux  rouges  ou  bleus,  en  a  voient  de  bruns» 
de  verts,  ou  de  toutes  autres  couleurs»  De--la  vient  qu'il  eft 
rare  de  rencontrer  des  fourreaux,  d'où  les  Teignes  font  lov^ 
lies ,  bien  conditionnés. 

Souvent  aufli  j'ai  vu  des  fourreaux  de  laine  blanche  à  des^ 
Teignes  nouvellement  nées  iur  des  draps  de  couleur ,  peut- 
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ètrc  quelles  aiment  mieux,  dans  cet  âge  tendre,  la  Laine 
qui  n  eft  point  altérée  par  la  teinture ,  qu'elles  choififlent  les 
brins  fur  qui  la  couleur  na  pas  pris.  Parmi. les  brins  dune 
Etoffe  de  couleur ,  la  Loupe  en  fait  appercevoir  de  blancs. 
J*aî  obfové  de  ces  nîêmes  Teignes  un  peu  plus  vieilles,  qui , 
quoique  fur  un  drap  gris  de  iburis ,  fur  un  drap  candie» 
setoient  faites  des  étuis,  qui,  quoique  gris  de  fburis  &  caneile 
•  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  avoîcnt  cepen- 
dant des  bandes  d'un  très  beau  rouge,  &  d'un  très  beau  bleu, 
auffi  ces  draps  obfèrvés  à  la  Loupe,  me  faifbient  voir  des 
brins  de  Laine  rouges ,  bleus  &  verts  parlemés;  les  Vers  en 
avoient  choifi  de  ceux-là  par  préférence. 

Nous  avons  dit,  que  leur  fourreau^  aiTés  (bu vent  la  forme 
d'un  fufèau,  telle  efl;  conftamment  celle  de  ceux  qui  font 
refaits  entièrement  à  neuf,  .comme  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  ou  des  tuyaux  nouvellement  élargis;  mais  ceux  qui 
ont  été  allongés  depuis  Télargiflure  faite ,  ont  ordinairement 
des  ouvertures  évafces ,  dont  le  diamètre  furpaffè  celui  de  la 
partie  qui  les  précède,  quoique  pourtant  moindre  que  celui 
du  milieu  du  tuyau. 

Pendant  certains  jours  nos  inlêéles  reftent  dans  rjna<5lion; 
&  tels  font  tous  ceux  de  THî  ver  ;  ils  ont  auffi  de  ces  temps ,  mais 
plus  courts,  tant  en  Eté  qu'en  Automne  ;  alors  ils  fixent  leur 
fourreau  fur  TEtofFe  qu'ils  ont  rongée  ci -devant.  Si  le  tuyau 
étoit  Amplement  couché  fur  TEtofFe,  il  pourroit  être  jette 
à  terre  par  uae  infinité  d'accidents;  mais  rinfède  le  fixe  de 
façori  qu'ils  ne  peut  avoir  rien  à  craindre.  11  attache  à  chaque 
bout  de  ce  fourreau  plufieurs  paquets  de  fils,  tous  collés  par 
leur  autre  extrémité  contre  TEtofFe  ;  ce  font  différents  cor- 
'  Fig.  25.  dages  qui  tiennent  le  fourreau ,  pour  amfi  dire,  à  lancre  *. 

Les  Laines  de  nos  Etoffes  ne  leur  fourniflent  pas  feule- 
ment de  quoi  fe  vêtir,  elles  leur  foumiflènt  auffi  de  quoi  fê 
nourrir.  Elles  les  mangent  &  elles  les  digèrent.  S'il  eft  fingulier 
que  leurs  eftomachs  ayent  prifè  fiir  de  pareilles  matières; 
qu'ils  les  diffolvent ,  il  ne  1  eft  pas  moins  qu'ils  ne  puiflënt 
rien  fur  les  couleurs  dont  ces  Laines  ont  été  teintes  ;  pendant 

que 
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que  la  dîgeftion  de  la  Laine  fè  fait,  leur  couleur  ne  s'altère 
aucunement.  Les  excréments  de  ces  infèéles  font  de  petits 
grains ,  qui  ont  précifèment  la  couleur  de  la  Laine  dont  ils  fe 
font  nourris.  Il  n  eft  aucun  (âble,  parmi  ceux  que  les  Curieux 
ramaflènt  pour  la  rareté  de  leurs  couleurs,  qui  en  faflent 
voir  d'auffi  diverfifiées  que  celles  des  excréments  des  Teignes 
qui  ont  vécu  fur  des  Tapifleries  bien  nualicées. 

Enfin  quand  elles  font  parvenues  à  leur  parfait  accroiffe- 
ment ,  quand  le  temps  de  leur  métamorphofe  approche , 
elles  abandonnent  fouvent  ces  Etoffes  de  Laine  qui  leur  ont 
fourni  jufques-là  de  quoi  fe  nourrir  ,  &  fe  vêtir  ;  elles 
cherchent  des  endroits  qui  leurs  donnent  des  appuis  plus  fixes 
que  ne  font  des  tifliis  que  tout  peut  agiter.  Il  y  en  a  alors 
qui  vont  s'établir  dans  les  angles  des  murs,  d'autres  grimpent 
jufqu'aux  planchers.  Celles  qui  pendant  le  cours  de  lanné^ 
ont  ravagé  le  deflbs  &  le  dos  des  fauteuils,  fe  nichent  alors 
volontiers  dans  les  petites  fentes  qui  reftent  entre  l'Etoffe 
&  le  bois.  Celles  que  j'ai  tenues  renfermées  dans  des  bou- 
teilles dont  l'ouverture  étoit  évafee,  fe  font  ordinairement 
raflèmblées  fous  le  couvercle.  Quelque  foit  lendroit  qu'elles 
ayentchoîfi,  elles  y  attachent  leur  fourreau  ordinairement  par 
les  deux  bouts ,  &  quelquefois  par  un  feul  bout  *.  Quelques-  *  pjg,  28. 
unes  le  fixent  parallèlement  à  rhorifon,  d'autres  fous  des  angles 
qui  lui  font  différemment  inclinés.  Il  ne  ma  pas  paru  qu'il 
y  eût  des  pofitions  qu'elles  affeélaffcnt  de  leur  donner.  Mais 
ce  à  quoy  elles  ne  manquent  point,  c'eft  à  bien  clore  avec 
un  tiffu  de  foye  les  ouvertures  des  deux  bouts  du  fourreau. 

L'infe<?leainfi  renfermé,  change  bientôt  de  forme;  il  prend 
celle  d'une  Crifilide  "^ ,  qui  eu  d'abord  d'un  blanc  légèrement  *  Fig.  2p. 
jaunâtre,  &  qui  pafîànt  fucceffivement  par  des  nuances  plus  3°-  3** 
foncées,  devient  d'un  jaune  rouflatre.  Enfin  après  avoir  reflé  ^^' 
en  Crîfalide  pendant  un  temps  dont  j'ignore  la  durée  précife, 
mais  qui  ne  va  pas  à  plus  de  trois  femaines,  elle  perce  un 
dts  bouts  de  ce  fourreau  où  elle  s'étoit  renfermée;  elle  en 
fort  à  moitié,  encore  fous  la  forme  de  Crifalide,  mais  qu'elle 
ne  doit  plus   conferver  que  pendant  quelques  heures.*,  *Fig'33. 

Mem.    1728.  .  y 
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car  elle  brife  lenvelope  qui  la  lui  donnoit;  &  alors  on  voit 

fbrlir  &  voler  un  de  ces  Papillons  d  un  gris  argenté,  dont 

*Ei?.34.  ^^^^  avons  parié  au  commencement  de  ce  Mémoire  *. 

35.  36.         Entre  ces  Papillons,  comme  entre  ceux  des  autres  efpeces, 

37*  îi  y  en  a  de  mâles  &  de  femelles;  ils  s  accouplent  cnièmble 

comme  les  Hannetons,  ceft-à-dire,  pofe  fur  une  même 

ligne ,  &  fe  touchant  par  leur  derrière  ;  raccoupiemeiit  de 

quelques-uns  a  duré  une  nuit  entière.  La  différence  de  groP 

fcur,  qui  dans  bien  des  ciafles  de  Papillons  fait  rcconnoîtrc 

•     ie  mâle  de  la  femelle  ,  ne  ma  pas  frappé  dans  ceux-cî. 

Ceux  que  j'ai  vu  accouplés,  étoient  à  peu  près  également 

gros ,  quoiqu'on  obferve  des  Papillons  de  Teignes  de  grof- 

feurs  fort  différentes.  Ces  différentes  grofleurs  marquent  donc 

plutôt  ici  des  diffifrences  d  efpeces  que  des  diff'érences  de  fèxe. 

Ce  qui  prouve  encore  qu  entre  les  Papillons ,  &  par  confe- 

quent  entre  les  Teignes  ,  qu'il  y  en  a  de  diflPérentes  e^ces, 

c'eft  qu'il  y  a  de  ces  Papillons  qui  font  conffamment  plus 

blancs  que  les  autres. 

En  iaifent  l'hiftoire  des  Teignes  des  Laines ,  nous  avons 
prelque  fait  celle  des  Teignes  des  Pelleteries.   Les  façons 
de  travailler  des  unes  &  des  autres  ne  diffîérent  aucunement. 
Elles  fe  font  des  fourreaux  de  même  forme ,  &  de  la  même 
manière.  Ils  ne  différent  que  par  la  qualité  des  matières  dont 
ils  font  faits  ;  ceux  des  Teignes  des  Fourrures  font  des  e(peces 
de  feutres,  ils  approchent  plus  de  la  qualité  des  Etoffes  de  nos 
Chapeaux,  au  lieu  que  ceux  des  autres  approchent  plus  de  la 
qualité  de  nos  Draps.  Il  n'eff  pas  auffi  aifë  de  voir  travailler 
celles  qui  fe  font  établies  dans  les  peaux  que  les  autres ,  elles  s'at- 
^   tachent  immédiatement  contre  leur  furface  ;  elles  y  font  entiè- 
rement couvertes  par  les  poils  qui  s'en  élèvent.  Elles  y  font 
bien  d'autres  dégâts ,  &  plus  prompts  que  ceux  que  font  les 
autres  dans  les  Etoffes  de  Laine.  Les  dernières  ne  détachent 
de  Laine  des  Etoffes  que  ce  qu'ils  leur  en  faut  pour  fe  nourrir  & 
fe  vêtir,  le  travail  eft  plus  difficile,  elles  ont  affaire  à  de  gros 
poîïs,  fou  vent  bien  liés  entre  eux  par  lentreiacement,  au  tîeu 
que  les  poils  des  Fourrures  ordinaires  font  très-fins,  &  nulle- 
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ment  cntreîacés  enfcmble.  L'infcde  les  coupe  à  fleur  de  la 
peau  .  &^il  fenible  qu'il  fè  plaît  à  les  couper,  car  ce  qui  lui  eft 
néceirûre  pour  (es  belbins,  neftrienencomparaif()n  des  gros 
flocons  de  poils  qui  tombent  d'une  peau,  où  ils  fe  (ont  établis  ; 
pour  peu  quon  la  (êcouë.  lis  les  coupent,  ou  peut-être  ils  les 
arrachent  ù  bien  ,  qu'il  n'en  refte  aucun  brin  lur  la  peau  ; 
un  rafoir  ne  les  couperoit  pas  û  net.  Peut-être,  n'aimeni  ils 
pas  à  avoir  leur  corps  poie  fur  une  peau  velue  ,  car  tout  le 
chemin  qu'ils  ont  parcouru  eft  bien  tracé  par  la  façon  dont 
celte  partie  de  la  peau  a  été  dépouillée;  à  niefùre  qu'ils  vont 
en  avant  ils  coupent  tous  les  poils  qui  fe  trouvent  dans  leyr 
paflàge. 

Les  fimples  différences  d'efpéce  ne  font  pas  toujours  ailles 

à  déterminer  entre  de  fi  petits  Animaux;  je  n'en  ai  point  ob- 

fervé  entre  nos  Teignes  des  Pelleteries  &  celles  des  Etoffes, 

peut-être  auffi  n'y  en  a-t-il  point  entr'cUes ,  peut-être  que  ce  font 

les  mêmes  inlè<5les.  Ce  qui  fèmble  le  prouver  allés,  c'eft  que  j'ai 

6té  de  deffus  des  peaux,  des  Teignes  extrêmement  jeunes,  je 

les  al  miles  fur  des  morceaux  d'Etoffes  de  Laine,  elles  en  ont 

tiré  tout  ce  qui  a  été  néceffaire  pour  augmenter  les  dimen* 

fions  de  leur  habit,  elles  s'y  font  nourries,  &  enfin  elles  fe 

font  métamorphofees  en  Papillons.  J'ai  de  même  mis  fur  des 

peaux  des  Teignes  nées  depuis  peu  fur  de  la  Laine,  elles  y  ont 

cru,  &  fè  font  métamorphofees  comme  elles  euflènt  fait  fi 

elles  fuffent  refiées  fur  les  Etoffes  où  elles  avoient  pris  naiP 

fàace.  Je  crois  même  que  par  préférence  elles  attaquent  les 

poils  des  peaux ,  que  ce  n'efl  que  faute  d'en  trouver  qu'elles 

relient  fur  les  tiffus  de  Laine.  Quand  elles  n'ont  point  à  leur 

bienfeance  des  poils  auffi  délicats  que  ceux  de  nos  Fourrures^ 

elles  cherchent  ceux  des  Laines,  quoique  plus  grofTiers.  £n  cas 

de  néceffité  elles  attaquent  encore  des  poils  plus  durs  ;  j'en  ai 

renfermé  des  unes  &  des  autres  dans  des  bouteilles,  où  je  ne 

ieur  ai  domié  pour  toute  pâture  que  du  Crin  de  Cheval ,  elles 

en  ont  vécu,  elles  s'en  (ont  habillées.  Ces  derniers  vêtements^ 

qui  peuvent itre  regardés  comme  de  Bure ,  fi  on  les  compare 

avec  cciM4e$  autres,  n^ntrent  mieux  l'arrangement  des  petits 

Vij 
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^  Fig.  z6.  brins  de  poils  qui  forment  la  couche  extérieure  *. 
^  ^^*  Les  endroits  extrêmement  humides  ne  font  pas  isvorables 

à  ces  infèéles;  maisjes  Etoffes  moifiroient  dans  les  endroits 
qui  le  (croient  afles  pour  les  faire  périr.  Ils  ièmbient  fuir  le 
grand  jour;  quoiqu'on  les  voye  quelquefois  fur  la  furface  ex- 
térieure des  meubles ,  ils  fe  tiennent  plus  volontiers  fur  leur 
furface  intérieure  ;  s'ils  cherchent  à  fè  mettre  à  couvert  de  nos 
regards,  leur  infUnd:  les  conduit  bien.  Mais  il  nous  refle  à 
tenter  fi  nous*  ne  pourrions  pas  les  éloigner  des  endroits  ou 
ils  fe  nichent  ordinairement ,  ou  les  y  raire  périr ,  ce  fera  la 
matière  d'un  fécond  MémoirCi  &  la  féconde  Partie  de  cette 
Hiftoire. 

EXPLICATION   DES   FIGURES. 

JLi  A  figure  /  eft  un  Fourreau  de  Teigne  repréfenté  de  gran- 
deur naturelle* 

La  Fig.  J2  eft  le  même  Fourreau  repréfênté  plus  grand  que 
nature. 

La  Ftg.  j  eft  un  Fourreau  de  grandeur  naturelle,  d  où  une 
Teigne  eft  fortie  en  partie  ,  foit  pour  marcher ,  foit  pour 
chercher  des  brins  de  Laine. 

La  Ftg.  jf  eft  la  Fg.  j ,  grofîie  à  la  Loupe. 

La  Fig.j.eR,  celle  d'une  Teigne  qui  fê  tire  fur  fes  pattes 
de  devant,  &  qui  amené  fbn  Fourreau  du  côté  où  eft  fà  tête. 

La  Fg.  6  eft  la  Fig.  j,  reprélèntée  plus  grande  que  nature. 

La  Fig.  7  &  la  Fig.8,  l'une  de  grandeur  naturelle,  & 
l'autre  grofîie ,  font  celles  d  un  Fourreau  que  la  Teigne  vient 
de  redreffer.  Leur  mouvement  progreffif ,  ou ,  plus  exaéle- 
ment ,  un  de  leurs  pas  ,  eft  compof?  des  trois  mouvements 
repréfentés  par  les  Ftguresj,  ^ ,  y,ow  ^,  6,  8. 

Les  Fig.  p  fc  ic ,  l'une  de  grandeur  naturelle ,  &  l'autre 
grofTie ,  repréfêntent  une  Teigne  qui  va  attacher  quelques 
brins  de  laine  à  un  des  bouts  de  fon  Fourreau. 

IjiFg.  /  /  eft  une  portion  d'un  Fourreau  qui  a  été  rac- 
courci par  les  deux  bout$,  afin  que  la  Teigne  fût  en  partie 
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à  découvert,  &  qu  on  vît  comment  elle  fe  retourne  bout  par 
bout,  a,  dïh  portion  du  Fourreau,  i,  la  queue  de  Tinfede* 
c,  la  tête  qui  s  eft  recourbée. 

-  La  Fig.  1 2  fait  voir  ia  Teigne  de  la  Ftg.  1 1 ,  qui  5  eft 
plus  repliée,  d,  eft  le  plis ,  le  coude  que  fait  Ion  corps. 

La  Ftg.  /  j  eft  celle  d  une  Teigne  tirée  hors  de  Ion  fourreau. 

Laiv^.  /-^  eft  ia  même,  plus  grande  que  le  naturel. 

La  Ftg.  //  fait  voir  ia  Tête  par  deflus,  beaucoup  plus 
groflîe  que  dans  ia  Figure  précédente. 

La  Fig.  16  là  fait  voir  par  deflbus ,  du  côté  où  font  (es 
Serres  tranchantes. 

La  Fig.  ly  éi  celle  dun  Fourreau  que  la  Teigne  a  fendu 
depuis  e  ju(qu  en  //  pour  mettre  dans  cette  fente  la  première 
élargiflure. 

Ij3i  Ftg.  18  t{[  celle  du  Fourreau  de  ia  Ftg.  ly,  où  la  jwéce 
a  été  mife  en  ef^  &  où  i'infeéle  a  ouvert  une  féconde  fente 
gh  pour  mettre  la  féconde  pièce  d'élargiflûre.  Pour  faire  voir 
à  la  fois  CCS  deux  fentes  ,  on  a  plus  ëît  ici  que  i  exaélitude 
du  Defleirt  ne  permet;  comme  les  deux  fentes  font  diamétra- 
lement oppofées,  fi  elles  étoient  poKees  bien  régulièrement, 
il  n  y  en  auroît  qu  une  de  vifibie. 

La  Fig.  1  p  fait  voir  une  autre  manière  dont  rinfoéle 
place  la  féconde  pièce  de  1  elargiflûre.  La  première  eft  déjà 
mife  de  ^  en  A  &  la  fente  a  été  enfuite  £ûte  de  k  en  m. 

La  Fig.  2  0  montre  encore  une  autre  manière  dont  fin- 
iêéle  s'y  prend  pour  mettre  ia  féconde  pièce  de  Tèlargifliire  ; 
en  on  eft  ia  première  pièce  d'élargiffûre  déjà  mife;  ia  fente  eil 
faîte  pour  en  recevoir  une  féconde  en  ^  p. 

Les  Fig.  21  &C22  font  celles  de  deux  Teignes ,  plus 
grandes  que  le  naturel,  qui  rongent  deux  morceaux  de  drap, 
yr  marquent  fur  chacun  de  leurs  Fourreaux  les  élargiflurçs 
qui  y  ont  été  faites  ;  /,  ff,  des  endroits  du  drap  qui  ont  été 
rongés. 

La  Fig.  2}  fait  voir  comment  les  premiers  brins  de  Laine 
paroiffent  attachés  fiir  1  enveloppe  d'une  Teigne  nouvelle- 
ment née  9  &  vue  au  Microfcope# 

Vu; 
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La  Fig>  2^  eft  celle  d  un  Fourreau  recouvert  en  partie 
d'excréments,  vu  à  la  Loupe,  ce  que  les  Teignes  font  en 
quelques  circondances  ,  dont  il  lèra  parlé  dans  le  recon4 
Mémoire^ 

La  Fig  2^  eft  celle  d'un  Fourreau,  que  la  Teigne  a  at-- 
tache  par  chaque  bout  iur  une  Ktoffe  par  une  inlinitc  de 
fils  ttt. 

Les  Fig  2(f  8c  2y.  Tune  groflîe  à  la  Loupe,  &  l'autre 
de  grandeur  naturelle^  font  celles  d'un  F^'Urreau  de  Teigne, 
à  qui  je  navois  donné  que  du  Crin  pour  vivre,  &  pour 
étendre  fon  habit. 

La  Fïg.  28  montre  un  Fourreau  que  la  Teigne  a  attaché 
par  un  bout  dans  une  pofition  verticale,  lorl^u'elie  a  été 
prête  de  fe  métamorpholer  en  Crifâlide. 

Les  Fig.  2p  Sa  jo  repréièntent  une  Crifâlide  groiïie,  & 
fine  Crifâlide  de  grandeur  naturelle ,  vue  de  cpté  du  dos» 

Les  Fig.  ji8cj2,  l'une  de  grandeur  naturelle,  &  l'autre 
grolfie ,  repréièntent  une  Crifâlide  vue  du  côté  du  ventre. 

La  Fig.jj  eft  celle  d  un  Fourreau ,  à  un  des  bouts  duquel 
eft  reftéc  1  enveloppe  ^de  la  Criialid^,  iprfque  le  Papillon 
en  eft  forti. 

Lc«  Ffg^  3^^  3S »  3^  ^  37»  fc"^  ^^^^  ^^ Papillons  des 
Teignes ,  les  unes  de  grandeur  naturelle ,  &  les  autres  plus 
grandes  que  nature.  Ils  font  vus  en  repos,  &  de  différents  iens, 

La  Ftg.  ^8  eft  celle  d'un  Papillon ,  dont  la  partie  pofté- 
rleure  s'élève  en  u  entre  les  deux  aiies.  On  les  voit  relier  dii 
temps  xlans  cette  fituatlon  :  je  ne  /çai  fi  c'eft  loriqu'ils  «tteur 
dent  l'accouplement. 
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DU      MOUVEMENT 

ACCKLE'RE    PAR    DES   RESSORTS, 
ET     DES     FORCES 

QU  I     R  E:S  I  D  E  NT 
DANS    LES    CORPS    EN    MOUVEMENT. 

Par  M.  TAbbé  Camus. 

Définition  I.  /^N  appelle  Rejfort,  un  corps  qui  après  4  Févrfcf 

V>/  avoir  été  plié ,  (è  rétablit  de  lui  -  même    »  7*  8. 
à  peu  près  ou  exaétement  dans  i  état  où  il  étoit  avant  d  avoir 
été  comprimé. 

DEFINITION  II.  On  appelle  Rejfort  parfait ,  unReflbrtquI 
en  (è  rétabliffant  dans  f  état  où  il  étoit  avant  d  avoir  été  com- 
primé, rend  au  corps  qui  lavoit  plié,  tous  les  degrés  de  vi- 
tefTe  qu'il  avoit  perdus  en  le  pliant. 

On  appelle  Reffort  imparfait ,  celui  qui  dans  (on  débande* 
ment  ne  rend  point  au  corps  qui  la  plié,  tous  les  degrés  de 
vîtefle  qu'il  avoit  perdus  en  le  pliant. 

DÉFINITION  III.  On  appelle /J^J^rrjy&w^/^i^ib,  ceux  dont 
les  réfiftances  ou  roideurs  font  toujours  en  même  rapport  dans 
leurs  ouvertures  femblables.  Si ,  par  exemple ,  deux  Reflbrts 
A8c  B  font  tels,  que  la  réfiftance  ou  roideur  du  Reflbrt  A, 
quand  il  eft  fermé,  (oit  à  la  réfiftance  ou  roideur  du  ReiTort  ff, 
quand  il  eft  au(ri  fermé,  comme  la  réfiftance  ou  roideur  du 
Rcflbrty^,  quand  il  eft  ouvert,  ou  retenu  à  l'ouverture  de  i  5* 
eft  à  la  réfîilance  ou  roideur  du  Reflbrt  B^  quand  il  eft  aufli 
ouvert,  ou  retenu  à  l'ouverture  de  i  5  ^,  &  que  ce  foît  toujours 
fc  même  rapport  de  roideur  dans  les  autres  degrés  fembla- 
bles d'ouverture ,  les  deux  Relforts  A8lB  s'appellent  Re forts 
femblables. 

Deux  fuites  de  Reâbrts  5  appellent  auâiièmblables^  quand 
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leurs  roideurs  font  toujours  en  même  rapport  dans  leurs  dc"^ 
ployemens  fèmblables ,  ceft-à-dire,  dans  les  ouvertures  fèm- 
biables  des  Reflbrts  qui  les  compofênt* 

Lor/que  je  comparerai  deux  Reflbrts  entr  eux ,  ou  deux 
Suites  de  Reflbrts  entr  elles ,  je  les  fùppoferaî  toujours  iêm-r 
biables  ;  je  ruppoièraî  aufli  que  tous  les  Reflbrts  d  une  même 
Suite  font  égaux  &  de  même  roideur. 

Je  divife  ce  Mémoire  en  trois  parties.  Dans  la  première 
je  cherche  les  ioix  du  Mouvement  accéléré  par  des  Reflbrts 
fembiables ,  ou  par  des  Suites  lemhlables  de  Reflbrts.  Dans  la 
a.*  je  fois  voir  que  les  obftacles ,  ou  (bmmes  d\>bftacles  mul- 
tipliés par  leur  grandeur  ab/bluë,  font  toujours  comme  les 
mafles  des  corps  qui  les  furmontent,  multipliées  par  les  quar- 
rés  de  leurs  vîieflfes.  Enfin,  dans  la  3.*  je  fais  voir  que  des 
quantités  égales  de  Mouvement  font  toujours  équilibres  en- 
tr elles  ,  &  je  fais  plufieurs  remarques  fur  les  différentes  ma- 
nières d  eftimer  les  forces  qui  réfident  dans  de^  corps  en  Mou- 
vement. 

PREMIERE    PARTIE. 

Où  l'on  cherche  les  Ioix  du  Mouvement  accéléré  par  des 

ReJ^rts  fembiables ,  ou  par  des  ^Suites  fembiables 

de  Rejfbrts. 

Un  éprouve  en  pliant  un  Reflbrt,  ou  une  Suite  de  Reflbrts 
une  rcfiflance  qui  croît  toujours  à  mefure  qu  on  ferme  ce 
Reflbrt  ou  cette  Suite  de  Reflbrts. 
F!g.  1.2.  O^*  quelque  foit  le  rapport  de  ces  réfiftances  variables,  on 
les  peut  toujours  comparer  aux  réfiftances  qu'un  corps  trou- 
ve en  remontant  une  courbe  dont  la  partie  concave  eft  tour-l 
née  en  haut.  Car  fi  on  prend  une  courbe  AB  de  même 
longueur  que  la  Suite  RS  de  Reflbrts  qu'il  fout  fermer  en- 
tièrement, &  qu'on  fûppofê  la  réfiftance  ou  roideur  de  !a 
Suite  RS,  quand  elle  eft  fermée,  égale  à  la  réfiftance  que  trou- 
ve un  corps  M,  de  la  part  de  fâ  péfanteur  au  fommet  A  de 
la  courbe  A  B ;  on  peut  imaginer  la  courbe  AB  telle  que 

les 
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les  refiftances  que  ic  corps  M  trouvera  dans  (es  diff^rent^ 
points  en  la  remontant ,  feront  égales  aux  réfiflanccs  qu'il 
trouvera  dans  les  points  correfpondants  de  1  elpace  qu'il  faut 
parcourir  pour  fermer  la  Suite  /?  S.  Et  comme  la  courbe 
ABz=zRS,  &  que  les  refiftances  font  diftribuces  de  ia  mê- 
me manière  le  long  de  la  courbe  AB ,  S>l\q  long  de  le/pàce 
R  S,  qu  il  faut  parcourir  pour  fermer  la  Suite  /?  J"  de  Reflbrts , 
il  eft  évident  qu'un  corps  M,  qui  remontera  ia  courbe  A  B , 
pourra  avec  la  même  vitelTe,  &  dans  le  même  temps,  fermer 
la  Suite /?cr. 

Si  je  prends  une  féconde  Suite  Z'KdeReffbrts ,  femblabfc.  Fig.  3.  ^ 
àia  Suite  RS,  je  pourrai  aufli  comparer  les  refiftances  varia- 
bles qu'un  corps /is  trouvera  en  fermant  cette  Suite  TV  àc 
ReftbrtSy  auxxéfiftances  variables  qu'il  trouveroit  en  remon- 
tant une  courbe  FGzzzTV;  car  en  (uppofânt  ia  réfiftance 
oujoideur  de  la  Suite  TV^  quand  elle  eft  fermeté,  égale  à  la 
réfiftance  ^ele  corps  /u.  trouveroit  au  fbmmet  Fàt  la  courbe 
FG,je  peux  imaginer  la  courbe  FG  telle  que  les  refiftances 
qu'un  corps  fi  trouvera  dans  fcs  différents  points  en  la  remon- 
tant, feront  égales  aux  refiftances  qu'il  trouvera  dans  les  points 
correfpondants  de  l'e/pace  TV,  qu'il  faut  parcourir  pour  fer- 
mer la  Suite  TK  Et  comme  la  courbe  FGz=:zTy,  fi  le  coips 
fi  remonte  la  courbe  FG^  il  pourra  avec  la  même  vîtcflc^ 
&  dans  le  même  temps ,  fermer  la  Suite  TVde  Reflbrts. 

JVlais  ks  refiftances  que  Je  corps  m  trouvera  en  fermant  la  Fig.  2. 4; 
Suite  RS^  feront  toujours  en  même  rapport  avec  les  refiftan- 
ces que  le  corps  /ju  trouvera  en  fermant  la  Suite  T'^dans  les 
ouvertures  fembiables ,  parce  que  ces  deux  Suites  font  fem- 
biables. 

H  faut  donc  que  les  refiftances  que  le  corps  m  trouvera  en  Fig.  i .  i- 
remontant  la  courbe  B  A ,  foient  toujours  en  même  rapport 
avec  les  refiftances  que  le  corps  jk  trouvera  en  remontant  la 
courbe  G  F. 

Ox  les  refiftances  que  le  corps  m  trouvera  dans  les  diffé- 
rents points  de  la  courbe  BA  en  la  remontant ,  feront  tou- 
jours en  même  rapport  avec  les  refiftances  que  le  corps  /m 
Aiem.  1J28.  .  X 
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trouvera  en  remontant  les  parties  corre(pondantes  de  ia  cour* 
be  GF,  fi  la  courbe  AB  Ôih  courbe  FG  font  ièmblables 
&  (êmblablement  pofées, 
Tig.  1.2.  Je  peux  donc  prendre  deux  courbes  AB,  FG,  (embiables 
3-  4-  &  (êmblablement  pofées  pour  deux  Reflbrts,  ou  pour  deux 
Suites  fêmbiables  RS,  TK  de  Rcflbrt,  &  les  réfiftances  que 
des  corps  m,  fz,  trouveront  en  remontant  ces  courbes^  pour 
les  réfillances  qu'ils  trouveroîent  en  fermant  les  Suites  R  S, 
TV,  pourvu  que,  i  fi  les  courbes  AB,  FG,  femblables  &  (êm- 
blablement pofées,  foient  égales  aux  Suites  RS,  TV;  2  fi  que 
Jes  réfiftances  que  les  corps  w^^,  trouveront  aux  (bmmets 
A  Su  F  èe  ces  courbes ,  (oient  égales  aux  réfiftances  qu'ils 
trouveroient  dans  les  Suites  RS,  TV,  quand  elles  font  fer- 
mées. Car  cela  pofé,  les  courbes  AB ,  FG,  en  demeurant 
(cmblables  &  (êmblablement  po(êes ,  peuvent  être  telles  que 
les  corps  w,  jw ,  trouveront ,  en  les  remontant,  des  réfifbnces 
égales  &  (êmblables  à  celles  qu'ils  trouveroîent  en  fermant 
les  Suites  RS,  TV.  Et  par  conlëquent  ces  maifes  m,  ju,  dc-* 
qucreront  en  de(cendant  ces  courbes  AB,  FG,  des  vheûes 
égales  à  celles  qu'ils  recevroient  dans  le  débandement  des 
fuites  RS,  TV;  &  les  temps  que  ces  corps  employèrent  à 
de(cendre  ces  courbes ,  (êront  égaux  aux  temps  que  les  foites 
RS,  TV,  employèrent  à  cha(rer  les  tmffes  m,  fi,  en  fe 
débandant. 

Cela  bien  entendu ,  au  lieu  de  chercher  les  loix  du  mou- 
vement accéléré  par  des  Suites  (êmblables  RS,  TV  de  ReC- 
forts ,  on  pourra  chercher  les  loix  du  mouvement  accéléré 
fuîvant  deux  courbes  ^4^^  FG,  (êmblables  &  (êmblablement 
po(ees,  en  fuppoftnt  que  les  mzffes  m,  f^f  recevront  aux 
fommets  A  &,  F  de  ces  courbes  des  forces/,  ^,  égales  à 
Celles  qu'ils  recevroient  des  Suites  RS,  TV,  quand  elks  font 
fermées,  &  qu'elles  commencent  à  (ê  débander;  car  les  lofac 
du  mouvement  accéléré  fuivant  ces  courbes  AB,  FG,  feront 
auftî  les  loix  du  mouvement  accéléré  par  deux  Suites  (êmbla- 
bles RS,  TV,  de  Reffons. 
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L  E  M  M  É     I. 

Soient  Jeux pof^ones  BD¥G,  /SJ'cp y,femblables  & fem-    pîg.  3 
hlablement  pofés,  dont  les  angles  internes  foient  iîrfiniment  obtus,  ôl^. 
Queffes  que  joient  les  forces  f ,  ^p ,  qui  agirent  fur  les  majfes  m,  fjt, 
[umnt  ces  deux  Polygones  .je  dis  que  ton  aura 

Le  temps  que  la  majje  m  employé  à  parcourir  le  Polygone 
entier  bDFG. 

Au  temps  que  la  majfe  fi  employé  à  parcourir  k  Polygone 
entier  $^(py. 

Comme  le  temps  que  la  maffe  m  employé  à  parcourir  k 
premier  côté B D  de  fon  Polygone  B D FG* 

Au  temps  que  la  majfe  fi  employé  à  parcourir  le  prenàer 
côté  fiS"  de  fon  Polygone  ^  S  (p  y. 
Ceft'à-dire,  qu'en  prenant  t  pour  la  caraéteriftique  du  temps. 
Ton  aura  t.  BDFG  lUjSJ'çy  ::  t.  BD  :  t.  fiJ". 

DÉMONSTRATION^ 

Puîfque  les  Polygones  BDFG,  fi<fçy,  font fcmblables 
&  iembiablement  pofès»  on  aura  BD  :  fiJ^  ::  DF  :  cT^ 
:;  FG  :  (py  ::  BDFG  :  l5J>(py.  De  plus  fi  ion  prolon- 
ge ies  petits  côtés  FD,  pS";  G  F,  y^,  jusqu'aux  horifon- 
taies  BP.^ir,  on  aura  ^£>  x^lwMD  it/^J'.i  MF; 
fê^,  &c. 

Celapofë,  on  aura 

i.o  t.  BD  :  t.  MD  ::  BD  :  MD  :  :  /3  J<  :  fz  J" 
:  :  t.  p^  S"  :  t.  f4  J".  Donc  altemattdo  t.  B  D  **  t.  fi  ^ 
:  :  /•  MD  :  t.  fjtJ". 

2..0  t.  MF:  t.  MD  ::  VMP  :  VÂID  ::  Vjp:  V^rS" 
:  :  t.  fA,<p  :  A  /«iT.  Donc  /.  MF  :  t.  MD  ::  t.  fjip  :  t.  /iJ". 

Par  confëquem ,  /.  MF —  /•  MD  :  /.  fjt^  -.^  t.  /uti" 
::  t.  MD  :  /.  /ticr(N.^  i.^)  ::  /.  BD  :  f.  fi^. 

Ccft-à-dîre,  t.  DF  :  t.  ^(p  :.  t.  BD  i  t.  fiJ". 

3  .^  On  démontrera  de  même  que  r.  FG  :  t.  çy 
::  /•  BD  :  /.  jSA 

Xi; 
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Donc  (N.o  2,o  3.0)  t.  BD  :  /.  /SJ\  :  :  /.  DF \  U  JV  (p 

:  :  /.  FG  i  t.  (py.  ' 

Et  par  confèqùent     U  BD^-^^  /.  DF^+-  t.  FG 


:   L  fi^  -+-  t.  J^<p  H-  t.  <py  ::'t.  BD  :  /.  /8A 
fi  Ceû'h-dire.t.  BDFG  :  /.  /3J)^>  ::  t.  BD  :  /.  /ScT- 

Ce  ^uil  fàJ/oU  prom^er. 

L  E  M  M  E     r  r 

Tig.  8  Soient,  comme  dans  le  Lemme  précédent,  les  deux  polygones 

\  A  9.  UTK  F  G ,  /3  J\  (p  y  ^.femblahles  &  femblabkment  pofés ,  &  dotrt 

les  angles  internes  foïent  infiniment  obtus^  Quelles  que  foient  les 
jmxsi^  C^qùipoufferom  ks  majjès  m,  iJL,fuivant  ces  deux  polygones^ 
je  dis  que  Von  aura  toujours.  ^ 

La  vitejfe  acquift  en  G  par  le  corps  m,  en  defcendant 
BDEG- 

A  la  vîtejfe  acquife  en  y  par  le  corps pL,  en  defcindant^J'(py. 
Comme  la  vtiejfe  acquife  enD  par  le  corps  m,  en  dejcen^ 
JantBD. 

A  la  vîteffè  acquife  en  ^  par  le  corps  ;* ,  en  defcendant  fi  cTr 

DÉMONSTRATION. 

vEûîique  les  vîtefTes  d'un  même  coips  font  comme  les  raci- 
nes des  hauteurs  dont  il  tombe  ;  on  aura,  en  fuppefànt  les 
chûtes  commencées  en  B,  /3, 

La  vîlefle  du  corps  nt  en  G 
à  ùi  vîlefle  en  Z>^, 

comme  VB£ 
•cft  à  VBD. 
Et  à  caufe  de  la  fimilhude  des  polîgones  BDFG,  /SJ^ipy} 
&:  de  Jeur-pofition:  femblable , 
Comme -Ki&t 
e(lVàK»F 

conime  k  vîtefle  acquî/è  en  y  par  la  maflèrf* 
kfjL  vîteflTe  acquife  en  i^^  ». 


tew 
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Donc  on  aura  alternando 

La  vîteflè  acquife  twG  par  le  corps  m 
à  la  vîteflè  acquîlê  en  j/  par  le  xorps  f^, 
comme  la  vîtefle  acquife  en  D  par  le  corps  m 
à-  la  vîtefle  acquife  en  S^  par  ie  corps  ^. 

Ce  quiTjulhit  démontrer. 

THEOREME    I. 

Soient  Jeux  PoRgones  BDFG,  &^(py,fenéhbles  êrftnt'    %  8 
blab/ement  pofés,  dont  les  angles  internes  foient  infiniment  obtus,  *  ^' 
&  fuient 

Les  maps  des  corps  accélérés fuivant  ces  Polygones  m,  f/.. 

Les  forces  initiales  que  ces  majfes  reçoivent  en  B,  ^  ;  f  ,     Ç. 

Les  vîteffesacquifes  parcesmaffes  enQ^y.  .  .  u;    m. 

Les  longueurs  des  Polygones.    ........  t\    c* 

Les  temps  employés  à  parcourir  ces  Polygones.  .   .  t;    ft 

Soient  aujfi  les  temps  employés  à  parcourir  BD,  j3S;  dt,  d  G. 

Les  vîtejjes  acquifes  en  D^J^ du,  dt;.  • 

Je  au  que  Ion  aura  <        *>  \  in\ 

C^^  fepivv  z=i(^imuu  (B), 

D  É  M  G  N  s  T  R  A  T   I    G   K. 

Partie  //''  où  Von  démontre  ftt/^i  zrr^ôÔm^-. 
Nous  avons  démontré  dans  le  Lemme  L  que 
Le  temps  employé  par  le  corps  m  à  parcourir  BDFG,  • 
étoît  au  temps  employé  par  le  corps  yw  à  parcourir  ^S(^y, 
cbmme  le  temps  employé  par  le  corps  m  à  parcourir  BDi 
au  temps  employé  par  le  corps  fx  à  parcourir  jScT; 
ceflr-à-dire,  fuivant  le  langage  du  prélent  Théorème, . 
t:Q::dt:dd. 
Maïs  BD  &L  fiS"  étant  de  petites  droites  ou  de  petits  plans 
inclinés,  les  maffes  m ,  fx,  feront  accélérées  uniformément 
fuivant  ces  petits  plans;  ainfi  on  aura^  fuivant  lesloix du^mou- 
vement  accéléré  uniformément, 
♦    Le^  temp6  i//-€ipployé  par  la  raafle  w  à  parcourir  BD, 

X  iij 
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-  au  tenips  ^fl  employé  par  la  malle  ^  à  parcourir  0^^ 

comme  la  racine  du  produit  ùât  de  1  efpacc  BD  &  de  -^  , 
efl  à  la  racine  du  produit  £ut  de  lefpace  /3J^  &  de  -j; 

c'eft-à-dire  Jt:d6::  |/£^  :  yE^, 

Mais  nous  venons  de  voir  que  t  :  6  ::  dfi  J ^ 

Donc/:fl::l/I^:V/!5H. 

D'où  ion  tire  fttfx  x  /S/zz: cpddmx  BD. 

O  qui  donne  cette  analogie  fir/jL  :  cj:  0  ôw  :  :  BD  :  fiJ"; 

Mais  à  caufe  de  ia  rcffembiance  des  Polygones  BDFG, 
fij'(py,  BD  :  /S/  :  :  BDFG  :  j^i^y,  ou  iuivant  ie  langagi 
de  ce  Théorème  \\e  \  %• 

Donc  fttfjL  :  (^  9fl/ii  :  :  ^  :  •• 

D  où  Ton  tire  fttii  t  =  <p  fl  ôm  ^.  ^/O 

Ce  quû jalloitx.^  démontrer. 

Partie  IL*  m  Vou  démontre  ie iKu^z=z:^%rxi\xM. 

Nous  avons  vu  dans  le  Lemme  I L  en  fùppofànt  les  chûtes 
<:ommencées  tn  B,  0,  que 

La  vîtefle  acqui/è  en  ^  par  le  corps  m, 
étoit  à  k  vheffe  acquifê  en  7^  par  ie  corps  fx , 
comme  ia  vîtefle  acquifè  en  /)  par  le  corps  m 
à  la  >^tefl!e  acquifè  en  cT  par  ie  corps  /u; 
ccft-à-dire,  (uivant  le  langage  du  préfènt  Théorème,  que 
u  :  V  :  :  du  :  du.  i 

Mais  BD  ScfiJ"  étant  des  lignes  droites  ou  de  petits  plans 
inclinés,  les  mafles  m,  fjt,  feront  accélérées  uniformément 
Iuivant  ces  petits  pians;  ainfi  on  aura,  iuivant  les  ioix  du 
mouvement  accéléré  uniformément, 

La  vîtefle  du  acquife  en  D  par  ie  corps  m, 

à  la  vîtefle  dv  acquife  en  j\  par  ie  corps  ft, 

comme  la  racine  du  produit  £dt  de  Teipace  BD  &de  -^  / 
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à  la  racine  du  produit  £th  de  i'elpace  ;8  «T  &  de  ~  j 

c'eft-à-dire  JuiJv:-.  l/lËS :  l/Eïl. 

Donc  auffi  «  :  .  :  :  l/S?  :  l/?ZZI. 

Ce  qui  donne  ^muu  x  fi^  znffj^vv  x  BD. 

D'où  Ton  tire  ^muu  :  ffiuu  ::  BD  :  /ScT,  mais, 
BD  :  iÔJ\  ::  BDFG  :  jB^tpy  ou  ::  e  :  u 
Donc  cpmuu  :  ffzw  ::  e  :  t. 
Et  par  confèquent/pfii/f  ==  ^îmuu  (B). 

Ce  qiiil  falloit  2.^  démontrer. 

Corollaire    L 

Si  ion  mukîpiie  ia  formule  fttfjL%  =  ^  66m  e  (A) 
que  nous  avons  trouvée  dans  la  partie  première,  par  la  formule 
(B)  fe  /jLvvz=:^%muu,  que  nous  avons  trouvée  dans  la 
lêconde  partie  du  même  Théorème. 

On  aura  cette  troifiéme formule ...  ff/jL vz=z^6mu  (C). 

Et  fi  1  on  àîyik,  la  formule  A  par  la  formule  (  B). 

On  aura  cette  quatrième  formule .  .  .  .  tut  z=:  ev6,  D. 

On  a  donc. pour  le  mouvement  accéléré  de  deux  maflès 
m,  lu,  (ûlvant  deux  polygones  femblables  &  (èmblablement 
poiës,  dont  les  angles  internes  font  infiniment  obtus,  ks  quatre 
K>rmules  fuivantes  : 

i.o  ftt/jLî    =  cpQôme,  (A). 

7.P  fefjLvv  z=z  (pîmuu,  (B). 

3.0  ft^ii)    =  <^6mu  ,  (C). 

4.0  ^ut       z=:  ev6  ,      (D). 

Corollaire      II. 

Maïs  les  Polygones  BDFG ,  fij'cpy,  étant  femblables    Fîg.8 
&  (èmblablement  pol^s,  &  ayant  des  angles  internes  infini-  *  9' 
ment  obtus,  (ont  des  courbes  femblables  &  fèmblablement 
poiëes.  Donc  ies  quatre  formules  A,  B,  C,  D,  c^ixc  nous 
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venons  de  trouver  pour  lefdits  Polygones,  font  auffi  les  foN 
mules  du  mouvement  accéléré  fûîvant  deux  courbes  lêmbla- 
blcs  &  femblableraent  poiees. 

Corollaire     I  I  I. 

Fig.  2,  Si  Ion  iuppofè  maintenant  deux  Reflbrts,  ou  deux  Suites 
4 , 8 &5>.  fi:mblables RS,TV,de Reflbrts,dontles longueurs  foient  égales 
à  celles  des  courbes  BDFG,  Ç>  cT^  7,  femblables  &  ^m- 
blablement  pofées ,  &  qu'on  iuppofe,  comme  nous  i  avons 
déjà  dit,  les  forces  Initiales  avec  lefqueifcs  les  Suites  RS,  TV, 
commencent  à  (ê  débander,  égales  aux  forces/,  cp,  avec  ief- 
quelles  les  maflès  m,  (jl,  commencent  à  être  pouffées  aux 
fommets  B ,fi,  des  courbes  B D FG ,  /SJ'cpy,  fuivant  c« 
courbes  ;  il  eft  clair  que  les  courbes,  en  demeurant  (êmblabies 
&  femblabiemeht  pofécs ,  peuvent  être  telles  que  les  maflès 
m,  fjL,  y  feront  accélérées  de  la  même  manière  &  avec  les  mêmes 
forces,  quelles  le  feroient.par  des  Suites icmblables  RS,  TV, 
de  Reflbrts. 

Enfbrte  que  les  quatre  formules  A,  B,  C,  D,  du  mouve- 
ment accéléré  fuivant  les  courbes ,  feront  les  quatre  formules 
du  mouvement  accéléré  par  les  Suites  femblables /?J*,  TV, 
de  Reflbrts;  &  pour  jors 

m,  fJit  feront  les  maflès  accélérées  par  les  Suites  femblables 

RS,  TV. 
f,  cp ,  les  roideurs,  ou  forces  initiales  des  Suites  RS,  TV^ 

quand  elles  font  fermées. 
îi ,  V,  les  vîtefles  que  m,  /jt,  acquérent  dans  le  débandement 

des  Suites;  &  par  confëquent  les  vîtefles  quelles 

doivent  avoir  pour  fermer  cei  Suites. 
e  ,    € ,  les  longueurs  des  Suites  RS,  TV. 
t  ,   fl ,  les  temps  que  les  Suites  /?  JT,  TV,  craployent  à  fe 

idébander. 


SECONDE 
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SECONDE     PARTIE. 

Où  l'on  fait  voir  par  l' application  des  quatre  formules 
A,  B,  C,  D,  //«  mouvement  accéléré  par  des  ReJJorts 
ou  des  Suites  femblables  de  Re£brts,  que  les  produits  de 
la  grandeur  abfoluë,  &  de  la  fomme  des  objlacles  que 
des  Corps  en  mouvement  peuvent  furmon ter,  font  toû^ 
jours  comme  les  majfis  de  ces  Corps  multipliées  par 
Us  quarrei  de  leurs  vîtejps. 

i.o///:^f  =  (p6Qme  {A}. 

2..^  fe/ivv  =  (pîmuu  (B). 

3*^/^i^^   =  <pQmu     (C). 

4.0  !«/        z=z  eu%        (D). 

THEOREMEIL 

Soient  deux  Suites  inégales  R  S ,  T  V ,  compofees  de  Refforts    Fîg.  a 
égaux,  &  fait  la  majfe  m  égale  à  la  maffe  fju  &  4* 

Je  dis  que  ces  majfes  égales  m,  /jl^  recevront  dans  les déban-- 
déments  des  Suites  RS,  TW  ^  des  vîtejfes  u,  v,  qui  feront  comme 
les  racines  des  lofigueurs  de  ces  Suites,  ou  comme  les  racines  des 
nombres  de  Rejforts  qui  compofent  les  Suites,  par  kfquelles  ces 
majfes  ont  été  pouffées. 

Démonstration. 

Puîfciuc  les  Suites  RS,TV,  font  conipofées  de  Reflbrts 
égaux,  leurs  forces  initiales/,  <|),  feront  égales.  Aihfi  /=:4^» 
Et  puifque  les  maffesdes  corps  font  égales  »  on  aura  mz=z/i. 
Et  par  confèquent //u  =  (p  m. 

Divî(ânt  par  cette  égalité  la  formule/^/At;  w  =  9%muu(B), 
on  aura  evuz=z%uu;  d'où  l'on  tire  u  :  u  :  iVe  :  Vè. 

C'eft-à-dire  (  foivant  la  valeur  6t$  lettres  )  que  les  vîteflcs 
acquiies  par  les  malTes  égales  w,  /w,  dans  les  débandements 
des  Suites  RS,  TV,  font  cntr elles  comme  les  racines  des 
longueurs  de  ces  Suites ,  ou  comme  les  racines  Ats  nombres 
de  Reflbrts  qui  compofont  ces  Suites.  Ce  qu'il  falloit  démontrer^ 
Aîem.  lyzS^  •  X 
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C    O    R    O    L    L    A    I    R    £        I. 

Donc  û  deux  mafTcs  égaler  m,  fi,  ont  à  fermer  deux 
Suites  inégales  RS,  TV,  compofées  de  Refforts  égaux,  leurs 
vheflb  doivent  être  comme  les  racines  àc^  nombres  de  Ref- 
forts qui  compofent  ces  Suites. 

Ainfi  quand  deux  Suites  RS,  TV,  compoiecs  de  Reflbrts 
égaux,  ne  font  pas  égales ,  àts  maflcs  ^les  m ,  /jl^ïig  peu- 
vent point  les  fermer  avec  des  vîtefles  égales. 

Pour  éclaircîr  davantage  la  vérité  de  ce  Corollaire,  je  vais 

faire  voir  direélement ,  &  fans  me  fervlr  des  formules  du 

mouvement ,  qu'il  faut  plus  de  force  ou  de  vîteflè  au  corps  m 

pour  fermer  une  Suite  de  plufieurs  Reflbrts ,  par  exemple  de 

deux  Refforts ,  que  pour  fermer  un  feul  de  ces  Reflbrts.  Pour 

cela, 

Eg.  7.  Sojt  une  Suite  compofée  de  deux  Reflbrts  égaux  ^AScB, 

retenus  à  l'ouverture  de  3  o®  par  le  moyen  d  une  corde  RS. 

Tig.  6.     Soit  une  autre  Suite  compofée  de  deux  Reflbrts  C  8c  D, 

égaux  aux  Reflbrts  A6cB,  mais  retenus  à  l'ouverture  de  i  5^ 

f  jg.  j,      par  une  corde  ///.  Enfin  un  fèul  Reffort  £  égai  au  Reflbrt  A 

o\i  B,  8c  rétenu  à  l'ouverture  de  30^  par  le  moyen  dune 

^  corde  TV.  Cela  pofé,  je  dis  que 

Fig.  ^  i.^  Il  faut  plus  de  force  ou  de  vîteffe  au  corps  m  pour  fermer 

^5-  h  Suite  des  deux  Refforts  retenus  à  ï ouverture  de  i  j^,  que  pour 

fermer  le  feul  Rejfort  E  retenu  à  F  ouverture  de  jo^. 

Car  fefjxice  IH  que  doit  parcourir  le  corps  1»  pour  fermer 
k  Suite  des  deux  Reflbrts  C&cD,  retenus  à  l'ouverture  de  i  j<>^ 
efl:  plus  grand  que  lefpace  7"f^  qu'il  doit  parcourir  pour  ter- 
mer  le  feul  Refîbrt  Couvert  de  30°;  parce  que  deux  cordes 
de  1 5  °  font  plus  grandes  qu'une  corde  de  3  o®. 

Mais  les  deux  Refforts  C  8cD,  ouverts  de  1 5<>,  feront 
toujours  plus  de  réfiftance  dans  chaque  point  de  Telpace  JM 
Quil  faut  parcourir  pour  les  fermer,  que  n'en  fera  le  feul  Ref- 
fort E  ouvert  de  3  o^  dans  chaque  point  de  l'efpace  TV  qu'il 
ftut  parcourir  pour  le  fermer  ;  prce  que  les  deux  Ref!brts  C 
&:  Z>  feront  toujours  plus  bandés  que  le  iêui  Refiort  £^ 
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Donc  îl  faut  plus  de  force  ou  de  vîteffe  au  corps  m  en 
mouvement  pour  fermer  une  Suite  de  deux  Reflbrts  C&.D, 
retenus  à  Touverture  de  i  5  ? ,  que  pour  fermer  un  de  ces  Ref- 
lbrts E  retenu  à  l'ouverture  de  3  0°  ;  car  if  eft  évident  qu'ii 
faut  toujours  plus  de  force  au  même  corps ,  quand  il  a  plus 
d  elpace  à  parcourir ,  &  plus  de  réfiftance  à  vaincre. 

a.^  Il  faut  encore  plus  Je  vlteffe  ou  de  force  au  corps  m  en    p-  - 
mouvement  pour  fermer  une  Suite  Je  c/euxReJforts  A  érÈ,  retenus  ôl6. 
à  l'ouverture  de  jo^ ,  ^ue  pour  fermer  la  Suite  des  deux  R efforts 
C  ér'D,  retenus  a  l'ouverture  de  iy,JIces  Refforts  font  égaux 
entreux,  &  ne  fout  différents  que  par  l'ouverture  ou  ils  font 
retenm. 

Car  pour  fermer  la  Suite  des  deux  Reflbrts  A&iB,  retenus 
à  louverture  de  3  o^,  il  feut  premièrement  les  réduire  de  3  o^ 
à  I  5®  d  ouverture.  Il  faut  donc  au  corps/;/  en  mouvement 
une  fcM'ce  pour  réduire  ces  Reflbrts  de  30°  à  1 5®^  &  une 
autre  {otct  pour  les  réduire  de  1 5^^  à  zéro  d  ouverture. 

Donc  il  fiaut  plus  de  force ,  &  par  confëqiient  phis  de 
vîtefle  au  corps  m  en  mouvement  pour  fermer  une  Suite  de 
deux  Reflbrts  retenus  à  l'ouverture  de  3  o«>,  que  pour  fermer 
une  Suite  des  deux  mêmes  Reflbrts  déjà  réduits  à  i  5^  d'ou- 
verture. Fîg-7 

3.<>  Donc  à  plus  forte  raifon  il  faut  plus  de  fora,  &  par  *5» 
ccuifêquent  plus  de  vîteffe  au  corps  m  en  mouvement  pour  fermer 
une  Suite compofée  de  deux  Refforts  A  eî^  B ,  ouverts  de  ^0^ ^  ou 
retenus  à  l'ouverture  de  jo^,  que  pour  fermer  un  de  ces  Refforts  E 
retenu  h  i ouverture  de ^0^. 

Corollaire      II. 

Puiique  1/  :  t/  :  :  14  :  14 ,  on  aura  1/ 1/  :  c;  t;  :  :  ^  :  i ,  ce  qui 
levlent  au  Corollaire  du  Cbap.  7.  du  Mémoire  de  M.  Ber-* 
nouUi  i^r  les  Loix  de  la  communication  du  Mouvement. 

THEOREME    ÏII. 

Soierttdeux  Suites  quelconques  R  S i  T  V,  cmpofées de  Refforts    Fîg,  z 
égaux,  &  fment  ks  maffes  m^  i^^en  raijbn Réciproque  des  lon^  * *• 

Yi; 
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gueurs  RS,  TV,  des  Suites  ^ui  Hoivetit les poulfer.  Je  dis  que 
1  .o  Les  majfes  m ,  ^ ,  recevront  des  quantités  égales  de  mou- 

ventent  datîs  le  débandement  des  Suites  R  S,  T  V% 
zfi  Les  temps  des  débandements  feront  égaux. 

DÉMONSTRATION, 

Puifque  par  rhypothefe  les  Suhes  RS,  TV,  font  compoi^ 
de  Reflbrts  égaux ,  les  roîdeurs  ou  forces  avec  leiquelks  elles 
commenceront  à  iè  débander  ièront  égaies.  On  aura  donc, 
i.o/=:cp. 

Et  puifque  les  mafles  m,  fA,,  font  en  raîfon  réciproque  d^ 
longueurs  RS,  TV,  des  Suites  de  Refîbrts  qui  doivent  les 
pouffer;  on  aura  m  :  /a  :  :  g  :  e.  £t  par  confëquent  on  aura 
2..^  mezzzfjLîm 
.    Multipliant  mezzzput  par/=c^. 

On  aura  ces  deux  équations/m  ez=z  cP/jiîSc^  mezzzf/ji  h 

JOi viiànt  la  formule  B  pzvfm  ^  =  ^  a^  « ,  &  la  formule  A 
ig^tjfjuîz=z<^me\ 

ÇJi^z=I^^,ou  uuvvzzztnmuu  ou  muz^iuv. 
Onaura<   '^  ;*  '^  - 

1  £  /  /  =:  6  ô  ou  bien.  ....,..•  /= fl. 

Ceft-à-^dire,  fuivant  les  valeurs  aillgnées  aux  lettres  dans 
le  Gorol.I IL  du  Théorème  I.  que 
r     i.^  Les  maffes  w/ju,  recevront  des  quantités  égales  de 
inouvcment  darjs  les  débandements  des  Suites  RS,  TV. 

2.^  Ces  mafles  m^f/.^  xecevront  leurs  quantités  égsics  de 
mouvement  en  temps  égaux,  où  les  temps  des  débandements 
feront  égaux.  Ce  qu'il  faUpit  dénwntrer^ 

['  Corollaire     I. 

^  Donc  fi  deux  maflTes  m ,  jx^  font  réciproques  aux  loi>- 
gucurs  des  Suites  RS,  TV,  compoi&s  de  Reiforts  égaux,  les 
mafles  m,  ft  ,^  fermerçnt  ces  Suites  aufquellcs  elles  font  réci* 
proques  avec  des  quantités  égales  de  mouvement,  c'eft-à-dirCt 
ivec  des  ^tefles  réciproques  à  leurs  maf&s,  &  les  temps  quel-: 
les  employcront  à  fermer  cçs  Suites  feront  ^aux.^ 
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COROI.LAIR£        IL 

Donc  fi  un  corps  m  avec  une  vîteflê  u  peut  fermer  unReA 
fort ,  un  corps  —  avec  une  viteflb  %  u  fermera  deux  Rcflbrts 

égaux  au  premier >  un  Corps  -^  avec  une  vîteflc  100  u  fer- 
mera une  Suite  de  1 00  Reflbrts  égaux  au  premier  ;  en  un  mot 
un  Corps  —  avec  une  vîteflè  p  u  fermera  une  Suite  compoiee 

dun  nombre/?  de  Reflbrts  égaux  au  premier.  Cependant  le 
Corps  m  avec  (à  vîteflè  u  ne  pourra  pas  fermer  la  Suite  com- 
pofée  du  nombre/?  de  Rcflbrts,  quoique  fâ  quantité  de  mou^ 
vement  ibit  égale  à  celle  du  Corps  •—,  qui  avec  ià  vîteflè/? a 

peut  fermer  la  Suite  compofèe  du  nombre/?  de  Reflbrts. 

Voilà  donc  des  quantités  égaies  de  mouvement  qui  ne  peu-*^ 
vent  point  fermer  des  Suites  compofëes  d  un  même  nombre 
de  Reflbrts.  Cefl  ce  que  M.  Bemouili  a  remarqué  dans  hvTui*- 
te  de  là  première  hypothefe.  .»  «^  ■   ? 

C  6  R  0  L   L  A  t  RE       ni. 

Dans  le  Théorème  III.  quand  dn  a  divifë  la  formule  ^  par 
TEquatioii  fme  znÇfA^î,  if  efl  évident  qu on  auroit  pu  la 
divifèr  Amplement  par/=^,  puiiquon  avoit  cette  égsMtéi 
attendu  qu  on  fuppofbit  les  deux  Suites  RS,  TV,  compofées 
de  Reflbrts  égaux  ;  &  pour  lors  on  auroit  cûe/jLvvz=fmuitf 
d'où  i'oh  tire  ê  :  i  ::  muu  :  fiw^ 

C  eft-^^ire  ^  qu'on  auroit  eu  les  longueurs  des  Suites  /?  S, 
TV,  ou  les  nombre  de  Reflbrts  qui  les  compofent  en  raiibii 
compoiée  des  maflès  m,  fi,  &  des  quarrés  de  leurs  vitefl!es  : 
Cejl  aujji  ce  aue  prouve  M.  Bemouili  dans  le  nombre  2.  de  fa 
première  hypothefe  &  dansfes  Corollaires.  Trmté  des  Lmx  de  la 
cmmmicatim  du  Mouvanenu 

THEOREME     IV, 
Soient  deux  Suites  RS,  TV,  ég^ & congnfées  de  Report» 
égaux.  Je  disque 
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i/>  Les  cons  recevront  Jatis  les  débandements  de  ces  Suites 

des  vtte£es  qm  feront  téàproques  aux  raànes  de  leurs  majjes 

m,  f«. 

a.«  Les  temps  que  les  Suites  RS,  TV,  employèrent  à  fe  dé-* 

bander,  feront  comme  les  racines  des  mafjes  m,  fjc. 

DÉJIONSTRATION. 

Puîfqu  on  (ûppofe  les  Suites  RS,  TV,  égales,  on  aura  errzu 
Et  puiiqu  elles  £>nt  compofées  de  Refibrts  égaux ,  on  aura 

Multipliant  cos  Jeux  égalités  lune  par  l'autre,  on  aura  ces 
deux  Equations  fez=z<pt  &  /«  =  Ç  £. 

Dîvî(ant  la  formule  jff  par  /^  =  ^  i ,  &  la  formule  A  pw 
fïïz=(pe; 

U,  Ç  i^uwi;r=w//w/doù  Ion  tire  u:v  ::Vu:Vm. 

On  aura  <      '^  ..        »  x  »      .  m      ,/      ^y 

i2o/r/4  =  90;;ndoulontire  t:ù::  Ymirii 

C  eft-à-dîre  que 

I.®  Les  Corps  reçoivent  des  vîteflês  qui  font  rédproques 
aux  racines  de  leurs  maifes  m,  pu 

z.^  Les  temps  que  les  Suites  égales  RS,  TV,  empïoyent 
à  (ê  débander ,  ibnt  comme  les  racines  des  malles  qu  elles 
pounënt»  Ce  quilfalhit  démontrer. 

C   G   R  O  L  L   A  I  R   E        L 

Donc  deux  mafles  m,  ^,  qui  ibnt  réciproques  aux  quarrés 
de  leurs  vîteflês,  doivent  fermer  deux  Suites  égales  de 
RefTorts  égaux. 

Corollaire     IL 

Mais  deux  mailès  m ,  fi^  font  rédproques  aux  quarrés  de 
leurs  vjteffes ,  quand  elles  tombent  de  hauteurs  réciproques  à 
leurs  maflès. 

Donc  deu>c  mâfles  w,  ^u,  doivent  fermer  deux  Suites  égales 
2e  Refibrts  égaux,  quand  elles  tombent  de  hauteurs  qifi  leur 
(ont  réciproque*. 
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Corollaire    II  I. 

Quand  un  corps  enfonce  dans  une  matière  molle,  telle  que 
la  glaife ,  on  peut  regarder  iés  réfiftances  que  fait  cette  matière 
molle  à  I  enfoncement  du  corps ,  comme  les  réfiftances  que 
£iit  un  Reifort  à  (on  bandement. 

Ainfi  quand  deux  Boules  m,  /a,  de  même  volume»  font  des 
cnfonçûres  égales  dans  la  glailê ,  û  on  ne  confidére  que  la 
ténacité  qu'il  faut  vaincre ,  [ans  faire  attention  à  la  quantité 
de  mouvement  imprimé  à  la  glai/e,  qui  cède  la  place  au  corps 
qui  enfonce ,  on  peut  regarder  la  réfiftance  que  feit  la  glai/ê  à 
renfoncement  égal  des  deux  Boules  de  même  volume , 
comme  les  réfiftances  de  deux  Reftbrts  égaux  qui  s  oppofe- 
roient  au  mouvement  de  ces  Boules. 

Mais  par  le  Corollaire  L  quand  les  maflès  pi,  fA,  de  ces 
deux  Boules,  font  réciproques  aux  quarrés  de  leurs  vîtefles, 
ou  (  (ûivant  le  Corollaire  IL)  tombent  de  hauteurs  qui  leur 
font  réciproques,  elles  ferment  des  Reflbns  égaux* 

Donc  les  Boules  qui  ont  des  maffes  m,  /u,  réciproques  aux 
quarrés  de  leurs  vîtelîês,  ou  qui  tombent  de  hauteur  récipro* 
ques  à  leurs  maftes,  font  des  enfonçûres  égales  dans  la  glai/e; 
ce  qui  eft  conforme  à  rexpérlence  rapportée  par  AL  Ber-* 
nouili  dans  ion  Mémoire  fur  les  Loix  de  la  communication 
du  Mouvement. 

THEOREME    V. 

Scient  Jeux  Suites  R  S,  T  V ,  Jont  les  longueurs  Jbient  recpnh 
ques  aux  raideurs  ou  forces  des  Rejforts  qui  les  compofent. 

Je  dis  que  les  corps  qui  feront  pouffes  par  ces  Suites,  en  rece^ 
front  des  viteffes  réciproques  aux  racines  de  leurs  majfes  m,  ft» 

DÉMONSTRATION. 

Puiiqu  on  fuppofè  les  longueurs  des  Suites  réciproques  aux 
roideurs  des  Reflbrts  qui  les  compofent  »  on  aura  en  ::^:f; 
d  où  1  on  tire  fez=:  <pf. 

DiMi^tit  par  cette  égalité  la  formule  B,  on  aura  /auu  =^ 
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z=:muu;  d'où  Ton  rire  u  :  v  ::  V/jl  :  Vm. 

C'eft-à-dire ,  que  les  vîtefles  àts  mafles  w ,  ^m,  ,  font  récîpror 
ques  aux  racines  de  ces  malTes.  Ce  qu^U  fallait  démontrer. 

THEOREME     VI. 

Soient  deux  Suites  R  S ,  T  V ,  dont  les  longueurs  foietn  réàfnh 
ques  aux  raideurs  ou  forces  des  Reports  qui  les  compofent  ;  Joient 
de  plus  les  majfes  m ,  jm.  ,  égales  entr  elles. 

Je  dis  que  ces  majfes  m,  /ju,  recevront  des  vîtejfes  égales  dans 
les  débandements  de  ces  Suites. 

DÉMONSTRATION. 

Puîfque  par  i'hypothelè  e\%  :  :  cp  :  /  &  m  =  ^e,  on  aura 
fe^  =  Ç«w- 

Divifant  par  cette  égalité  fa  formule  B ,  on  aura  ut;  = 
1/  w ,  &  par  confèquent  «  =  t;. 

Ceft-à-dire,  quelesmafïès  m,  ^,  recevront  àt%  vîtefles 
égaies.  Ce  quil  falloit  démontrer. 

Corollaire     L 

Donc  deux  mafles  égales  doivent  avoir  à^^s  vîtefles  égales 
pour  fermer  deux  Suites  de  Reflbrts,  dont  lesiongueurs  font 
réciproques  aux  roideurs  ou  forces  à!^%  Reflbrts  qui  les  com- 
pofent. 
lîg.  7  Ceiaétant filecorps wpeutfermeruneSuitededeux Reflbrts 

^  '  3*  /i  &  5  /  je  dis  que  ce  corps  m ,  avec  fâ  même  vîteflè,  pourra 
fermer  ces  deux  Reflbrts  A  &i  B ,  quand  ils  feront  réiinîs 
comme  les  Reflbrts  C,  D,dc  manière  qu'ils  n  en  feront  qu'un 
double  en  roideur. 

Car  la  longueur  de  la  Suite  RS,  compofee  des  Reflbrts 
A  &  B,  efl  double  de  la  longueur  de  la  Suite  TK 

Mais  la  roideur  de  la  Suite  TV  cOl  double  de  la  roideur  de 
ia  Suite  RS ,  parce  que  les  Reflbrts  C  8c  D  réiiniflfent  leur 
roideor  en  une  feule,  qui  efl  double  de  celled'un  Reflbrt  fimpie; 
au  lieu  que  la  roideur  de  la  Suite  RS,  compofeedes  Reflbrts 
A  &i  B,  n  efl:  égale  qu^à  ia  roideur  dun  fimpie  Reflbrt. 

On 
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On  peut  donc  regarder  RS,TVf  ccwnme  des  Suites,  dont 
les  longudbrs  font  réciproques  aux  roideufs  des  Reflbrts  qui 
les  compofent ,  en  confidérant  les  deux  Reflbrts  C  8l  D  ^ 
comme  un  /èui  Reflbrt  double  de  i  un  d  eux  en  roidcur.  Ainfi 
des  maflès  égales  doivent  avoir  des  vîteflès  égales  pour  fermer 
ces  deux  Suites. 

Donc  fi  le  corps  m  peut  fermer  une  Suite  RS  compofée 
de  deux  Reflbrts  ^  &  ^ ,  ce  corps  m  avec  fa  même  vîtefle 
pourra  fermer  ces  mêmes  Reflbrts  A&lB,  lorfqu'ils  ne  feront 
plus  de  fuite,  mais  qu'il  feront  réiinîs  comme  les  RefTorts  C,  D, 
de  manière  qu'ils  n  en  feront  qu  un  double  en  roideur. 

On  démontrera  de  la  même  manière,  que  fi  un  corps  m 
peut  avec  /à  vîtefîè  fermer  une  Suite  compofée  d'un  nombre 
quelconque/)  de  Refîbrts,  il  pourra  avec  fà  même  vîtefîe  fermer 
ce  nombre  quelconque/?  de  Refîbrts,  quand  ils  feront  réunis,  de 
manière  qu'ils  n'en  feront  qu'un,  dont  la  roideur  fera  à  celle  d'un 
fimple  Refîbrt,  comme  le  nombre  p  de  Refîbrts  cfl  à  l'unité^ 
Car  en  ce  cas  les  efpces  ^,  g,  que  les  Refîbrts  occuperont ,  ou 
les  longueurs  àes  Suites ,  feront  réciproques  à  leurs  roidcurs  ; 
ainfi  deux  mafîès  égales,  ou  la  même  mafîè,  les  fermera  avec 
des  vîtefTes  .égales. 

CorollaireII. 

Donc  il  ne  faut  pas  plus  de  force,  ni  par  confequent  plus    Fig,  17; 

de vîtefîe  à  un  corps  m,  pour  fermer  un  Refîbrt  ABC ,  en 

le  heurtant  à  l'extrémité  C,  pendant  qu'il  eft  appuyé  en  A, 

qu'en  le  heurtant  au  point  E,  pendant  qu'il  efl  appuyé  en  D. 

THEOREME    VIL 

Soient  Jeux  Suites  quelconques  R  S.,  T  V,  compofées  de  Rejforts 
égaux  :  Je  dis  que  les  longueurs  des  Suites  feront  comme  les 
majffs  ïtiffjt^  multipliées  par  les  quarrés  des  vîteffes  quelles  acque-    p 
r£ront  dans  les  debandements  de  ces  Suites  RS,  T  V.  g^^f 

DiMONSTRATION. 

Puifîju  onfuppofè  les  Suites  RS,  TV,  compofces  de  RefTorts 
égaux,  on  aura/znq). 

Aiem.  1728.  .  Z 
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Dîvifant  par  cette  égalité  la  formule  {BJ  on  aura  e/jivv 
z:z  êm  uu.   D'où  1  on  tire  e  :  t  ::  m  u  u  :  fjù  v^.  Ce  quil 

falloit  démontrer. 

THEOREME     VII  I. 

Soient  deux  Suites  quelconques  R  S,  T  V,  œmpofées  de  Rejforts 
quelconques.  Je  dis  que  les  produits  faits  des  longueurs  des  Suites, 
&  des  roideurs  quil  faut  furmonter  en  les  pliant,  font  en  raifon 
compofee  des  nmjfes  &  des  quarrés  des  vîteffes  que  ces  majfes 
acquércront  dans  les  débandements  de  ces  Suites. 

DÉMONSTRATION. 

La  formule  (B)  étant  fe/zvvzzn^  imuu;  on  aura  cette 
analogie/^  :  <p  i  ::mu  u  :  fzw. 

CVft-à-dîre,  que  les  produits  des  longueurs  des  Suites 
RS,  TK&.  de  leurs  roideurs,  font  en  raifon  compofèe  des 
madès  &  des  quarrés  des  vîtefTes  qu  elles  acquièrent  dans  les 
débandements  de  ces  Suites.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

THEOREME    IX. 

Fig.  10,         La  vkcjfe  qu'un  corp  m  doit  avoir  pour  fermer  ^atis  la  même 
direâwn  de  fon  mouvement  detix  Rejforts  égaux  l'un  après  l'autre. 
Efl  à  la  vîtejfe  quil  doit  avoir  pour  fermer  un  de  ces  Re farts, 
comme Vi  efl  àVi. 

DÉMONSTRATION. 

Soient  deuxReflbrts  égaux  A&i  B,8l  deux  courbes  AIN, 
NP,  égales  à  la  baie  de  ces  Reflbrts,  &foîent  les  courbes 
AIN,  NP  telles  que  les  réfiftances  qu'un  corps  trouve  en 
remontant  chaque  courbe,  foient  égales  aux  réfiftances  qu'il 
trouvera  en  fermant  chaque  Reflbrt.  Comme  les  Reflbrts 
A8cB  font  parfaitement  égaux,  les  courbes  AfN,  NP  doi- 
vent être  égales ,  fèmblables  &  fomblablement  pofées. 

Cela  pofé ,  le  corps  m  ne  trouvera  pas  plus  de  difficulté  à  fer- 
mer le  Reflbrt  B  qu'à  remonter  la  courbe  PN;  enforte  que 
fi  le  corps  m  après  avoir  fermé  le  Reflbrt  B,  a  encore  affés 
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devîtefle  pour  fermer  le^Reffort  A,  ce  corps  M,  après  avoir 
remonté  PN,  aura  auffi  aff6  de  vîtefîc  reftante  pour  fermer 
le  même  Reffort  A. 

Or  la  vîtefTe  qui  doit  refter  aii  corps  m  pour  fermer  I« 
Reflbrt  /4,  cft  égale  à  celle  qu'il  doit  avoir  pour  remonter  la 
courbe  I^Af,  ceft-à-dîre,  à  celle  qui  doit  lui  refter  pour  re-^ 
monter  NQ  ofrès  avoir  remonté  PN,  fuppofimt  NQ  tan- 
gente à  PN  à  fon  extrémité  N 

Donc  I .°  la  vîteflë  que  doit  avoir  le  corps  m  pour  fermer 
fes  deux  RefTorts  B  8c  A  l'un  après  1  autre,  eft  égale  à  celle 
quîl  doit  avoir  pour  remonter  PNQ  ou  RQ. 

i.°  La  vîtefle  que  doit  avoir  ce  corps  ffï  pour  fl^rmer  fe 
iêui  Reflbn  A,  eft  égale  à  celle  qu'il  doit  avoir  pour  remon- 
ter TVyW  ou  A^Q. 

Mais  la  vîteffe  qu'il  faut  au  corps  M  pour  remonter  PQ, 
eft  à  celle  qu'il  lui  faut  pour  remonter  NQ  :  :  VPQ  :  VNQ 
:  :  Vz  :Vi. 

Donc  la  vîtefle  que  doit  avoir  le  corps  m  pour  fermer 
Fun  après  l'autre  deux  Reflbrts  B8cA  dans  la  même  direélîon 
de  fon  mouvement,  eft  à  celle  qu'il  lui  faut  pour  fermer  un 
feul  de  ces  Reflbns ,  comme  V2  eft  à  Ki  t  ou  :  :  V2  :  i . 

Ce  ^uilfalloit  démontrer. 

Corollaire     L 

Qpoique  ce  Théorème  démontre  feulement  que  la  vîtefîè 
qu'it  faut  au  corps  m  pour  fermer  deux  Reftbrts  l'un  après 
Fautre,  eft  à  celle  qu'il  lui  faut  pour  fermer  un  fèul  Reflbrt, 
comme  Vi  eft  à  r,  on  pourra,  en  foivant  le  même  raîfbn- 
nement ,  démontrer  que  la  vîtefle  qu'il  faut  au  corps  m  pour 
plier  trois  Reflbrts  l'un  après  l'autre,  eft  à  celle  qu'il  lui  faut 
pour  en  plier  un  ftul  :  :  V^  :  Ki  ;  que  la  vîtefle  qu'il  fui  faut 
pour  plier  quatre  Reflbrts  l'un  après  Tautre,  eft  à  celle  qu'H 
lui  faut  pour  en  plier  un  ièul  :  :  V^  :  Vi ,  ou  :  :  2  :  i ,  &c. 
enfin  l'on  pourra  démontrer  que  la  vîtefle  qu'il  faut  à  un 
corps  m  pour  plier  un  nombre  quelconque  ^.de  Reflbrts  l'un 

Z  i) 
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après  1  autre,  eft  à  ia  vîteflè  qu'il  lui  £uit  pour  piief  un  feuf 
de  ces  Reflbrts,  comme  Vp  :  Vi. 

\  C   O   R   G   L   L    A  I   R  £      I  f • 

l'  Si  un  corps  m  avec  une  vîteffe  u  peut  fermer  un  Rcflbrt  TV^ 

je  dis  que  fice  corps  m  heurte  contre  ce  Rçflbrt  TV  avec  une 
vîteflè  u-^a,  il  lui  refkra  encore  une  vîteffe = Vi^i/ -H ^li 
après  avoir  fermé  TK 

Car  fuivant  le  Corollaire  L  la-  vîteflè  u^  que  le  corps  m 
doit  avoTr  f/iyp^J  pour  fermer  un  Reffort  Tl^,  eft  à  la  viteflc 
u  H-  a  qu'il  a,  comrpe  la  racine  du  nombre  de  Refferts  qu'il 
peut  fermer  avec  une  vîteflè  u  ,  c'cft-à-dire  comme  Vi  eft 
à  la  racine  du  nombre  de  Reflbns  qu'il  peut  fermer  l'un  après 
l'autre  avec  (à  vîteflè  u  —h  ^• 

Ainfi  ^'^^  fera  la  racine  du  nombre  de  Refforts  que  le 
corps  m  petit  fermer  l'un  après  l'autre  avec  ia  vîteflè  u^\-a, 
&  Jf^^-^^-^^^  fera  ce  nombre  de  Refforts> 

MU 

Mais  pui(que  le  corps  m  avec  fà  vîteflè  u  -f-  a  peut  fermer 
J'un  après  l'autre  un  nombre ''""^^^''"*"''^  de  Reflbrts  ;  quand 

ce  corps  m  avec  (à  vîteffe  w-H^  aura  fermé  le  reflx)rt  TV, 
il  doit  fui  refter  une  vîteflè  capable  de  fermer  un  nombre 
^^-^^^^-^^^  —  I  — ^^i£l  de  Refforts. 

uu  uu 

Mais  (Théor.  IL)  la  vîteffe  u  que  doit  avoir  k  corps  m 
pour  fermer  un  Reffort ,  eft  à  celle  qu'il  doit  avoir'pour  fermer 

un  nombre  =    ^'"'"*'"''^    de  Refforts ^  comme  Vi  eft  i 
ittt  . 

Donc  la  vîteffe  qui  doit  refter  au  corps  m  pour  fermer  le 
nombre -i^.^j±41  de  Refforts  eft  é^^^  yzau-^aaT 

Et  par  conf?qucnt  fi  un  corps  m  heurte  avec  une  vîteflè 
i^-  fc-  ^  un  Reffort  TV^  qu  il  peut  fermer  avec  une  vîteflè  u^ 


£V 
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a  lui  reftera  encore  une  vîtefle  =: yTau^^^^âla,  après  avoir 
fermé  ce  Reffort  TK 

CoitOLLAIRE       II    L 

Nous  avons  vu  dans  le  Coroliaire  I.  du  Théorème  I L 
que  fi  deux  mafles  égales  ont  à  fermer  deux  Suites  inégales 
de  Refforts  égaux,  leurs  vîtefles  doivent  être  comme  les 
racines  des  nombres  de  Reflbrts  qui  compofent  ces  Suites. 

Ainfi  la  vîteffe  qu'il  faut  au  corps  m  pour  fermer  une  Suite 
compofee  d  un  nombre  p  de  Refforts,  eft  à  la  vîlefîe  qu'il  faut 
à  ce  même  corps  m  pour  fermer  un  feul  Reflbrt  de  cette 
Suite,  comme  Vp  iVi. 

Mais  fuîvant  le  Corollaire  L  du  Théorème  prefènt,  la: 
vîteffe  qu'il  faut  au  corps  m  pour  fermer  ce  nombre  p .  de 
Refforts  l'un  après  l'autre,  eft  à  la  vîtefle  qu'il  \xxi  faut  pour 
fermer  un  fèul  Reffort,  comme  >^  eft  à  yi. 

Donc  il  faut  la  même  vîtefle,.  &  par  confequent  la  même 
force  au  corps  m  pour  fermer  une5uite  compoféc  d'un  nom-^ 
bre/>  de  Refforts,  que  pour  fermer  ce  nombre /^  deReflbrts 
ïim  après  l'autre. 

THETOREMEX. 

Si  un  corps  m  avec  une  vUejfe  u ,  a  autant  de  force  cju'il  hit  en 
faut  pour  fermer  wi  Refort  contre  lequel  il  heurte  perpendiculaire- 
ment; je  dis  que  ce  corps  avec  une  vîteffe  u  Vi  fermera  deux  Refforts 
de  même  grandeur  &  force  que  le  premier,  cefl-à-dire,  qui  deman- 
dent chacun  une  vkejje  u  dans  le  oorpsxti  pour  être  fermés,  quelle 
quéfoit  la  manière  dont  on  décompofera  le  mouvement  du  corps  m* 

DÉMONSTRATION. 

Inuginons  que  le  corps  m  frappe  obfiquenient  un  Reffort  Fig.  14, 
placé  en  R  avec  une  vîteffe  //  V2  ,  il  faut  démontrer  que  le 
c©rps  m,  avec  fâ  vîtefle  u  Va,  fermera  deux  Refforts  qui  ne 
peuvent  être  fermés  par  le  corps  m  qu'avec  une  vîtefle  u^ 
perpendiculaire» 
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Puifque  le  corps  m  frappe  obliquement  le  Reflbrt  place 
en  /? ,  il  n'agit  point  avec  toute  fa  vîiefle  fîir  ce  Reflbrt;  mais 
fa  vîtefle  fuivant  mB,  étant  décorapofée  en  m  A  &L  AB , 
dont  Tune  eft  perpendiculaire  à  ce  Reflbrt,  &  l'autre  parallèle 
à  ce  même  Reflbrt ,  il  eft  évident  qu'en  exprimant  la  vîtefle 
//  Vz  du  corps  m  par  mB,  ce  corps  agira  perpendiculairement 
fur  le  Reflbrt  R  avec  une  vîtefle  exprimée  par  «7^,  &  parai- 
Iclementà  ce  même  Reflbrt  avec  une  vîtefle  exprimée  par  AB, 
laquelle  vîtefle  A  Bue  contribuera  point  à  fermer  le  Reflbrt  R. 
Si  la  vîtefle  m  A  du  corps  m  fe  trouve  z=^,  il  eft  clair  que 
le  corps  m  fermera  le  Reflbrt  R  avec  c<?tte  vîtefle,  puîfquelle 
lui  eft  perpendiculaire;  mais  fi  cette  vîtefle  m  A  eft  plus 

rande  que  u  dune  quantité  ^z,  il  eft  confiant  par  le  Corol. 

I.  du  Theor.  IX  qu'il  reftera  encore  au  corps  m  une  vîtefle 


f 


-^  VTaîT^-ûâ  dans  la  dîreélîon  m  A  ou  BD  après  qu'il 
aura  fermé  le  Reflbrt  R. 

Mais  par  la  décompofition  du  mouvement  qui  et  oit  fuivant 
mB,  le  corps  m  a  encore  une  vîtefle  fuivant  AB  ou  BC; 

&  cette   vîtefTe  étant  égale  ^  r    mB  —  m  A  eft  égale  à 

Vuu —  zau  —  aa,puiÇ(iU€mB::::zuV2,8cAm:==:U'+-a» 

Donc  le  corps  m  après  avoir  fermé  le  Reflbrt  R,  a  encore  une 

vîtefle  fuivant  BD  z=z  ^ lau-h-aa,  &  une  autre  vîtefTe 

fuivant  B Cz=l  yuu  —  2  au  —  aa;  &  comme  ces  deux  vî- 
XeÇ^QS  font  à  angle  droit,  il  en  réfultc  au  corps  m  une  vîtefîè 
fuivant  la  diagonale  BE,  laquelle  vîtefle  eft  égale  u;  ainfi  le 
corps  m  pourra  encore  fermer  un  Reflbrt  avec  cette  vîtefle  u. 

Donc  fi  un  corps  m  peut  avec  une  vîtefîe  u  fermer  un 
Reflbrt  contre  lequel  il  heurte  perpendiculairement,  il  pourra 
avec  une  vîtefTe  u  V2  fermer  deux  RefTorts,  quelle  que  fbitla 
manière  dont  on  déçompofera  fon  mouvement  Ce  qu'il falloit, 

démontrer. 

Corollaire    I. 
Quoique  ce  Théorème  démontre  feulement  qu'un  œrpsm. 
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qui  peut  avec  une  vîteiTe  u  fermer  un  Reflbrt ,  pouiTa  avec  une 
vîtefle  uVz  fermer  deux  Reflbrts,  quelle  que  i9^i  la  manière 
dont  ondécompoferafon  mouvement,  on  pourra  néantmoîns 
démontrer  par  le  même  railbnnement,  que  ce  corps  m,  avec 
une  vîtefle  1/  V3 ,  pourra  fermer  trois  Reflbrts ,  avec  uik*  vîtefîè 
u  V^  pourra  fermer  quatre  Reflbrts  ;  enfin  avec  une  vîtefle  tj  Yp 
pourrj  fermer  un  nombre /ide Reflbrts  i'un  après  l'autre ,  quelle 
que  foit  la  manière  dont  on  décompoiêra  fon  mouvement. 

CorollaireII. 

Nous  avons  vu  dans  le  Corol.  I.  duThéor.  1 1.  que  fi  deux 
maffes  égales,  ou  à  fermer  deux  fuites  inégales  de  Reflbrts 
égaux,  leurs  vîteflès  doivent  être  comme  les  racines  des  nom- 
bres de  Reflbrts  qui  compofent  ces  Suites.  Ainfi  quand  un 
corps  m  a  befoin  d'une  vîtefle  u  pour  fermer  un  Reflbrt,  il  lui 
faut  une  vîtefllè  u  Vp  pour  fermer  un  nombre  p  de  Reflbrts. 

Mais  nous  venons  de  voir  dans  le  Corollaire  I.  du  préfent 
Théorème ,  que  fi  un  corps  m  a  befoin  d'une  vîtefle  //  pour 
fermer  un  Reflbrt ,  il  lui  faut  une  vîtefle  uVp  pour  fermer  un 
nombre/?  de  Reflbrts  lun  après  l'autre  quelle  que  foit  la  ma- 
nière dont  on  dccompofera  fon  mouvement. 

Donc  il  faut  la  même  vîtefle  &  yar  confequent  la  même 
force  au  corps  m  pour  fermer  une  fuite  compof^c  d'un  nom- 
bre p  de  reflbrts  ,  que  pour  fermer  ce  même  nombre  de 
Reflbrts  fun  après  l'autre,  quelle  que  foit  la  manière  dont  on 
décompofera  ion  mouvement. 

Corollaire     II  L 

Lorfqu'on  a  décompofè  la  vîtefle  uV%  que  le  corps  m  Fîg.  14. 
avoît  fuivant  mB  ,{ih  vîtefle  m  A  que  le  corps  m  a  voit  per- 
pendiculairement au  Reflbrt,  eût  éiézzzu,  il  ne  feroît  rien 
rcfté  au  corps  m  de  cette  vîtefle  u  après  avoîf  fermé  le  Reflbrt 
R,  mais  il  feroit  encore  refté  au  corps  m  une  vîtefle  //,  fuivant 
y^^avec  laquelle  ce  corpsm  auroit  pûfermerun  fécond  Reflbrt. 

Ce  Corollaire  eft  la  propofttion  du  Chapitre  p  du  dif cours  de 
Ai.  Bemouilli ,  fur  les  Loix  de  la  Communication  du  Mouvement. 
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*  J  H  E  O  R  E  M  E     X  I. 

Soient  deux  corps  parfaitement  élaftiques  m ,  /t  ;  jbit  (jl  zz: 
j  m  —  2m  y X  &  en  repos.  Si  le  corps  m  a  une  vîteQe  fu^ 
Jante  pour  fermer  une  Suite  de  deux  ReQorts  ;  je  dis  que  le  corps 
m ,  en  choquant  direélement  le  corps  yu  que  j'm  fuppofé  en  repos^ 
lui  communiquera  une  vîteffe  avec  laquelle  il  pourra  fermer  un  des 
Refforts  de  cette  Suite  ;&  que  ce  corps  va  confervera  encore  affés  de 
vitejfe  pour  fermer  le  fécond  Rejfort. 

DÉMONSTRATION* 

Soit  u  la  vîteflè  du  corps  m  avant  ie  choc ,  &  ;^  la  vîteflc 

aprcs  le  choc  ;  (bit  v  la  vîteflè  du  corps  jjl  après  le  choc. 

On  aura  fuîvant  les  loîx  du  choc  dired  des  corps  à  Reflbrt 

parfait, 

mu — fjtu      -.  7.  mu 

Mettant  en  la  place  At  fz^ÇdL  valeur  3  m  • — xmVi ,  on  aura 

■                                                                                   Q               mu—^^mu-\-2muVz  _^  —  2 1/ -h 2  «  /a  ,___,     u 
I  Z.^   VZZZ  ^^^  K         2if-4-J</i 

Mais  puifque  le  corpf  m  pouvoît  fermer  une  Suite  de  deux 
Reflorts  avec  k  vîtefl!e  u  quil  avoit  avant  ie  choc,  il  pourra 

fermer  uo  Reûôrt  avec  la  vîteflè  ;^  =  -^  qui  lui  refk  après 

le  choc  Car  (ùivant  le  Corol.  du  Théor.  L  les  vîteflès  d  un 
corps  doivent  être  comme  les  racines  des  nombres  de  Reflorts 
qu'il  doit  fermer. 

Le  corps  /jLZ=z^m — 2  m  Vi  pourra  auflj  fermer  un  Ref- 

fort  avec  la  vîteflè  v  z=z  ^'^+^^'  qui!  a  acquî/è  dans  le  choc* 

Car  fuivant  le  Théor.  IV.  û  deux  corps  m,fi,  diffâ-ents , 
on  a  à  fermer  deux  Suites  égales  de  Refforts  égaux ,  ou  Am- 
plement deux  Reflorts  égaux ,  leurs  vîteflès  doivent  être  réci- 
proquement comme  les  racines  de  leurs  maflès  m,  &  ;t =3  m 
jrr^^mVz. 

Or 


r 
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Or  les  vîtefïès  jj  &   ^*  ^  "  ^  des  maflès  m,  fA^  après' 

le  choc,  font  en  raifon  réciproque  de  Qt%  malîès  m,  8l  /jl, 
=  3/» — imVx. 

Ceft-à-dire  que  -^  :  liztîLI^  :  :  V3m— 2mVr  :  Vw/ 

parce  que  le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des 

moyens. 

Donc  puîfque  le  corps  m,  avec  ia  vîteflè  :j^  qu'il  a  après 

le  choc,  peut  fermer  un  Reflbrt,  Ie,corps/Mi=:3w — imVi^ 

avec  la  vheflè^'^"^*'^'^  qu'il  a  acquîfe  dans  le  choc,  pourra 

aufli  fermer  un  Reflbrt. 

Donc  fi  un  corps  m  a  une  vîtefle  fuffiiànte  pour  fermer^ 
une  Suite  de  deux  Reflbrts  égaux  ;  ce  corps  m,  en  choquaiib 
direélement  un  corps  fA=z^m  —  zmVz  à  Reflbn,  lui  com- 
muniquera une  vîtefle  fuffifante  pour  fermer  un  Reflbrt  de  la 
Suite  en  particulier,  &  confervera  encore  une  vîtefle  avec 
laquelle  il  pourra  fermer  l'autre  Reflbrt  de  la  même  Suite.  Ce 
qu'il  fallmt  démontrer. 

Corollaire. 

On  démontrera  par  un  raifonncment  fcmblable,  que  fi 
un  corps  m  peut  fermer  une  Suite  de  3, 4  ou  5  Reflbrts,  &c.^ 
ce  corps  m  pourra  communiquer  32,3  pu  4  corps  à  ReA 
fort ,  &c.  autant  de  vîtefl^e  qu  ils  en  ont  bcfoin  pour  fermer, 
chacun  un  de  ces  Reflbrts ,  &  qu  il  ië  confervera  encore  une 
vîtefle  avec  laquelle  il  pourra  fermer  un  de  ces  mêmes  Reflbrts.- 

T  H  E  O  R  E  M  E.    X  ï  L 

Il  faut  la  même  vîtejje,  &  par  conféqueht  la  même  force  à  uit 
corps  m  pour  fermer; 

I .°  Une  Siûte  compofée  d'un  nombre  p  de  Reforts  égaux. 

2..^  Pour  fermer  ce  nombre  p  de  Rejforts,  quand  ils  font  réunis; 
de  manière  qu'ils  n'en  font  qu'un,  dont  la  roideur  eft  à  celle  ctuti^ 
Mem.  iy28.  .  Aa 
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fimpk  Rejjbn,  comme  le  nombre  p  de  Rejfori  ef  à  r unité. 

3.^  Pour  fermer  ce  nombre  p  de  Refforts  l'un  après  r autre 
dans  la  même  direâboft. 

4.^  Pour  fermer  ce  nombre  p  de  Refforts  l'un  après  l'antre,  en 
décoftipofant  le  mouvement  du  corps  m ,  de  quelle  marii^  on  voudra. 

5  .^  Pour  fermer  ce  nombre  p  de  Refforts,  en  communiquant  à 
un  nombre  p—  i  de  Corps  à  Refforts  autant  de  vîtejje  qu'ils  en 
ont  befoin  pour  fermer  chacun  un  Rejjort,  &  s'en  refervant  encore 
affes  pour  fermer  k  dernier. 

\X  t  M  O  N  s  T   R  A  T  1  O   N. 

I  .«^  Il  eft  démontré  dans  le  CoroH.  L  duThéor.  Vï.  qu'il 
faut  la  même  force  au  corps  m  pour  fermer  une  Suite  com- 
pofee  d'un  nombre/?  de  Refforts  égaux,  que  pour  les  fermer 
quand  ils  (ont  réiinîs ,  de  manière  qu'ils  n'en  font  qu'un ,  dont 
fa  roideur  cfl  à  celle  d'un  frniple  RefTort ,  comme/;  eft  i . 

2.^  On  a  vu  dans  le  Coroflaire  III.  du  Théor.  IX.  qu'il 
faut  îa  même  vhefle  &  par  confèquent  la  même  force  au  corps 
m  pour  fermer  une  Suite  compofee  d'un  nombre/?  de  Refforts, 
que  pour  fermer  ce  nombre/?  de  Refîbrts  l'un  après  l'autre. 

3.°  On  a  auffi  démontré  dans  le  Coroll.  IL  du  Théor.  X^ 
qu'il  ^lloit  la  même  vîteffe  au  corps  m  pour  fermer  la  Suite 
compose  d'un  nombre  p  de  Refforts ,  que  pour  fermer  ce 
nombre/?  de  Refforts  l'un  après  Tautre,  en  décompofant  le 
mouvement  du  corps  m  comme  on  vouA^. 

4.0  Enfin  l'on  peut  conclure  du  Corollaîrc  du  Théor.  II. 
qu'il  faut  la  même  vîteffe  &  par  conléqucnt  la  même  force 
au  corps  m  pour  fermer  fa  Suite  compolee  d'un  nombre  p  de 
Refforts,  que  pour  fermer  ce  nombre/?  deRcflbrts,  en  com- 
muniquant à  un  nombre/?  — - 1  de  corps  à  Reflbrt ,  autant  de 
vîteffe  qu'ils  en  ont  befôîn  pour  fermer  chacun  nnReffbrt,& 
a  en  refervant  encore  aflïs  pour  ferraçr  ie  dernier* 

D'où  je  conclus  qu'il  faut  fa  même  vkeâe  &  par  oonfè- 
quent  fa  ménae  force  au  corps  nt  pour  fermer  k  nombre  p  de 
Reflbrts dans  lescinq cas  qui  font l'énoncéxiii Théorème  çiû 
foUoit  jdànotitmr. 
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S    C    H    O    L    I    £• 

On  voit  aïïes  dairemcnt  par  tous  ks  Tiiiéorémcs  qui  com^ 
poient  cette  féconde  partie,  <pie  les  nombres  de  Renforts  mul-* 
tipliés  par  leurs  roideurs,  font  toujours  comme  les  malles  des 
corps  multipliées  par  ies  quarrés  des  vîtefles  qu'ils  doivent 
avoir  pour  fermer  ces  Refforts,  de  quelque  ipaniére  qu'on  s  y 
prenne  pour  les  fermer.  Aînfi  en  prenant  les  roideurs  des  Ref- 
forts  pour  des  obftacles  abfblus,  &  lefpace  qu'ils  occupent 
pour  le  nombre  des  obftacles  ,  on  trouvera  que  les  produits 
de  la  grandeur  abibluë  &  de  la  ibmme  des  ohftaclcs  que  dt^^ 
corps  en  mouvement  peuvent  furmonter,  font  toujours  com- 
me les  mafles  de  ces  corps  multipliées  par  les  quarrés  de  leurs 
vîtefles. 

TROISIEME    PARTIE. 

Où  /'on  fait  voir  que  les  corps  en  mouvement  font  éqm-- 
fibre j  quand  ib  ont  des  vîtejfes  réciproques  à  leurs  maffês, 
cejl-à'dire  des  quantités  égales  de  mouvement» 

Et  où  ton  fait  plufîeurs  remarques  fur  les  différentes  ma- 
nières d*ejlimer  les  forces  qui  réfident  dans  les  corps 
en  mouvement. 

IN  O  u  s  avons  vu  dans  le  Corollaire  II.  du  Théorème  1 1 1. 
que  fi  un  corps  m  avec  une  viteflê  u  a  précii^ment  afles  de 

force  pour  fermer  un  RcflbiPt;  un  corps  —-  avec  une  vîtefle 
2  u  fermera  deux  RefTorts  mis  dans  une  Suite  ;  un  corps  -^ 

avec  une  vîtefle  pu  fermera  une  Suite  compofée  d'un  nombre 
p  de  RefTorts. 

Mais  il  eft  démontré  dans  le  Théorème  XII.  qu'il  faut  fa 
même  vîtefle,  &  par  confequent  la  même  force  au  corps  m , 
I  .•  [X)ur  fermer  une  Suite  compose  d'un  nombre  jp  de  Rcflbrts; 
a.o  pour  fermer  ce  nombre /i  de  Reflbrts,  quand  ils  font  rcîinîs, 
de  luamére  qu'ik  ne  j^nt  quiw»  dont  la  roideur  cft  à  celle 

A  a  i  j 
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d  un  finiple  Rdibit  comme  /?  eft  à  i  ;  3  .^  pour  les  fermer 
i un  après  lautre  dans  ia  même  direction  ;  4.0  pour  les  fermer 
i  un  après  1  autre,  en  décompolant  ia  vîteflê  du  corps  m  comme 
on  voudra;  5  .^  pour  les  fermer  en  communiquant  à  un  nom- 
bre p  —  i  de  corps  à  Refforts ,  autant  de  vîteflè  qu'ils  en  ont 
befbin  pour  fermer  chacun  un  Rcflbrt,  s'en  relèrvant  encore 
aflës  pour  fermer  k  dernier. 

Ainfi  pendant  qu'un  corps  m  avec  (à  vîteflè  u  ne  peut  fer- 
mer qu'un  feul  Reflbrt;  un  corps  -y  avec  une  witcffè  pu,  & 

par  confèquent  avec  la  même  quantité  de  mouvement  que 
ie  premier  pourra  i  .^  fermer  une  Suite  compofee  d'un  nombre 
p  de  Reflbrts,  2.®  fermer  ce  nombre  p  de  Reflbrts,  quand  ils 
feront  réunis,  de  manière  qu'ils  n'en  feront  qu'un,  dont  la  roi- 
deur  fera  à  celle  d'un  fmiple  Reflbrt  comme/?  eft  à  i ,  &c. 

Des  quantités  égales  de  mouvement  produilènt  donc  des 
effets  qui  pris  en  eux-mêmes  &  abiblument,  font  très-différents, 
ce  qui  pourroit  faire  croire  que  ces  quantités  égales  de  mouve- 
ment ne  peuvent  point  faire  équilibre  entr'elles. 

Mais  pour  mieux  faire  voir  que  l'équilibre  dépend  des 
quantités  égales  de  mouvement ,  malgré  les  différents  effets 
qu'elles  produifent,  je  vais  démontrer  que  les  quantités  égales 
de  mouvement  font  équilibre  entr'elles  dans  le  temps  même 
qu'elles  produifent  des  effets  abfolus  très-différents. 

THEOREME    XII  L 
Deux  quantités  égales  de  mouvement  font  équilibre  emrelles* 

DÉM    ON    s    TR    AT    ION. 

jlg.  I  j.         Soit  un  corps  m  avec  une  vîteffe  u,  &  un  fécond  torps  — 

avec  une  vîteffe  pu  ,h  quantité  du  mouvement  de  chaque 
corps  fera  w«  &  par  conféquent  la  même;  il  faut  donc  dé- 
montrer que  le  corps  w  avec  fa  vîteflè  u,  Sl  \c  corps  — 

avec  fa  vîteffe /;//,  font  équilibre  enfèmble. 

Pour  cela  concevons  un  Le vîet  A  C  aj^uyé  par  (on  milieu 
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//,  fcs  deux  bras  de  Levier  A  H,  CH  feront  égaux.  Concevons 
de  jrfus  un  Reflbrt  à  rcxtrémité  A  du  Levier  A  H  contre  iecjucl 
le  corps  m  doit  heurter  horizontalement  avec  iâ  vîtcflê  u; 
&  à  1  extrémité  C  de  i  autre  bras  CH  une  Suite  CD  coni- 
pofèc  dun  nombre/?  de  Reflbrts  égaux  au  Reflbrt  AB;  ces 
nombres  de  Reflbrts  A  B,  CD  feront  réciproquement  comme 

les  mafles  m  &  —  ^  qui  les  viennent  heurter  horizontalement 

avec  des  quantités  égales  de  mouvement;  aînfî,  par  le  Th. 
1 1 1  &  fes  Coroi.  fi  le  corps  m  avec  fà  vîtefle  //  pem  fermer 

le  Reflfert  AB,ie  corps  -—  avec  (a  vîtefle/?^  fermera  dans  le 

même  temps  la  Suite  CD  compofee  du  nombre/?  de  Reflbrts 
égaux  au  premier  AB. 

Cela  bien  entendu,  il  eft  clair  que  les  corps  m  &  -^  heur- 
tant en  même  temps  le  Reflbrt  ^  ^  &  la  Suite  CD,  &  avan- 
çant toujours  proportioAneilement  aux  efpaces  AB,  CD 
qu'ils  ont  à  parcourir  en  même  temps;  ie  Reflbrt  ^5  &  U 
Suite  CD  feront  toujours  en  même  temps  fermés  propor- 
tionnellement, &  par  confequent  feront  également  bandés 
en  même  temps. 

Donc  le  Reflbrt  AB  Se  h  fuite  CD  feront  toujours  en 
même  temps  des  réfiftances  égales  au  corps  m  &  au  corps  —-^ 

&  par  confequent  feront  aufli  des  împrefljons  égales  aux 
extrémités  A  Si  C  des  bras  égaux  AH,  CH;  ainfi  ie  Levier 
AC  ne  tournera  point  fur  i  appui  placé  à  ibn  milieu  H. 

Donc  les  corps  w  &  -^/  qui  ont.des  quantités  égales  de 

mouvement,  feront  équilibre  enfemhle.  Ce  quil  faJloit  dé- 
montrer^ 

Corollaire    L 

U  eft  évident  que  û  i  on  trsmlporte  la  Suite  CD  des  Reflbrts  Kg.  1  tf. 
de  lextrémité  C  de  Ion  bras  de  Levier,  à  i  extrémité  A  de 
l'autre  bras  en  LA  en  loppolànt  au  Reflbrt  A  B;  l'extrémi- 
té i4  du  Levier  recevra  encore  ^a  mime  temps  des  împreflions 

A  a  ii; 
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égales  &  oppofées  dans  le  bandement  4u  Rcilort  AB  8cd€ 

la  Suite  LA,p^r  les  corps  w  &  -y-,  &  par  conftquent  l'ex- 
trémité A  dix  Levier  reftera  immobile  ;  aînfi  les  corps  m  & 
~  feront  encore  équilibre  entr'eux. 

Corollaire     IL 

On  voit  que  les  quantités  égaies  de  mouvement  en  feiiànt 
équilibre  entr  elles,  ferment  toujours  des  quantités  de  Reiïbrts 
réciproques  à  leurs  mafles ,  pendant  que  le  centre  de  gravité  A 
des  mafles  refte  immobile  ;  mais  les  grandeurs  des  Reflbrts 
étant  indifférentes ,  on  fes  peut  iùppoier  infiniment  petites  fans 
détruire  ce  que  nous  avons  dit  dans  leThéor.  XI IL 

On  peut  même  fuppolèr  qu'il  n'y  a  point  de  Reâbrts;  car 
puifque  la  diminution  à  l'iniini  de  ia  grandeur  des  Reflbrts 
ne  chance  rien  dans  le  Théorème,  il  efl  clair  qu'en  les  fup- 
primant  tout  à  fait,  l'équilibre  démontré  dans  ce  Théorème 
lubfiftera  toujours  entre  les  quantités  égales  de  mouvement. 

Corollaire    IIL 

Donc  deux  corps  durs  font  équilibre  entr  eux ,  lorfqu'ifs 
fê  choquent  en  fèns  contraire  avec  des  quantités  égales  de 
mouvement. 

REMARQUES 

Sur/es  différentes  manières  itejlimer  les  forces  des  Corps 
en  Mouvement. 

On  peut  avoir  trois  idées  très  différentes  fur  les  forces  qui 
réfident  dans  les  corps  en  mouvement  ;  &  par  conftquent  H 
y  a  aufll  trois  manières  de  feftimer,  comme  on  le  verra  dans 
les  trois  Articles  ioivapts. 

A  R  t  I  c  L  E     L 

On  pcMt  costfidéKr  hioxc^  ^  xéfkk  dans  us  cûq»  en 
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mouvement  en  tant  qu'elle  eft  prc/ènte,  &  qu'elle  répond  à 
un  infbnt  îndlvifible  ;  or  la  force  du  corps  en  mouvement 
mû  confidéréc,  peut  être  eftimée  par  la  preÛion  ou  effort 
qu  elle  fera  contre  une  réfifbncc  invincible ,  pui(que  la  réfif- 
tance  invincible  la  détruira  dans  imdant  indivifible  auquel 
elle  répond ,  en  lui  oppo£int  une  réfiûance  égale  à  1  effort 
qu  elle  fera  contré  lui. 

Mais  des  corps  durs  en  mouvement  »  qui  ont  des  vîtefTes 
réciproques  à  leurs  maOès ,  c  efl-à-dire ,  des  quantités  égaies 
de  mouvement  faisant  équilibre  entr  eux,  fe  font  réciproque- 
ment des  réfiftances  invincibles  dans  un  inftant  indivifible. 

Donc  les  forces  que  <es  corps  ont  dans  l'inflant  indivi- 
fible du  choc  ibnt  égales  ;  &  par  confëquent  les  forces  qui 
léfident  dans  les  corps  en  mouvement  à  chaque  înftant  indi- 
vifible (ont  égaies  ,  quand  ces  corps  ont  des  quantités  égaies 
de  mouvement. 

Mais  il  eft  évident  que  la  force  d'un  corps  aînfi  confidé- 
lée,  n  eft  pas  proprement  la  force  d'un  corps  en  mouvement, 
car  cette  force  répond  à  un  infbnt  indivifible  pendant  lequel 
il  n'y  a  pas  d  eipace  parcouru ,  &  il  n'y  a  point  de  mouvement 
ikis  efpace  parcouru;  c'eft  plutôt  une  Force noorte,  pui^u'elle 
tend  iêuiement  à  produire  un  mouvement ,  ou  faire  parcourir 
un  efpace,  iàns  le  faire  parcourir  dans  Tinftant  indivifible  au- 
quel elle  répond  ,  ce  qui  eft  conforme  à  la  définition  de  la 
Force  morte  ;  ia  Force  morte  étant  cdk  par  hquetk  un  corps 
ejl  prejffe  à^follidté  deje  mouvoir  fans  fe  mouvoir  réelkment. 

Quand  un  coips  eu  pofè  fur  une  table  horizontale ,  qui  ne 
cède  point,  la  preffion  du  corps  fîir  la  table  fê  nomme  Force 
morte  j  parce  qu'elle  tend  feulement  à  parcourir  un  efpace , 
ÏVX&  pouvoir  le  parcourir,  à  caufè  àe  fa  réfiftance  que  la  table 
oppofê.  De  même  la  preffion  d'un  corps  en  mouvement 
contre  un  obfkcle  invincible  fè  doit  aufli  nommer  Force 
morte,  puiique  la  force  inftantanée  qui  fait  la  preffion ,  tend 
feulement  I  faire  parcourir  un  eipace^  fans  le  faire  parcourir 
réetfement.   : 

Mail'  la  mefufe  de  la  force  d'un  corps  à  chaque  infiant 
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indivifiblc ,  eft  proportionnée  au  produit  de  là  maffe  &  de 
fa  vîteflè. 

Donc  la  mefûre  de  h  Force  morte  d'un  corps  eft  aufli 
proportionnée  au  produit  de  (a  mafle  &  de  ià  vitefle ,  qu'on 
peut  appeller  Virtuelle. 

Article     IL 

On  peut  confidérer  b  Force  d  un  corps  en  mouvement  ; 
en  tant  qu  elle  eft  la  fbmme  de  toutes  les  Forces  qui  ont  été 
préfentes  au  mouvement  du  corps ,  c*eft-à-dîre,  en  tant  qu  elle 
eft  la  fbmme  de  toutes  les  Forces  mortes  ou  inftantanées  qui 
ont  accompagné  le  corps  pendant  fbn  mouvement. 

Alors  chacune  des  Forces  inftantanées  étant  comme  le 
produit  de  la  mafte  &  de  la  vîteftè  du  corps ,  la  Ibmme  de 
toutes  les  petites  Forces  inftantanées  qui  ont  été  préfentes  au 
mouvement  du  corps,  fera  comme  le  produit  de  fâ  maffe,  & 
de  la  fbmme  de  toutes  les  vîteffes  qui  l'ont  accompagné  dans 
fon  mouvement  ;  mais  la  fbmme  de  toutes  les  vîteffes  qui 
ont  accompagné  un  corps ,  eft  toujours  comme  l'efpace  qu'il 
a  parcouru. 

Donc  la  fbmme  de  toutes  les  Forces  inftantanées  qui  ont 
été  prefentes  au  mouvement  du  Corps  eft  toujours  comiiie  la 
maffe  du  Corps  multipliée  par  l'efpace  qu'il  a  parcoum. 

Ainfi  appeliant  p,  tt,  les  fbmmes  des  Forces  mortes  ou 
inflantanées  qui  ont  accompagné  deux  maffes  m,  (jl^  èziïs  leurs 
mouvemens.  On  aura  toujours  p  :  tf  ii  mç  :  fAf. 

Mais  fuivant  les  formules  A,  B,  C,  D; 


me  :  fMî 


Donc     p  :  «r  ::    ^  <P'««««  ://*f«««" 

fétu    :   ^•fl«. 

m,u  <?;  ,;.  fLtiè. 
Corollaire 
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CorollaireL 

Si  Ton  £ut/=z9,  comme  il  arrive  quandiesmaflêsm,  ia^ 
font  pouÛëes  par  des  Suites  quelconques  de  Reâbrts  égaux. 

69. 
^^  jmmuu    :    uuvv: 


Dans  cette  hjrpothefê  àtf:=z  cp,  fi  l'on  fait  encore  /=6 
ou  muznfiu,  comme  il  arrive  quand  les  malles  m,  fi,  font, 
réciproques  aux  longueurs  des  Suites  de  Reiforts  égaux  qu  el--. 
les  ferment ,  (  conmie  ii  eft  démontré  dans  ie  Théorêmç  IIL  ) 
onaura/7=7r. 

Corollaire  II* 

Si  ion  fait/:  p  ::  m  :  /a;  comme  îi  wrîve  dans  ïa  chute 
des  corps,  en  prenant /&  f  pour  leurs  peiânteurs;&  com- 
me il  arrivera  quand  les  mafTes  m,  /jl^  feront  poufTées  par 
àes  Suites  dont  les  roideurs  feront  comme  ces  maâb  ,  on 
aura/fc=:^m«  


Et  par  conicquent  p  :  ^ar  :t 


Donc  (imuuzzi  fjLvv]  comme  il anivie  quand  les  malles 
m,  /ti,  tombent  de  liauteurs' réciproques  à  leurs  malles,  on 
aura  aulfi  p  zzzvr. 

Mais  quand  les  malTes  m,  /k,  tombent  de  hauteurs  récipro-*' 
oues  â  icws  roaâès ,  aeiies  peuvent  plier  àts  Suites  égales  de  Rel^ 
iorts  égaux ,  ou  iairedes  enfonçures  égales  dans  la  giailê ,  quand 
ils  ont  même  grandeur  &  figure ,  comme  je  f  ai  demontrérdait* 
le  Corollaire  IL  du  Théorème  IV.  ce  qui  pourroit  faire 
croire  que  les  fbmmes/?,  ^,  de  forces  inftantanées  qui  accomr 
pagnem  lei  corps  «,:^duiyteploycmeiît5'd€s  Suites  ^ale» 
Alem.  1728.  ,    Bb 
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de  Reflbrts  égaux ,  ou  dans  les  enfoncements,  égaux  dans  la 
glaife ,  font  égales,  ëe  qui^ eft  ce])endant  une  erteur. 
,  ÇarpuiiquelçsSittHesdeRçflbrtsfontégaksv  on  a  e  z=z  t, 
&.par  conféqucnt  au  lieu  de  p  :  tt  :  :  mt  :  jut ,  on  aura 
p  :  TT  ;  :  m  :  fjt;  donc  pu  eu  pas  égal  à  ^,  car  on  fuppofe 
que  les' Piaffes  m,  Vv^^l^  inégales. 

Aînfi  quoique  les  forâmes  :de«^foroifs  iaftintatiées  qui  ont 
accompagné  les  niafles  kk,  fz,  dans  leurs  chûtes  de  hauteurs 
réciproques  à  ces  maffes  foient  égales ,  il  ne  s  enfuît  point  que 
ce^  corps,  en  cnfonçtnt  égatemenvdans  la  giaîfè,  ou  en  fermant 
cks  Suites  é^oltesàt  Rédbrts  égaox^  en  vertu  de^vheâè^âcquifes 
dànsfeuFs  çl^iûtes^  ayent  dei  ibmmes  de  fevc^infb^anees» 
é^teis ,  pour  ks accompagner  dans  leurs  enfoncernetits  égaux, 
ou  dans  \e$  ployements  de  Suites  égales  de  Reâbrts  é^mu 

C  P  Çl  Q  L  U  Kl  ^  ï     Ici  L 

r  SI  I W  fait  /:?-:;  e|)  ^  &  mj=^  jte ,  comme  il  iCTivc  tpoàxià 
dk$  n)aâe$  ég^ç$  nt$  74  >  font  poulFéc^  par  dfes  iStttte&de  Rcfiorts 
^aux. 

r  tt  :  M 

^  j   un  :  vv 

Onaura/;  :  -TT  ::   <^ ^^^  lô^ 

Qyand  une  même  maiïe  tombe  de  différentes  hauteurs; 
Ton  a  W  zz;  jti.  ôc  /=  cp ,  comme  dans  l'hypothefê  de  ce 
Corollaire.  Ce  qui  donne  p  :   ir  ::  uu  :  w,  &c 

c  ; .      >^  ^  —  ^  ^  ^  ^  r  R  E   r  V. 

II  faut  remarquer  qiîe  les  deux  forces  p,  'TTf  des  corps  ai 
mouvemeiit ,  corifidérée^  en  tant  queilesi  Jfont  les  fpraraes  de 
toy^sies  forcQ^:  qui^  ont  accompagné  lestu^^m,  /u^pendsfit 
iSswxnQ\^veix\Qtii^:m^  corps  dans 

hSèm  de  M.^  Bt:Hriàuiiiir^  pow  deux  taifbhs^  premièrement 
patcç  quelles  nexiûent  pas  .en.  xttème  temps  dans  le  corps 
qui iè  meut,  mais  fucceffivement  ^  2.?  parce  que  les  fopces  des 
«rp^ijainli  coofidériéo^  jw^  les  pmbiHf 
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Je  leurs  jj^&s,  &  des  quarr^s  de  leurs  vî^fks^  Csqr  qiiând 
on  fait  {ïmplpwentfzz:  (^€ommed9ïi&ki(^çikàx^.h  ont 
zp  :  ^  ::  w*tt*  :  jw^i^*,  §c  hCMi  pas  /  j  *  i;  mùu  i 
fiuth  Et  fi  outre  /:=  <|^,  oh  fait  encore  /  zzz  6,  ou  if^^  fc^ 
fAt;,  comine  il  arrive  quand  les  maflès  font  recîpiroques.  atw 
longueurs  des  Suites  de  ReiTorts  égaux  qui  pQuâetU  (  Th^  Uh}^ 
on  z  p  .ir:  tt^  comme  on  a  vu  dans  k  CbroiiaHie  1.  de  cette 
remarque. 

D où  je  conclus  ^e  puiiqu'iw.faiÊtnt  /z=:  ^»  &  /  s=  Q 
i^ikmuzzz  /jLv^on  trouve p^z&nr^Si^ iiQii point  /r  s  9r  :j 
muu  trfjt^viK.  M.  BerrioujIU  iîq  j^eut  pojht  prendre /}&[  ^i 
ceft-à-dtre»  ks  fbmnros  de^^éoiinôamanéBstj^ac^oi^^ 
giient  un  corps  pendant  ion  mouvement^  ponr  ksfcmhriiièf 
de  ce  corps.  i  i    i 

Enfîn  on  peut  confi4^rer  les  ibrt6  dGs.crorpa/enrn^^ 
lâcnt»  en  taint^qu'eUes  fi>ht  capables^  de  prdduîreidei  eâlbts, 
&furmonter  des  obftacles.  Or  fes  obftadcrf  qbe  fermOAtcàt 
ou  peuvent  flirmonter  des  corps  en  mouvement,  font  tou- 
jours conune  leurs  mafles  multipiiées  par  les  quarr6  de  leurs 
vîtefles. 

Car  lorfîju  un  corps  en  moùvftnéM  fûrmontc  des  Reflbrts 
en  les  fermant  fil  trouve  pour  obftacles  à  foii  mouvement  le 
nombre  des  Reffoi^ts  &  leur  roideur.  Aînfi  ic5  nombres  des 
Reflbrts  étanf.reprifentés  par  ^^  s ,  6u  ^r  ks  efpaces  qu'ils 
occupent,  &  ffûrixVtMdcûfs  ^x,J,>^^  dommc  nous  avons 
toujours  fait,  les,ôfe(kcrcS*  queies  maiiês  m//^,  rencontrent 
de  la  part  des  Refforti^  font  fe  :  cp  ù    . 

Mais  fuiv^nt  la  formule /jÇ^'/i?^ u t;  :zr  ^îmuu ^  on  a 
toujours /i?  :  ^%  ::  muu  :  /wgJf,  &  cette  proportion  a  non 
Seulement  lieu ,  quand  les  Reflbrts  compofent  des  Suites ,  mais 
aufli  quand  ils  n*en  compofcnt  point ,  &  que  les  corps  m,  /x^ 
ks  ferment  Tun  après  l'autre ,  foit  dans  la  même  dîrcélîon , 
/bit  dans  des  diredions,  différentes ,  en  décompofant  leur 
vueflè  comme  on  voudra. 

Bbîj 
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i   Donc  les  obftacfes  que  peuvent  (braionter  des  corps  en- 
snouvenient>  font  toujours  comme  les  produits  de  leurs  mailes^ 
j&  des  quarrés  de  leurs  vîtefles. 

C'eft  pourquoi  en  eftîmant  les  forces  des  corps  en  mou- 
vement par  rapport  aux  obftades  qu'ils  peuvent  furmonter^ 
on  aura  les  forces  des  corps  en  mouvement  comme  les  pro- 
duits de  leurs  mafies  &  des  quàrrés  de  leurs  vfceâls. 

Comme  les  forces  des  corps  en  mouvement ,  confidérées 
2e  toute  autre  manière ,  ne  font  pas  toujours  &  générale- 
ment comme  les  produits  de  leurs  mai^s  &  des  quarrés 
de  leurs  vîteites ,  je  conduis  quil  n'y  a  que  les  forces  des 
corps  en  mouvement  coniidérées  comme  dans  ce  troifîérae 
^Article y  en  tant  quelles  peuvent  (urmonter  des  obftacles  que 
J'on  puiffe  prendre  pour  les  forces  vives. 

Aînfi  appellant  forces  vives,  les, forces  des  corps  en  mou- 
vement confidérées  en  tant  qu  elles  furnioritent  des  obfiacles;. 
on  trouvera ,  conmie  M.  Bemoulii  »  que 

Les  Forces  vives  font  conune  les  produits  àes  Mafles  & 
ides  Quarrés  de  leurs  Yîteâès.^ 
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OBSERVATIONS 

SUR 

UNE    ESPECE    D'AN  KILO  SE, 

accompagnée  de  circan/fances  JtnguHéres. 

Par    M.    Ma  l  o  £  t. 

UN  jeune  homme ,  âgé  de  vingt-trois  ans ,  avoit  depuis  20  Mars 
plus  d  un  an  fà  jambe  droite  tout-à-fait  pliée,  fiins  avoir  «7*  *^ 
pu, pendant  ce  temps-ià,  aucunement  i étendre.  Il  iêntoit  Acs 
grandes  douleurs  au  genou,  iefqueiles  étoient  plus  vives  dans 
des  temps  que  dans  d'autres  ;  elles  font  été  quelquefois  au 
point ,  quêtant  dans  fbn  lit,  il  ne  pouvoit  fbufFrir  iùr  fbi^ 
genou  le  poids  de  iâ  couverture,  &  que  pendant  quatre  mois 
on  a  été  obligé  de  la  (bûtenir  avec  un  cerceau  :  quoique  ces 
douleurs  ayent  été  beaucoup  moins  aiguës  dans  cenaîns  tempSjr 
elles  Tétoient  toujours  beaucoup ,  quand  on  preflbit  l'endroit 
où  le  malade  les  fentoit ,  ce  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fbn^ 
ger  à  (e  iêrvir  d  une  jambe  de  bois ,  qui  par  la  compreflîon 
que  le  genou  auroit  fouffcrt,  en  appuyant  deflus,  nauroit 
pas  manqué  de  rendre  les  douleurs  beaucoup  plus  vives. 

Il  ne  pouvoit  non  plus  marcher  avec  deux  crolles,  parcef 
que  quand  il  vouloit^'en  fervir,  le  poids  de  là  jambe  lur 
caufbit  au  jarret  des  maux  infupportables  :  pour  tâcher  de 
s'en  délivrer,  &  de  la  neceâité  de  (ê  tenir  toujours  au  lit,  iL 
avoit  tenté  de  le  fbûtenir  la  jambe  avec  des  bandes ,  mais 
comme  cet  expédient  n  empêchoit  pas  cette  partie  de  vaciller 
&  d  aller  de  côté  &  dautre,  il  ne  diminuoit  rien  de  fb  fouf- 
frances. 

Des  Chirurgiens  de  Province  qui  paffent  pour  habiles; 
perfuadés  que  c'étoit  une  Ankilolêoù  le  fémur  &  le  tibia^ 
éxxUsfA  foudâ>  après  ^yxai  employé  ioog- temps  pluileun 
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fortes  de  remèdes  &  inutilement,  ayant  délibéré  plufreurs 
cnfembte,  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  cerre  maiadre,  étoîcnt 
convenus  qu'il  n'y  avok  pas  d'autre  parti  à  prendre,  que  celui 
de  couper  la  cuifle. 

Quelques  perfbnnes  de  confidératîon ,  qui  s'intereflbîent 
pour  ce  matade,  l'engagèrent  à  fe  rencfre  à  Paris,  dans  i'efpé* 
rance  qu'il  pourroit  y  trouver  des  fccours  qui  le  diipenfêroicnt 
d'en  venir  à  cette  extrémité* 

Y  étant  arrivé  au  mois  de  Septembre  dernier ,  il  coniûlta 
des  C{>îrurgîens  fort  expérimentés  dans  ces  fortes  de  maux, 
ils  furent  d'avis  qu'il  n'y  avoit  d'autre  remède  pour  lui,  que 
celui  de  faire  L'amputation  de  fe  cuilfe.   :    . 

U  étoit  û  rebuté  du  tride  étiat  auquel  il  étoit  redttif ,  8c 
il  redèntoit  quelquefois  des  douleurs  ù  cruelles  ,  qiu'ii  jmt 
fbn  parti,  &  iê  détermina  à  fe  faire  faire  cette  opération; 
comme  le  fuccès  en  étoit  douteux,  &  qu'elle  devoit  le  mettre 
en  danger  de  perdre  k  vk  { d'autant  plus  qu'il  étoit  fort  feible 
&  fort  exténué)  les  Cliirurgiens ,  par  une  iâge  précaution, 
firent  avertir  le  Vicaire  de  b  Parroifle,  de  lui  adminiArer  les 
Saciements ,  &  parce  que  j'avois  occaHon  de  voîr  ce  molbde, 
ils  me  firent  dioe  la  réfolution- qu'ils  avoient  prifede  iàir^s  cette 
opération ,  comme  une  choie  qui  ne  ckvoit  pas  féuâritf  de 
difficulté,.  &  feulement  pour  que  je  fy  pr^araâè  par  des 
purgatlons ,.  &  les  autres  remèdes  que  je  jugerois  convenables. 

Me  croyant  obligé  d'examiner  le  mai  pour  lequel  on  voih 
ioit  hhe  1  amputation^  de  celte  cuifle^  je  fis  découivrâr  la  partie 
a&âée,  &  ^e;  trouvai  que  des  d6aK.aNuiyks  infiîneurs^.du 
Éemur,  l'inteme  étoit  une  peu  phis^  gros  quîibnc  devoit  étue; 
aufli-bien  que  le  côté:  interne  de  l'extrémité  fùpérieure  dit 
tibia;;  cette  greiïeur.  n'étoit  pis  douloureuic! ,  mêoie'çiand 
on  b  prcflbit^.'&lit  douleur  que  ie.  malade  rd&moit  à'  Ion 
geniDdh,  étoit  (&eâ)ei!Eientil'ecudroit.du  ligament,  qur  attache 
la  rotule  au  tibia  :  je  ne  remarquai  aucune  tumeur  dans^  les 
chairs,  la  jambe  au  contraire  étoit  donfidérafcfcment  maigrie. 

Quoiqueia^grofleuD  excédènte  que  ji'avois^ob&2îvée.dan5^  ee 
genoùviiepme  parât  pas)  çapabls  dib&îre{ar::fQa-iz«fain^ 
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k  malade  ne  pût  aucunement  étendre  (à  jambe,  cependant  à 
en  juger  par  ce  qui  arrive  ordinairement ,  eiie  pouvoit  être  la 
fuiie  de  quelque  dérangement  dans  les  têtes  des  os,  en  confè- 
quence  duquel  ils  auroîent  pu  être  (budés  eniemble  par  une 
liqjaeur  qui  fe  (croît  épanchée  dans  leur  jointure,  &  qui  en 
^y  épaiififfaiit, les aUroit  collés  de  façon,  que  de  deux  pièces 
ils  nertauroieUft  fait  quune,  maladie  qui.n'eft  que  trop  com-^ 
mune,  &  qui  fait  qu'aucun  des  os  Ibudés  ne  fçauroit  avoir 
de  mouvement  qui  lui  (bit  propre,  qu'il  n  y  a  par  con(équent 
jrfus  de  jeu  dans  leur  artjkruiation ,  &  comme  je  n'en  remar-* 
quoîs  aucun  dans  le  genou  de  ce  malade,  quelqu  effort  que 
je  lui  fi(ïc  faire  pour  étendre  (à  jambe,  je  voulus  m'afîîirer 
fi  cette  cau(è  avoit  lieu. 

Pour  cet  effet  j  eflayaî  d'étendre  la  jambe  pliée,  en  faifant 
effort  avec  ma  main  droite  pour  l'allonger,  tandis  qu'avec  la 
gauche  je  tenols  la  cuifîe  affujettie;  j  obfervaî  que  cette  jambe 
s'étendoit  ;  à  la  vérité  ce  n'étoit  pas  (ans  peine  de  ma  part  ;  & 
(ans  douleur  de  la  part  du  malade ,  c'efl  pourquoi  je  ne  fis  pas 
de  plus  grands  efforts  pour  fétendre  davantage ,  tant  parctf 
que  je  fus  perfùadé  par  la  réfiflance  que  j'y  trou  vois,  que  j'en! 
viendroîs  difîiçifement  à  bout ,  que  pour  ne  pas  augmentei* 
ies  douleurs  &  les  rendre  insoutenables,  mais  parce  que  cette 
jambe  fe  rcmettok  dans  fbn  premier  état  de  flexion ,  dès  qud 
je  la  laiflbis  libre ,  &  que  je  crus  qu'il  étoit  important  de 
m'aiiurer  fi  le  mouvement  qu'elle  avoît  ne  lui  étoit  pas 
commun  avecl^i  cuifîê.  Je  réitérai  à  plufieurs  reprîfes  les 
efforts  que  j'avojs  fait  pour  l'étendre,  &  toujours  avec  le 
même  mccès. 

Alors  je  fm  perfùadé  que  les  os  n'étoîent  pas  (budés ,  car 
quand  ils  le  fbnt,  non  feulement  le  membre  n'a  plus  de  jeu 
dans-  (on  art^rotaf  ion  ;  par  (es  propres  organes ,  mais  il  efl  encore 
impofTibte  qu'une  force  étrangère  lui  en  donne,  &  qu'elle 
f  étende  lorfqu'H  êft  plié,  ou  qu  elle  le  plie  lorfqu'il  cfl  étendu, 
à  moins  que  les  os  (budés  ne  fe  deffoudent ,  ou  qu'ils  ne  fê 
cafiènt ,  ce  que  je  jfçavois  bien  n^êtrc  pas  arrivé  par  ies  efforts 
^pe  f avois  fait.  . 
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Il  me  fallut  donc  chercher  ailleurs  la  cau(ê  qui  tenok  cette 
|ambe  ainû  pllée  «  &  qui  iaiibit  que  le  malade  ne  pouvoit 
aucunement  l'étendre. 

J'examinai  les  tendons  de  lès  mu^s  fléchi(leurs  ,  je 
trouvai  qu'ils  étoient  cactrémement  bandés  &  retirés  vers  leur 
origine  :  il  me  parut  qu  il  n'en  Êdloit  pas  davantage  pour 
tenir  la  jambe  ainfi  pllée,  &  je  crus  avoir  trouvé  la  cauiê  que 
je  cherchois.  Mais  pour  m'en  aâ^cr  encore  davantage ,  s'il 
étoit  pofTibie ,  je  queflionnai  le  malade  fîir  la  manière  dont  ce 
mal  lui  étoit  venu ,  dans  l'efperance  que  je  pourrois  tirer  de-là 
quelques  lumières. 

Il  me  dit  qu'il  avoît  eu  au  mois  d'Août  de  Tannée  1^16 
une  fièvre  qui  avoit  duré  45  jours,  de/quelles  il  en  avoit  été 
les  15  ou  1 6  premiers  en  Léthargie  ;  que  pendant  ce  temps- 
là  il  iê  deixtf toit  &  vouioit  ibrtir  de  ion  lit ,  enfbrte  qu'on  fut 
obligé  de  l'attacher;  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  fè  détacher, 
&  s'étoit  jette  de  Ton  lit  à  terre  ;  qu'il  avoit  été  iâigné  fêpt 
fois ,  içavoir  quatre  du  bras  &  trois  du  pied  ;  qu'il  fçavoit  tout 
cela,  parce  que  fès  camarades  le  lui  avoient  rapporté,  quand  ii 
étoit  revenu  à  lui  ;  qu'alors  il  s'étoit  apperçu  que  Bl  jambe 
droite  étoit  tout-à-fait  pliée,  que  depuis  ce  temps-là  ii  n'avoît 
pu  aucunement  l'étendre ,  qu'auparavant  elle  avoit  toujours 
été  comme  l'autre ,  qu'il  n'avoit  jamais  fênti  de  mû  à  ibn 
genou,  &  n'y  avoit  remarqué  rien  d'extraordinaire. 

Tel  efl  le  récit  que  le  malade  me  fît  fur  l'état  où  il  étoit, 
quand  fbn  mal  de  genou  s'eft  formé  (  j'ai  eniployé  les  mêmes 
termes  dont  il  s'^  fèrvi  )  je  crus  qu'il  y  avoit  lieu  d'ea 
conclurre  que  la  maladie  dont  il  me  faifbit  ce  détail,  avoit  été 
une  fièvre  continue  avec  transport  au  cerveau,  &  comme  ce 
fymptome  efï  accompagné  de  mouvements  convulfifs ,  dont 
il  efl  la  caufe  la  plus  ordinaire,  ce  récit  du  malade  me  fit  juger, 
que  la  tenlion  qu^  j'obfeivois  dans  les  mufcles  fièçhifièurs  de 
ù,  jambe ,  pouvoit  bien  être  la  fuite  d'une  convulfion  qm 
fêroit  arrivée  à  ces  mufcles  dans  le  temps  qu'il  avoit  le  tranil^ 
port ,  en  coniequence  de  laquelle  ils  ferpient  demeurés  ainû 
xçîkés  pr  quelque  matière  capable,  en  les  glorifiant,  de  ks 

.  tenir 
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tenir  aînfi  raccourcis ,  &  d  une  nature  peu  propre  à  (ê  diflipcr, 
tant  par  cUe-méme,  que  par  les  remèdes  dont  on  avoit  fait 
ufàge  ju (qu'alors. 

Quoiqu'il  en  Ibit  de  ce  raifbnnement,  que  je  ne  donne 
que  comme  une  conjeélure,  touchant  l'origine  d'une  maladie 
que  je  n'ai  pas  vu  naître;  indépendamment  de  cela,  je  fus 
per(uadé  par  le  récit  du  malade,  &  par  ce  que  j'obfcrvois  de 
fon  état  préfent ,  que  fà  jambe  n'étoit  ainfi  pliée ,  &  qu'il  n'éloît 
dans  l'impoflibilité  de  l'étendre,  que  parce  que  les  mufcles 
fléchîfleurs  étoient  retirés  &  raccourcis,  quelle  qu'en  eût  été 
loccafion. 

Loin  de  regarder  cette  maladie  comme  incurable,  je  crus 
au  contraire  qu'il  étoit  très-poffible  de  la  guérir;  c'efl:  pourquoi 
je  m'oppotài  à  l'amputation  de  cette  cuifle,  &  je  fbngeai  aux 
remèdes  que  je  devois  employer  pour  tâcher  de  guérir  le  malade 
en  la  lui  confèrvant. 

Suivant  l'idée  que  je  m*étois  faite  de  la  nature  de  cette  ma- 
ladie, je  me  propoiài  de  ramollir  &  de  relâcher  les  fibres  des 
mulcles,  qui  par  leur  contraélion  tenoient  la  jambe  pliée,  de 
les  relâcher,  dh-je,  afin  de  leur  donner  la  fbuplefle  dont  elles 
avoient  bcfbin  pour  s'allonger  &  s'étendre  ;  je  me  propofâî 
aufîi  de  fondre  &  de  diflbudre  la  matière  qui  pouvoit  être 
logée  dans  leurs  intcrftices,  &  en  les  tenant  gonflées,  s'oppolêr 
à  leur  extenfion  ou  allongement. 

Je  crûs  devoir  tâcher  de  remplir  ces  deux  indications  en 
même  temps,  &  que  je  pourroi^  y  parvenir  en  faiiânt  mettre 
le  malade  dans  un  bain  aromatique  d'eau  chaude,  qui  me 
parût  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre  à  pénétrer  jufque  dans 
les  mufcles  qui  étoient  retirés,  &  à  y  produire  les  effets  que 
j'avoîs  en  vue,  tant  par  fa  fluidité  &  fa  chaleur,  que  par  les 
parties  volatiles  dont  elle  lêroît  chargée. 

J'ordonnai  donc,  après  les  remèdes  généraux  qu'on  fît 
prendre  au  malade,  cette  forte  de  bain,  ce  qui  fut  exécuté; 
il  le  prît  deux  fois  par  jour,  &  il  y  demeuroît  une  heure,  ou 
une  heure  &  demie  chaque  fois.  (  Il  eft  à  remarquer  que 
c étoit  un  bain  entier,  qui  agilfant  également  fur  toute  fa 
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mafle  du  fang,  étoit  beaucoup  plus  efficace  que  nauroit  été 
un  demi-bain. }  Dès  le  quatrième  de  ces  bains  ia  jambe  du 
malade  commença  à  s'étendre,  elfe  continua  dans  la  liiîte, 
de  façon  que  k  huitième,  étant  de  bout,  il  la  pofbit  à  terre, 
&  il  fut  en  état  de  marcher  avec  deux  çrofiès* 

Dès  ce  tempS'là,  la  douleur  de  (chi  genou  se&  difljpée,  & 
il  ne  la  point  reffenlie  depuis.,  Je  le  fis  repofcr après  7  jours  de 
bain,  ceft-à-dire,  après  qu'il  en  eut  pris  quatorze,  &  pendant 
ce  temps  mênieik  repos ,  fà  jambe  s'étendit  de  plus  en  plus, 
&  enfin  autant  que  l'autre,  de  forte  qu'il  n'eût  plus  beibin 
de  croflès  pour  marcher,  mais  il  lui  falloit  un  bâton  parce 
qu'il  avoit  encore  de  la  peine  à  étendre  le  jarret  :  lorfqu'il 
marchoit,  il  (èntoit  de  la  douleur  au  deffus  du  pied,  ce  que 
j'attribuai  à  l'inaélion  dans  laquelle  il  avoit  été  pendant  long- 
temps ,  par  laquelle  quelques-unes  de  fès  parties  avoient  acquis 
une  (echereflè,  ou  une  roideur  qui  les  mettoit  hors  d'état  de 
fë  prêter  facilement  aux  différents  mouvements  qu'il  efl  obligé 
de  faire  quand  on  marche. 

Pour  remédier  à  ces  accidents ,  je  fis  faire  des  embrooh 
tions  fous  le  jarret  &  au  deffus  du  pied,  avec  les  Huiles  de 
Vers  &  de  Millepertuis ,  mêlées  enfemble ,  parties  égales  de 
chacune.  Par  l'ufage  de  ces  remèdes,  continués  pendant  dix 
ou  douze  jours  ^  le  mouvement  du  pied  eft  devenu  moins 
douloureux ,  &  celui  de  la  jambe  plus  libre. 

Cependant  comme  il  refloit  encore  un  peu  de  roideur  dans 
les  tendons  des  mufcles  fîéchîiîèurs  de  la  jambe,  j'ai  crû  de- 
voir faire  reprendre  au  malade  le  bain  aromatique ,  après 
1  avoir  purgé  de  nouveau  ;  au  bout  de  quatre  jours  le  trou- 
vant fatigué  ,  je  le  lui  ai  fait  interrompre  :  enfin  après  une 
quinzaine  de  jours  de  repos,  je  le  lui  ai  feît  reprendre  pen- 
dant fix  jours ,  deux  fois  par  jour.  Il  l'a  fort  bien  foûtenu ,  & 
îl  eft  parfaitement  guéri,  en  forte  que  depuis  ce  temps-là  il 
n'a  fènti  aucune  douleur  ni  au  genou  ni  au  pied ,  fi  ce  n'eft 
quelquefois  après  avoir  beaucoup  marché.  Il  étend  8l  plie  la 
jambe  droite  aufTi  facilement  que  la  gauche ,  il  va ,  &  court 
iîuis  oanne  &  &b&  bâton  ;  enfin  depuis  qu'il  eft  guéri,  il  s*eft 
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employé  à  défricher  un  jardin,  quoiqu'il  put  vivre  (ans  cela, 
il  a  paffé  des  journées  à  porter  <Ie  h  terre  &  des  pierres ,  & 
à  faire  d  autres  ouvrages  de  cette  nature ,  fans  en  reflentir 
aucune  incommodité. 

Cependant  quoique  ù.  jambe  droite  fbk  beaucoup  ren- 
graiffée ,  elle  n  a  pas  encore  acquis  la  groflèur  de  la  gauche , 
&  celle  de  fon  genou  (ûbfifte  toujours  un  peu ,  ce  qui  eft 
une  preuve  que  ce  n'eft  pas  cette  grofleur  excédente  qui  te- 
noit  fà  jambe  ainfi  pliée,  &  qui  1  empêchoît  de  letendre. 

On  peut  attribuer  la  maigreur  de  cette  jambe  au  change- 
ment que  là  flexion ,  qui  a  duré  plus  d  un  an ,  a  produit 
dans  les  tuyaux  deftinés  à  y  porter  ks  fucs  dont  elle  avoît 
befoîn  pour  fe  nourrir  ;  ces  tuyaux ,  de  droits  qu'ils  étoient 
ordinairement ,  étant  devenus  extrêmement  courbes ,  & 
n'ayant  pu ,  à  caufe  de  ceia,  recevoir,  ni  par  con/equent  four- 
nir à  la  jambe  une  quantité  itiffifànte  de  ces  fucs  (  ce  qui  l'a 
&it  tomber  dans  la  maigreur)  ils  fê  font  rétrécis,  ce  qui  fait 
que  quoiqu'ils  ayent  à  préiènt  leur  première  direélîdn ,  la 
jambe  na  pu  pour  cela  reprendre  fon  embonpoint,  parce 
qu  ils  n'ont  pas  encore  repris  leur  calibre  naturel. 

A  l'égard  de  la  grofTeur  qui  fiibfifte  dans  le  côté  înternd 
du  genou ,  je  ne  crois  pas  qu  on  doive  la  regarder  comme 
une  Ëxoflofedun  mauvais  cara<flerc ,  c'eft-à-dire,  qui  ait  été 
produite  par  quelque  vke  des  fucs  nourriciers  qui  ayent  al- 
téré la  fùbflance  des  os ,  puifqu  ils  paroiflent  être  cfans  leur 
état  naturel ,  &  que  la  grofleur  qu'on  y  remarque  efl  fans 
douleur ,  iàns  moilefie ,  fans  rougeur  &  fans  enflure  à  la  peaa 
qui  la  recouvre,  &  qu'elle  ne  gêne  point  le  mouvement  de 
Fartrculation  ,  accidents  qui  la  plupart  accompagnent  les 
Exoftofès  d'un  mauvais  caradere. 

On  ne  doit  cfonc  imputer  cette  grofleur  qu'à  une  pîus 
gran<fe  cpiantité  de  fiic  noumcler  qui  a  été  fourni  à  cette 
partie ,  fbit  que  cela  feit  verm  de  quelque  dffpofition  natu- 
relle, cocnme  on  voit  des  gens  qui  ont  naturellement  une 
partie  plus  grofle  que  l'autre ,  ibit  que  cela  fbit  arrivé  eii 
confëqôeiice  de  cpielque  coup ,  ou  d'une  chute ,  ou  enfin  par 

Ce  îj 
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la  flexion  où  a  été  cette  jambe  pendant  long-temps ,  laquelle 
flexion  ayant  été  capable  de  donner  lieu  à  fa  maigreur  des 
parties  charnues ,  a  pu  auffi  être  une  occafion  à  quelques 
parties  offêufes  de  groflir.  Ces  deux  effets  peuvent  venir 
d'une  même  caufe ,  quoiqu'ils  foient  contraires  ;  on  en  voit 
un  exemple  dans  les  rachitiques ,  où  les  têtes  des  os  groffiA 
fent  confidérablement ,  tandis  que  les  parties  chamiies  tom- 
bent en  chartre  :  mais  pour  donner  une  raifbn  qui  convienne 
au  (bjet ,  on  peut  penler  que  le  fang  nayant  pu  couler  en  û 
grande  quantité  quà  lordinaîre,  dans  les  artères  qui  vont  à 
la  jambe,  à  caufe  de  leur  extrême  courbure,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  il  a  été  obligé  de  s'arrêter  au  genou  ;  en  confé- 
quence  de  quoi ,  les  extrémités  du  femur  &  du  tibia  ayant 
reçu  une  plus  grande  abondance  de  lymphe,  elle  a  fourni 
une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  à  celles  de  leurs 
parties  qui  ont  été  les  plus  difpofees  à  le  recevoir. 

On  pourroit  me  dire,  que  quoiqu'il  n'y  ait  pas  Deu  de 
douter  que  la  contraélion  des  mufcies  fléchiiïèurs  de  la  janntbe 
droite  de  ce  malade  ne  fut  la  véritable  cau/e  qui  ia  tenoit 
ainfi  plîée,  il  eft  pourtant  incertain  û  cette  contraélion  et  oit 
la  fuite  d'une  convulfion  arrivée  à  ces  mufcies,  ou  de  la 
paralyfie  des  extenfeurs  de  la  même  partie  ;  que  cette  dernière 
maladie  a  pu  également  donner  lieu  aux  mulcles  fléchifleurs 
de  cette  jambe  de  la  plier,  &  de  la  tenir  dans  cet  état  de 
flexion  tant  qu'elle  a  fubfifté  ;  qu'elle  a  pu  auffi  être  guérie 
par  le  remède  qui  a  été  employé  ;  qu'ainfi  le  mal  que  j'attri- 
bue à  une  caufè,  peut  être  imputé  à  une  autre  toute  oppolce. 

Je  reponds  qu'à  la  vérité,  un  membre  peut  auffi-bien  (è 
plier,  en  confèquence  de  la  paralyfie  des  mufcies  qui  fervent 
à  l'étendre,  que  par  la  convulfion  de  ceux  qui  font  deftinés  à 
le  fléchir,  qui,  foit  que  leur  force  augmente,  ou  que  celle 
de  leurs  antagonifles  diminue,  doivent  également  l'emporter 
fur  eux,  &  par  conféquent  tenir  la  partie  pliée  ou  fléchie; 
mais  outre  qu'on  ne  voit  guéres  que  le  tranfport  au  cerveau 
qui  vient  à  la  fuite  d'une  fièvre  contuiuë,  Ibît  accompagné 
de  pftralyfiè,  au  lieu  que  ia  convulfion  en  efl  un  lymptoine 
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ordinaire,  j^ai  remarqué  cette  différence,  entre  un  membre 
plié  en  confèqucnce  de  la  paraiyfie  de  ks  mufcles  extenfeurs, 
&  un  membre  fléchi  par  la  convuifion  de  fcs  mu/cies  fléchiJF- 
ieurs  ;  que  dans  le  premier  cas,  une  force  égaie  à  celle  des 
muicles  extenfeurs  peut  étendre  tout- à -fait  la  partie  pliée; 
qu'on  ne  fcnt  qu'une  légère  réfiftance  de  la  part  des  muicles 
fléchiflêurs ,  &  que  le  malade  ne  fouffrc  point  dans  cette  ex- 
tenfion  ;  au  Deu  que  dans  le  fécond  cas,  la  plus  grande  force 
ne  fçauroit  étendre  tout -à -fait  la  partie  piiée,  &  qu'on  y  fent 
une  réfiftance  invincible  de  la  part  des.mufcles  fléchiflêurs, 
enforte  qu'on  court  rifque  de  les  rompre  ou  de  les  déchirer, 
plutôt  que  d'étendre  tout-à-fait  le  membre,  fi  Ion  entreprend 
de  le  faire  à  toute  force;  &  dans  ce  cas-là,  la  moindre  ex- 
tenfion  caufe  au  malade  de  grandes  douleurs. 

C'eft  préciiement  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  dont  il  eft  ici 
queftion  ;  par  les  efforts  que  j'ai  fait  pour  étendre  fa  jambe 
pliée ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aye  pu  lui  donner  toute 
îbn  cxtenfion,  j'y  ai  trouvé  trop  de  réfiftance,  il  eft  vrai  que 
les  douleurs  que  le  malade  en  refientoit,  m'ont  empêché 
d'employer  une  plus  grande  force,  mais  il  m'a  rapporté  que 
le  Chirurgien  d'un  Hôpital  de  Province,  ayant  voulu  effayer 
d'étendre  tout-à-fait  ik  jaml>e  à  force  de  bras ,  avoit  employé 
ceux  de  trob hommes,  qui  n'en  purent  jamais  venir  à  bout, 
&  qu'il  étoit  tombé  dans  un  évanoiiiffement  qui  avoit  duré 
un  demi-quart  d'heure. 

Ce  font -là  les  raifbns  fur  leiquelles  j'ai  jugé  que  la  con- 
tiaélion  des  muicles  fléchiffeurs  de  la  jambe  de  ce  maladg 
n'étoit  pas  la  fuite  de  la  paraiyfie  de  fês  muicles  extenièurs.  . 
Ilréfulte  de  cette  Obièrvatîon,  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
regarder  comme  caufès  d  un  mal,  des  iymptomes,  qui  quoi- 
qu'ils la  fôîent  fbuvent,  en  peuvent  être  pourtant  quelque- 
fois les  fuites,  &  que  dans  les  maladies. même  de  Chirurgie, 
pour  juger  de  leur  nature ,  on  ne  doit.  pas.  non  {^us  toujours 
5 en  rapporter  aux  fignes  qui  font  les  plus  ordinaires,  &  qui 
paroiflent  les  plus  certains,  leiquels  peuvent  tromper;  tels 
étaient  la  groffeur  du  gçQon.de  ce  malade,  la  douleur. qu'il^ 

Ce  ii; 
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y  reffentoit ,  iabfènce  ou  le  défaut  de  tumeur  dans  les  parties 
molles  &  ehamuës,  finipoflibiiité  où  il  étoit  détendre  tant 
(bit  peu  fz  jambe;  tout  cela  iêmbloit  indiquer,  &  marque 
c»rdinairement  un  vice  dans  les  os,  qui  donne  lieu  à  tous 
ces  accidents,  iclquels  ét(»ent  pourtant  les  ef&ts  dune  autre 
caulê. 


DEMONTRER    dU E    UUVE'E 

ejl  plane  da$îs  VHonune. 

Par    M,     P  E  T  I  y.   Médecin. 

ip  Juin     /^N  a  été  fort  tranquîHe  julqu'à  la  fin  du  dernier  fiéclc 

1728.      \^  c^r  l'^jjj  jç  rUvée.  Tous  les  anciens  AnatomHks,  de- 

^Anatm.  puls  Galicn  ^ ,  lont  fait  convexe.  Je  ne  connois  eue  Ve(àle 

*-7'        &  François  Aguilion  (  Fratiàfias  Aqmkmius)  Jduite,  dans 

ion  Optique,  qui  ayent  olë  la  donner  planCr 

Les  recherches  que  ïon  a  faites  au  commencement  de  ce 
fiécle,  par  rapport  à  la  nouvelle  hypotfaefè  lîir  fa  caufe  &  te 
fi^e  de  fa  Catasaéle,  n  ont  d'abord  produit  d'autre  effet  que 
de  découvrir  par  ies^  Veux  geiés,  le  peu  d'efpace  qui  k  trou- 
ve entre  f  U vée  &  le  Criftaliin  ;  on  n  avoit  pas  pris  garde  que 
Ton  découvre  par  ce  moyen  que  TUvée  cft  pfane  dans  Thom* 
Tig- 1-     me,  tdie  qu'oo  la  voit  en  B,  C,C,  B,  )e  l'ai  démontré  à  la 
k  Memotru  Compagnie  en  1 7  a  3  K  j  efpere  le  démontrer  dans  ceMémoi- 
^/^  '        re  par  d'autrcs  moyens.  J'établirai  d'abord  toutes  les  obier- 
vations  dont  on  peut  le  fcrvir  pour  prouver  la  convéxilé  de 
FUvée,  puis  je  rapporterai  celles  qui  démontrent  qu'elle  eft 
plane. 

H  s'eft  formé  deux  opinions  fur  fa  convexité  de  iVvée. 

Dans  l'une  om  met  «ii  ej^ace  entre  cette  membiane  &  le 

Cîi(laHin%  La  plupart  des  Anatomiftes  ont  fait  cet  e^iace  plus 

grand  que  celui  qui  fe  remarque  oitre  fa  Cornée  &  TUvée, 

fig*  2»     domme  on  le  voit  <fa»s  fa  Figure  a.  C,  6*,  eft  fa  Ohambre 
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antérieure.  /,  1,  eft  la  Chambre poftérieure.  L'Uvée  B,C,C,  A 

Dans  l'autre  opinion,  on  ÂabJit  que  leCriftalIin  touche 
à  ru vée ,  qu'il  en  forme  la  convexité.  Ceft  le  ientiment  d'un 
des  plus  habiles  Anatomiftes  de  ce  fiécle  :  L*Iris  lui  a  paru  Mm. 
iOfwexeJans  le  vivant  ,mê9ne  pendant  que  la  Prunelle  eft  rétr^àe..  '7^'^ 
Il  en  a  été  furpris,  car  elle  devrait  (félon  lui)  sapfdat'tr  par 
faéhon  de  fes  fibres  drculaires,  s'il  ny  avait  rien  defottde  au  de 
ferme  derrière  elle  qui  pût  l'empêcher,  à'caufer  cette  convexité.  Il 
a  voulu  s'en  éclaircir  par  fAnatonùe ,  &  il  lui  a  paru  que  dans 
ïétatfain  &  naturel  de  toutes  les  parties  internes  de  fÔeil,  ceft 
le  CriftalRn  qui  fait  cette  convexité,  &  que  /'Iris*  gliffe  immé^ 
âatement  ftir  lui. 

A  ne  confidérer  que  les  apparences  extérieures ,  c'eft  tout 
ce  que  le  bon  fèns  pouvoit  faire  penièr  lùr  cette  matière.  II 
y  a  près  de  1700  ans  que  Galien  *  a  dit  dans  piufieurs  en»-    •  De  ujk 
droits  de  fcs  ouvrages,  i.^  Que  i'Uvéc  eft  humide  &  moUe  ^'^^^• 
comme  une  éponge  du  côté  quelle  touche  au Criftaliin.  2.0  DeOaùis, 
Que  la  partie  du  Criftaliin  qui  touche  TU  vée  eft  recouverte  ^^•^* 
d'une  Membrane  très -fine,  qui  i'empéche  d'être  blefiée  de 
l'Uvée.  3.0  Que  l'Uvée  eft  toujours  humeélée  de  l'Humeur 
aqueuiê  ,  afin  qu'elle  ne  miiie  point  au  Criftaliin.   Après 
tout  cela  il  loge  le  Criftaliin  au  milieu  de  l'Oeil  K  Galien  ne   ^  DeOcul. 
marque  pas  précifêment  que  l'Uvée  eft  convexe ,  mais  on  ^^'^' 
peut  le  îuppoièr  fur  les  endroits  que  je  viens  de  citer.  Le 
Criftaliin  eft  convexe,  l'Uvée  ne  peut  être  appli<piée  fur  le 
Criftaliin ,  &  glifler  defTus,  qu'elle  ne  devienne  convexe* 

J'ai  ^t  les  obfèrvations  uiivantes ,  qui  fêmblent  prouver 
cette  opinion. 

1 .0  Dans  tous  les  Yeux  d'Hommes  nouvellement  mortf, 
auxquels  on  enlevé  la  Cornée ,  l'Uvée  fè  trouve  toujours 
appliquée  au  Criftaliin ,  qui  la  rend  convexe ,  comme  on  le 
voit  dans  la  Fig.  4.  La  ligne  ponéluéc  B,  D,  B,  marque  l'état  Fig.  4* 
de  l'Uvée  avant  que  lHumcur  aqueufè  fbit  évacuée.  BI,  IB, 
£ut  voir  ion  aftaiftement  en  //  fur  le  Criffadlln  G,  après  avoir 

^  II  auroît  dû  ^îre  Wvéi,  car  Tir»  n*dl  autre  chofe  que  la  variété  des  couleur» 
^  paroilfent  à  la  partie  antérieure  de  cène  membrane. 
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enlevé  ia  Cornée  B,  A,  B,  repré/entée  par  des  points. 

2.°  Dans  tous  les  Yeux  qui  ont  trempé  dans  ieau  20 
ou  2.4  heures ,  cette  convexité  de  l'Uvée  fê  trouve  au-deffus 
%  5.     de  B,G,  B,{ c eft rUvée dans  fon  état  naturel  )  B,D,B, 
;  rcpréfente  l'Uvée  très-convexe  par  le  Criftallinr6^ ,  qui  ia  * 

pouflè  vers  ia  Cornée  B,A,B,  repréfentée  par  des  points, 
rîg.  j.         3.0  On  trouve  quelquefois  TUvée  B,C ,C,  Bp  convexe 
dans  iesYeux  gelés ,  &  pouffée  par  le  Crîftailin  G. 

Ces  obfervations  m  ont  d'abord  paru  très-probables,  mais 
les  ayant  examiné  avec  beaucoup  d  attention ,  j'ai  trouvé 
qu  elles  ne  prouvoient  pas  affés  la  convexité  de  TUvée,  com- 
me nous  1  allons  voir. 

Il  eft  vrai  qu  après  avoir  enlevé  la  Cornée,  l'Uvée  B,D,B, 
Fig.  4-  fe  trouve  appliquée  fur  ia  furface  antérieure  du  Crîftailin  G 
en  /,  /,  auffi-tôt  que  l'Humeur  aqueuiê  eft  écoulée  :  la  moUeflc 
de  cette  membrane,  joint  à  la  facilité  quelle  a  de  s'étendre, 
^produit  fon  affkiflement  fur  le  Criftallin ,  ce  qui  fait  que  fit 
circonférence  eft  afFaiflée  en  I,  I ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  lendroît  B.  B,  où  cette  membrane  eft  attachée  à  l'union 
de  la  Sclérotique  &  de  ia  Cornée,  eft  plus  élevée  que  la  partie 
la  plus  convexe  du  Criftallin  G.  J'ai  pourtant  quelquefois 
trouvé  le  CHftallin  élevé  au  deflus  des  rebords  B,  B,  de  la 
Sclérotique  daps  des  Yeux  d'Hommes  nouvellement  morts, 
comme  on  le  voit  dans  la  Figure  3 ,  parce  que  la  Sclérotique  fe 
reflerre ,  lorfqu'il  lui  refte  du  reflbrt  ;  après  que  l'on  a  ouvert 
ia  Cornée ,  elle  prefle  l'Humeur  vitrée  qui  pouflè  Je  Criftallin 
.vers  la  partie  antérieure  de  l'Oeil  ap-delà  de  la  Sclérotique. 

Il  s  eleve  encore  bien  plus  haut ,  lorfque  l'Oeil  a  trempe 
dans  l'eau  20  ou  24  heures,  parce  que  l'eau  s'eft  infmué 
dans  la  Sclérotique  &  l'Humeur  vitrée,  elle  donne  un  grand 
reflbrt  à  fès  parties  par  la  tenfion  qu'elle  y  produit  :  car  aufTi- 
tôt  que  la  Cornée  eft  coupée ,  la  Sclérotique  fe  met  dans  une 
grande  contraélion ,  l'Humeur  vitrée  eft  comprimée,  &  élevé 
d'autant  plus  le  Criftallin  &  l'Uvée.  J'ai  traité  cette  ms^tîére 
*P4g.2iS  d'une  manière  très-étenduë  à  la  fin  de  ce  Mémoire  *,  où  je 
•'*"'*      rapporte  plufieurs  expériences  qui  prouvent  ce  que  /avance  ici. 

L'un 
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L'un  &  i  autre  le  trouveront  encore  plus  élevés ,  fi  on  a 
mis  tremper  dans  i'eau  un  Ocîi  flétris ,  dont  le  quart ,  le  tiers 
ou  la  moitié  de  l'Humeur  aqueufe  efl:  évaporée  ;  TOeil  ab- 
forbe  d'autant  plus  d  eau  qu'il  le  trouve  flétri  ;  à  mefure  qu  elle 
slnflnuë  dans  l'Humeur  vitrée ,  le  Criftallin  eft  poufl?  en  de- 
vant, parce  que  rien  ne  lui  réfjfte,  il  y  a  trop  peu  d'Humeur 
aqueuie. 

Lorfque  cet  Oeil  eft  bien  tendu,  û  on  l'examine  avant  de 
couper  la  Cornée,  TUvée  paroît  beaucoup  plus  convexe  que 
dans  les  Yeux  d'un  homme  nouvellement  mort.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  û  on  la  trouve  très-convexe  après  avoir 
coupé  la  Cornée,  parce  que  le  reflbrt  de  la  Sclérotique 
f élevé  encore  davantage;  la  même  choie  arrive  fi  on  met 
geler  un  Oeil  flétri,  l'Uvée  fe  trouve  plus  ou  moins  convexe 
à  proportion  de  l'humeur  aqueufe  qui  s'eft  difTipée  avant  de  le 
mettre  geler,  parce  que  l'humeur  vitrée  en  fe  gelant  fê  raréfie, 
pouflè  le  Criftallin  vers  la  Cornée,  rend  l'Uvée  convexe; 
ce  qui  eft  caufè  que  je  n'ai  trouvé  quelquefois  qu'une  demi- 
ligne  d'q>aifîèur  déglace  dans  la  Chambre  antérieure,  comme 
je  l'ai  dît  dans  mon  Mémoire  des  Yeux  gelés# 

Il  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  obfêr- 
vations  qui  fêmbloient  prouver  que  le  Criftallin  fait  la  con- 
vexité de  l'Uvée,  ne  font  pas  fùftî(ântes  ;  je  vais  au  contraire 
démontrer  par  les  raifbns  fuivantes,  que  le  Criftallin  ne 
touche  point  naturellement  à  l'Uvée. 

i.^  Le  Mucus  noir  qui  eft  derrière  l'Uvée  fe  détache  avec 
facilité.  Si  l'Uvée  gliflbit  fur  le  Criftallin,  il  fe  trouveroit  des 
occafions  où  ce  Mucus  fê.  détacheroit;  fçavoîr  lorfque  la  Pru- 
nelle fe  dilate,  &  fe  refïerre  avec  vivacité,  en  paflànt  de  l'ob- 
fcurité  à  une  grande  lumière,  &  d'une  grande  lumière  dans 
i'obfcurité,  ou  bien  lorfque  l'on  frotte  l'Oeil  un  peu  fort  par 
dcfTus  la  Paupière  :  car  fi  on  examine  la  Prunelle  dans  Tinftant, 
on  lui  voit  faire  des  vibrations  très-vives.  Enfin  lorfque  l'on 
reçoit  quelque  coup  for  l'Oeil,  ce  Mucus  étant  froifTé  fiir  le 
Criflaliin ,  pourroit  fe  détacher  &  fe  difToudre  dans  l'humeur 
aqueufe,  qu'il  ne  manqucroit  pas  de  troubler  :  les  couleurs  de 
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riris  devroient  difparoîti^  dans  ies  mdroils  où  ie  Mucus  /êfoît 
'Mm.d€     enlevé,  puifqu il  eft  prouvé  que  cette  matière. produit  la  piu> 
grande  partie  à^s  couleurs  de  l'Iris, 

2.°  Si  Ton  examine  l'Oeil  d  une  perfbnne  qui  a  une  Cata- 
raéle  fur  laquelle  on  peut  opérer,  on  remarque  un  petit  cercte 
noir  autour  &  au  dedans  de  la  Prunelle,  qui  dénote  qu'il  y 
a  en  cet  endroit  un  efpace  entre  le  Criftallin  &  TUvée,  1  ou 
voit  très-ienfiblenient  le  Criftallin  éloigné  aU-delà  de  TUvée. 
On  pourroit  pourtant  mobjeéler  que,  (ùivant  mes  obfèrva'» 
tions  dans  la  plufpart  àits  Cataraéles,  la  partie  antérieure  du 
Criftallin  eft  encore  transparente,  à  travers  laquelle  \t$  rayons 
de  la  lumière  peuvent  pafTer,  &  former  ce  cercle,  comme  je 
i'ai  vu  dans  quelques  Cataraéles  fur  des  Cadavres.  Mais  j  ai 
vu  aufli  ce  cercle  noir  à^  des  Cataraéles  que  f ai  trouvé  dans 
d'autres  Cadavres,  où  le  Criftallin  étoit  entièrement  opaque: 
ce  cercle  noir  étoit  très  fin  ;  il  *  eft  plus  large  ou  plus  épais 
dans  les  Cataraéles  où  la  partie  antérieure  du  CriftàHin  eft 
tranlparente,  ce  qui  dépend  encoife  du  plus  ou  moins  de  di- 
latation de  la  Prunelle.  J  aï  fait  voir  ce  cercle  noir  à  la  Comr 
pagnie,  dans  un  Oeil  catâraélé  d'un  hon|me  de  jo  anst 

3.0  On  ne  remarque  point  ce  cercle  dans  des  Calara^e^ 
remontées  ^près  l'opéi-ation,  lor/que  ie  Criftallin  eft  fort!  de 
(on  chaton  (  à  moins  que  la  partie  antérieure  du  Criftallin  qui 
toudie  rUvée  ne  ibit  tranlparente)  la  Prunelle  eft  pour  lors 
très-dilatée ,  1  on  n  y  apperçoît  aucun  mouvement  -de  dilata^ 
tion  &  de  contfa^ion;  de  quelque  manière  qu'on  firotte  TOeif^ 
rUvée  par(»t  auffi  beaucoup  plus  éonvexe ,  parce  que  le 
Criftallin  qui  eft  appuyé  deiTus  la  poufte  en  devant ,  ce  qui 
en  empêche  le  mouvement ,  de  manière  qu'elle  ne  peut  plus 
(è  refferrer. 

La  même  chofe  arrive  à  ceux  qui  ont  reçu  quelque  coup 
orbe  lur  f  Oeil,  coup  de  pierre ,  de  balle  de  paume ,  coup  de 
poing.  Lorfque  ces  coups  font  violents,  ils  rompent  la  Capr 
iùle  du  Criflallin ,  il  fort  de  fon  chaton  »  &  s'applique  uir 
i'Uvée ,  où  le  plus  fouvent  il  ne  demoirc  pas  long-temps  iàns 
devenir  opaque» 
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J  eif  aï  remarqué  de  toutes  ces  fortes.  Le  dernier  que  j'aî 
vu ,  il  y  a  environ  huit  mois ,  étoit  un  Chapelier  qui  avoît 
reçu  un  coup  de  poing  fur  TOcil  gauche ,  on  me  l'amena  le 
lendemain I  fon  Oeil  étoit  fort  gros  &  enflammé,  la  Cornée 
très-rouge ,  ce  qui  fut  guéri  en  vingt  jours.  La  Cornée  étant 
devenue  tranfparente ,  je  vis  le  Criftallîn  opaque  appliqué  fur 
rUvée ,  la  Prunelle  très-diiatée ,  autour  de  laquelle  je  n  ai 
point  vu  de  cercle  noir. 

4^0  J'ai  feit  voir  à  la  Compagnie  en  1733  de  la  glace 
dans  la  Chambre  poftérieure  des  Yeux  gelés ,  ejle  étoit  épaîflc 
de  j,  de  ^,  ou  de  y  de  ligne. 

5.<>  Enfin,  toutes  les  fois  que  jai  mefùré  fur  des  Yeux 
bien  conditionnés ,  Tépaiffeur  des  Chambres  ^  G*  qui  fë  trouve 
entre  la  partie  la  pLs  concave  de  la  Cornée ,  &  la  plus  convexe 
de  la  partie  antériOTre  du  Criftalin ,  je  n*ai  jamais  trouvé  moins 
d'une  ligne,  lorfque  la  convexité  de  la  Cornée  fait  la  portion 
dune  fphere  de  7  lignes  j  de  diamètre,  &  5  lignes  de  corde. 
J'ai  trouvé  une  ligne  j,  lorfque  la  convexité  de  la  Cornée  ûk 
la  portion  d'une  Iphere  qui  a  7  lignes  de  diamètre,  &  y 
lignes  J  de  corde. 

Suppofons  pour  un  moment  que  TUvée  foit  plane,  comme 
on  le  voit  dans  la  première  Figure,  &  que  la  partie  anté- 
rieure du  Crîftallin  G  touche  fimplement  la  circonférence  de  Eg,  ^, 
la  Prunelle  D,  /ans  caufer  de  convexité  à  T  U vée ,  1  on  trouvera 
iêulement  jj  de  ligne,  ou  une  ligne  &  plus,  dans  la  plus 
petite  convexité  de  la  Cornée,  pour  5'épaiflèur  de  A  G,  8c 
dans  la  plus  grande  convexité,  il  y  aura  une  ligne  yi  jufqua 
une  ligne  j,  parce  que  la  partie  antérieure  du  CriRaliin 
s'avance  dans  la  Chambre  antérieure  par  la  Prunelle,  à  pro- 
portion de  fâ  convexité,  &  de  la  dilatation  de  la  Prunelle; 
ce  qui  rétrécit  plus  ou  moins  fefpace^.  G;  car  û  le  Criftallin 
par  la  partie  antérieure  fait  une  portion  de  fjphere  de  7  lignes  j 
de  diamètre,  &  la  Prunelle  de  2  j  lignes  de  diamètre,  il 
s'avancera  de  ^  de  ligne  ou  environ  dans  la  Chambre  anté- 
rieure; mais  cet  efpace  le  rétrécira  bien  davantage,  û  le 
-Criflallin  rend  îUvée  convexe,  comme  on  le  voit  dans  la 
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troîfîéme  Figure.  Si,  par  exemple,  la  convéidté  de  ÏUvée 
B, C,  C,  B,  fait  la  portion  d  une  /phere  de  3  o  lîgn.  de  diamètre, 
lefpace  A  G  fera  plus  étroit  de  ^  de  ligne,  enforte  que  cet 
efpace  Ce  trouveroit  au  plus  de  j  ligne  dans  la  petite  convexité, 
e/pace  trop  petit  pour  contenir  un  grain  j  d'humeur  aqueuiè, 
ce  qui  eft  contre  l'expérience  qui ,  comme  je  Tai  dit , .  me  donne 
toujours  au  moins  une  ligne  dans  la  petite  convexité  de  la 
Cornée,  &  3  grains  d'humeur  aqueufe ,  &  à  proportion  dans 
la  grande  convexité.  C'eft  ce  que  nous  verrons  bien  déterminé 
dans  le  Mémoire  des  Chambres  de  l'Humeur  aqueufe. 

Toutes  ces  Observations,  me  dira-t-on ,  (ont  bonnes,  elles 
prouvent  bien  que  Galien  n'a  pas  eu  raifon  de  feire  gliflèr 
i'Uvée  fur  le  Criftallin,  mais  elles  ne  prouvent  rien  contre 
la  convexité  de  I'Uvée,  H  y  a  fans  doute  une  diftance  affés 
grande  entre  I'Uvée  &  le  Criftallin ,  comn^on  le  voit  en  I,  /, 
lîg.  2.  qui  fera  plus  ou  moins  grande,  à  proportion  de  la  convexité 
de  rUvée,  &  dans  ce  cas  vous  aurés  l'épaifleur  que  vous 
avés  trouvée  pour  les  deux  Chambres  A  G^  Se  un  e/pace 
capable  de  contenir  la  quantité  d'humeur  aqueuiê  que  lexpé^ 
TÎence  vous  donpe  dans  les  différentes  convexités  de  ia  Cornée 
&  les  différentes  longueurs  de  (à  corde.  Un  très-grand  nombre 
d'Anatomiftes  depuis  Galien  ont  fuppofé  le  même  efpace. 

Enfin,  ce  qui  doit  déterminer  abfblumcnt  à  établir  la  con.- 
véxité  de  I'Uvée,  c'eft  que  de  quelque  manière  qu'on  regarde 
un  Oeil  humain  „  I'Uvée  paroît  très-fènfiblement  convexe. 

Pour  applanir  ces  difficulté.  Je  dis»  que,  i.°  s'il  y  a  voit 
naturellement  une  diftance  auffi  confîdérable  dans  la  Cham- 
bre poftérieure,  telle  qu'on  la  fiippoiê ,  on  i'auroit.lâns  doute 
trouvée  dans  les  Yeux  gelés.  On  y  auroît  reritontré  quelque- 
fois de  la  glace  au  moins  de  j  ligne  d'épaîfleur;  ce  que  je 
n'ai  jamais  trouvé ,  quoique  j'aye  examiné  un  grand  nombre 
de  Yeux  gelés  :  mais  j'ai  (buvent  trouvé  ^  de  ligne  ,  -j ,  & 
très-rarement  ^  de  ligne  d'épaifleur  déglace,  &  telle  que  j'ài 
trouvé  l'épaiflèur  des  Chambres  de  l'humeur  aqueufe ,  en  les 
mefurant  avec  lophtalmometre ,  comme  on  le  verra  dans  le 
Mémoire  que  je  donnerai  cette  année.  D  n'en  eft  pas  de  même 
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ie  k  Chambre  antérieure,  où  j'ai  trb-fouvent  trouvé  la  glace 
«paîflè  d  une  Dgne  &  plus. 

a.o  II  n'y  a  aucun  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  les  Anato- 
mifles  ont  cru  i'Uvée  convexe.  Les  apparences  extérieures , 
ia  diffedion  des  Yeux  des  animaux  à  4  pieds,, tout  leur  mar- 
quoit  cette  convexité  :  mais  on  doit  être  furpris  de  ce  qu'ils 
ont  donné  une  (i  grande  étendue  à  la  Chambre  poftérieurc.  La 
plus  grande  partie  des  Anatomifles  des  fiécles  pafTés  ne  s'éfoi- 
gnoient  point  du  fentiment  de  Galieji ,  ils  ne  diflequoient 
d'ailleurs  que  des  Yeux  de  Bœuf  &  de  Mouton ,.  où  ils  trou- 
voient  toujours  I'Uvée  appliquée  fur  le  Criftallin ,  ce  qui  devoit 
vxai-fêmblabicmcnt  leur  faire  croire,  comme  à  Galicn ,  que  le 
Crîftallin  touchoit  à  i'Uvée  &  faifoît  cette  convexité.  Il  eft 
vrai  que  dans  leurs  Anatomies  ordinaires,  ils  ne  difTéquoicnt 
les  Yeux  d'Homme  que  quelque  temps  après  leur  mort,  quel- 
quefois 5  ou  6  jours.  Ils  étoient  très-flétris  ;  toute  l'humeur 
aqueufc  &  la  plus  grande  partie  de  Thumeur  vitrée  étoient  dîffi- 
jpées;  après  avoir  enlevé  la  Cornée  de  ces  Yeux,  ils  trouvoient  le 
Criûailin  très-enfoncé  jiks'imaginoicnt  fans  doute  que  dans 
le  vivant ,  cet  e/pace  étoît  rempli  d'humeur  aqueufè  qu'ili 
croyoîent  très-fùbtile.  II  n'y  a  point  d'Anatomifte  qui  ait  fait 
cet  efpace  fi  grand  que  Vefile,  qui  a  logé  le  Criftaliin  au  centre 
de  rOeil.  Il  Icmbie  que  cette  difficulté  auroit  dû  être  décidée 
par  les  Yeux  gelés.  Il  eft  furprenant  que  Briggs  qui  en  a  fait 
geler,  ait  fait  cet  efpace  aufli  grand  qu'on  le  voit  dans  une  de 
fes  figures;  il  a  été  fui  vis  de  tous  les  Phyficîens.  Cette  méprife 
ne  vient  que  de  ce  que  tous  les  Anatomiftes  ont  confidéré 
l'Oeil  d  une  manière  trop  générale.  Ils  n'ont  pas  affcs  étudié 
tous  les  différents  rapports  que  les  parties  de  l'Oeil,  &  prin- 
cipalement le  Criftaliin ,  ont  les  unes  avec  les  autres. 

3.^  Il  eft  vrai  que  lorfqu'ils  examinoient  les  Yeux  d'un 
homme  vivant  ou  nouvellement  mort,  I'Uvée  leur  paroifToîtî 
convexe;  mais  un  peu  de  phifique  auroit  dû  les  iaîre  revem'r 
dé  leur  erreur.  Peu  d' Anatomiftes  Phyficîens  îgnoroîent  l'effet 
des  réfraélions,  fur-tout  dans  ce  dernier  fiécle,  ils  dévoient 
geniêr  que  la  Cornée  par  fâ  convexité  en  pou  voit  produirez 
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daflës  fortes,  ainfi  îis  auroîcnt découvert  que  la  convexité  de 
ru  vée  n  eft  qu  apparente ,  &  que  cette  apparence  cft  caufëe  par 
iaTéfradîon  que  Jbufîrcnt  les  rayons  de  la  lumière  en  traverfànt 
ia  Cornée  &  l'hunjeur  aqueufe.  Maïs  aucun  Anatomifle  jufqu  à 
.préfent  na  tourné  fes  penfèes  de  ce  coté -là  par  rapport  à 
l'Uvée  :  une  preuve  que  ce  font  les  réfraétions  que  foufErent 
ies  rayons  de  la  lumière,  qui  font  paroître  i'Uvée  convexe , 
e  eft  que  fi  Ton  trouve  le  moyen  d'empêcher  ies  réfiaélions, 
on  fait  difparoître  ia  convexité  de  ia  manière  dont  je  i'ai  £ait 
voir  à  ia  Compagnie. 

Je  me  fers  pour  cda  d  une  Boéte  qnarré  P,Q,  que  faî  ùk 
conftruîre  exprès.  Eîie  eft  formée  par  des  verres  pians  qui 
font  aftujettis  enfembie  par  un  chaffis  de  cuivre,  &  joints 
avec  un  maftic  qui  empêche  i  eau  de  s'écouier.  Cette  Boête 
ainfî  conftruite,  préfente  de  tous  côtés  des  djockces  planes. 
Je  prends  i'Oeii  d'un  homme  nouveilement  mort  /  j  en 

S*  9*  repréfente  la  Cornée  &  TU  vée  en  grand  B,A,BJ  je  regarde 
cette  Cornée  par  des  rayons  Rf^,  ST,  paraiiâes  à  i'Uvée  B,  B, 
je  trouve  cette  Uvée  convexe,  de  forte  que  la  Pnfneiie  H, 
ine  paroit  être  en  0.  L  on  içait  que  ces  rayons  font  obUgés  de 
fe  rompre  à  ia  rencontre  de  fa  Cornée  aux  points  C,  D,  à  cauiè 
de  là  convexité ,  &  s  approchent  des  peipendicuiaircs  MF, 
iVF.Ils  tomljent  for  i'Uvéeen  /,&furiaPrunelieen/// jepiace 
^nfoite  cet  Oeii  su  fond  de  la  Boête  dont  je  viens  de  parler» 
je  ia  remplis  d'eau ,  je  regarde  ia  Cornfe  à  travers  le  verre  EQ^ 
par  les  rayons  RP^,  ST*  Je  ne  vois  plus  ni  ilris ,  ni  la  Prunelle; 
parce  que  les  rayons  entrent  perpendiculairement  dans  Teau 
de  ia  Boête  jufqu'i  ia  Cornée,  &  quoiçnie  ces  rayons  puiilent 
le  détourner  un  peu  à  la  rencontre  de  ia  Cornée  dux  points  C  & 
i>,  ils  fe  remettent  néantmoints  dans  ia  même  direélion  en 
entrant  dans  l'humeur  aqueufe ,  &  fe  trouvent  pandléle  à  1*U  vée 
qui  paroît  dans  fon  état  naturel. 

Mais  pour  éviter  toutes  les  difRcuités  que  1  on  pourroit  me 

Eg.  1 0.  faire ,  jai  kit  faire  une  Plaque  d'Email  A,B,  ronde,  tout^-fàit 
plane,  de  22  lignes  de  diamètre*  fur  laquelle  j'ai  faitpdndre 
un  Iris  à  peu  près  fembkble  à  celui  de  l'homme;  on  y  a  r^r 
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présenté  ia  Prunelle  ATen  noire,  qui  a  7  iîgnes  j  de  diamètre. 
1  unis  cet  Iris  à  un  verre  de  Montre  qui  tient  ia  place  de  la 
Cornée,  la  convâûté  de  ce  verre  fait  la  portion  d  une  iphere 
de  23  lignes  de  diamètre.  Le  tout  repréfente  la  Chambre 
antérieure  de  TOeil.  On  a  pratiqué  deux  trous  A,£,  i la 
partie  fupérieure,  pour  y  pouvoir  introduire  de  leau  par  un 
de  ces  trous,  &  laiilèr  iortiri^ir  par  l'autre.  Je  pafle  un  fil 
dans  ces  trous  pour  le  fufpendre  avec  plus  d#facilité. 

Je  plonge  cet  Iris  ou  cette  Chambre  antérieure ,  comme  on 
voudra  lappelier,  dans  la  Boéte  de  verre  où  j ai  mis  de  Teau; 
la  Prunelle  C,Cj  devient  plus  petite  d'une  ligne»  &  fêmblable 
au  cercle  pondue  D,  Z>.  Eg.  i  ^ 

Je  retire  de  l'eau  cette  partie  antérieure  de  l'Oeil;  je  rem- 
plis là  cavité  d'eau  par  le  trou  A ,  la  Prunelle  C,  C,  devient  plus 
grande  d'une  ligne ,  &  (êmblable  au  cercle  F,  F,  pondue,  8c 
tout  l'Iris  paroit  convexe.  Si  je  la  plonge  dans  la  boéte  P,  Q^ 
remplie  d'eau,  la  Prunelle  F,  F,  devient  ck  la  grandeur  naturelle, 
&  tout  l'Iris  reparcat  [^n;  mais  afin  de  rendre  ces  ef&ts  bieu 
iênfîbles^  je  ne  plonge  dans  l'eau  de  la  Boéte  que  la  moitié  de  cet 
Iris  avant  de  le  remplir  d'eau  ;  la  partie  inférieure  de  la  Prunelle 
me  paroît  plus  petite  que  la  iûpérieure  ;  Themliphere  infërîeur 
devient  fcmblable  à  D,  N,  D;  mais  après  1  avoir  rempli  deau,  Fîg.  1 1 ; 
&  que  la  Prunelle  eft  devenue  fêmblable  à  F,  F,  F,  fea 
plonge  la  moitié  de  cet  Iris  dans  l'eau ,  ia  moitié  de  la  Prunelle 
paroitra  plus  petite ,  de  ia  grandeur  de  C,  C,  C,  &  plane,  &  F^.  1 1» 
l'autre  moitié  paroitra  convexe. 

Si  je  ne  remplis  d'eau  que  ia  moitié  de  cette  Chambre  an<- 
térîeure  jufqu'en  G,  G,  rhemifphere  inféi^eur  F^F,  F,  de  la 
Prunelle  me  paroitra  plus  grand  d'une  ligne  que  le  fupérieur 
C,  C,  H^  &  toute  la  partie  inférieure  de  l'Iris  fort  convexe;» 
Je  {Jonge  cette  partie  feule  dans  l'eau  de  la  Boéte,  le  cercle 
entier  C,C,C,  H,  parpîtra  régulier,  parce  que  cette  partie 
inférieure  devient  plus  petite,  &  perd  fà  convexité.  Je  plonge 
cet  Iris  entièrement  dans  Teau,  l'hemi(phere  fupérieur  de  h 
IVunelle  me  psoroît  plus  petit  que  rinférléur ,  &  devienjt 
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Kg.  I  z.  J^  Je  plonge  jufqu  en  G,  G,  au-cfeflu5  de  i  eau  qui  cft  dans 
la  Chambre  antérieure;  la  partie  inférieure  delà  Prunelle,  & 
ia  partie  /ùpérieure  C,C  ,C,C  ,mc  paroi(lent  de  même 
grandeur  qui  êft  ia  naturelle  ;  inais  ce  qui  fe  trouvé  plongé 
dans  l'eau  entre  les  deux,eft  plus 'étroit  &  (èmbiable  à  Z>,  A 
de  manière  que  la  Prunelle  paroît  échancréc  des  deux  côtés. 

Je  regarde  la  Prunelle  par  le  rayon  L,C,  ou  M,  C,  le  dîa* 
mètre  des  deu#hemi(pheres  C,  C,  C,C,  me  parcMt  égales  (ans 
échancrure  ,  &  Tlris  plan  (bit  qu'il  Ibit  plongé  dans  leau , 
ou  qu'il  ne  le  foit  pas ,  il  paroît  feulement  un  peu  tronqué  à 
ia  partie  infâ'ieure  feion  que  je  le  regardeplu5^>u moins  obii* 
quemenu 

Je  regarde  ia  Prunelle  par  le  rayon  'N,C,  ou  Y,  C,  ou 
B,&,]c  découvre  ia  quantité  de  convexité  que  la  réfraélion 
produit.  Elle  me  paroît  d'une  ligne  j- ,  ce  que  je  ne  vois  pas 
iorfque  cette  Chambre  antérieure  eft  pleine  d'eau. 

Je  regarde  la  fiiperficie  inférieure  de  cet  Iris  par  la  ligne 
O,  £,cl\e  me  paroît  plane  en  Z,ain  peu  convexe  «en  R,  &  de 
plus  en  plus  convexe  jufqu'en  &,  S,  T. 

Je  ia  regarde  par  la  ligne  £,0,  elle  me  paroît  plane  en  T, 
un  peu  convexe  en  S,  &  de  plus  en  plus  convexe  jufqu'en  Z. 
Je  trouve  les  mêmes  apparences  fur  le  rayon  H,  H,  lorique 
îa  Chambre  antérieure  eft  entièrement  remplie  d^eau. 

Je  plonge  cette  Chambre  dans  la  Boête  P,Q,  pleine  d'eau« 
je  la  regarde  par  des  rayons  perpendiculaires  à  l'Iris,  j'apper- 
çois  cet  Iris  très-avancé  en  devant ,  mais  plan  ;  je  le  regarde  par 
des  rayons  parallèles  à  (à  furfàce  ;  je  trouve  l'Iris  tout-^-£iit 
plan ,  &  mêmes  en  le  regardant  par  des  lignes  obliques. 

Toutes  les  div«-fès  apparences  que  je  viens  de  trouver  à 
«et  Iris  dans  l'eau  &  hors  de  l'eau ,  je  les  trouve  à  l'Iris  de  l'Oeîi 
de  l'îiomme  nouvellement  mort,  excepté  que  je  ne  puis  l'exa- 
miner vùîde  d'humeur  aqueufe ,  comme  j'ai  examiné  l'Iris 
artificiel  ^^uîde  d  eau. 

En  regardant  l'Odl  de  l'homme  par  des  rayons  perpendî* 
culaires  à  l'Iris  ;  je  trouve  cet  Iris  un  peu  convexe  :  mais  H 
paroît  plus  convexe  en  le  regardant  par  des  Ugnes  obliques,  de 

parallèles 
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parafléïcs  de  h  mêràe  manier*  que  j'ai  regardé  iltis  awificiefi 
Je  plonge  cet  Oeif  dans  i  eau ,  je  regarde  la  Cornée  par  des 
lignes  perpendiculaires  à  l'Iris;  je  trouve  cet  Iris  un  peu  con-* 
vexe,  la  Prunelle  paroît  plus  petite,  &  telle  quelle  eft  natu- 
rellement dans  cet  Oeil  ;  mais  en  le  regardant  par  des  lignes 
parallèles,  comme  je  l'ai  dit  d-deflus,  jen  trouve  la  fopemcie 
plane.  Il  n  en  efl  pas  de  même  lorfque  je  fais  ces  expériences 
avec  un  Oeil  de  Bœuf  ou  de  Mouton  tout  frais  tué.  L'Uvée  j-^  - 

B,  C,C,  B,  eft  véritablement  convexe,  je  la  regarde  de  toutes 
[t&  manières ,  je  lui  trouve  une  grande  convexité,  telle  qu'on 
la  voit  dans  TUvée  P4|tt^  BE,  EB ,  elle  paroh  à  moins 
d  une  ligne  de  la  QomKtm 

Je  plonge  cet  Oeil  dans  la  Boéte  pleine  d'eau  ;  j'examine 
la  Cornée  par  des  lignes  parallèles  à  la  corde  B,G,  B ,  /  ap« 
perçois  un  grand  efpace  dans  la  Chambre  antérieure ,  il  eft  de 
deux  lignes  d'épaiflèur  ou  environ;  TUvée  me  paroît  convexe 

C,  C,  telle  qu  on  la  voit  en  B,  C,  C,  B  :  cette  convexité  fait  la 
portion  d  un  cercle  de  22  lignes  de  diamètre  ou  envircm  dans 
le  Bœuf.  Lorfque  Ion  diiféque  les  Yeux  de  ces  animaux,  ie 
Criftallin  fe  trouve  fort  élevé  au-deftus  de  la  corde  BGB, 
comme  la  Compagnie  la  vu  àm$  la  diftêélion  que  j'en  ai  fait» 

J  ai  aufli  fait  voir  un  Iris  artificiel  ou  partie  antérieure  de 
f Oeil, comme  on  voudra  l'appeMer,  B,D,B ,(z  convexité  Kg,  ff. 
fait  la  portion  d  une  fj^re  qui  a  46  lignes  de  diamètre, 
fa  corde  B,  G,  B,  eft  de  23  lignes,  le  verre  B,  A,  B,  qui 
repréfènte  la  Cornée ,  fait  une  portion  <Ie  fphere  qui  a  2  5 
lignes  de  diamètre.  J  ai  fait  les  mêmes  expériences  avec  cet 
Iris,  il  me  donne  les  mêmes  phénomènes  que  l'Oeil  de  Bœuf 
dont  je  viens  de  parler;  lorfque  la  cavité  eft  remplie  d'eau, 
f  Uvée  paroît  très  convexe ,  comme  on  le  voit  en  B,  E,  3. 
Mais  fi  on  le  plonge  dans  l'eau,  on  le  retrouve  dans  fà  eon- 
véxîté  naturelle,  &  i  on  voit  un  efpace  de  5  lignes  d'épaîflèuir 
ou  environ. 

La  même  chofê  arrive  aux  Yeux  humains  qui  font  flêtri^# 
Car  pour  bien  voir  la  Chambre  antérieure,  on  eft  obligé  de 
preflcr  ia  partie  poflerieure.de  l'Oeil  pour  tendre  la  Cornée 
Alenu  !j28.  •  Ec 
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&  ia  rendre  convexe  »  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  pouâmt  le 
CriâaUin  &  l'Humeur  vitrée  vers  ia  Cliambre  antérieure,  i 
cauie  du  défaut  de  l'humer  aqueufe.  Si  l'on  plonge  cet  Oeif 
dans  l'eau  dans  cet  état,  on  ne  manque  pas  de  trouver  i'Uvée 
convexe.  Mais  iorlqu'on  fc  fcrt  des  Yeux  d'un  homme  nou- 
vellement mort  »  on  ne, trouve  jamais  de  convexité»  I'Uvée 
paroit  plane.  Ce  que  j'avois  à  prouver. 

Voici  une  queftion  que  j'ai  renvoyée  à  la  fin  de  ce  Mcmoi* 
re,  pour  ne  point  trop  éloigner  mes  preuves  les  unes  des  au- 
tres, &  ne  les  point  perdre  de  vûë. 

On  me  demandera  i\  l'eau  qui  ^^ÊÊ^izns  l'Oeil  qui  trem- 
pe,  ne  s'introduit  pas  dans  les  Chl^Qlpde  l'humeur  aqueulè^ 
en  padaUtà  travers  là  Cornée,  comme  elle  s'introduit  dans 
l'humeur  vitrée ,  en  paflant  à  travers  la  Sclérotique  ;  car  s'il 
palTe  de  l'eau  à  travers  la  Cornée  dans  les  Chambres  de  l'hu- 
meur aqueulê,  elle  doit  réfifter  à  l'efFort  de  l'humeur  vitrée 
&  des  membranes ,  &  doit  empêcher  le  Crifiallin  de  s  avan^ 
cer  vers  la  Chambre  antérieure. 

Pour  bien  examiner  cette  quedion  :  polbns  comme  un  fait 
confiant,  que  TOeil  dans  l'homme  vivant  le  trouve  naturel- 
lement très  tendu,  &  qu'après  la  mort  l'Oeil  iê  flétrit  peu  à 
peu.  Recherchons  les  czmes  de  la  teniion  naturelle  de  i'Oeii, 
puis  nous  Verrons  comment  il  fe  flétri,  &  nous  détermine- 
rons par lexpéricnce  ce  qui  s'introduit  d'eau  dans  les  Chanit 
bres  en  le  mettant  tremper. 

L'Oeil  eil  tenu  dans  une  grande  tenfion  dans  le  vivant; 
par  trois  caufès.  La  première  efl  que  les  humeurs  font  four- 
nies inceflàmment.par  la  circulation  du  fang,  autant  que  le 
reffort  &  la  comi^reflion  des  membranes  le  peuvent  per- 
mettre. 

La  deuxième  efl  le  reflbrt  propre  des  membranes ,  &  prin- 
cipalement de  la  Sclérotique,  qui  tend  toujours  à  fèrefierrcr, 
aidée  de  la  plénitude  des  vaifleaux  qui  les  compofènt.  C'efl  ce 
qui  fait  que  quelque  tendus  que  nous  paroifiènt  les  Yeux 
d'un  Cadavre  nouvellement  mort,  ils  le  font  bien  davantage 
.dans  le  vivant^  non  feulement  parce  que  le  (mg  efl  pouflë 
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avec  force  dans  lès  Yeux,  inais  encore  parce  que  les  efpriu 
animaux  qui  y  coulent  en  augmentent  de  beaucoup  le  reflbrt 
naturel.  Pour  en  connoître  la  différence,  ii  n'y  a  qu'à  tâter. 
avec  le  doigt  l'Oeil  d  un  Cadavre,  &  celui  d  un  homme  vi-; 
vant.  Il  m  efl  arrivé  deux  fois,  en  faiiânt  i  opération  de  la  Cori 
uraéle,  lorique  j'ai  retiré  mon  aiguille  de  TOeil,  Thumeur 
vitrée  a  fait  un  jet  hors  de  TOeil  d'un  pouce  de  longueur  dans 
un  homme  de  5  5  ans,  &  de  deux  pouces  dans  une  femme 
de  66  ans,  ce  qui  marque  un  très  grand  reflbrt.  Cela  n'arrive 
pas  toutes  les  lois  que  l'on  fait  lopération,  parce  qu'on  ne 
retire  pas  toujours  l'aiguiile  de  la  même  manière,  à  c^ufè  que 
rOeii  n'eft  pas  toujours  dans  la  même  ittuation ,  &  que  fans 
doute  dans  tous  les  Yeux,  les  meq^branes  n'ont  pas  toujours 
le  même  degré  de  relTort.  J'ai  tenté  vainement  de  £iire  ce  jet 
dans  les  Yeux  de  quelque  Cadavre,  même  encore  chaud  :  les 
efprits  animaux  ne  coulant  plus  dans  les  membranes,  elles 
n'ont  plus  le  même  re(ibrt.  Mais  une  des  choies  qui  peut  en* 
core  contribuer  à  la  teniion  des  Yeux  dans  le  vivant ,  c'eft  Is 
compreflion  des  mufcles  des  Yeux  que  je  regarde  comme  une 
troifiéme  caufe  de  cette  tenfion. 

On  remarque  que  prefque  tous  les  Yeux  humains  font  apr 
platis  aux  endroits  où  Jes  mufcles  droits  font  appliqués,  comr 
me  je  l'ai  dit  ailleurs,  ce  qui  rend  l'Oeil  en  quelque  manière 
quaxré  par  fes  côt&,  mab  irrégulier,  parce  qu'il  eft  plus  com-. 
primé  en  certains  endroits.  Plus  les  muicles  comprimeront 
l'oeil,  plus  ils  le  tiendront  tendu, &  plus  ils  l'allpjigeront  ou 
le  mccaurcirpnt  à  proportion  de  la.cpmpreffion  dâ  muicles 
droits  &  des  muicles  obliques  :  c'eft  par  cette  méchamque 
quei'Oeil  s'allonge  &  (e  raccourcit  félon  la  nécefiité  de  voir 
<£flinélement  les  objets  plus  ou  moins  ébignés;  ce  dont  je 
parierai  dans  un  autre  Mémoire» 

Voilà  les  trois  eauÊs  qui  contribuent  à  la  tenfion  des  Yeux 
dans  le  vivant.  Il  y  en  a  trois  qui  (e  relacheitf  &  le  flétrirent 
dans  le  mort. 

La  première ,  efl  le  reladhement  des  mufcles,  qui  ne  font 
plus  la  même  comprefTion  ;  ils  ne  font  plus  fi  tendus  par  içs. 

£eij 
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dj^ita.  anhmiix  &  par  le  Êng  qui  na  plus  de  xaréÊK^tion; 
::  JLa  kcoodc ,  eft  le  relkbement  des  membranes  &  l'écoute* 
xBOit  d€$  liqueurs  qui  des  petits  yaiflèaux  pafiènt  dans  les  gros; 
la.Sdératique  na  pas  un  wflbrt  fort  étendu  dans. le  mort» 
iet  dprits  animaux  n  y  coulent  plus. 
'.  La  troifiàne  cauéè  de  k  flétriâiire  éss  Yeux»  eft  ia  <Mipa^ 
tran  de  i'iiwiieiir  acpieuiè  &  de  fhumcur  vitrée*  Le  iàng  ne 
csrcnleplus»  &  ne  remplace  {^  les  humeurs  qui  s'évaporent» 
L'évapoiadon  de  f  humeur  aqueulê  iè  £tit  Ja  première  pendant 
que  l'Oeil  eft  encore  dans  l'orbite  ;  il  eft  enveloppé  par  les 
vasa&kSf  ia  gndilè^  la  conjondive»  &  d  autres  parties  metor 
hraneuies»  le  tout  environné  de  parties  ofteuiês.  11  ny  a 
que  la  Cornée  à  découvert  ^  elle  eft  rarement  recouverte  dt^ 
pagpieres  ^  le  pdus  £)uvent  expolëe  à  1  air  ;  il  eft  donc  vrai 
que  ce  qui  s'évapore  de  l'Oeil  fort  plus  facilement  par  la 
Cornée»  &  en  plus  grande  quantité  que  par  toutes  les  autres 
parties»  &  c  eft  i'humeur  aqueuie  qui  dd  ibus  la  Cornée»  &  ia 
plus  expdlëe  à.  l'^vap(x:ation  ;  un  grain  d'humeur  aqueufe 
évaporé  h&t  pour  âétrir  l'Oeil  »  cela  n  eft  pas  difficile  à  con- 
cevoir; il  faut  plus  de  quatre  lignes  &  demie  cubiques  d'e/pace 
pour  icontenir  un  grain  d'humeur  aquei^»  l'Oeil  ne  contient 
que  ttoiigfains  jufqu  à  quatre  &  demi  de  cette  humeur»  quetr 
quefoiiidnq,  &  très-rarement  cinq  &  demi» 

L'Oeil  fc  flétrit  bien  plus  vîte.iorfqu'il  eft  tire  de  Forbîtc^ 
&  dépouillé  de  /es  mufclcs  &  de  là  graiflè  ;  i  .^  Quelque  tendu 
quil  paroKIè,  éunt  dans  l'orbite  »  on  le  trouve  quelquefois 
flétris ,  i(Mriqu'on<  l'a  dépouillé  de  ces  parties ,  parce  <^e  les 
endroits  comprimé  s  arrondiftènt ,  &  la  cavité  devient  plu5 
grande;  de  ibrte  cnie  quoiqu'il  ait  la  même  quantité  de  liqueur» 
aie  n'eft  plus  (ufiiiante  pourie  tenir  dans  la  tenfion  qu'il  avoit 
pendant  qu'il  étoit  comprimé.  Mais  tous  les  Yeux  n'ont  pas 
leurs  cotés  appiatis ,  Sl  tous  ceux  qui  les  ont  applatis  ne  de- 
itfennent  pas  ronds  après  en  avoir  ôté  les  mufcles»  à  caufè  de 
ia  fermeté  de  la  Sclérotique. 

it.^  La  Sclérotique  netslnt  plus  recouverte  laîOc  év^rer 
tme  certaine  quantité. d'humeur  vitrée.  J'aiâît  heauooBp  d'cfrr 
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pâiences  fur  cette  matière,  je  vais  en  rapporter  quelques-unes. 

Le  6  Janvier  1727  j'ai  pris  les  Yeux  d  un  homme  de  50 
ans ,  mort  depuis  6  heures»  iis  étoient  encore  im  peu  chauds, 
&  les  ayant  douilles  de  leurs  muicies  &  de  leur  graiÛè^  iW 
pefbit  142  grains,  &  l'autre  14^.  J'ai  ouvert  la  Cornée  de  ce 
dernier ,  de  manôépe  que  toute  l'Uvée  étoit  découverte.  J'ai 
imbibé  toute  i'humeuraqueu(èavecuneéponge£ne.  Jeprendb 
bien  garde  de  ne  point  preûèr  l'Oeil,  de  peur  que  le  ligament 
ciliaire  ne  ie  détache  en  quelque  endroit ,  &  qu'il  ne  ibrte 
de  Thumeur  vitr^,  ce  qui  rendrdt  l'expérience  équivoque. 
J'ai  pefè  cet  Oeil ,  f  ai  trouvé  4  grains  de  moins  ;  c  eft  Je  poid$ 
de  rhumeur  aqueuiè.  J'ai  peiÊ  de  la  ipéme  manière  les  mem- 
branes, qui  pdbient  3  i  grains  ;  il  y  avoit  108  grains  pour 
l'humeur  vitrée,  &;  le  CriÀailin  qui  pelbit  4  grains,  de  ibrte  que 
c  efl  104  gndns  que  pelôit  l'humeur  vitrée. 

J'ai  fufpendu  l'autre  Oeil  à  l'air  avec  un  fH  par  le  Nerf 
optique  pendant  24  heures ,  au  bout  de(quelles  à  pefoit  1 5 
grains  de. moins;  je  l'ai  difféqué  de  la  même  manière  que  le 
précédent  ;  je  lui  ai  trouvé  2  grains  d'humeur  aqueuife,  &  9  é 
grains  dliumeur  vitrée;  les  membranes  peibient  2 6 grains; 
&  le  Criflaiiin  3  grains» 

L'humeur  aqueufè  étoit  diminuée  de  2  grains,  l'humeur 
vitxée  de  8  grains,  les  membranes  de  4  grains ,  &  le  CriflaUin 
de  I  grain. 

J'ai  répété  cette  expérience  le  1 3  Juin  avec  les  Yeux  d'un 
|eune  ^çon  de  22  ans,  ils  n étoient  point  du  tout  flétris  ; 
celui  que  j'ai  difféqué  le  premier  peibit  132  grains ,  il  avoit 
4  grains  d'hupieur  aqueufe ,  p  5  grains  d'humeur  Vitrée,  le 
Criilailin  pelbit  4  grains ,  &  les  membranes  29  grains» 

J'ai  (ùipendu  l'autre  Oeil  à  fair  avec  un  fH  par  le  Nerf 
i>ptique.  11  peibit  133  grains,  1 6  heures  après. il  ne  pefbit 
que  95  grains;  il  étoit  donc  diminué  de  38  grains. 

Je  ne  l'ai  pas  laifTé  24  heures  comme  l'autre,  parce  que  Je 
me  ïiiis  apperçu  que  toute  l'humeur  aqueuife  étoit  exhalée,  j'ai 
trouva  74 graios  d'humeur  vitrée ,  le  Cridailin  pefbit  3  grainsi;. 
St  ic$  j3B^wbsmes  1 8  grains.  Cela  eil  bien  dif&-entdu  pxi^ 


111    Mémoires  de  l'Académie  Royale 
cèdent,  ii  faîfbît  chaud  dans  le  temps  <jue  j'ai  mis  ce  dernier 
Oeil  évaporer. 

*  Le  ap  Avril  1728  f  aï  feît  la  même  expérience  avec  des 
Yeux  de  Bœuf ,  ils  étoient  fermes ,  &  pefbient  chacun  61  y 
graînst 

J  ai  trouvé  dans  le  premier  que  fax  diifêqué  3  8  grains 
d'humeur  aqueuiè ,  3  60  grains  d'humeur  vitrée ,  le  Crifiallia 
pelbit  5 1  grains ,  &  les  membranes  1 6^  grains* 

J'ai  (ùfpendu  f autre  à  iair  pendant  24  heures,  il  étoit 
diminué  de  140  grains,  il  peioit  475  grains,  c'eft  un  peu 
plus  de  ia  5  «^  partie  ;  je  l'ai  difléqué^  je  lui  ai  trouvé  1 3  graîxu 
d'humeur  aqueufè,  &  i 80  grains  d'humeur  vitrée,  le  Crif- 
taliin  pefbit  5  o  grains,  &  lès  membranes  142. 

Ii  y  avoit  donc  2  5  grains  d'humeur  aqueulê  évaporée.  Se 
80  grains  d'humeur  vitrée  ;  les  membranes  ont  perdu  23 
grains ,  &  le  Crifbiiin  2  grains. 

J'ai  répété  cette  expérience  avec  d'autres  Yeux  de  Bœuf 
le  7  Juin  1728.  Ils  pelbient  chacun  60 1  grains,  &  étoient 
un  peu  flétris. 

Celui  que  jai  d'abord  diflëqué  contenoft  34  grains  cThu- 
meur  aqueuiè,  347  grains  d'humeur  vitrée ,  le  CrîftaUin 
pefbit  54  grains ,  &  les  membrahes  166  grains. 

J'ai  ruô)endu  l'autre  à  l'air  avec  un  fil  par  le  Nerf  optique 
pendant  z6  heures,  il  a  diminué  de  i  j^  gndns,  il  pefbit 
442  grains ,  c'eft  un  peu  plus  du  quart. 

Toute  l'humeur  aqueuiè  étoit  évaporée,  le  Criflaîlin  pe-^ 
ibit  49  grains,  il  avoit  perdu  5  grains ,  les  membranes  pe- 
lbient 1 06 ,  &  étoient  diminuées  de  60  grains,  &  l'humeur 
vitrée  ne  pefbit  que  2  87  grains,  &  avoit  pefdu  60  grains* 

Ces  expériences  font  voir  aue  la  Cornée  donne  un  paflâr 
ge  plus  libjre  à  l'hunieur  aqueuiè,  que  la  Sclérotique  &les  au^ 
très  membracnes  n'en  donnent  à  l'humeur  vitrée  :  cela  n'eft 
pas  étonnant,  l'humeur  aqueuiè  eft  très  fluide,  elle  n'a  que  la 
Cornée  à  traverièr  pours'évaporcr;  l'humeur  vitrée  eft  .d'une 
confiAence  glaireuiè,  qui  ne  peut  (è  débarrafler  facilement  de 
&  membrane  propre,  tandis  qu'elle  eft  dans  le  globe  de  iX)eiI| 
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&  qui  outre  cela  doit  traver/êr  la  Sclérotique,  la  Choroïde, 
&  la  Rétine,  &  ce  qui  retarde  encore  i'évaporation  de  la  vî^ 
trée,  ceft  que  la  Sclérotique  devient  très  lèche,  les  pores  Ce 
reflerrent,  cela  n'arrive  point  à  la  Cornée,  qui  refte  toujours 
Diolfe. 

Il  n  en  eft  pas  de  même  lorlque  Ton  met  tremper  des  Yeux 
flétris  dans  Teau,  elle  ne  traverfe  pas  la  Cornée  avec  tant  de 
facilité  pour  entrer  dans  les  Chambres  de  l'humeur  aqueufè, 
qu'elle  traverfe  la  Sclérotique  &  les  autres  membranes  pour 
fc  mêler  avec  l'humeur  vitrée,  comme  il  paroît  par  les  expé-, 
riences  (ùivantes. 

J'ai  pris  les  deux  Yeux  d'un  jeune  garçon  de  1 5  ans,  ifs 
étoient  très-flétris,  l'un  pefbit  105  grains  &  l'autre  106.  J'ai 
d'abord  didcqué  celui-ci,  il  avoit  2  grains  d'humeur  aqueufê, 
le  CriAaliin  pelbit  2.  grains  |-,  &  les  membranes  3  3  grains  ^, 
il  avoit  68  grains  d'humeur  vitrée. 

J'ai  mis  l'autre  Oeil  dans  l'eau  pendant  2  6  heures ,  il  n'étoit 
plus  flétri ,  mais  tendu  ;  il  pefbit  124  grains  lorfque  je  l'ai 
retiré,  ceft  ip  grains' d'augmentation. 

Il  avoit  3  grains  d'humeur  aqueufe,  y  y  grains  7  d'humeur 
vitrée ,  le  Criftallin  pefoit  4.  grains  8c.  les  membranes  3  9 
grains  j. 

L'humeur  aqueufe  eft  donc  augmentée  de  i  grain,  ie 
Criftallin  de  ^  de  grains  les  membranes  de  6  grains  ^  l'hu^ 
meur  vitrée  de  i  o  grains  j. 

J'ai  fait  la  même  expérience  fur  deux  Yeux  de  Boeufs  qui 
«étant  dépouillés  de  leurs  mufcles  &  de  leur  graifte,  peibient 
chacun  48  8  grains,  ils  étoient  très-flétris* 

Le  premier  que  j'ai  difTéqué  avoit  3  o  grains  d'humeur 
aqueufe,  278  grains  d'humeur  vitrée,  ie  Criftallin  peibit  48, 
grains  &  les  membranes  133  grains. 

J'ai  mis  l'autre  dans  l'eau  pendmt  24  heures ,  il  ne  paroiffoît 
plus  flétri,  mais  il  étoit  mou,  il  pefbit  fept  dragmes  40  grains, 
c'cft  5  44  grains.  Il  eft  donc  augmenté  de  5  6  grains ,  il  avoit 
3  5  grains  d'humeur  aqueufe,  &  3  1 8  grains  d'humeur  vitrée; 
h  ÇjjftaUin  pefoit.  5  2  grains  &  les  membranes  j  45^  grains  j 
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i'humcur  aqueufc  a  donc  augmenté  de  5  grains ,  k  Criflaflifi 
de  4  grains,  lliumcur  vitrée  de  40  grains,  &  les  membranjcs 
de.  7  grains.  i 

J'ai  répété  plufteurs  fob  toutes  ces  expériences,  qui  m'cint 
donné  de  grandes  variétés  fur  les  différentes  diminutions  & 
augmentations  de  poids  des  humeurs  &  dts  membranes ,  ce 
qui  dépend  en  partie  du  tiflu  naturel  plus  ou  moins  ferré  des 
membranes.  JMais  elles  k  font  toutes  accordées,  en  ce  que  ia 
diminution  de  l'humeur  aqueufe  a  été  beaucoup  plus  grande 
dans  les  Yeux  expofes  à  lair ,  que  celle  de  l'humeur  vitrée, 
par  rapport  à  l'augmentation  de  la  même  humeur  aqueufe  iùr 
celle  de  l'humeur  vitrée  dans  les  Yeux  trempés  dans  Teau.  J'ai 
même  des  expériences  de  Yeux  trempés  dans  l'eau ,  dans  let 
quels  je  n  ai  trouvé  auctme  augmentation  de  l'humeur  aqueufe. 
Totn  cela  tait  voir  que  i%au  ne  pafie  que  difficilement  dans  la 
Cornée,  &  ce  qui  le  prouv^  encore,  c'eft  que  la  Sclérotique 
èe$  Yeux  trempés  chns  l'eau  devient  plus  épaifi^  ce  qui  n'arrive 
que  rarement  à  la  Cornée  de  lltomme  »  à  moins  qu'on  ne  laide 
les  Yeux  deux  fois  14  heures  dans  l'eau.  II  arrive  pourtant 
qudquefbii  qu'elle  y  devient  un  peu  épaiffe  en  24  heures,  celle 
de  Bœuf  s'épaffiit  encore  plus  âicilement.  Si  onTépare  cette 
Cornée  de  l'Oeil ,  elle  devient  très-épaiffe  en  moins  de  temps^ 
étant  trempée  dans  Team 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'humeur  vitrée  augmentée 
par  l'eau  qui  palle  plus  facilement  par  ia  Sclérotique  que  par 
fa  Cornée ,  fe  dilate  vers  les  Chambres  de  l'humeur  aqueufe» 
y  faffe  avancer  le  CrîftaHrn  ;  ce  qui  efl  caufe  qu'on  y  trouve  ^ 

moins  d'épailTeur,  &  qiiela  Sclérotique  imbibée  d'eau  ait  jrfus 
jfc  reflbft,  qui  agit  lorsqu'on  a  ouvert  laComée,  &  feffe  dans 
ice  moment  avancer  l'humeur  vitrée  &  le  Ciiflaflm,  comme 
je  Tai  dit  cî-defTus*  ^ 
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SUR  TOUTES  LES  DEVELOPPEES 

quune  Courbe  peut  avoir  à  VInjinu 

Par   M.  De  Maupertuis. 

TOuTE  Courbe  peut  être  confidérée  comme  formée 
par  le  Développement  d'une  autre,  &  le  rayon  de  la 
Développée  exprime,  comme  ion  fçait,  ia  longueur  de  la 
Courbe,  dont  on  fuppofè  que  le  Développement  a  produit 
la  première. 

L'on  n'a  point  jufqu'îcî ,  que  je  fçache ,  pouffé  la  fpéculatîon 
au  de-là  de  cette  Développée  ;  cependant ,  comme  la  première 
Courbe  eft  (ùppofèe  formée  par  le  Développement  d'une  fé- 
conde, Ton  peut  confidérer  cette  féconde,  comme  formée 
par  le  Développement  d'une  troifiéme,  cette  troifiéme  par 
ie  Développement  dune  quatrième,  &  ainfi  à  i 'infini  ;  & 
celle  àts  Développées  à  laquelle  l'on  voudra  s'arrêter ,  éloit, 
pour  ainfi  dire,  chargée  de  toutes  les  Courbes  fùpérieures. 

Je  vais  examiner  la  relation  qui  efl  entre  les  longueurs 
de  toutes  ces  CouAes  ,  &  donner  \t%  formules  générales 
de  tous  les  arcs  des  Soudéveloppées,  tant  pour  les  Courbes 
géométriques  ,  que  pour  les  méchanîques  ;  fans  qu'il  entre 
dans  ces  îormules,  autres  grandeurs  que  les  Coordonnées  de 
fa  première  Courbe,  avec  leurs  différences. 

Soit  la  Courbe  A  M  formée  par  ie  Développement  d'une  Fjg,  i, 
féconde  BM^,  cette  féconde,  formée  par  le  Développement 
d'une  troifiéme  CM^,  &c. 

Soient  les  petits  arcs  MN ,  AP'  N^,  décrits  pendant  un 
des  pas  infiniment  petits  des  fils  développants  MM,  M^M^; 
je  dis  que  ces  fils  à  chaque  inflant  forment  toujours  des  trian- 
gles fcmblablcs  MjN'-N,  M"- W  N\ 

Car  chacun  efl  reélangle  en  yT/&  AT-,  &  l'angle  MN^N 
€ft  complément  de  l'angle  MNN\  &  de  l'angle  M'N^NK 
Mem.  1728.  •  Ff 
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L'on  prouvera  de  môme  que  tous  les  autres  triangles 
M^N^N\  &c.  formés  par  les  fils  développants  M^M\  Sec. 
font  femblables  au  premier. 

L'on  voit  par-là,  que  chaque  petite  ligne  //*  iV%  M^  N^, 

Jt4^  N^ ,  eft  en  même  temps  la  différence  àts  rayons  de 

Développées  MM"-,  AÎ^AP,  M^  M^,&i  le  petit  coté  iks 

Courbes  BM*",  CM},  DM^,  conûdérées  comme  Polygones. 

L'on  a  donc  les  analogies 

ht  M  M'  — jpjj — jçjjj 

m^  m     -jçf-^ -jç^ . 

C'efl  ainfi  que  j'ai  calculé  les  Tables  fùivantes* 
La  première,  pour  les  Courbes,  dont  les  Ordonnées^  font 
parallèles,  x  étant  les  Ablciflès,  les  dx  confiants , 

&  MM-  ^jZ^^Z^^^ 

—  dxddy 

La  féconde,  pour  les  Courbes,  dont  les  Ordonnées;^  partent 
tfun  Pôle,  les  dx  confiants. 


&  MM"-  — -y^^^-^^^>'V^^'-H^>\ 

dx^-^dxdy^^ydxddy 

La  (econde  Table  contient  la  première  ;  effaçant»  dans  le 
cas  où  les  Ordonnées  font  parallèles ,  les  termes  qui  ne  con- 
tiennent que  des  grandeurs  finies  ,  ou  àt%  infinis  inférieurs. 

On  peut  continuer  ces  Tables,  s'il  efl  befoin;  &  il  eft 
évident  que  par  leur  moyen ,  l'on  trouve  les  rayons  de  tant 
de  Développées,  &  de  celle  des  Développées  qu'on  voudra; 
&  qu'il  n'entrera  dans  leur  expreflion  que  les  Coordonnées 
de  la  première  Courbe. 

Premier    £  x  e  m  p  l  &. 

ïîg.  2;  Soît  A  M  une  parabole  ;     APzmxl 

MP:=:^, 
ïlt  l'équation  ^,y;=:;';r. 
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Fai&nt  ies  dx  conftants,  &  fùbflituant  dans  ks  fomiuies 
!de  la  première  Table,  ies  valeurs  de  dy,  ddy,  dddy,  ddddy^ 
Ton  trouve 


MM". 


r-*-/ï.  V 


4-»- 


2  Va 


'M^AP  =  ^^^'  ^^-^tf  "^4^+^. 


'A4l  Jl^4 h  '<^-^^'  ^:c-^a.V^M^a^ 

%aVd 

Si  ion  fijppofê  que  ie  Développement  commence,  &  que 
le  point  M  eft  fur  A;  faifànt  dans  les  valeurs  qu'on  vient 
de  trouver,  x =o ,  i  on  aura  pour  les  Rayons  de  Dcveloppéei 

M  M^=i\a. 

Ce  qui  fait  voir  que  la  Courbe  BAf^  paflc  au  point  B, 
en  forte  que  ABzzzja* 

La  Courbe  CM^  a  ie  même  origine  que  la  précédente^ 
&  ia  Courbe  DM^  paflc  au  point  £>,  faij&nt  BD  z=:^a. 

S    C    H    G    L    I    £. 

II  eft  facile  de  comparer  ies  différentes  courbures  <fe  ce$ 
Courbes  aux  points  corrclpondants,  puîfiju  elles  font  entre 
elles  réciproquement  comme  ies  rayons  des  Dévebppées. 

Remarque      L 

Lorsque  la  première  Courbe  eft  géométrique,  1  on  pourroît 
trouver,  à  la  mafiîere  ordinaire,  f équation  de  la  Développée 
en  nouvelles  Coordonnées,  dont  les  rapports  aux^Coordon* 
nées  de  la  première  fuffent  connus  :  chercher  enfuite  le  rayon 
de  ia  Développée  de  cette  première  Développée,  &  ainfi 
de  foitë^ 

Ffîi 
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Par  exemple,  ayant  trouvé  dans  la  parabole  précédente,  que 

le  premier  rayon  de  la  Développée  (MM^)  eft  '^'"^''^  /!*"*"'' 
f  on  trouvera  par  ies  Analogies  néceflaîres 


BK  ouM'P'=:^x. 
Et  traitant  ces  lignes  comme  i'Abfcifle  &  i'Ordonnée  de- 
là première  Développée  BM^,  1  on  a     ^""^  ''*■  =  t. 

Et  ^xziz'U* 

Cherchant  maintenant  par  ces  deux  équations,  une  nouvelle 
équation  qui  ne  contienne  plus  que  des  «  &  des  i;,  1  on  troUT 
vera  ijattzzi  i  ^i;',  qui  exprime  la  nature  de  la  première 
Développée  BAî^  par  rapport  à  fès  Coordonnées  BP*  Sl 
'M'  P\ 

Maintenant  cherchant  le  rayon  de  la  Développée  de  cette 
première  Développée,  Ton  trouverait 

comme  Ton  avoît  trouvé  par  ies  formules  précédentes. 

L'on  pourroit  trouver  le  troifiéme  rayon  M^  Af\  en 
cherchant,  comme  on  vient  de  faire,  1  équation  de  la  Courbe 
CM\  8c  ainfi  de  fuite. 

Mais  par  cette  voye  on  ne  peut  trouver  les  rayons  de 
Développées  que  les  uns  après  les  autres.  Par  exemple,  on 
ne  fçauroit  trouver  le  rayon  M^M^^  qu  après  avoir  trouvé 
Je  rayon  M""  Aî^&ilt  rayon  MM^  ;  &  fi  i  on  vouloit  pouffer 
par  cette  voye  k  recherche  des  longueurs  des  Développées, 
ion  tomberait  dans  des  calculs  énormes,  pour  ne  pas  dire 
impraticables. 

Remarque    II. 

Les  Développées  pourroîent  avoir  une  pofitîon  conUaîiaç: 


D    E    s      s   C   I    Ê   N    C    1   s.  22r^ 

i  celle  que  nous  venons  de  leur  donner.  Et  alors  on  en  eft 
averti  par  lès  Rayons  négatifs,  qui  rencontrent  les  Dévelop- 
pées dans  un  fens  oppoie  au  premier. 

Second    Exemple.. 

Soit  la  première  Courbe  AM,  une  Cydoidc  ;AP  =  x,  Rg*  3» 
PMzzzy ,  ABz=:xa;  l'Equation  eft 

dy  — ;5 . 

y%ax — XX 

L  on  trouvera ,  par  les  formules  de  la  première  Table,. 
M  M^ — :  2  \/j^aa  —  zax. 

'M'AP=z=^z=z^zVr7i. 

D'où  Ion  voit,  que  les  Développées  de  la  Cycloïde,  qui 
comme  Ion  fçait ,  font  toujours  la  même  Cycloïde,  ont  une 
po/hion  oppofee  à  celle  du  premier  cas. 

hits  rayons,  au  lieu  de  faire  une  efpece  de  quarré,  font 
un  ziczac. 

L'on  voit  de  plus^  que  ces  rayons  font  alternativement 
iiégaux  ,  &  que  les  arcs  de  la  première  &  de  la  troifiéme 
Courbe  font  égaux ,  comme  le  font  les  arcs  de  la  féconde 
&  de  la  quatrième* 

II  y  a  cependant  un  poînèl  de  fa  Cycloïde,  où  quand  le 
Développement  eft  parvenu ,  le  premier  &  le  fécond  rayon 
de  ia  Développée,  &  par  confëquent  tous  les  autses,  fon» 
^gaux,  &  c'eft  lorfque  xzuzoï 

,  Quand  on  poufTeroit  le  Développement  de  la  Gycloïdo 
à  l'infini,  il  n'arriveroit  plus  rien  de  nouveau,  ce  ne  feroit 
qu'une  répétition  continuelle  du  premier  &.du  fécond  rayon, 
de  ia.  Développée. 

Ffîi; 
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Troisième     Exemple* 

Pg-4  *  5*      ^^''  ^^  première  Coiube  A  M  une  Spirale  logarithmique, 
dont  la  ligne  A  M  qui  part  du  Pôle,  étant  y,  l'équation 

efl-3^=-|- 

On  fçaît  que  cette  Courbe  eft  elle-même  fa  Développée; 
&  par  confèquent  toutes  ks  Soudéveloppées  à  l'infini. 

On  trouvera  par  les  formules  de  ta  (êconde  Table,  en 
effaçant  tous  les  termes  où  fc  trouvent  dJy,  dddy,  ddddy^ 

à  caulè  du  rapport  confiant  -;^  =  -^ , 


D où  lorf  voit  que  les  Arcs  développés  de  cette  Spirale 
Ibnt  en  progreffion  géométrique,  dans  le  rapport  de  m  :  rh 

Iig*4*        Si  m  >  n,  les  Arcs  de  Spirale  vont  en  diminuant* 

Eg.  5.        Si  w  <:  n,  ces  Arcs  vont  en  croîffant. 

Mais  le  rapport  dem:  n  croiflànt  ju/qua  devenir  infini, 
ou  n  infiniment  petit  par  rapport  à  ot,  la  dernière  des  Spi- 
rales d<tvient  le  cercle  ;  &  confidérant  le  poinél  qui  efl  h  Dé- 
veloppa, comme  un  cercle  infiniment  petit,  dont  un  autre 
poinél  infiniment  plus  petit  iêroit  la  féconde  Développée,  1  on 
a  encore,  le  rapport  du  premier  rayon  de  la  Développée  du 
cercle,  au  fetoitd,  &  du  fécond,  au  troifiéme,  comme  m  :  n, 
oumio;  c'eft-à-dire,  que  le  premier  rayon  de  la  Développée 
du  cercle,  âant  fini,  le  fécond  féroit  infiniment  petit,  &c 

Si  au  contrai»  le  rapport  de  m  :  n  diminue  jufqu  à  de^^enir 
infiniment  petit,  ou  m  infinimem  petit  par  i^ppoit  à  if ,  la 
dernière  des  Spirales  devient  la  ligne  droite;  &  la  confidé^ 
rant  comme  ime  Spbrale  infiniment  peu  courbe^  die  auroît 
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imc  Diévcïoppée  infiniment  moins  courbe  encore,  celle-cî 
une  (èconde  Développée  encore  infiniment  moins  courbe; 
&  le  rayon  de  la  première  Développée  étant  infini,  ie  rayon 
de  la  (èconde  ieroit  infini  du  (ècond  genre ,  &c« 

L'Analogie  nous  a  conduit  à  traiter  ici  ie  cercle  &  la  droite, 
comme  les  deux  dernières  Spirales  logarithmiques  ;  ces  deux 
lignes  en  effet  ferment  la  fpite  infinie  de  toutes  les  Spirales 
logarithmiques. 

Au  milieu,  fe  trouve  la  Spirale  dans  laquelle  dyzzzdx. 

Les  rayons  de  toutes  les  Soudéveloppées  de  cette  Spirale 
font  égaux  ;  &  a^nrès  le  Développement  de  quatre  de  fês 
Arcs,  le  Développement  repaâè  fur  i^  mêsaes  traces. 
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SUR 
LA    RU  PTURE     I NCO  MP  L  ETTE 

DU   TENDON    D'ACHILE. 

Par   M.  P  E  T  I  T. 

LEs  obiêrvations  que  j'ai  données  flir  la  Rupture  du  24Jairr; 
Tendon  d'AchîIe  font  fi  finguliéres,  que  plufieurs  ont  '7*8» 
douté  qu  elles  fiiffent  véritables.  Quelques-uns ,  par  des  épreu- 
ves extraordinaires,  ont  efiayé  la  force  des  Tendons,  &  ont 
crû  trouver  dans  leur  réfiftance  des  preuves  de  rimpoiribilité 
des  faits  que\j  avois  avancés  :  d'autres ,  iâns  chercher  la  vé- 
rité ,  le  font  contentés  de  les  nier. 

LiCs  difputes  que  |'ai  été  obligées  de  foûtenir,  me  donne-- 
rent  occafion  de  chercher  dans  les  Auteurs  quelques  faits 
qui   me  fuifent  favorables.  Je  (àifis  d'abord  l'obîervation 
d'AmbroiieParé*,  je  la  citai,  mais  ma  caufe  n'en  parut  pas    *  ^^f 
meilleure.  Les  perfonnes  d'un  iêntiment  contraire  s'imagî-  JîSonA'mà 
nérent  que  je  regardois  cette  obierv^o^  comme  fêmbiable  ^JfM^ 
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aux  miennes  ;  &  ne  trouvant  point  de  conformité  dans  les 
fymptomes ,  ils  fe  crurent  encore  plus  en  droit  de  nier  ce  que 
j'avois  avancé.  Pour  me  défendre ,  je  fis  1  anafyle  de  lobler- 
vation  d'Anibroi/è  Paré,  je  la  comparai  aux  miennes,  &  je 
montrai  que  la  différence  des  fymptomes  venoit  de  ce  que  la 
rupture  des  Tendons  deCochois  étoît  une  rupture  complette; 
lorfquau  contraire  la  rupture  du  Tendon,  citée  par  Ambroifc 
Paré ,  n  étoit  qu  une  rupture  încompiette. 

Lorfque  j'écrivis  fur  cette  matière,  je  n'avoîs  point  encore 
vu  de  ruptures  încompiette  du  Tendon  d'Achile  :  tous  les 
raîfbnnements  que  je  faifbis  n'étoient  fondés  que  fur  ce  que 
j  avoîs  obfervé  aux  ruptures  încomplettes  des  Tendons  des 
autres  parties  du  corps,  &  fur  la  comparaifôn  que  j  avois  fbia 
d'en  faire  avec  celle  qu' Ambroifc  Paré  rapporte  du  Tendoa 
d'Achile. 

Depuis  trois  mois  j'en  traite  une  toute  fêmblable  à  celle 
qu'il  décrit^  &  dans  le  traitement  j'ai  eu  la  fàtisfaélion  de 
voir  confirmer  tout  ceque  j'avois  écrit  fiir  cette  matière,  & 
même  de  faire  plufieurs  remarques  utiles  &  curieufès  qui  ont 
échappées  au  fameux  Auteur  dont  j'ai  parlé. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans^  defcen- 
dant  un  efcalier,  s'apperçut  qu'on  le  conduifbit ,  fè  retourna; 
&  acheva  de  defcendre  à  reculon.  Plus  attentif  à  répondre  à 
la  poîîteflè  qu'on  lui  faifbit  qu'à  confidérer  l'efcalier ,  il  ne 
s'apperçut  qu'il  delcendoit  les  deux  derniers  degrés  à  la  fois 
que  iorfqu'il  n'étoh  plus  temps  de  fè  reprendre ,  &  les  mou- 
vements qu'il  fit  pour  éviter  la  chute ,  Turent  une  faufîè  dé- 
marche dans  laquelle  fbn  pied ,  confidérablement  étendu ,  fiit 
porté  à  terre  par  le  poids  de  tout  le  corps ,  ce  qui  fit  fbuf- 
frir  au  Tendon  d'Achile  une  exteiïfion  confidérable  à  laquelle 
r'cfifla  bien  la  portion  de  ce  Tendon  formé  par  le  fblaire  ; 
rnaîs  la  portion  que  forment  les  jumeaux  n'y  pouvant  refit 
ter ,  fc  cafîà  avec  un  bruit  de  craquement. 

'Cet  homme  eut  le  courage  de  furmonter  la  douleur  &  de 
•marcher,  étant  obligé  de  prendre  des  attitudes  pénibles  & 
gênées,  malgré  lefquelles  cependant  il  fe  traîna^  pour  ainfi  dire, 

depuis 
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3q>uis  la  rue  S.^  Antoine  jufqu  a  la  rue  de  ConJ^  *.  Ce  ne    *  Ccquî 
fut  point ,  comme  on  peut  juger ,  (ans  augmenter  (on  mal ,  qu'il  ^*'^  cnviro* 
fit  tant  de  chemin.  Etant  arrivé,  il  appliqua  dcffus  plufieurs  "  ^ 
linges  trempés  dans  TEau-de-vic.  II  palTa  une  très-mauvai(e 
nuit,  &  le  lendemain  il  eut  recour*  à  moi.' 

Je  trouvai  la  jambe  enfîée  &  tendue  poftérîeurement  dei 
puis  le  talon  julques  &  compris  le  jarret.  Malgré  l'enflure; 
j'apperçûs,  en  touchant  à  travers  de  la  peau ,  une  cavité  fituéè 
fur  le  Tendon  d'Achiie ,  de  la  largeur  de  ce  Tendon ,  un  peu 
plus  longue  que  large ,  profonde  d  une  ligne,  &  éloignée  du 
Talon  de  deux  grands  pouces. 

Lorlque  je  pliois  le  pied,  cette  cavité  delcendoit,  &  s'éle- 
voit  en  dehors;  au  contraire  lor(que  j'étendois  le  pied, la  ca« 
vite  remontoit ,  &  s'enfonçoit.  En  prenant  le  Tendon  d'Achiïc 
au-defTus  &  au-de(Ibus  de  cette  cavité ,  je  la  conduilbis  de 
tous  côtés  avec  le  Tendon ,  ou  û  je  portois  les  deux  mains  en 
ièns  contraire,  je  donnois  à  cette  cavité  une  fituation  oblique: 
aînfi  tout  prouvoit  que  cette  cavité  inl^parable  du  Tendon  ; 
n  etoit  formée  que  par  l'éioignement  des  fibres  tendincufês 
des  jumeaux  rompues,  mais  adhérantes  encore  à  la  portion 
tendineufê  du  (blaire,  D'ailWurs  il  y  avoit  de  vives  douleurs; 
une  grande  inflammation ,  &  autres  fignes  qui  accompagnent 
la  rupture  încomplette. 

La  douleur  &  l'inflammation  ne  me  permirent  point  alors 
de  faire  le  bandage  propre  à  la  réunion  ;  j'appliquai  (èule-< 
ment  un  cataplalme  de  mie  de  pain  &  de  vin.  Je  fis  (àigner 
plufieurs  fois  le  malade;  &  lorfque  la  douleur,  &  fur- tout 
l'enflure  furent  prelque  pa(rées ,  je  touchai  plus  facilement  la 
partie.  Je  me  confirmai  ain(i  dans  le  jugement  que  j'avois 
porté,  &  j'appliquai  un  appareil  (emblable  à  celui  que  j'ai 
décrit,  en  pariant  de  la  rupture  complette  des  Tendons  de 
Cochois. 

Je  levaixet  appareil  au  bout  de  huit  jours;  l'enflure  étoît 
encore  diminuée,  &  il  n'y  avoit  plus  de  douleur.  Huit  jours 
après  tout  approchoit  de  l'état  naturel;  la  cavité  étoit  prclque 
Aim.  jy2S.  .  Gg 
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acée ,  &  îa  réunion  alloît  être  parfaite,  quand  le  maiâJè,  qui 
îie  fentoît  aucune  douleur,  ne  croyant  pas  que  le  repos  lût 
aufli  eflèntîel  à  fa  guérijfon  que  je  le  diibis,  iê  leva  pour  fe 
mettre  dans  un  fauteuil  auprès  du  feu  ;  il  appuya  ia  pointe 
du  pied,  força  le  Tendon  d'Achile,  &  renouvella  ion  mal 
Se  ks  douleurs. 

J'eus  recours  aux  lignées;  je  lui  fis  un  bandage  plus  ierré, 
&L  je  l'obligeai  à  garder  le  repos  plus  exaélement.  Six  jours 
«près  je  ne  trouvai  pas  les  bouts  du  Tendon  aufTi  près  1  un 
de  l'autre  qu'ils  étoient  avant  le  nouvel  accident,  &  je  jugeai 
aux  autres  penlèments  qui  fuivirent,  qu'il  n'y  auroit  pas  une 
xéiihion  auffi  parfaite,  qu'elle  f  auroit  été  fins  ce  dernier  effort: 
j'efpére  cependant  qu'il  marchera  prefque  auffi  facilement 
qu'il  ùlfoit  avant  fa  bleffure;  mais  il  auroit  été  plus  promp- 
tement  &  plus  furement  guéri,  s'il  fè  fût  contenu  au  iit 
comme  je  lui  avois  prefcrit. 

Quoique  la  maladie  que  je  viens  de  décrire,  foit  la  même 
que  celle  qu'Ambroifè  Paré  rapporte,  j'ai  crû  ne  pas  devoir 
la  paffer  (bus  filence ,  parce  qu'outre  qu'elle  efl  une  nouvelle 
preuve  de  la  fragilité  des  Tendons ,  cUe  peut  me  ièrvir  de 
fondement  fblide ,  pour  la  conparaifbn  que  je  dois  faire  Je 
la  rupture  complette  du  Tendon  d'Achile,  avec  la  rupture 
încomplette  de  ce  mêmeTendon# 
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Comparaifon  de  la  rupture  compte  ne  du  Tendon  d^Achile^ 
avec  la  rupture  incomplet  te  de  ce  même  Tendon. 

Le  Tendon  d'Achile  eft  formé  par  1  union  întîme  du  âtfMal 
Tendon  des  jumeaux ,  à  celui  du  (blaire.  Dans  la  rupture    i7*8« 
complet  te,  ces  deux  Tendons  font  entièrement  rompus;  dans 
la  rupture  incomplette,  i  un  des  deux  eft  feulement  rompu. 

Dans  la  rupture  incomplette ,  dont  il  s'agit  ici ,  c  eft  la 
portion  du  Tendon  d'Achile  formée  par  les  jumeaux^  qui 
iê  trouve  rompue ,  pendant  que  celle  que  forme  le  foiaire 
rcfte  dans  fon  entier. 

La  foiution  de  continuité  eft  pre(que  la  feule  chofèqui  (bit 
commune  à  ces  deux  ruptures  ;  &  de  cette  même  foiution 
de  continuité  complette  dans  lune,  incomplette  dans  lautre; 
naiftent  toutes  les  différences  de  ces  deux  ruptures. 

En  effet  de  cela  (êul ,  que  le  Tendon  d'Achile  eft  rompu 
entièrement,  il  n arrive  aucun  accident  dans  la  rupture  com- 
plette :  &  de  cela  (èul ,  que  ce  Tendon  n  eft  rompu  ou  ca(fè 
qu'en  partie,  il  doit  néceflàirement  (ùrvenir  de  fècheux  (ymp* 
tomes  :  c'eft  ce  que  j  ai  prelque  toujours  remarqué  dans  la  rup- 
ture ou  coupure  incomplette  des  Tendons  des  autres  parties; 
la  douleur ,  l'inflammation ,  la  fièvre,  l'înfomnîe,  le  délire  & 
la  gangrené  même  qui  y  furviennent  quelquefois,  rendroient 
cette  maladie  prefque  toujours  mortelle,  (ans  le  (ecours  de  la 
Chirurgie  ;  au  lieu  que  la  rupture  complette  n  eft  pour  l'or- 
dinaire (iiivie  d'aucun  accident  fâcheux,  fur-tout  lorfqu'clle  fe 
fîiît  promptement  :  c'eft  du  moins  ce  que  j'ai  oblervé  ;u(qu  à 
préfênt. 

De  trois  perfonnes,  à  qui  j'ai  vu  la  rupture  complette  du 
Tendon  d'Achile ,  aucune  n'a  (èntî  de  douleur,  ni  en  (è  rom- 
pant ce  Tendon ,  ni  après  (è  l'être  rompu  ;  &  les  deux  rupture^ 
încomplettes  rapportées ,  l'une  par  AmbroKêParé,  l'autre  dans 
ce  Mémoire ,  ont  été  très-douîoureulês. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  douleur,  qui  accompagne  cette 
rupture  incomplette,  vient  de  ce  que,  dans  le  temps  que  la 
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rupture  fè  fait,  la  portion  fùpérieure  du  Tendon  qui  iê  affe^ 
eft  tirée  en  haut ,  &  eft  obligée  de  fuîvre  la  rétraélion  du  corps 
mu(culeux  des  jumeaux  vers  la  partie  fîipérieure,  pendant  que 
le  Tendon  du  foiaire  qui  refte  entier,  eft  au  contraire  retenu, 
ou  tiré  vers  le  Talon  :  ces  deux  forces  ne  peuvent  agir  en  fens 
contraire ,  qu'il  n'arrive  dilacération  ou  déchirement  aux 
fibres ,  qui  font  l'union  intime  de  cette  portion  calTée  avec 
le  Tendon  du  fblaire  :  cette  portion  fùpérieure  du  Ten- 
don cafte  ne  peut  remonter  pendant  que  le  foiaire  eft 
retenu  au  Talon ,  qu'elle  ne  ceflè  de  répondre  aux  mêmes 
endroits  des  fibres  du  Tendon  de  ce  mufcle ,  aufquels  elle 
répondoit  &  fê  trouvoit  intimement  attachée  avant  la  rupture; 
&  elle  n  a  pu  perdre  cette  correfpondance  &  cette  adhâance 
intime,  qu'il  ne  fbit  arrivé  dilacération  &  allongement  à  quel- 
ques-unes des  fibres  qui  faifoient  fbn  union.  C'eft  donc  cette 
dilacération  ,  &  cet  allongement  forcé  qui  font  caufe  de  la 
douleur  :  c'eft  aufli  par  cette  raifbn,  qu'il  n'y  a  de  douleur  que 
dans  l'étendue  du  bout  fupérieur ,  où  il  y  a  dilacération ,  & 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  toute  letenduë  du  bout  inférieur, 
auquel  il  n'y  a  point,  &  ne  peut  y  avoir  de  dilacération. 

Il  naît  de-là  unequeftîon  toute  naturelle;  fçavoir,  pourquoi 

dans  la  rupture  încomplette  dont  nous  parlons ,  la  portion 

-inférieure  ne  fbufFre  aucune  dilacération ,  puifque  dans  fétat 

naturel,  elle  n'eft  pas  moins  adhérante  au  Tendon  du  fblaire , 

que  la  portion  fupérieur^e. 

Four  rendre  raifon  de  ce  fait ,  il  faut  remarquer  que  la  caufe 
de  la  dilacération  du  bout  fupérieur  vient,  comme  je  lai  iéjz 
dit,  de  ce  que  pendant  qu'il  eft  tiré  en  haut  par  le  corps  charnu 
des  jumeaux ,  le  Tendon  du  fblaire  fait  effort  pour  le  retenir 
au  Talon  ;  &  que  ces  deux  efforts  à  contre  fens  l'un  de  l'autre 
donnent  occafion  au  déchirement  des  fibres  qui  leur  réfiflent. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  portion  inférieure  de  ce 
Tendon  rompu  ;  les  jumeaux  ne  peuvent  plus  la  tirer  vers 
ie  haut ,  puîfqu  étant  cafTée,  elle  eft  feparée  d'eux  ;  &  quoi- 
qu'elle puifie  être  tirée  en  haut  par  le  mufcle  foiaire ,  rien 
2ie  pouvant  la  retenir^  ou  la  tirer  en  fens  contraire  à  fa^fllon 
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<Ie  ce  mufcle,  elle  le  fuit  iam  réfiftance  &  fans  efforts ,  &  ainfi 
elle  répond  toujours  au  Tendon  du  mulcie  iblaire  par  tous 
les  points  d'adhérance,  par  lelquels  elle  y  répondoît  avant  la 
rupture.  Si  Ion  fléchit  le  pied,  cette  portion  inférieure  du 
Tendon  cafle  peut  bien  defcendre ,  mais  le  Tendon  du  ib- 
laire dcfcend  avec  elle  dans  la  même  proportion  ;  &  comme 
ils  (e  fui  vent  toujours  lun  lautre,  iâns  trouver  aucune  réfiA 
tance ,  fbit  pour  monter ,  foit  pour  defcendre ,  il  n  arrive  ni 
dilacération  ni  allongement  dans  les  fibres  qui  font  leur  union. 

Cette  douleur,  qui  n  accompagne  que  la  rupture  încom- 
plette ,  ne  fè  fait  fentîr  d abord  que  depuis  lendroit  de  la 
rupture,  jUquà  lendroit  de  la  jambe,  où  le  Tendon  des  ju- 
meaux ceffe  d'être  uni  avec  le  Tendon  du  folaire  ;  car  depuis 
la  rupture  jufqu  au  Talon ,  le  malade  n  en  fent  aucune.  On 
peut  toucher  la  portion  inférieure  du  Tendon  caffé,  &  la 
porter  à  droite  &  à  gauche,  fans  exciter  aucune  fenfibilité; 
mais  on  ne  peut  mouvoir  de  même  la  portion  fîipérieure,  fans 
caufêr  des  douleurs  très-vives. 

J'ai  dit  que  la  douleur  ne  fê  faiibit  fentir  d  abord  que  dans 
retendue  delà  portion  fupérîeure ,  parce  qu'il  n  y  avoit  qu  elle* 
qui  ibuffrit  dilacération  ;  mais  il  arrive  par  la  fuite ,  c  efl- 
à-dire,  vingt-quatre  heures  après  la  rupture  plutôt  ou  plu- 
tard  ,  qu  il  flirvient  une  douleur  univerfelle  dans  toutes  \çs 
parties  du  pied  ,  de  la  jambe  ,  &  même  jufqu  au  deffus  du 
jarret  :  cette  douleur  s'étend  aînfi ,  parce  que  la  portion  fù- 
périeure  du  Tendon  caffé ,  qui  efl  douloureufè,  par  les  raî- 
fbns  que  nous  avons  dites,  excite  dans  le  corps  mufculeux 
des  jumeaux ,  des  contrarions  qui  tirent  &  fêcoiient  à  cha- 
que infiant  \ts  fibres  dilacérées ,  ce  qui  réveille  &  augmente 
la  douleur.  £n  confequence  l'inflammation  fùrvient  ;  cette 
inflammation  ne  fè  borne  pas  aux  parties  bleflëes ,  elle  s  étend 
au  voifinage,  la  douleur  s'étend  de  même,  &  toute  la  jambe 
devient  douloureuic ,  parce  que  toute  la  jambe  efl  enflam- 
mée ;  cependant  la  douleur  efl  toujours  plus  vive ,  &  a  fbn 
fiége  principal,  dans  Tétenduë  de  la  portion  fùpérieure  du 
tendon  caffé ,  parce  que  cette  Seconde  csufe  de  douleur  ^e 
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diminue  pas  l'aélion  de  la  première  :  au  contraire  cette  por-' 
tion  du  Tendon  caflc  en  eft  plus  vivement  irritée ,  puifque 
l'inflammation ,  qui  y  eft  fiirvenuë ,  ia  rend  fufceptiblc  des 
moindres  contractions  du  corps  mulculeux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ia  rupture  incômplettc^ 
n'arrive  point,  lorlque  le  Tendon  eft  entièrement  cafte  ;  car 
tout  étant  rompu ,  aucunes  des  fibres  tendineuses  ne  retien*- 
nentie Tendon,  il  obéit  à  ia  rétraélion  du  corps  raufculeux, 
en  couiant  dans  la  gaine ,  &  ny  ayant  point  de  réfiftance, 
îl  n  y  a  point  de  divuifion ,  &  point  de  douleur. 

Dans  iune  &  i autre  rupture ,  Téloignement  des  bouts 
caftes  iaifle  un  efpace  entr  eux,  qui  fait  qu'en  touchant  à  tra- 
vers la  peau ,  on  appcrçoit  une  cavité  ou  enfoncement  à 
lendroit  de  ia  rupture..  Cette  cavité  eft  moins  profonde  dans 
la  rupture  încompiette,  que  dans  ia  rupture  complette ,  parce 
qu  il  y  a  moins  de  fibres  tendineufes  rompues  dans  celie-cî 
que  dans  l'autre. 

Dans  ia  rupture  complette ,  ielpace  qui  k  trouve  entre 
les  bouts  caflés,  vient  moins  de  ia  rétradion  du  bout  fùpé- 
rieur ,  que  de  i'ëioignement  du  bout  inférieur;  car  dans  celle- 
ci  i  efoace  entre  les  bouts  rompus  augmente  à  proportion  que 
l'on  fléchit  le  pied,  &  il  diminue  à  mefùre  que  Ton  i'étend ; 
de  manière  que,  iorique  le  pied  eft  aufli  étendu  qu'il  eft 
poftibie  qu'il  le  fbit ,  on  fait  toucher  les  bouts  caft*és ,  &  alors 
on  n'apperçoit  plus  Ielpace  qui  fê  trouvoit  entr'eux  :  au 
contraire  dans  la  rupture  incomplette ,  Téloignement  des  fi- 
bres caflées,  vient  prefque  tout  entier  de  ia  rétraélion  des 
fibres  fupérieures ,  puîfque  la  portion  inférieure  refte  intime- 
ment attachée  au  Tendon  du  ioiaire,  qui  n'étant  point  rompu, 
.  ne  permet  pas  cette  grande  flexion  du  pied  qui ,  dans  la 
rupture  complette ,  fait  prefque  tout  l'éloîgnement  du  bout 
inférieur;  de  forte  qu'il  laut  néceflairement,  dans  la  rupture 
incomplette,  que  la  portion  fiipéricure,  qui  eft  la  lèuie  qui 
puïfle  fe  retirer ,  foit  aiïfli  la  feule  tpji  faflè  l'éloignement  des 
bouts  câtTés.  Mais  dans  celte  rupture,  la  cavité  ou  l'enfonce- 
ment q\ie  produit  l'éloignement  dies  bouts  calTës,  n'augmente 
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jpoïnt  lènfiblement ,  lorlquon  fléchît  le  pied,  &  îl  eft  diffr- 
cile  de  lefFacer  entièrement,  quelque  extenfion  &  quelque 
effort  qu'on  faffe  pour  rapprocher  les  bouts ,  parce  que  la 
portion  caffée  ne  gliffe  pas  facilement  fiir  ie  Tendon  du 
mufcie  fblaire,  au  lieu  que  le  Tendon  entièrement  caffé  peut 
glifler  dans  là  gaine  avec  une  très-grande  facilité. 

La  rupture  complette  des  Tendons  des  autres  parties  neft 
pas  toujours  fins  douieur  ;  car,  lorfque  les  Tendons  rompus 
ont  quelque  adhérance ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui  ne 
coulent  point  dans  des  gaines ,  les  fibres  qui  font  cette  ad- 
hérance ,  réfiflant  à  la  rétraélion ,  font  dilacérées  ,  ce  qui 
caufê  douleur;  mais  celte  douleur  n'eft  pas  fi  vive  que  celle 
qui  accompagne  la  rupture  incomplette,  parce  que  dans  cette 
rupture  les  fibres  dilacérées  font  tendineufès,  &  que  dans  les 
.  autres  elles  font  membraneufès ,  &  d'ailleurs  moins  tendues; 
puifque  naturellement  elles  font  extenfibles,  pour  fê  prêter 
aux  mouvements  ordinaires  des  Tendons  qui  y  font  adhérants. 
Dans  la  rupture  incomplette,  en  quelqu  endroit  que  foit  le 
Tendon  ,  û  la  douleur  efl  fuivie  de  fièvre,  de  délire,  d'in- 
flammation ,  de  difpofition  gangreneufè ,  ont  fait  cefîèr  tous 
les  accidents  en  coupant  la  portion  du  Tendon  qui  étoit  refiée 
entière,  parce  que  celle-ci  étant  coupée,  rien  ne  rèfifte  à  l'autre; 
tout  obéît  à  laèlion  du  mufcle  qui  Êiit  la  rètraélion,  &  n'y 
ayant  plus  de  réfiftance,  il  n'y  a  plus  de  divulfion,  par  conf^- 
quent  plus  de  douleur,  &  tous  les  accidents  doivent  ceffer 
bientôt  après. 

Après  tout  ce  que  j'aNiit,  on  ne  s'étonnera. pas  de  ce  que 
dans  la  rupture  incomplette ,  on  ne  peut  fléchir  le  pied  du 
malade ,  fans  lui  caufèr  de  vives  douleurs  ;  &  on  ne  fera  pas 
(lirpris  s'il  fbuffre  moins ,  lorfqu'on  lui  étend  le  pied  fortement; 
puifiju'en  pliant  le  pied,  on  tend  violemment  les  ifibres  dilacér 
rées,  &  qu'on  les  relâche  au  contraire  par  la  forte  extenfion 
du  pied.  'Dans  la  rupture  complette,,  n'y  ayant  aucunes  fibres 
dilacérées ,  mais  toutes  étant  rompues,  on.  doit  pouvoir  fléchir 
le  pied  du  malade,  Çins  kii  caufer  la  moindre  douleur,  quoi- 
q[u'Qiiiie  pulâe  k  fléchir  fans  élo%aer  coofidérablement  les 
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bouts  cafles  l'un  de  Tautre,  &  fans  augmenter  par  confôjuent 
la  cavité  ou  le  creux  qui  (ê  fait  fèntîr  au  travers  de  la  peau. 

J  ai  dit  qu'on  fléchîflbit  le  pied  fans  douleur  dans  la  rupture 
complette  ;  &  j'ajouterai  qu'on  peut  le  fléchir  un  peu  plus 
qu'on  ne  faifoit  avant  la  rupture,  parce  que  le  Tendon  d'Achile 
étant  c&ffé,  il  y  a  plus  de  liberté  du  côté  de  la  flexion,  quil 
ny  en^avoît  avant  la  rupture  :  cependant  il  ne  faudroît  pas 
porter  trop  loin  la  flexion ,  parce  qu'on  allongeroit  les  liga^ 
ments  poftérieurs,  beaucoup  plus  qu'ils  n'ont  coutume  d'être 
allongés,  dans  les  mouvements  naturels.  La  difliculté  de  fléchir 
le  pied  dans  la  rupture  incomplette,  &  la  trop  grande  âcitité 
de  le  fléchir  dans  la  rupture  complette ,  font  une  différence 
très-notable  entre  ces  deux  maladies ,  &  peuvent  lèrvîr  de 
fignes  pour  les  diftînguer  l'une  de  l'autre. 

Une  autre  différence  qui  eft  très-eflcntielle,  c'eft  que  dans 
la  rupture  incomplette,  le  malade  peut  marcher,  &  en  mar- 
chant il  peut  paflèr  alternativement  un  pied  devant  l'autre, 
quoiqu'il  fouf&e  :  au  lif  u  que  dans  la  rupture  complette,  quoi- 
qu'il ne  (buffre  pas ,  il  ne  peut  marcher,  ou  s'il  marche,  il  lui  eft 
impoflible  de  porter  alternativement  un  pied  devant  lautre* 
Pour  rendre  raîfbn  de  toutes  ces  chofès,  il  faut  remarquer 
que  dans  la  rupture  incomplette ,  la  portion  tendineu(e  que 
forme  le  mufcle  Iblaire ,  n'étant  point  caflee ,  la  plus  grande 
portion  du  Tendon  d'Achile  fùbfifte,  ce  qui  Suffît  pourgouver* 
ner  le  pied,  de  façon  que  la  digne  de  direélion  du  corps  tombe 
fur  la  partie  du  pied  malade ,  qui  appuyé  fur  le  plan  ;  mais 
lorfque  le  Tendon  eft  entièrement  rompu ,  le  pied  ne  peut  être 
gouverné ,  la  ligne  de  direélion  tombe  en  de-çà  ou  en  de-Ià  de 
Fappui,  &  le  corps  ne  peut  être  fbûtenu  fur  le  pied  malade. 
Celui  qui  n'a  qu'une  rupture  incomplette  marche  la  jambe 
malade  pliée ,  &  alors  les  jumeaux  font  relâchés ,  le  fbfaîxe 
fêui  eft  en  aétion ,  &  le  pied  peut  fbûtenir  le  poids  de  tout 
le  corps  fùffifâmment ,  pour  donner  le  temps  au  pied  fâîn 
de  pffer  devant  le  malade,  &  ainfi  faire  qu^altemativement 
]e  corps  folt  porté  tantôt  fur  l'un ,  &  tantôt  fur  Tautre  pied» 
Au  contraire  celui  qui  a  la  rupture  complette  ne  peut 
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jamais  porter  alternativement  un  pied  devant  l'autre*;  car  il 
ne  peut  fè  tranfporter  qu'il  n'ait  le  pied  fàin  derrière  le  pied 
malade.  Dans  cet  état  le  pied  (àin  loûtient  le  poids  du  corps, 
pendant  que  lemalade  porte  fon  pied  blefl'é  en  devant,  ce  qu'il 
fait  en  étendant  la  jambe  &  le  pied  autant  qu'il  cft  poflîble  ; 
lenfuite  il  panche  fon  corps  en  devant  pour  placer  fur  le  pied 
&  la  jambe  malade  une  partie  du  poids  du  corps  ,  a&n  que 
le  pied  lâin  moins  chargé  puifle  s'approcher  du  pied  malade, 
ce  qui  fè  doit  faire  avec  vîtcfïc;  mais  le  pied /àin  ne  s'appro- 
che du  pied  malade  qu'en  glidànt,  &  prefque  iàns  quitter  la 
terre;  &  il  ne  5'en  approche  même  qu'autant  que  le  pied  blelTé 
s'en  étoît  éloigné,  le  malade  noftnt  jamais  hazarder  de  pafler 
le  pied  làin  audevant  du  pied  malade  :  car  pour  le  pafler  aînfî, 
il  faudroit  que  le  pied  malade  pût  fbûtenir  le  poids  du  corps^ 
jufqu'à  ce  que  le  pied  iiin  fût  pafle  au  devant  :  ce  qui  ne  Ce 
peut ,  à  caufcde  la  rupture  complette  du  Tendon  d'Achile, 
qui  efl:,  pour  ainfi  dire,  le  gouvernail  au  moyen  duquel  la 
ligne  de  dîreélion  du  poids  du  corps  doit  toujours  tomber  fur 
le  point  d'appui. 

Celui  qui  n'a  qu'un  Tendon  d'Achile  complettement  cafl?, 
peut  marcher  de  la  façon  que  je  viens  de  dire;  mais  celui  qui 
auroit  ces  deux  Tendons  complettement  rompus ,  ne  pourrôit 
marcher  d'aucune  façon;  car  ks  deux  mufcîes  extcnfeurs.*. 
<}ui  reftent  entiers,  font  trop  près  de  i appui  pour  gouverner 
le  poids  du  corps.  Scie  tenir  en  équilibre.  C'eft  ce  que  j'ai 
obfèrvé  dans  mon  Mémoire  fur  la  rupture  complette  des  deux 
Tendons  d'Achile,  arrivée  au  nommé  Cochoîs  en  1722. 

On  pourrôit  objeéler  encore  que,  quoiqu'il  paroiflequc 
dans  la  rupture  incomplette  le  malade  puiffe  marcher,  attendu 
que  le  folairc  n'eft  point  cafl^é,  cependant  fa  vive  douleur 
devroit  le  retenir,  &  l'empêcher  de  fe  (crvir  de  fon  pied.  Je 
réponds  à  cela  que  le  malade  peut  prendre ,  &  qu'il  prend 
cflfeélivement  une  attitude  pour  marcher ,  dans  laquelle  il 
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n  eft  pas  abfolunient  unis  douleur  ;  mais  cette  attitude  eft  telle, 
que  la  douleur  qu'il  reflent  ejfl  (ùpportable,  car  il  plie  la  jambe 
en  marchant,  &  parce  moyen  il  relâche  les  jumeaux  de  façon, 
que  la  portion  du  Tendon  caiTée  ne  cau(ê  prefque  plus  de 
tiraillement  par  là  rétraélion,  &  en  même  temps  il  étend  le 
pied  pour  appuyer  fur  la  pointe ,  &  par-là  l'aélion.du  iblaire 
peut  même  contribuer  à  diminuer  la  douleur*. 

Lorfque  la  rupture  complette  eft  guérie^  le  malade  marche 
plus  droit  &  plus  ferme  que  celui  qui  efl  guéri  de  la  rupture 
incomplctte ,  quefque  parfaite  que  ibît  là  guérifîbn.  On  ne 
5'étonnera  pas  de  ce  fait,  fi  Ton  remarque  que  Ion  peut  faire  une 
approximation  parfaite  dans  la  rupture  complette,  &  que  dans 
ia  rupture  incoruplette^  on  ne  peut  jamais  approcher  les  fibres 
caiTées,  auffî  exaélement  qu'il  le  faudroit,  pour  faire  une 
réiinion  exaéle  :  cela  étant,  la  diftance  qui  refle  entre  les  bouts 
eaffés,  doit  rendre  la  cicatrice  plus  foibic  ;  on  peut  même 
(bupçonner  que  la  réiinion  qui  (è  fait  en  ce  cas ,  e(l  moins  la 
réiinion  des  deux  bouts  calTés  l'un  à  l'autre,  que  la  réiinion  de 
tous  les  deux ,  à  deux  points  différents  du  Tendon  du  fblaire;. 
ainfi  après  ia  guériiôn ,  il  y  aura  un  point  dans  lequel  la. 
portion  du  Tendon  d'Achile  formée  par  le  fblaîre,  ne  fera 
point  accompagnée  de  celle  que  forment  les  jumeaux ,  &  en 
cet  endroit  le  Tendon  d'Achile  fera  un  peu  plus  foible,  qu'il 
n'ctoit  avant  la  rupture.  Ce  qui  femble  prouver  ce  que  je  dis, 
Vefl  qu'après  ia  guérifbn  de  la  rupture  încomplette,  on  remar- 
.que  une  efpece  d'enfoncement ,  &  qu'après  la  guériiôn  de  la 
rupture  complette ,  il  y  a  au  contraire  augmentation  de  volume 
par  le  calus  qui  s'y  forme. 

Jufqu'à  préfent  je  n'ai  connu  de  rupture  încomplette  du 
Tendon  d'Achile,  que  celle  dans  laquelle  la  portion  du  Ten- 
don fiM-mée  par  les  jumeaux  fe  trouve  rompue,  pendant  que 
la  portion  que  forme  le  fblaire  refle  entière  :  cependant  je  ne 
fais  aucun  doute  qu'il  ne  puifîe  y  en  avoir  d'autres.  Je  croîs , 
par  exemple,  qu'il  efl  pofTible  que  le  Tendon  du  fblaire  fc 
cafle,  pendant  que  le  Tendon  des  junieaux  réfiflera  ;  la  por- 
tion de  l'un  des  jumeaux  peut  fè  csiSkr,  &  l'autre  réfHler  :  de 
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.|dii5  r  je  me  fuis  rap|>elié  une  maladie  de  la  ^mbe  que  je  n'ai 
point  connue  dans  le  temps;  aujourd'hui  que  j  ai  plus  d  expé- 
rience,  je  ne  puis  m'empêcher  àe  croire  que  cette  maladie  ne 
fut  la  rupture  du  Tendon  du  mufcle  plantaire*  Un  homme 
autant  un  foffé,  &  arrivant  au  bord  oppofë  à  celui  d'où  if 
avoit  pris  Ùl  fecoufle,  appuya  à  terre ,  ayant  les  pieds  &  les 
genoux  fort  étendus:  îi  iêntit  beaucoup  de  douleur  à  la  jambe 
gauche  dans  la  partie  moyenne  &  interne  du  Tendon  d'Achile^ 
à  f endroit  par  où  paflè  le  Tendon  du  mufcle  plantaire;  Tin- 
flainmation  fui  vit  de  près  fk  chute;  les  £ûgnées  &  les  topiques 
le  guérirent  ;  mais  pendant  très  long-temps  il  ne  pût  marcher 
iàns  douleur»  &  je  ne  pus  en  connoître  la  caufe*  Le  Tendon 
-du  plantaire  e(t  fort  petit  &  très-plat  ;  c'eft  pourquoi  i'em-^ 
bonpoint  du  malade  &  l'enflure  qui  étoit  confidérable,  parent 
fort  bien  dérober  au  toucher  la  connoiffance  de  la  rupture»  Je 
ne  donne  cette  obi(êrvation  que  comme  un  avis,  à  ceux  qui 
|)ourront  fe  trouver  dans  le  même  cas. 

Quand  j'ai  dit  que  le  Tendon  du  Iblaire  peut  fe  caflèr; 
pendant  que  celui  des  jumeaux  demeure  dans  fbn  entier,  cela 
n  eft  point  fans  fondement  :  en  effet ,  fi  quelqu'un  tombe  de 
haut,  fur  la  pointe  du  pied,  ayant  la  janfibe  piiée  &  le  pied 
étendu,  &  qu'il  fe  fafTe  une  rupture  au  Tendon  d'Achile,  elle 
jîc  fera  qu'à  la  portion  de  ce  Tendon  que  forme  le  fblaire , 
puifque  fuîvant  la  ilippofition,  la  jambe  étant  pliée,  le  Ten- 
don des  jumeaux  efl  relâché,  &  ne  doit  poiht  fouffrir  dans  ia 
chute;  le  pied  efl  étendu ,  le  mufcle  fblaite  efl  en  contraélion, 
il  n'y  a  donc  que  lui  qui  fbît  tendu ,  &qui  puifîe  fe  rompre; 
d'autant  mieux  que ,  dans  le  cas  propolë ,  il  fupporte  tout 
i  effort  de  la  chute. 

Si  quelqu'un  tombe  de  haut,  la  jambe  &  le  pied  bien  éten- 
dus ,  le  Tendon  des  jumeaux  &  celui  du  fblaire  fùpportent 
enfêmble  l'effort  :  mais  il  y  a  deux  raifbns  pour  lefquelles  le 
Tendon  des  jumeaux  doit  y  fuccomber ,  &  fè  rompre  plutôt 
que  celui  du  iblaire^  La  première,  efl  que  celui  du  fblaire  efl 
plus  fon ,  parce  qu'il  a  plus  de  fibres  tendineufes ,  qu'il  efl 
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plus  court,  &  qu'il  eft  rond,  au  lieu  que  celui  des  jumeaux 
eft  plat. 

La  féconde  raifbn  pour  laquelle  le  Tendon  du  fbiaire  doit 
r^fifler  plus  que  celui  des  jumeaux ,  c'eft  que  la  tenAon  du 
Tendon  du  (olaire  ne  dépend  que  de  la  contra^ion  de  {ts 
fibres  charnues ,  &  de  lefFort  qui  fe  fait  au  Talon  ;  au  lieu 
que  celle  du  Tendon  des  jumeaux  dépend  non  feulement  de 
la  contraélion  des  fibres  charnues  de  ces  mufeles ,  &  de  lefTort 
qui  fe  &it  au  Talon;  mais  encore  du  mouvement  de  l'articu- 
lation de  la  jambe,  fur  laquelle  paffent  les  jumeaux  :  ce  qui 
ie  fait ,  lorfque  1^  jambe  èfl  dans  fà  plus  forte  extenfion, 
comme  il  arrive  toujours  ,.lorfqu'étant  droit  on  fe  pancheen: 
devant ,  parce  qu'alors  les  condiles  du  fémur  font  une  faillie 
en  arriére ,  &  que  les  mufclcs  jumeaux  pafTent  fiir  ces  condiles, 
commcL  fur  une  poulie  :  cette  faillie  des  condiles  doit  ieut 
donner  un  degré  de  tenfion,  déplus  que  n'en  a  le  fbiaire;  puilque 
celui-ci  ne  va  que  des  os  de  la  jambe  au  Talon ,  &  ne  paffe 
point  par  l'articulation  de  la  cuifTe  avec  la  jambe  ,  comme. 
&>nt  lesjBufeles  jumeaux. 
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L  O  I  X      GENERALES 
D  U     MO UV E ME  NT 

DANS  LE   TOURBILLON  SPUE'RIQUE. 
Par  M.  TAbbé  de  MolieHes.^ 

Ê  E  M  M  E  s; 

i/. QFun  Corps  Z  (Fig.  j.)  qui  fc  meut  unifcM-mément  29  Mat 
O  ie  long  d  une  ligne  droite  A  M  avec  telle  vîtefle  que    17^8. 
ce  foît  V,  reçoit  en  un  point  quelconque  B  de  AM  une  au- 
tre force  F.,  qui  ait  telle  dîreélion  B  D  que  ce  (bit,  &  qui 
détourne  ce  Corps  dans  une  ligne  quelconque  B  N ;  le  mê- 
me Corps  Z,  qui  aura  2  degrés  de  vîtefle  2  V^  ne  pourra 
être  détourné  dans  la  même  ligne  B  N  que  par  une  force 
2  F  double  de  la  force  F.   Et  fi  le  corps  Z  a  3  degrés  de 
vîtefle,  il  ne  pourra  être  détourné  dans  la  même  ligne  BI^ 
que  par  une  force  triple,  qui  aura  toujours  la  raêmedireftion 

BD.  Et  ainfi  de  fuite^ 

Car  fi  par  quelqu'un  des  points  Ede  BN,  vous  menés  EIX 
parallèle  à  AÀf,  qui  rencontrera  la  direélion  BD  de  la  for- 
ce F  en  un  point  D,  &  EC  parallèle  à  BD,  on  fçaît  que. 
la  force  F  ne  peut  faire  parcourir  au  corps  Z  la  diagonale. 

BE,  que  les  forces  V,  F,  qui  le  pouflent  enr  même  temps 
de  B  cn.C  8l  de  B  en  D,r\e  foient  toujours  entre  elles. 
€omnie  BC^  BD.  Doù  il  fuit  que  fi  V  devient  2  F,  iL 
faut  que  F  devienne  2F.  Si  K devient  3  K  il  ^ut  que  /"de- 
vieime  3  jp,  &c.  Si  J^  devient  nJ/  {«  étant  un  nombre  quel- 
conque.) il  faut  que  /•'devienne  /i /*;  autrement  le  corps  Z: 
ne  décrira  pas  la  ligne  BE  ou  BN,  mais  une  ligne  qui  fera- 
avec  BM  un  angle  plus  ou  moins  grand  que  ABN,  idonL- 
que  la  force  F  fera  moins  ou  plus  grande  qu'elle  n'cfl;  d'abord* 
à  l'égard  de  la  force  K 
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2.  Il  fuit  de-ià  qu'un  corps  Z.,  détourné  de  fa  dîre<flîon 
BMà:àXiS  une  autre  ^iV,  réfifte  à  ce  détour  avec  une  force 
d'autant  plus  grande  qu'il  a  plus  de  vkeflè,  puiique  pour  le 
détourner  de  RM  en  BN ,  il  faut  y  employer  une  force  qiii 
augmente  dans  le  même  rapport  que  (à  vîtefle. 

3  •  D'où  il  fuh  encore  que  fi  un  corps  2j,  ayant  toujours 
une  égale  vîtefiè,  ibufFre  des  détours  égaux, x:e  coips  appor- 
tera à  ces  détours  des  xéfiflances  égaks. 

4.  Si  un  globule  Z  (Ftg*  2.)  le  mouvant  tinîformément 
dans  une  droite  ^5,  rencontre  un  plan  inébranlable  ^/i^ 
le  globule  Z  preflèra  ce  plan  dans  la  direction  BE,  qui  paflc 
par  le  centre  5  de  Z,  &  par  le  point  d'attouchement  G,  Se 
<iui  par  confèquent  eft  perpendiculaire  lur  le  plan  AiN;  & 
ne  preflèra  le  plan  que  dans  cette  feule  diredion. 

Et  la  force  avec  laquelle  le  globule  Z  frappera  ou  preflèra* 
le  plan  MNzu  point  G  dans  la  direélion  perpendiculairei?^^ 
fera  à  la  force  abibiuë  avec  laquelle  il  fe  meut  dans  la  ligne 
AB,  comme  la  partie  AD  (  de  la  perpendiculaire  A Af  menée 
du  point  A  fur  AIN,  &  terminée  par  la  perpendiculaire  BD 
menée  du  point  iff  fur  AMJ  eft  à  AB. 

Car  en  menant  ia  peipendiculaîre  AC  fur  EB  prolongée^ 
on  peut  penfer  que  le  corps  A  eft  poufl^é  en  B  par  laélion 
conjointe' de  deux  forces  V,F,  dont  les  dîredions  font  AC^ 
AD,  &  qui  font  entr  elles  comme  AC,  AD.  Que  la  direc- 
tion de  fa  force  V,  qui  eft  paralféle  à  MN,  n  agrflànt  point 
iur  le  plan  MN^  il  n'y  a  que  la  direction  de  la  force  F,  fort- 
que  Z  eft  arrivé  en  B,  qui  agiflê  for  le  plan^WA^,  &  le  preffe 
au  point  G  dans  la  diredion  perpendiculaire  BGE,  &  qui 
-eft  à  la  force  abfoiuë  àitZ,  comme  AB  eft  kAD  ou  à  CB 
ion  égale. 

Or  nous  ne  confidérons  ici  le  plan  MN  comme  inébran- 
lable, que  parce  qu'il  peut  être  regardé  comme  la  fiipei:fide 
d'un  corps  infiniment  grand ,  qui  abforbe  tout  ie  mouvement 
que  le  corps  choquant  A  doit  lur  communiquer  par  le  choc 
ians  qu  it  reçoive  aucune  vîtefle  fenfîble.  Donc  le  corps  A 
iàns  reflbrt ,  parvenu  en  B,  perdra  abfolument  à  la  rencontre 
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dû  plan  MN,  auffi  lâns  reflbrt,  tout  le  mouvement  i^  qu'il 
a  de  A  en  M,  &  ne  confervera  que  le  mouvement  V,  qu'il 
a  de  y4  en  C.  Doù  il  fuît  que  ie  corps  A,  parvenu  en  B , 
n  aura  point  de  tendance  à  aller  de  B  en  O^  ni  en  C*,  ni  en 
A  f  &c.  mais  qu'il  ne  tendra  uniquement  à  fê  mouvoir  que 
lé  long  du  plan  &  dans  la  dîre<5lion  de  la  droite  GN:  Qu'il 
aura  employé  toute  la  force  F,  qu'il  a  fdon.AD  ou  CB,  à 
prcflcr  le  plan  AfN  dans  ta  dirêflion  perpendiculaire  G£: 
Et  que  la  force  F  ièra  à  la  force  aWbluë  du  corps  A  felon 
AB,  comme  AD  eft  à  AB»  Ce  ^ju'il  falloiî  démontrer. 

5  •  Un  coips  Z  qui  (ê  meut  le  long  d'une  ligne  courbe 
AB  (Fig^  j.)  tendra  fans  ceflè  à  s'en  técarter  par  les  tan- 
gentes Nj  N,^  &  ne  perdra  de  (â  force  abifoluë,  a  chaque 
infbnt,  qu'une  partie  infiniment  petite  du  iècond  genre,  & 
^'une  partie  infiniment  petite  du  premier  genre,  durant  tout 
fe  temps  qu'il  fera  à  décrire  la  courbe  /4i&^  quelque  longue 
qu'elle  iôit,c'efl-à-dîre,  qu'il  continiîera  à  iè  mouvoir  le  long 
de  la  courbe  AB  avec  h  même  force  &  vîtefle  qu'il  aura 
reçue  dès  le  commencement.  Ce  principe  a  été  démontré  pat 
M.  Varignon.- 

6.  Un  globe  Z  (Ftg.  ^.)  qui  fè  meut  dans-  une  circon- 
férence de  cercle,  tend  fans  celle  à  s'éloigner  du  centre  /  de 
Jbn  mouvement  avec  une  égale  force,  qu'on  nomme  centrifuge^ . 
&  par  laquelle  il  preflè  également  chaque  point  de  la  circon- 
fèrence  qu'il  touche  dans  la  direélion  /Z ,  qui  pafle  par  le 
centre  de  ce  corps ,  &  qiù  efl  perpendiculaire  à  la  tangente  N^,^ 
^ui  paffe  par  le  même  point  Z. 

Car  la  circonférenee  étant  une  ligne  courbe,  le  corps  Z 
(Art.  j.y  continîkra  à  ly  mouvoir  avec  la  même  force  & 
vïteflè.  Et  le  cercle  pouvant  être  confidéré  comme  un  Po- 
lygone d'un  nombre  infini  de  côtés ,  dont  les  angles  qu'ils 
forment  à  la  circonférence  font  tous  égaux,  les  détours  que 
le  corps  A  fbufFrîra  en  temps  égaux  feront  égaux.  Donc 
(Aru  ^•)  les  réfifbnccs  qu'il  apportera  a  chacun  de  ces  dé- 
tours, &  par  lefqudles  H  peàèra  la  circonférence,  feront 
égales*  £t  (Art.^J  les  direâions  <Ie  ces  priions  /èront 


':24s    Mémoires  de  l'Académie  Rotalc 
par-tout  perpendiculaires  aux  tangentes  N,'N,  &  ièrônt  par 
-confèquent  les  rayons  /Z.  Ce  qu'il  fallok  démontrer. 

Ainfî  un  corps  Z  qui  parcourt  une  circonférence,  ne  la 
predè  pas  par  toute  la4brce  avec  laquelle  il  le  meut  le  long 
de  cette  circonférence,  &  dont  la  direâion  eft  fclon  les  tan- 
gentes ,  mais  feulement  par  une  Jiartie  infiniment  petite  de 
cette  force ,  dont  la  dire<5lion  efl  du  centre  au  point  de  la 
circonférence  que  ce  corps  touche  à  chaque  inflant.  Par  la 
•même  raifôn  qu  un  corps  A  (Ftg.  2.)  qui  frappe  oblique- 
ment un  point  G  d«n  plan  Ml^,  ne  ppeflê  pas  -ce  plan  par 
toute  la  force  AB,  ma^s  feulement  par  la  partie  perpendicu- 
laire CB  <le  cette  force.  Ce  qu'il  fnut  hie^i  remarquer^ 

7.  Si  deux  eoïps  égaux  A,  B,  (Fig.  ^.)  décrivent  des 
circonférences  de  cercle  inégaies  avec  Ats  vheflès  J^^i;^  qui 
^  ibient  entr  elles  comme  ces  circonférences ,  leurs  foi^  cen- 
trifuges F,  f,  feront  entr  elles  comme  leurs  diflances  D,  df 
au  centre /de  leurs  mouvements.  Ainfî  F.fx  \  D  .d. 

Car  dans  ce  cas  les  corps  A,  B ^  achevant  en 
même  temps  leurs  circulations  ;  &  les  cercles  pou- 
vant être  f  onfidérés  comme  àes  polygones  fèmbk- 
bies  d  une  infinité  de  cotés,  le  nombre  des  efforts 
-qu'ils  feront  en  temps  égaux  feront  égaux,  puilqu  il  n  y  a  pas 
•plus  d  angles  égaux  dans  l'un  de  ces  cercles  que  dans  îautre. 
Mais  lefrort  que  fera  le  corps  A ,  qui  parcourt  la  plus  longue 
circonférence,  &  qui  a  par  coijfequent  plus  de  vîtefîe,  fera 
(Art.  j.)  à  chaque  infiant  d'autant  plus  grand,  que  le  corps  A 
aura  plus  de  vîtefîe  que  ^;  or  les  circonférences  font  entre 
-elles ,  comme  leurs  rayons  ou  comme  les  dîftances  D,d,  au 
centre  /;  donc  on  aura  dans  ce  czsF,  f  ::  D.d  Ce  qu'il 
falloit  démontrer. 

Ainfî  fi  le  corps  ^  eft  à  une  diftanceX)  du  centre  /<k>ub{e 
<Ie  la  diftance  d  où  efl  B,  &  que  A  ait  une  vîtefîe  K double 
de  la  vîteflè^  de  jff ,  la  force  centrifuge /"  de  y4  fera  double 
<le  la  force  centrifuge /de  5.  Et  fi  /i  efl  à  une  difbnce  tri- 
ple, &  qu'il  ait  une  vîtefTe  triple,  la  force  centrifuge  F  de  A 
îèra  triple  de  1»  ^^rce  centrifuge/de  i?.  £t  ainf|  àc  fiike. 
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©'où  il  fuît  que  fi  -^  eft  à  une  diftance  trîpîe ,  &  z^  à 
«ne  diftance  double  de  d,  la  force  centrifuge  F  àc  A  fera  à 
la  force  centrifuge  y  de  B.,  comme  332,  &c. 

8.  Si  deux  corps  égaux  A,  B ,  décrivent  àts  circonfé- 
rences de  cercle  inégales  avec  une  vîteftè  égale,  leurs  forces 
centrifuges  F,  f,  feront  réciproquement  comme  leurs  dif^ 
tances  D,  df  au  centre  /  de  leurs  mouvements.  Ain  il  F.  f 
XI  d  .  IX 

Par  exemple ,  fi  le  corps  ^4  eft  à  :l  pieds  de  diftance  du 
centre  I,  &  le  corps  ^  à  un  pied ,  ces  corps  ayant  une  égale 
vîtefte  9  la  force  centrifuge/*  de  B  fera  double  de  la  force 
centrifuge  FàcA*  Car  les  circonférences  étant  comme  leurs 
rayons  V  ^  d  ,\c  corps  B  fera  deux  circulations  durant  le 
temps  que  A  n'en  fera  qu'une.  D'où  il  fuit  que  B  fôufFrîra 
deux  détours  pareils ,  &  fera  par  confëquent  deux  efforts 
égaux  pour  s'éloigner  du  centre  I ,  durant  le  temps  que  le 
corps  A  n'en  fera  qu'un ,  &  que  par  confëquent  la  force 
centrifuge/de  B  fera  en  temps  égal,  double  de  la  force  cen«: 
trifùge  F  de  A. 

Et  fi  le  corps  y4  eft  à  3  pieds  de  diftance^  &  I^  corps  B 
à  un  pied ,  ces  corps  ayant  toujours  une  égale  vîtefle,  B  fera 
trois  circulations  durant  le  tem^s  que^  n'en  fera  qu'une. 
I>'où  il  fuit  que  la  force  centrifuge/de  B  fera  triple  de  la 
ibrce  centrifuge  F  de  A.  Et  ainfi  de  fuite. 

Par  où  Ton  voit  que  fi  ^  eft  à  3  pieds  de  diftance  du 
centre  f,8<.B  k  z  pieds ,  ces  corps  ayant  toujours  une  égale 
vîtefTe,  la  force  centrifuge  F  de  A  fera  à  la  force  centrifuge/* 
de  B,  comme  2  à  3. 

Or  les  Géomètres  fçavent  que  lorfque  les  chofes  vont  tou- 
jours de  cette  façon  à  l'infini,  on  peut  en  conclurre  générale^ 
xnentque  F.f::  d»  D.  Ce  ^u'ilfalloit  démontrer. 

p .  Si  deux  corps  égaux  y£,  B,  circulent  à  une  diftance 
égale  d  du  rentre  /,  leurs  forces  centrifuges  F,f,  feront  entre 
eiics  comme  les  quarrés  de  leurs  vîtefTes  V,  v.  Ainfi  F.f 

Par  exemple ,  fi  -/£  a  deux  degr6  de  vîtefTe,  &  B  undegréj 
Mm.  1728.  .    li 
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ces  corps  cîrcuiant  à  une  égale  dîftance^/  du  centre  I ,  fa  force 
centrifuge  F  de  j^  fera  quadruple  de  la  force  centrifugé  / 
de  B  f  puifqu^  un  corps  A  circulant  à  une  difbnce  D  double 
de  ^  avec  une  vheffe  V  égale  à  celle  de  y£,.Si  parconfèquent 
double  de  celle  de  B ,  la  force  centrifuge  F  de  jE  leroit 
{Art.  7.  J  double  de 'celle  de  A  ,  8c  {Art.  8.  )  celle-ci 
double  de  la  force  centrifuge/ de  B;  donc  k  force  centrifuge 
jpde  yfl  fera  quadruple  de  la  force  centrifuge /de  B. 

Et  en  effet  te  corpy-/4?,  ayant  une  vîteffe  double  de  celle 
de  B,8c  circulant  a  la  même  dîflance  d  du  centre  /,  /puf&e 
deux  détours  durant  le  temps  que  le  corps  B  n  en  foufïre 
qu'un.  OïjÈ,  ayant  une  vîteflè  double,  apporte  à  chacun  de 
tes  détours  une  réfiflance  double,  ce  qui  fait  en  temps  pareil 
quatre  réfiflances  contre  une  du  corps  B. 

On  verra  de  même,  ûjEz  trois  degrés  de  vîtefîe,  &  5  un 
degré,  que  ces  corps  circulant  toujours  à  une  égale  diflance, 
îa  force  centrifuge  F  de  yE  fera  neuf  fois  aufli  grande  que  la 
force  centrifuge  y^de  B.lEx  ainfi  de  fuite. 

D  où  ii  fuit  que  fi  ^4?  a  3  de  vîtefîe  &iB,%;  la  force  cen- 
trifuge FdejE  fera  o  ,  &  celle  de  B  fera  4,  ou  que  F .  f 
::  9.  4.  Et  i  on  fçait  bien  que  iorfque  la  chofe  va  de  la  forte  à 
ïanfîni,  on  en  peut  conclurre  généralement  que  F  .f::  VK 
•^*z/  fVrf  Ce  qu'il  fallait  démontren 

X  o.  Les  forces  centrifuges  F,  f,  de  deux  corps  yE,  B,  qui 
circulent  à  quelques  diflances  D,  d,  que  ce  foit  du  centre  /, . 
ibnt  entr!elles  conune les  quarrés  VV,  w,de  leurs  vîtefles  V, 

%  divifés  par  leurs  diflances  D,  d.  Aînfi  F.fi  :  ^  •  ^. 

Car  par  f  article  précédent  le5  forces  centrifuges  F,  f,  des 
corps  -/î*,  B,  qui  circulent  à  une  égale  dîflance  d  du  centre  /> 
étant entrelle;S  comme  les  quarrés  VV,  vv,  de  leurs  vîtefles 
V,fU;  û  au  lieu  de  pofer  le  corps  y£à  la  dîflance  d,  vous  le 
pofés  à  une  dîflance  D  double  de  ^//fà  force  centrifuge  F 
Âant  VV  end ,  ne  fera  (Article  8.)  que  k  moitié  de  ce 

^ïu  elie  étoit,  c  efl-à-diw,.  ç^^\k  iê»  ~  en  A  Et  û  vous  k 
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fdfés  à  une  <ii(bnce  triple  de  tl,  (à  force  centrifuge  fera  l!lEm 

Et  aînfi  de  fuite. 

Seipblablement  û  vous  pofo  -ff  à  une  diftance  D  double 

-de  J,  fa  force  centrifuge ,  étant  vv  en  ^  ne  fera  que  ^^  en  />• 

Et  fi  vous  le  pofés  à  une  diflance  triple ,  elle  fera  y^.  Et 

4dnfi  de  ftiite* 

D'où  il  fiiit  que  fi  vous  pofés  A  k  une  diflance  triple  de  J, 
&  ^  à  une  diflance  double  de  ^^  les  forces  centrifuges  F,f, 

^es  corps .y4,^,  feront  comme  -r-  à  ^  ;  &c. 

Doù  il  fuît  généralement,  que  nommant /),//,  les  dîf^ 

tances  des  corps  A,  B,  vous  aurés  dans  tous  les  cas  /"•  /-  tj- 

^  ^.  Ce^éjtt'il falloit  démontrer. 

PROPOSITION     I. 

1 1 .  Si  At%  globules  égaux  &  indéfiniment  petits  rempliA 
fcnt  la  capaché  d  une  fbperficie  cylindrique  SSSS(Fig,  j.) 
dont  Taxe  MN  foit  égal  &  perpendiculaire  au  diamètre  de 
fcs  bafes  ,  &  que  ces  globules  circulent  autour  de  Taxe  MN^ 
chacun  avec  une  égale  vîtiefle ,  je  dis  :  Que  chacun  de  ces 
globules  continuera  à  circuler  autour  du  même  axe  6ns 
perdre  de  (à  vheffe  ;  &  qu'il  tendra  à  s'éloîgnCT  du  point  / 
de  YaxeAfN,  fur  lequel  tombe  la  perpendiculaire  menée  du 
centre  du  mobile  fur  Taxe,  &  à  preffer  avec  une  égale  ioKf^ 
la  fupcrfîcie  cylindrique,  dans  ^aquefle  il  fera  compris ,  felon 
ia  direélîon  de  la  même  perpendiculaire. 

Car  dîfhibuant  pat  la  penfee  toute  la  fblîdîté  du  cylindre 
€n  des  cercles  parallèles  à  fes  bafes ,  &  ne  failânt  d'abord  au^ 
cune  srttemion  au  mouvement  que  les  globules  qui  circuient 
autour  de  î'axe  MN,  peuvertt  perdre  en  •s'entJ^choquant  1 
vous  verres:  » 

1 .0  Que  cliacun  de  ces  globirfes ,  comme  a  ou  A, ^ant 
compris  dans  qudqii  un  des  plans  de  ces<:erdes,  -comme  dans 
ACDEl,  tendra  (Art.  6.)  à  5'éioigner  du  point  /kI«  l'axe 
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MN,  fur  lequel  tombe  la  perpendiculaire  AI,  menée  Jtt 
cditre  du  globule  A  fur  Taxe  MN,  puilque  le  point  Z  fera  le 
centre  de  la  circonférence  ACDE,  dans  laquelle  le  globule  A 
circule. 

^  x."^  Que  diflribuant  enfûite  par  la  penfée  toute  k  /blldité  da 
cylindre  en  fuperficies  cylindriques ,  parallèles  à  la  première^, 
tous  les  globules  compris  dans  laquelle  on  voudra  de  cts  fu- 
perficies ,  comme  dans  ffff,  ayant  une  égale  vîtefle ,  & 
ies  diftances  aux  centres  de  leurs  mouvements  étant  égales, 
ieurs  forces  centrifuges  feront  égales ,  &  que  ces  globules 
prêteront  la  fuperficle  cylindrique  dans  laquelle  ib  feront 
compris  avec  une  égale  force,  &  félon  la  direction  de  la. 
perpendiculaire  menée  du  centre  de  chacun  des  mobiles  fur 
Taxe.  Car  en^  menant  un  plan  par  le  point  de  la  fùperficiâ 
cyiindnque  ffff,  où  chacun  de  ces  globules ,  comme  B ,  fe 
rencontre,  qui  touche  cette  fuperficie  en  ce  point,  la  ligne 
/^,  qui  efl  la  direélion  de  la  force  centrifuge  du  globule  B,^ 
fera  perpendiculaire  fur  ce  plan.  D  où  il  fuît  fAn  6.)  que  le 
globule  B  ^  preflèra  ce  plan ,  &  par  confequent  la  fuperficie 
cylindrique ,  dans  la  même  direélion  LB^. 

AinfitousJes  globules  compris  dans  la  première  couche 
qui  touche  immédiatement  la  fuperficie  cylindrique  SS^, 
auront  chacun  une  égale  force  centrifuge,  &  prefièront  cette 
lùperficie  avec  une  égale  force  ^  &  dans  la  direâion-de  ia 
perpendiculaire  menée  de  chacun  des  centres  de  ces.  globules. 
jk  Taxe  MN.  Tous  les  globules  compris  dans  la  féconde 
couche». auront, auflî  chacun  ime  égale  force  centrifuge,  & 
preflèront  chacun  ayec  une  égale  force  la  couche  précédetitCi^. 
felon  les  mêmes  (fireétions.  £t  ainfi  de  fuite  julqu'à  la  couche 
qui  environne  l'axe  immédiatement». 

Doù  il  fuit  que  la  force  centrifuge  ^d'un  poînt-^ ,  prisL 
(^ans  une  dece3  cpuches.,  kn /Art  8"^)  à  ia  force  centri- 
fuge/d  un  autre  point  ^^  pris  dans  une  autre  fuperficie 
léciproquement,  comme  la  diflance^de  lun^  à  Taxe  AÎN, . 
efl  à  la  diflaoçe  Z>;de  i'autxe/4  au  même^axe.  Ainfi  E  .  / 
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j.®  Maïs  quoique  par-là,  la  force  centrifuge /d  un  gïobufe 
niférieur  B  (bit  plus  grande  que  ia^  ferce  centrifuge  F  d  un 
giobuie  fuperîeur  A,.  Sa  que  B  tende  à  s'éloigner  de  i axe 
MN ,  félon  iadireélion  I B ^  avec  plus  de  force  que  A; 
cependant  comme  toute  la  capacité  de  la  fûperfîcie  JT  J*  eft 
pleine  par  la  fuppofition,  &  que  par  conféquent  lun  de  cc5 
globules  ne  peut  monter  que  Lautre  ne  descende;  que  dune 
part  lous  les  globufes  qui  ronfr  dans  toute  la  (ijperficie  cylin- 
drique o\i  c{\.  B ,  tendent  chacun  à  s  en  éloigner  avec  une 
égaie  force,  qu  ii  n?y  a  pa&  par  confèquent  plus  de  raifbn  que 
lun  s'en  éloigne  que  I autre  ;  que  tous  tendront  donc  con- 
jointement à  s'en  éloigner  chacun  avec  une  égale  force,  & 
à  faire  defcendre  ceux  de  la  fûperfîcie  où  dkA-;  que  de  l'autre 
part  tous  les  points  de  la  fupemcie  où  efl:  A,  tendent  pareille- 
ment à  s  éloigner  du  même  axe,  chacun  avec  une  égale  force; 
il  s  en  fuit  que  (fi  pour  juger  de  i'^ort  que  ces  globules^  font 
pour  s'éloigner  àt^  centres  de  leurs  mouvements ,  qui  efl  ici 
î  unique  objet  de  nos  recherches ,  nous  fùppofbns^d  abord  par 
impoffible,  que  chacun  de  ces  globules ,  comme ^:ou  B,  dont 
ie  diamètre  efl  indéfiniment  petit  par  rapport  au  diamètre  dir 
cylindre,  peut  pénétrer  les  autres,  &  defcendre  ou  monter,  fans 
que  rimpénétrabiiité  de  ceux  qui  les  environnent  apporte  au- 
cun obfladeà  fbn  mouvement  )  nous  verrons  <|u'ii  n'y  aura  pa^ 
plus  de  raifbn  qu'un  des  globules  de  la  circonférence  où  efl  ^ , 
defcendequel'autic,  &  qu'ils  s'oppofèront  tous  conjointement 
à  leur  defcente;, 

j^fi  D'où  il  fiiit  que  quand  il  s'agit  de  jugerfî  par  le  fêul  effet 
de  la  force  centrifuge ,  &  indépendamment  de  rimpénétra- 
biiité de  la  matière,. ou  de  toute  autre  caufê,  un  globule^ 
du  cylindre  Z  doit  monter,  &  l'autre  A  doit  defcendre;  il> 
ne  i&ut.pas  feulement  confidérer  fi  la  force  centrifuge /de 
YunB  eft  plus  grande  que  la  force  centrifuge  i?  de  l'autre  ^4^ 
mais  bien  fi  la  fbmme  A^  forces  centrifuges  de  tous  les  glo- 
bules de  là  couche  inferièiire/bù'  efl^ff,  efl  plus  grande  que  la 
£>iiime des  forces- centrifugesde tous  les  globules  dé  la  cou- 
che iî]périepfe.Jouefl  y^;,:.iHufque  tous  ces  derniers  globule^^ 

lî  îi|; 
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/J",  perpendiculaires  fur  CJ"^  donnant  l  angle  y(?/zzr^/JJ 
les  triangles  reélangles  YGJj  GIS,  (èr<mt  iêmblables,  & 
donneront  /S .  JG  :z  IG  *  YG;  d'où  il  (ùît  que  9  .  f 
i:  IG  .  YG  ;  ou  en  Mânt  IG  z=zJ,  &i  YG  =z  R^  que 
ç  .  f::J .  R. 

a.^  (^  le  globule  g  ou  G  ayant  été  pris  à  volonté  parmi 
tous  ceux  qui  touchent  inunédiatement  la  fùperficie  JC^  il  dk 
bien  clair  que  la  direâion  de  la  force,  par  laquelle  chacun  de 
ces  globules  preflè  la  fùperiicie  ipherique  JC,  n  efl  plus  la 
perpendiculaire  JG  men^  du  centre  de  ce  ^obule  liir  l'axe 
JUN,  comme  dans  le  cylindre  Z,  maïs  bien  le  rayon  YG 
mené  du  centre  ]K  par  le  centre  du  gbbule  6^  à  la  fùperficie 
ipherique  X.  , 

D'où  il  fuit  <}ue  Çi  Ton  prend  à  volonté  un  autre  de  ces 
globules  c  qui  touche  la  même  fùperficie  J^,  &  que  par  le 
point  c  on  n^eae  le  cercle  ECHD,  perpendiculaire  à  l'axe 
MN,  dont  le  centue  O  fera  dans  l'axe  AfN,  le  globule  r  ou  C, 
étant  compris  dans  le  plan  de  ce  cercle»  Se  y  circulant  autour 
du  point  0  avec  une  égale  vîtefTe ,  tendra  à  s'éloigner  du 
centre  C?  de  ce  cercle  avec  une  égale  force ,  &  preflera  de 
même  que  le  précédent  jg  la  iîuperhcie  X,  dans  la  diredion 
du  rayon  YC  avec  une  force  que  je  nomme  *^  qui  fera  à 
la  force  que  je  homme  F,  par  laquelle  il  tend  à  s'éloigner 
du  centre  O  ,  comme  la  perpendiculaire  OS,  menée  du 
point  O  fur  le  plan  CS  qui  touche  la  fùperficie  ^erique 
^au  point  C  eft  à  OC.  Ainfi  <I>.F::  OS.  OC.  Que  les 
parallèles  CY,  «5^(9,  perpendiculaires  fur  C7J*, donnant  l'angle 
YCO  z=  COS,  les  triangles  reélangles  YCO,  O  CS,  feront 
femblables,  &  donneront  (?J^.  OC::  OC.  YC;  d'où  il  fuît 
que*  ./•::  OC.  YC;  ou  hifmt  OC  :=:  D, Se  YÇ  =z 
r6î  =: /?.  que  «  .  F:  :  £>  •  /î. 

3/^  Qtie  les  points  C,  G,  ayant  une  égale  vîtefle,  leurs 
forces  centrifuges  F,  f,  par  lefqueUes  ils  tendent  à  s'éloigner 
des  points  O,  I4  de  l'axe  MN^  feront  (  An^  8.)  réciproque^ 
ment  entr'elles  comme  leurs  dîftances  CO,  CI,  ouD,  d,  aux 
fcnUes  O9 /«de ieui;s mouvemicAts, .(^H'ainfi on  aura 
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«  3.0  F.  f  i:  d.  D,  &  F=i^. 

a.o  *.  F(^)  ::  D.R,donc^=zJ^. 

I.®  ç.  f  ::  d.  R,  donc  ^=:-Ç-,  donc  0  =  ^. 

Donc  le  globule  c  ou  C;  &  partajit  tout  autre  globule  de  fa 
couche  iphérique,  qui  touche  immédiatement  Ja  fuperficit  X, 
preffe  cette  même  fuperficie  avec  une  force  égale  à  celle  par 
laquelle  le  globule^  ou  G  de  la  même  couche  pre(Ië  la  même 
fuperficie  A^felon  les  diredions  YG,  YC,  YK,  YM,  YN,  &c. 
<jui  partent  tous  du  centre  Y. 

4.0  Qu'enfin  fi  l'on  diftribiic  par  la  penfëe  tous  les  glo- 
bules compris  &  retenus  par  la  fùpei-ficie  fphérique  X  en 
couches  fphériques  concentriques ,  il  fera  aîfé  de  démontrer 
de  la  même  façon,  que  les  globules  de  la  couche  qui  fuit 
immédiatement  celles  dont  les  globules  touchent  la  fuperfi- 
cie X,  prefîèront  cette  première  couche  chacun  avec  une 
égale  force  félon  les  mêmes  direélions  des  rayons,  &  aînfi 
de  fuite  jufqua  la  couche  qui  environne  immédiatement  le 
centre  Y.  D'où  il  fuit  que  ce  globe  fc  transformera  enfin 
en  un  tourbillon ,  dont  tous  les  points  circuleront  bien  au^ 
lour  de  l'axe  AfN,  &  dans  les  plans  des  cercles  perpendi- 
culaires à  cet  axe;  mais  qu'ils  tendront  tous  par  une  force 
que  nous  avons  nommé  centrale,  du  centre  y  vers  la  fùrfàce  X 
du  tourbillon;  de  telle  forte  que  ceux  qui  font  à  une  égale 
diflance  du  centre  Y,  y  tendront  avec  une  égale  force,  & 
que  ceux  qui  touchent  immédiatement  la  fuperficie  X,  la 
prefTeront  par-tout  avec  une  égale  force,  dont  la  direélion 
ne  viendra  pas  de  chacun  des  points  O,  /,  de  Taxe  AfN^ 
mais  du  Jêul  &  unique  centre  Y  du  tourbillon.  Car  quoique 
le  point  C,  par  exemple,  tende  réellement  à  s'éloigner  du 
point  O  de  cet  axe,  qui  eft  en  même  temps  le  centre  du 
cercle  ECHD,  ce  n'efl  pas  par  cette  force  dont  la  direélion 
0(7  eft  oblique  au  plan  CS  qui  touche  la  fuperficie  X,  que 
ce  point  preflè  cette  fuperficie,  mais  feulement  par  une  partie 
de  cette  force  perpendiculaire  à  ce  plan,  dont  la  direélion  efl 
Mem.  IJ28.  •  K  k 
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YC;  par  la  même  railbn  que  lorlqu'un  mobile  circule  dans- 
la  circonférence  d'un  cercle,  ce  n'eft  pas  par  toute  iâ  force 
abfoliie  qu'il  con(èrve,  &  dont  la  direâion  efl  la  tangente,, 
qu'il  preilè  cette  circonférence,  mais  par  une  force  infini- 
ment petite  à  l'égard  de  celle-ci,  qu'il  perd  à  chaque  inftant,  & 
dont  la  direélion  eft  perpendiculaire  à  la  tangente,  &  qui  va  du- 
centre  à  la  circoirférence.  Il  en  fera  de  même  des  points  de  k 
couche  qui  fuit  immédiatement  à  l'égard  de  celle  qui  précède*. 
£t  ainfî  de  fuite  jufqu'au  centre  K  Ce  qu'il  faBoit  démontrer. 

PROPOSITION     III. 

ly.  Dans  un  tourbillon  fphérique  qui  s'étend,  les  points 
d'une  même  couche  Iphérique,  ou  qui  feront  à  égale  difbnce 
du  centre,  conferveront  toujours  une  égale  vîtefle. 

Car  tout  demeurant  comme  dans  l'article  précédent,  fi  l'on 
pofe  une  autre  fùperfîcie  fphérique  x  concentrique  à  la  précé- 
dente X,  à  une  diftance  double  ou  triple  &c.  du  centre  Y, 
qu'on  rempiiflê  leur  intervalle  de  petits  globules  pareils  aux 
précédents,  en  repos  les  uns^iuprès  àes  autres,  &  qu'on  ôte 
tout  d'un  coup  la  fùperfîcie  JT  qui  contient  les  premiers  glo- 
bules qui  circulent  autour  du  centre  Y^  chacun  avec  une  éga- 
le vîtefle,  on  verra.. 

I  •<>  Que  tous  les  poînts  compris  dans  la  première  couche 
'X  tendants  à  s'écarter  de  toutes  parts  du  centre  Y  chacun 
avec  une  égale  force,  tant  du  côté  de  l'équateur  K LQP,. 
que  du  coté  des  pôles  MN,.  &  des  points  C,  G,  ficc  Que 
chacun  des  points  les  plus  voifins  des  pôles  MN,  prefïant  la 
fùperfîcie  X,  du  centre  Y  vers  Mon  N,  avec  autant  de  foi> 
ce  que  le  point  G,  C,K^  &c.  la  prefle  de  Y  vers  G,  de  Y 
vers  C,  de  Y  vers  iT,  &c-  ainfi  que  nous  venons  de  le  dé- 
montrer. Que  tous  ces  points  ayant  une  égale  vîteffe,  &  ne 
trouvant  pas  pius  de  réfiflance  d'un  coté  que  de  l'autre  de  la 
part  du  milieu  environnant,  dont  tous  les  globules  qui  le  rem- 
pliflënt  (ont  fuppoies  en  repos;  ces  points  communiqueront 
néceffairement  à  chaque  înidant  une  égale  quantité  de  leurs 
forces  &  de  leurs  vîteflès  aux  points  fùpérieurs  qui  les  tou- 
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chent  immédiatement,  &  les  feront  circuler  dans  le  même 
fois  qu'ils  circulent  eux-mêmes;  ceux-ci  en  feront  de  même  à 
1  égard  de  ceux  qui  les  environnent  &  qui  les  touchent  im- 
médiatement; &  ainfi  de  fuite  ju(qua  b  fùperfkie  x^  qui  les 
retient  tous  autour  du  centre  Y. 

Car  fi  1  on  prend  un  point  quelconque  G  de  la  première 
couche  fphérique  X,  fi  voifm  du  pôle  N  qu  on  voudra ,  & 
qu'on  mené  le  rayon  Y  G  &  la  perpendiculaire  GI  ï  Taxe 
MN,  le  triangle  YGI  dans  ià  révolution  autour  de  Taxe 
MN  décrira  un  cône  dont  la  bafe  IG HLF  kn  décrite 
par  la  ligne  IG ,  la  circonférence  de  /a  baie  par  le  point  G^ 
Se  &  fùperficie  conique  par  la  ligne  YG.  £t  le  point  G  qui 
circule  dans  la  circonférence  FGHL  de  la  baie  de  ce  cône; 
tendant  lâns  cefle  à  s'éloigner  du  centre  Y  vers  y  avec  une 
force  égale  à  celle  par  laquelle  le  point  K  tend  à  s'éloigner  du 
même  centre  levers  k.  tous  les  points  compris  dans  le  plan 
du  cercle  KLQPnt  feront  pas  plus  d'effort  pour  étendre 
leur  fùperficie  vers  k,  que  tous  les  points  compris  dans  la  fù- 
perficie conique  Y  G  HLF  en  font  pour  étendre  leur  fùper- 
ficie conique  vers  >  A  ;  car  s'il  y  a  moins  de  points  mou  vans 
autour  de  la  circonférence  G  HLF  qu  autour  de  la  cir- 
conférence KLQP,  il  y  a  aufS  d'autant  moins  de  points  à^ 
mouvoir  vers  y  que  vers  k;  fi  bien  que  tous  les  points  mou* 
vans  dans  ces  deux  circonférences ,  ayant  chacun  une  égale 
vîtefïe  &  une  égale  force  centrale ,  tant  vers  y  que  vers  k,  & 
n'ayant  chacun  dans  le  même  infiant  qu'un  fèul  point  à  pouP 
fer  dans  les  mêmes  diredionsjl  efl  vifible  que  chacun  de  ces 
points  ne  pourra  communiquer  dans  le  même  infiant  au  point 
qu'il  prefîc»  qu'une  égale  vîteflè  tant  vers  y  que  vers  ^  £t  fi 
i  on  dit  que  la  {otct  qui  poufle  G  dans  la  direélion  IG  efl 
d'autant  plus  grande  que  celle  qui  poufle  AT  dans  la  direélion 
YK,  que  YK  efl  pkis  longue  que  IG;  je  réponds  que  ce 
n  eft  pas  par  toute  la  quantité  de  cette  force  que  le  point  G 
pouffe  le  fupérieur  dans  la  direélion  Gy,  mais  par  une  partie 
3e  cette  force,  qui  efl  (fautant  moindre ,  que  IG  c(ï  moindre 
'i^lX^&  qui  eft  (»c  C(»i2quent  égale  à  la  force  a^^ 

Kk  1} 
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}e  point  AT  pouffe  le  point  (upérieur  qui  lui  répond  dans  h 
dire<n:ion  KL  li  en  fera  de  même  de  chacun  des  points  com- 
pris dans  les  circonférences  de  cercle  décrits  for  la  fuperficîe 
du  cône  parallèle  à  fà  ba(è ,  &  des  points  compris  dans  les 
circonférences  de  cercle  concentriques  à  la  circonférence 
KLQP^  &  de  toutes  les  autres  fuperficies  coniques  dans-lef- 
quelles  la  iblidité  de  la  iphere  peut  être  diilnbuée. 

Or  en  même  temps  que  les  points  de  la  couche  JiT  per- 
dront de  leur  force  &  de  leur  vîteffe  en  la  communiquant 
aux  fupérieurs,  ceux  de  la  couche  inférieure  qui  les  touche 
immédiatement,  pourront  auffi  perdre  de  la  leur  en  la  com- 
muniquant aux  précédens-;  &  ainflde  fuite  ju/qu'au  centre  Y. 
£t  cette  communication  de  force  continuera  à  le  faire  |u^u  à 
ce  que  les  forces  de  tous  les  points  du  tourbillon  fbient  en 
équilibre,  &  fèfera  de  telle  forte  que  le  tourbillon  s'étendra 
jufqua  la  fuperficîe  x^.fàns  que  chacun  àts  points  compris» 
dans  une  même  fùperfkie  ^hérique ,  qui  pouffe  en  même 
temps  avec  la  même  force  &  vîteffe  Ife  point  de  la  couche  fu- 
pérîeure  qu'il  touche ,  ait  perdu  de  (à  vîteffe  &  de  &  force 
centrale  lun  plus  que  Tautre.  Si  bien  que  tous  les  points  d  une 
même  coucl^  fphcrîque  auront  toujours  chacun  une  égale 
VÎteflè»  &  une  égale  force  centralei  Ce^  qu'il falloit  démontrer^ 

PROPOSITION     IV- 

1*4.  I>ans  un  tourbillon  fphérique  les  forces  centrales  de 
tous  les  points  dont  il  eft  compofè  feront  en  équilibre,  lorP 
quelles  feront  entrellesréciproquement comme  iesquarrés  de 
leurs  diflances  au  centre  du- tourbillon.  Ainfi  4>  •  ^  :  :  dd.  DD^^ 

Soient  deux  points  a^  h,  pris  à  volonté  dans  le  tourbil- 
Ion  X,  lun  a  pris  dans  une  couche  fupérieure  S,  ' 
&  l'autre  ^dans  une  couche  inférieure^.  SoitO  la 
fwce  centrale  du  point  a,  par  laquelle  il  t«KL  du 
centre  JK  vers  la  fuperficieAf,  Z>-fà.diflance  aY  zu 
cenu-e  Y,  F  (à  vîteffe,  ^  la  force  centrale  du  point  6, 
lE/lâ  difhnce  bY^LiJt  centre  Y,  v  fa  vîteffe. 

£t  tout  étant  fuppofe  comme  dans  la  propc^tjonprécé^ 


a. 

i^ 

«. 

9- 

D. 

d. 

V. 

V. 

S. 

A 
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ftnte ,  confidérons  que  quoique  ie  point  inférieur  b  puifîè 
avoir  retenu  plus  de  force  centrale  que  le  point  fupérieur  a, 
&  qu'en  conlèquence  6  tende  à  monter  &  à  faire  defcendre  le 
point  a,  cependant  comme  dune  part,  tous  les  points  de  la 
couche  inférieure  où  cft  ^,  tendent  chacun  à  s'éloigner  du 
centre  ^ avec  une  égale  force,  qu'il  n  y  a  pas  par  conféquent 
phis  de  raiibn  que  l'un  s'en  éloigne  que  l'autre,  que  tous  ten- 
dront dbnc  mirtuellement  à  s'en  éloigner  en  même  temps 
avec  une  égale  force,  &  à  faire defcendre  les  points  fùpérieurs 
de  la  couche  oixcûa.  Que  de  I  autre  part  tous  les  points  de 
ia  couche  fupérieure  où  eft  ^z,  tendent  pareillement  à  s'éloi- 
gner dû  même  centre  -T chacun  avec  une  égale  force,  quii 
n'y  a  pas  par  confèqucnt  plus  de  raîfbn  que  l'un  defcende  que 
i'autre,  &  qu'ils*  s'oppoferont  donc  tous  conjointement  à  leui* 
defcente;  il  s'enfuit  que  quand  il  s'agit  de  juger  fi  un  point  6 
du  tourbillon  doit  monter,  &  l'autre  a  doit  defcendre,  il  ne 
fàurpas  feulement  confidérer  û  la  force  centrale  ^  de  l'un  b 
cft  plus  grande  que  la  force  centrale  *  de  l'autre  a,  mais  bien 
fi  la  fomme  des  forces  centrales  de  tous  les  points  de  la  cou- 
che inférîeure/où  eft  6,  èft  plus  grande  que  la  fbmme  des  for- 
ces centrales  de  tous  les  points  de  la  couche  fupérieure  S  où 
eft  a,  puifque  tous  ces  points  s'oppofent  mutuellement  & 
conjointement  à  leur  defeente,  comme  tous  les  précédents 
conspirent  conjointement  à  monter  chacun  avec  une  égaie 
force. 

Or  le  nombre  des  points  de  lâ  couche  fupérieure  où  efl  a, 
efl  au  nombre  de^  points  de  la  couche  inférieure  où  efl  ^,  com- 
me ces  couches  ou  fuperficies  fphérîques  S,  Ji 

Donc  afin  que  les  points  de  la  couche  fupérieure  S  fbient 
en  état  de  réfifler  à  l'effort  des  points  de  ia  couche  inférieu- 
rey";  il  faut  que  le  produit  <»  S  de  la  force  centrale  *  de  l'unf 
des  points  fupérieurs  a^  multipliée  par  ia  fuperfîcîe  S,  fbit 
égal  au  produit  ^fde  la  force  centrifuge  ^  de  l'un  des  points 
inférieurs  où  cû  b,  multipliée  par  la  fùperfîcie  inférieure  y* 
qui  le  contient  I  &  qu'on  ait  par  confëquent  <b  S:=zçf,  &i 

*  ♦^^  :  :  /•  X.  

Kk  îîi 
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Or  les  fupcrficics  fphénquesf.  S,  font  entrelies  comme 
les  quarré$  ^J,  DD,dc  leurs  rayons  €i,D,  ou  diflances  au 
centre  by,aY.  Donc  îl  faut  pour  qu'il  y  ait  équilibre  en- 
tre toutes  les  forces  centrales  de  tous  les  points  d  un  tourbil- 
lon fphérique,  que  la  force  centrale  •  dun  point  quelconque 
a  du  tourbillon  fblt  à  ia  force  centrale  ç  d'un  autre  point  i^ 
comme  le  quarré  JJ  de  la  diftance  J  du  dernier  è,  eH  m 
quarré  DD  de  la  difbnce  D  du  preraier  a^  ou  que  «  •  9 
:  :  JJ  •  DD.  Ce  qu'il  falloii  démontrer, 

Ainfi  fi  la  diftance  d  du  point  inférieur  efl  i,  &  que  h 
diflanceZ)  du  (tipârieur  iôit  2«  3, 4,  5,  &c.  la  force  centrale 
du  fupérieur  étant  i »  la  force  centrale  de  Imfèrieur  (era  4»  9^ 
2  6|  2  ^»  &c«  &  la  force  centrale  deHi^ieur  étant  i^  ceUe 
du  fupérieur  fera  ^,  ^,  -^,  ^îj-,  &c 

PROPOSITION     V. 

15.  Dans  un  Tourbillon  ^érique  dont  les  forces  cen^ 
traies  de  tous  les  points  font  en  équilibre,  les  vitedes  de  iês 
points  feront  entr  elles  comme  ies  racines  réciproques  de 
leurs  diflances  au  centre  :  £t  leurs  £:>rce5  centrales  comme  les 
quarrés  des  quairés  de  leurs  vîtefiès. 

Soient  a^  b,,  deux  points  quelconques  du  tourbillon  X; 
par  ces  points  foient  les  deux  circonférences  ztA.bB,  per-- 
pendiculaires  au  plan  de  l'équateur  JCLQP.  Les  points /i,  A^ 
étant  par  là  également  diflans  du  centre  V^  aurcmt  fart.  1 2.} 
une  égale  viteflb  V,  &  une  égale  force  centrale  #  ;  &  les 
points  b^  B,  étant  auûi  également  diftans  cbi  centre  Y^  miront 
pareillement  une  égale  vîtefiè  v,  &  une  ^gak  force  ceor* 
traie  ^. 

Ainfi  ce  que  nous- allons  démontrer  à  ïé^tà  éei  vitres 
&  des  forces  centrales  des  points  AiB^  iè  trouvera  paieille- 
ment  démontré  i  Té^d  des  vitefïbs  &  de$  forces  œncraks 

4es  points  ^,i. 

Par  Tart.  précédent  les  forces  centrales  9 ,  f ,  des  points  A'$ 

Bt  font  entr  elles  réciproquement  coounelesqunrés  de  ieusi 

diftances  <b.^  :i  dd .  DD. 
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.  Et  {art.  10.)  leurs  foites  centrifuges  F,  f,  font  en- 

tr elles, comme  les  quarrés  de  ieuri  vîtellTes  divii^s  par  leurs 

dîftanccs /-./::  ^-  ^. 

Or  dans  le  plan  de  Téquateur  la  force  centrale  d'un  même 
point  ^  ou  iff ,  par  laqaefle  il  tend  à  s'éloigner  du  centre  Y 
du  tourbillon,  efl:  égaie  à  iâ  force  centrifuge  par  laquelle  il 
tend  à  s'éloigner  du  point  de  Taxe  Y  fur  lequel  tombe  k 
perpendiculaire  menée  du  centre  du  globule  à  YzxcMN, 
&  qui  eft  ici  le  même  que  le  centre  ^K  du  tourbillon.  Ainfi 
F=z^,  Si  fz=z ^.  Donc  F^f:  :  *  ^  ^. 

Donc  K^.  2^  ::  JJ.  DD.    Donc  VVDz=.vvd. 

Donc  VV.  vv  \:  J.D.  Donc  V  .v  :i  yjd .  y/D. 

Donc  y^ .  v^  ::  iiJ.  DD.  Or  fart.  i^.J  <l>.ç  ::  Jd 
;  D/)*  Donc  (If .  ç  ::  V^.v^.  Ce  qu'il  fallcnt  démontrer. 

Cefl-à-dire,  que  fî  la  diflance  de  ^  ou^  au  coitr^  Y  efl 
'^» 4f  9y  ^^$  25»  &<^*  f^î^  ^uffi  grande  que  la  diflance  de  b 
eu  B  au  même  centre  Y,,  la  vîtefTe  de  ^  ou  j9  fera  i ,  2  » 
3,4,  5 ,  &c.  fois  aufTi  grande  que  celle  de  a  ou  A. 

£t  û  la  vîtefTe  de  I  ou  i?  efl  r,  2,  3,  4,  ^,  &c.  fois 
aufTi  grande  que  celle  de  ^i  ou  yl  ^  la  force  centrale  de  b  ou 
B  (èra  i,  16,  81,  258,  625,  &c.  fois  auffi  grande  que 
celk  de  n  ou  A.  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer. 

PROPOSITION     VL 

1 6.  Les  temps  des  périodes  ou  révolutions  des  points- 
îd^une  même  fliperficie  fphérique ,  font  emi^eux  comme  leurs 
diilances  à  l'axe  du  tourbillon.  Ainfi  T.tiiD.d. 
Soient  C,  (x^deux  points  d  une  même  fùperficie 
^hérique»  ou  également  diflans  du  centrç  Y.D, 
d,  leurs  diflances  CO ,  CI  à  l'axe  MK  T,  t, 
ies  temps  qu'ils  font  à  faire  leurs  révolutions  ou  à 
parcourir  les  circonférences  dont  CO,Gh  ou  D,d^SoTvl  les 
rayons.  Il  faut  démontrer  que  T .  t  ::  D  •  d. 

Les  points  d'une  même  fùperficie  fphérique  ^ant  une 
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égaip  vîtcflfc  (art%  12.}  les  temps  T,t,àc  Içurs  xéivdivàiotïs^ 
feront  entr  eux  comme  ieurs  circonférences ,  &  ces  circonfé- 
rences comme  leurs  rayons  CO,  GL  Donc  T  .t  :  :  D  .d. 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Corollaire. 

\  y.  Il  fuît  dc-Ià  que  fi  Ton  divifè  la  circonférence  NGCK 
en  parties  égales  ,  &  que  par  tous  ces  points  de  divifion  on 
mené  des  perpendiculaires  à  l'axe  MN ,  les  temps  àss  ré* 
voiutions  de  ces  points  étant  entr  eux  comme  ces  perpendi* 
culaires ,  &  ces  perpendiculaires  étant  les  finus  des  arcs  qu'ils 
ibûtiennent,  qui  vont  toujours  en  augmentant  de  plus  en 
plus  des  pôles  M,  N,  vers  1  equateur  KQ ,  mais  de  telle  for- 
te que  la  différence  du  premier  GI  zm  fécond  CO ,  eft  plus 
grande  que  celle  du  fécond  CO  au  troîfiéme  KY,  &  ainfi 
de  fuite  ;  les  temps  des  révolutions  de  ces  points  iront  bien 
toujours  en  augmentant  dans  le  même  rapport  »  des  pôles 
M,  N,  à  Téquateur  A^,  mais  les  différences  de  ces  mêmes  temps 
iront  toujours  en  diminuant,  fi  bien  qua  certaines  dtfbnces 
égales  KP,  KC^  de  l'équateur  K,  les  temps  des  révolutions 
des  points  P,  K.,  C^  feront  fenfiblement  égaux. 

PROPOSITION     VIL 

1 8.  Les  diftances  des  points  qui  fe  meuvent  dans  le  plan 
de  l'équateur  d'un  tourbillon  Iphérique  font  entr'ellcs  comme 
les  racines  cubes  des  quarrés  des  temps  périodiques  de  ces 
mêmes  points.  Aînfi  D .d  ::  }/TT.^tt. 

Car  tout  demeurant  comme  dans  l'art,  i  5«  où  ion  a  dé-^ 
montré  que  dans  l'équateur  D  .d  \:  VV.w;.Sc\ts  vîtefTes 
V,  V,  étant  entr'elies  comme  les  efpaces  E,  e,  divifespar  les 

temps  7^  /,  ou  K  1;  î  :  y..  —  :    &  par  confëquent  VK 
.vvxi  #.  ^.    OnauraZ)-^::4|;.  ^,  &  ^^ 

=z^^  ou  EEDttzzieedTT,  &  par  conféquent  Dit 

M  dTT :i  et.  EE» 

Or  id 
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^  ici  les  efpaces  e,  E ,  font  les  circonférences  dont  les 
rayons  font  J^  £),  &  les  circonférences  font entr  elles  comme 
leurs  rayons.  Donc  ee.  EE:  :  dd.  DD.  Donc  Dît.  dTT 
i:dd. DD.  Donc D^ttzzzd^TT.  Donc D\dh:TT.t t. 
Donc  Z).  di  :  ^TT .  }/tt.  Ce  qu'il  falloH  démontrer. 

Corollaire. 

C'eft-à-^re,  que  fi  i  on  (çait,  par  exemple,  que  le  point  A 
eft  3  o  ans  à  faire  fà  révolution ,  &  le  point  i^  1 2  ans ,  en 
prenant  les  quarrés  900  ,  &  144  de  3  o  &  de  i  a  ,  &  tirant 
les  racines  cubes  de  900  &  114,  qui  font  environ  5)  7  & 
5  j,  on  aura  Z) .  ^/  :  :  9  ^ .  5  j,  ou  environ. 

C  efl  la  fameufe  Régie  de  Képier  par  le  moyen  de  laquelle  ' 
on  détermine  le  rapport  des  diÂances  àcs  Planètes  au  Soleil  ; 
en  connoîflànt  les  temps  de  leurs  révolutions,  qui  devient 
par  les  démonftrations  précédentes  un  principe  de  Méchanî- 
que  y  duquel  on  pourra  déduire  géométriquement  tous  les 
mouvemens  céleftes ,  ainfi  que  M.  Villemot  la  déjà  tenté ,  & 
qui  foûtient  &  confirme  le  Siftême  des  Tourbillons  de  Def- 
cartes,  bien  loin  de  le  renveriêr,  comme  on  la  prétendu  de 
nos  jours.  Mais  cette  loi  ne  s'étend  pas  indifféremment  à  tous 
les  points  du  Tourbillon ,  &  il  ed  convenable  pour  donner 
une  idée  complète  du  Tourbillon,  de  déterminer  tous  ceux  à 
l'égard  defquels  elle  a  lieu. 

PROPOSITION     VIII. 

Dans  un  tourbillon  (phérique ,  les  points  qui  circulent  dans 
une  même  fuperficie  conique  quelconque  prqY,  qui  a  pour 
fommet  le  centre  Y  du  tourbillon  ,  &  pour  baze  un  cercle 
quelconque  qrpoi  parallèle  à  l'équateur  QPKLY,  fuivent  la 
même  loi  que  ceux  qui  circulent  dans  le  plan  de  ce  cercle. 

Choifiifês  deux  points  quelconques  dans  lafoperficie  coni- 
que prqY ,  ces  points  circuleront  dans  des  circonférences 
paraUéles  à  la  \mjtqrpoi  de  ce  cône,  &  auront  une  vîtefle 
égale  aux  points  c,  d,  qui  le  rencontreront  dans  les  inter- 
i^ons  de  ces  circonférences  &  d'un  layon  Yp  du  tourbillon 
Merrt.  1728.  .  H 
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compris  dans  ia  iuperficie  conique.  Ainfi  ce  que  Ton  démon- 
trera des  points  c,  d,  s'étendra  à  tous  les  autres  points.  <fa^ 
cette  (ùperficîe  conique. 

Du  centre  )^  &  par  les  points  c,  J,  décrives  àes  circonfé* 
renées  cA,  JB,  perpendiculaires  au  plan  de  i'équateur,  qui 
couperont  Ton  diamètre  KQ  aux  points  ^4,  ^,  &  par  ces  cir- 
conférences concêvés  des  (liperficies  /phériques. 

Les  points  c,  A,  étant  compris  dans  une  même  couche 
^hérique,  auront  (art.  i  j.)  une  égale  vîtefiè  K  £t  les  points 
d,  B,  étant  pareillement  cmnpris  dans  une  même  couche 
iphérique  auront  aufli  une  égade  vitefle  v. 

Donc  le  temps  de  la  révolution  du  point  c  jêra  à  celui  du 
point  A ,  comme  co\  AY:^x  le  temps  de  la  révolution  du 
point  d  à  celui  du  point  B,  comme  do  à  BY. 

Or  à  caufe  des  triangles  fembiabks  coY,  doY,cû€{ii 
'  dù^  comme  AY  ou  CYfjn  égale  eft  à  BY ou  dy  Um 
égale. 

Donc  letemps  de  la  révolution  du  point  r  eft  au  temps  de 
fa  révolution  du  point  d,  comme  le  temps  de  ia  révoiutioD 
du  point  A  au  temps  de  la  révolution  du  point  B. 

Or  par  l'article  précédent,  les  quarrés  des  temps  i^  révo- 
lutions des  pomts  A^  B,  icmt  entr'eux  comme  les  cubes  de 
kurs  diftances  7T.  //  :  :  Z)^  dK  II  en  fera  donc  de  même 
des  points  c,d.  Ce  qu'HfaUoii  déimntnn 

PROPOSITION    IX. 

Dans  le  plan  d  un  cercle  poraliâe  â  f  équateur  ^  ie  rapport 
des  temps  ctes  révoluti<»s  à^  points  qui  y  circulait,  s^éfoigne 
d'autant  plus  de  la  r^le  précédente,  que  ce  coxde  eft  pins  di(r 
tant  de  Téquateur  ou  plus  vdtin  des  pôles. 

Soit  e  un  point  pris  à  volonté  dans  le  pian  d'im  cercle 
quiconque  qrpo,  parallèle  à  f  équateur  QPKL.  Par  ie  point 
^  menés  la  ligne  i  ep  perpendiculaire  à  l'axe  MN,  &  par 
ie  point  p  le  ravon  p  Y,  qui  durant  la  révohition  du  point  p 
àécmx  la  fuperficie  corikçjttprqY.  Du  centre  Y  Se  de  fintcr^ 
valle  Ye  décrives  farc  ec  perpendiculacre  an  rayon  Yp,  & 
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par  le  point  c  menés  co  perpendiculaire  à  AfN. 

Les  points p, c,  étant  dans  une  (ùperficie  conique  prqY, 
ces  points  par  i  article  précédent  fùivront  la  régie  de  Kepler 
Jans  leurs  révolutions. 

Or  les  points  e,c,  étant  à  une  égde  diftance  du  centre!^ 
auront  une  égaie  vîtefle. 

Donc  la  révolution  du  point  e  fera  d  autant  plus  prompte 
que  la  révolution  du  point  c  par  rapport  à  la  révolution  du 
point /?,  que  ^î  eft  moindre  que  co. 

Donc  les  points  p,e,ne  (uivront  pas  la  ré^e  de  Kepler 
dans  leurs  révolutions ,  &  s  en  éloigneront  d  autant  plus  que 
la  différence  de  ei  k  co  fera  plus  grande,  &  par  confequent 
d  autant  plus  que  le  parallèle  ^rpo  ^ra  plus  voifm  du  pôle  Af, 
&  d  autant  moins  qu'il  fera  plus  voifm  de  Téquateur  K 

Soient  D,  d,  A,  les  diflances  pi,  ei,  co,  des 
points  p,  e,  c,  à  Taxe  MN,  &  T,  t,  r,  les  temps 
de  leurs  révolutions. 

Vous  aurés  t.  t  ::  £k.  J,  8cTz=:^.  Vous 

aurés  encore  TT.  tt(Î^\  ::  D^.  LK  Donc  TTù.^ 

=  -^^^7^-  ^^<^  TTuddzrzttDl.  Donc  TT,  tt 
:  :  Z)j  .  dd^B  Ci  qu'il  faUoit  démontnr%^ 


p.  €,  c. 
/>.  d.  A. 

T.  t.  r. 
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Il  I     • 

DE    LA    NECESSITE 
DES      OBSERVATIO  N  S 

A      FAIRE 

SUR  LA  NATURE  DES  CHAMPIGNONS. 

ET  LA  DESCRIPTION  DE  CELUI 

qui  peut  êire  nommé  Champignon  -Lichen, 

Par    M.    DE   JussiEu; 

29  Nov.  T  ^  pïaîfir  que  les  Champignons  cauiênt  au  goût ,  i  expé^ 
1727».  JLj  rience  dts.  accidents  arrivés  par.  le,  mauvais  choix  que 
Ton  en  fait,  &  le  doute  dans  lequel  on  fe  trouve  fouvent  for 
la  falubrité  de  ceux  que  ion  aprête  fur  nos  tables.,  auroient 
^û  être  des  motifs  preffants  pour  obferver  avec  toute  l'-exac* 
titude  poffible  la  nature  de  ce  genre  de  Plantes  :  il  n'y  en  a 
néantmoins  guère  (ur  kfquelles  on  ait  moins  travaillé,  &ce 
ncft  que  depuis  environ  un  demi-fiécle  qu'on  a  commencé 
'À  counoître  la  néceiiîté  de  s 'inftruire  dexette  partie  de  i'Hif- 
toire  àts  Végétaux';  fà  connoiflânce  cependant  ne  nous  in- 
terefle  pas  feulement  par  rapport  à  ce  que  ces.  Plantes  peuvent 
ou  nous  fêrvir  d'aliment,  ou  ilater  nôtre  goût,  mais  encore 
par  les  avantages  que  la  phyfique  de  la  Botanique ,  que  la 
perfeélion  de  l' Agriculture,, &  que  les  Arts  même  peuvent 
en  tirer  ;  les  François  même  font  autant  invités  à  travailler  à 
cette  recherche  par  la  variété  furpienânte  de  genres  &  dcf- 
peces  de  ceue  forte  de  Plante  que  leur  pays  leur  offre ,  que 
par  l'exemple  des  Etrangers  qui  fè  font  appliqués  depuis  peu 
à  nous  faire  part  de  ce  qu'ils  bnC^  obfèrvé  chés  eux  for  ce  fujet. 
Clufius  &  Jean  Bauhin  nous  ont  donné  les  Figures ,  mais 
très-imparfaites,  des  Champîgnpns  les  plus  communs. 

Sterbeeck,  dans  un  Volume  in  4-°  Imprimé  à  Anvers 
en:  1675^  a  décrit  en  HoUandois»  outre  ceux  de  ces  deux 
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derniers  Auteurs ,  les  elpeces  de  Champignons  qu  II  connoiA 
foit  dans  les  Pays-bas. 

Rai ,  dans  Ion  Synopfts,  a  rapporté,  d  après  quelques  curieux 
Anglois>  ceux  qui  fe  trouvent  en  Angleterre. 

£t  Dllienius ,  dans  ion  Catalogue  des  Plantes  de  Heffe ,  a 
Gompris  ceux  de  ce  canton  d'Allemagne. 

Les  imperfections  que  Ion  rencontre  dans  ces  ouyniges; 
doivent  nous  exciter  à  en  entreprendre  un  plus  corre^  ;  car 
malgré  la  beauté  de  la  gravure  du  Botanifle  Hoiiandois ,  outre 
qu'on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  choifi  ks  Champi- 
gnons dans  l'état  qu'ils  devroient  être  pour  les  pouvoir  re- 
connoître  »  on  auroit  encore  exigé  de  lui  un  ordre  qu'il  ne 
leur  a  point  donné- 

J.es  Figures  qui  lèroient  abiblument  néceflàîres  aux  deA 
erïptions  de  l'Editeur  Angiois ,  y  manquent  abfblumcnt  »  Se 
i  on  ne  peut  tirer  (jue  très-peu  de  (êcours  des  feules  dénomi-: 
nations  du  Catalogue  de  l'Auteur  Allemand.. 

M.  deTouraefort,  qui  étoit  perfuadc,  comme  je  le  fîiîs, 
de  l'utilité  de  cette  recherche ,  avoit  eu  defîêin  d'y  employer 
un  temps  fufhfant  pour  l'approfondir ,  il  avoit  déjà  com^ 
mencé  par  les  deicriptions  d'environ  deux  cents  dix  de  ces 
Plantes ,  qui  font  peintes  fur  les  Vélins  de  ce  RecUeil  d'Hif^ 
toire  naturelle  «  confervé  dans  la  Bibliothèque  du  Roy. 

M.  Vaillant  s'étoit  propofé  de  fuivre  celte,  étude,. dans 
i'Hifloire  qu'il  projettoit  de  donner  des  Plantes  des  Environs 
de  Paris,  &  je  penfè  que  l'on  doit  rendre  à  la  mémoire  de 
cet  illuflre  Académicien  la  juflice  de  croire  que  s'il  eût  lui^ 
même  donné  le  jour  au  Livre  que  l'on  vient  de  publier  de 
lui  en  Hollande  après  fà  mort,  on  y  auroit  vu  cette  partie 
de  la  Botanique  des  Environs  de  Paris  niieux  traitée. 

Par  ce  détail  du  point  auquel  on  en  efl  à  cet  égard ,  & 
par  l'ufâge  qu'on  pourroit  faire  àçs  Figures  qui  compofênt- 
dans,  la  Bibliothèque  Vaticane  trois  Volumes  dont  M.  Lancifi 
fait  mention  »  &  du  nombre  de  près  de  cinq  cents  que  le  R«- 
P.  Barrelier ,  dont  j'ai  \cs  Deflèins  &  les  Defcriptions  ,  avoit v 
ramaffé  aux  environs  de  Rome,  joints  à  ceux  dts^  environs  * 

Lliij 
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de  Paris  que  j'ai  déjà  fait  deffiner ,.&  dont  faugmotte  le 
nombre  tous  les  jours;  par  ce  détail,  dis-fe ,  nous  avons  lieu 
de  croire  qu1i  y  a  déjà  Uiffi&mraent  d'Efpeces  connues  pour 
conduire  louvrage,  qui  fe  feroit  fur  cette  matiâre ,  i  quelque 
(brte  de  perfeélion  :  &  cet  ouvrage  demanderoit  qu'on  ne 
^  fe  borna  pas  feulement  à  la  quantité  des  tUpeces  dont  on 
pourroit  donner  les  Figures  &  les  De(criptions  exades ,  mais 
qu'on  y  fit  fèrvir  de  préOminaire  les  obfêrvations  abfôlument 
nécefTaîres  pour  Tintelligence  de  la  phyfïque  de  ces  fortes 
de  Plantes  ;  obfervations  d'autant  plus  intereflàntes,  que  les 
Champignons  fêmblent  avoir  moins  de  rapport  avec  la  ma^ 
niére  dont  les  autres  Plantes  croiflent  &  fe  multiplient. 

J'en  vais  décrire  un  ici ,  dont  l'exemple  peut  iervir  de 

preuve  aux  raîfons  que  j'ai  de  propojlêr  cette  idée.  La  reflèm* 

biance  apparente  qu  H  a  avec  les  Lichen  &  la  Morille ,  m'ont 

déterminé  à  le  nommer  Bokto-Li^en  wfgdris^ 

lig.  I  •        lia  pour  racine  quelques  fibres  aj^aties,  un  peu  brunes»  &L 

*•  3*  tellement  mêlées  avec  la  terre  qui  les  environne,  qu'on  a  peine 
à  les  en  fëparen  Sa  tige  a  la  forme  d'un  fut  de  colcmne  blanc; 
enfoncé  en  terre  de  près  de  demi-pouce,  haut  de  trois  à  quatre; 
qui  a  à  iâ  racine  depuis  fix  jusqu'à  quinze  lignes  de  diamètre, 
&  qui  va  en  diminuant  vers  fbn  extrémité  fupérieure.  Ce 
fût  efl  irrégulièrement  canelé  dans  toute  fa  longueur  par  des 
fy lions  &  des  côtes  un  peu  applaties ,  les  unes  plus  fmes,  les 
autres  plus  groffiéres,  &  qui  font  f^s  ou  moins  racourcies^ 
fuivant  les  incitions  &  ouvertures  qui  iè  rencontrent  afiës 
fréquemment  dans  la  longueur  de  ce  fut.  Ces  CHJvertures  font 
tantôt  plus  longues  &  étroites,  tantôt  ovales  ou  arrondies; 
&  elles  font  les  unes  &  les  autres  paroître  la  fûr^e  de  la 
tige  comme  un  ouvrage  à  jour.  La  (kuéhure  intérieure  de 
cette  tige xépond  prefque  à  l'extérieure,  &  y  laîfle  voir,  lorf^ 
Kg.  2.    qu'on  la  coupe  perpendiculairement  ou  horifontalement^di*- 

'4.  j.  vers  fyllons  &  phifîeurs  trous  de  figure  inégale  qui  font  fw- 
mes  par  plufieurs  feiiillets.  Tous  ces  vuides  ne  contribuent 
pas  peu  à  rencfav  ce  fut  très-léger.  Les  principaux  de  ces 
feufllets  à  l'extrémité  de  ce  fut«  fe  dévdoppent,  &  £>niient 
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Ear  fear  «xpenfion  imc  forte  de  chapiteau  irrégulier»  charnu^ 
ianc  incarnat  en  defiiis ,  &  jaunâtre  en  deilbu^ ,  d  une  demi-- 
ligne  d'épaiflèur»  fit  qui  a  de  tout  coté  un  pouce  &  plus 
d'étendue  au  de-là  de  l'extrémité  de  ce  fût. 

La  différence  du  volume  de  ce  Champignon ,  confédéré 
dans  fbn  état  de  fraîcheur»  ou  iorfquii  efl  defl^ché,  eft  de 
plus  de  moitié ,  ce  cpû  lui  arrive  moins  par  la  diminution  de 
la  propre  fubâance  de  fès  fetiiiiets ,  que  par  leurs  rapproche-* 
ments  à  la  place  des  vuides  qui  les  écartoient  :  letu*  couleur 
dans  cet  état  de  fécfaereiiè  rcfle  blanchâtre,  ficceik  du  feuil-* 
lage  du  chapiteau  devient  roufsâtre  ;  à  f^ard  de  kur  odeur^ 
elle  eft  femblabie  à  celle  des  Champignons  &cs# 

II  n'y  a  guère  de  Plante  dans  laqudie  on  voit  plus  de 
variétés  en  grofieui ,  en  hauteur»  en  étendue,  fie  eu  diifë^ 
renœ  de  couleur  des  canelures  fie  du  chapiteau  que  dans 
celle-ci  ;  variétés  qui  dépen<fent  ou  de  la  force  de  Ja  fève,  ou 
des  diffârences  des  lieux  où  ce  Champignons^  trouve. 

La  figure  de  celui  qu'on  voit  dans  un  des  Vélins  du  Re-* 
ciieii  confêrvé  dans  la  Bibiiothéque^  du  Roy ,  fie  qui  y  efl 
nommé  Fwtgiis  lîaTicus  pediculo  lacera  &  tumido ,  capitulo  ad 
vtfiar  foliorum  Quercûs  laciniato,  a  été  tiré  d'après  un  Deflèin 
d'un  pareil  Champignon  de  ce  genre  naiflânt  en  Italie ,  fie  le 
R,  P.  Barreiier  en  a  effeélivement  auffi  vu  trois  variétés  au- 
près de  Rome  dans  les  mois  de  Novembre  &l  Décembre ,  qui 
cfl  le  temps  que  je  viens  de  le  découvrir  dans  les  Bois  de 
Ruchau  près  de  l'avenue  du  Château  de  Pontchartraîn»  où  je 
Tai  tiré  de  terre  parmi  le  Chiendent  &  dans  le  voifmage  àts 
Ormes ,  où  il  m'a  paru  venir  plus  volontiers  qu'en  tout  autre 
cndroit.^ 

La  conformité  qu'ont  avec  ie  Lichen  vulgaire ,  les  feiiii- 
lages  qui  compofênt  la  fûbftance  du  chapiteau  de  ce  Cham- 
pignon ,  fie  les  gaudrons  dont  \h  font  pliffés  en  forme  de 
fîraifè,  le  fait  encore  plus  approcher  de  la  figure  de  cette 
Plante  ;  fie  c'efl  par  la  quantité  des  pores  inégaux  de  fa  tige 
qu'on  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'ait  beaucoup  de  rapport 
avec  la  Morille  ou  Boktus^ 


ij2  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
.  C'cft  fur  ce  rapport  avec  la  Morille  qu'on  pourroit  Idi 
donner  avec  elle  une  place  dans  le  nombre  des  aliments ,  s'A 
ne  fàlbît  garder  beaucoup  de  réferve  pour  décider  for  k  fi- 
lubrité  des  e/peces  de  Champignons  quon  découvre  tous  les 
jours. 

Je  n  ofe  encore  rien  aflîirer  de  précis  fur  le  lieu  qm ,  dans 
cette  Plante ,  eft  deftiné  à  confcrver  là  Graine,  ni  fur  la  ma- 
nière dont  elle  Je  multiplie  ;  à  en  juger  néantmoins  par  la 
ftruélure  intérieure  de  la  lige  de  cette  Plante ,  je  pancherois 
fort  à  croire  qu'elle  a  beaucoup  de  conformité  avec  celle  de 
quelques  autres  Champignons;  &ce  qui  me  porte  davantage 
à  le  penfèr ,  eft  que  j'ai  obfervé  que  ces  vuides  formés  par  les 
feiiillets ,  dont  eft  compofé  la  tige  de  ce  Champignon ,  font 
remplis ,  dans  (on  état  de  naiffance,  d'une  humeur  gélatineuie; 
laquelle  fe  léchant  dans  leur  maturité ,  peut  fe  convenir  eu 
me  pouffiére  fine,  &  qui  s'échappe  comme  celle  du  Lyco- 
perdon ,  que  n^us  appelions  Vefe  de  Loup:  c'eft  peut-être  cette 
pouffiére ,  qui  fe  répandant  enfuite  fur  le  revers  du  chapiteau 
y  donne  Ja  couleur  que  nous  y  avons  îàt  xemarquen 
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•EXPERIENCES   ET   REFLEXIONS 

SUR     L  E     B  O  R  A  X; 

D'où  r  on  pourra  tmr  quelques  lumières  fur  la  nature  & 
.     les  propriétés  de  ce  Sel,  &fur  la  manière  dont  il  agit, 
non  feulement  fur  nos  Liqueurs ,  mais  encore  fw  la 
'     Métaux  dans  lafufon  de f quels  on  ï employé. 

Par    M.    L  É  M  E  R  Y. 

PREMIER      MEMOIRE. 

LE  Borax  «ft  Je  tous  les  Sels  minéraux  celui  <Iont  la  .28  Août 
compofition  naturelle  efl:  la  moins  connue.  Lanaiyfe  i/zS. 
nous  inflruit,  du  moins  jufquà  un  certain  point,  des  prin- 
cipes dont  les  autres  Sels  minéraux  (ont  compof^s,  teb  que 
les  Vitriols,  TAlun,  le  Sel  Gemme,  &  le  Nitre,  quon  range 
communément  dans  la  clafle  des  Sels  minéraux ,  mais  qui» 
a  proprement  parler,  neil  qu'un  Sel  végétai  ou  animal, 
comme  je  crois  1  avoir  prouvé  afles  clairement  dans  les  deux 
Mémoires  que  j  ai  donnés  (ûr  le  Nitre  en  Tannée  1 7 1  /• 

On  peut  même  dire  de  plufieurs  des  Sels  qui  viennent 
d'être  rapportés,  que  ce  que  lanaiylè  qu  on  en  a  raite,  déclare 
iur  leur  compofition  naturelle  &  intérieure,  efl  de  nouveau 
.confirmé  &  juftifié  par  la  voye  de  la  récompofition ,  qui  en 
rafiemblant  &  réiîniilant  les  matières  que  lanatylè  avoit  {ér^ 
parées,  ou  des  matières  fèmblables, réforme  les  mêmes  com- 
poses fâlins ,  o)i  du  mojns  descompofës  qui  leur  reiïèmbient 
aflës  pour  oièr  fê  flatter  qu'à  peu  de  choie  près  on  a  décou* 
vert  le  myflere  de  la  compofition  des«SeIs  dont  il  s'agit. 

On  Içait,  par  exemple,  que  le  Fer  &  l'Elprit  deVitrîof, 
mêlés  enfemble,  font  un  véritable  Vitriof.  On  fçait  que  l'EP- 
prit  |fc Nitre  vtxîi  fur  du  Niire  fixé  par  les  charbons,  ou  fuç 
Mem.  J728.  .  Mm 
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du  Sel  de  Tartre ,  réforme  un  véritable  Salpêtre;  maïs  ni  la 
voye  de  1  analyfc ,  ni  celle  de  la  récompofition ,  ne  nous 
Qmcnt  oep  ik  pareff,  nf  même  d'approchant  fur  le  Borax* 
Feu  mon  Père,  en  l'année  1703  ,  voulut  tenter  Tanaly/c  de 
ce  Sel  p  m  le  pouCant  par  un  feu  gradué  dans  une  Comiîe; 
la  matière  fe  gonfla,  &  elle  ne  rendît  qu'une  eau  claire, 
'"  iflfipkfe  &  (àm  odeur,  qui  ne  faifeit  point  paitie  du  Sei,  & 
qui  lui  étoh  fi  bien  étiangere,  que  fe  Borax,  màgfé  cette 
perte,  &  malgré' une  augmentation de&u  très-violente  qu'on 
lui  fit  encore  lôuffriif ,  &  telle  qu'on  l'employé  dam  la  dif- 
tillation  de  TAluil ,  demeura  toujours  (bus  fk  forme  ^ine 
ordinaire  ;  toute  l'altéraiioni  qu^l  reçut  alors  par  l'aélion  du 
feu ,  c'eft  qu'il  (è  réduifit  au  fond  de  la  Corniie  en  une  mafle 
tranfparentc  &  comme  vitrifiée,  qcd,  quoiqu'elle  le&mbiât 
à  du  verre  par  fà  transparence,  en  difFéroit  en  ce  qu'elle  étoît 
toujours  diffohible  dans  f eau  ;  à  cela  près ,  c'étoit  une  elpecc 
de  Verre  auiTi  beau^  &  prelque  auffi  dur  que  le  Criftai,  ce 
qui  n'edpas  étonnant,  dfamtant  que  ceSd  acquiert  aifément 
fa  tran(jxïreiiœ  du  Verre ,  &  hâte  mime  k  vitrificarion  de 
certaines  rpatieres  avec  ieiqoelles  oit  le  mêle,  de  rAntimoine 
eaicine ,  par  exemple;  &  en  eff^t  1» Borax,  dans  fbn  état  na- 
turel ,  a  une  forte  de  tranlparence  qui  ne  peut  qu'augmenter 
par  l'aétfon  du  feu ,  parce  que  cet  agent ,  qui  ne  détruit  point 
alors^  h  Borax ,  &  qui  ne  fait  qM'  paflèr  &  reparler  ao  travers 
dé  (es  pores ,  &  fc*traver(êr  en  droite  ligne ,  c'cfl-à-dîre,  de 
bas  en  haut,  écarte  fers  parties  qui  soppofcnt  à  &  traver(è, 
foivant  la^  dîreélion'  qui  vient  d'être  marquée,  &  par-là  pré- 
pare &  forme  des  routes  faciles  &  en  droite  ligne  au  travers 
de  ce  Sel  à  la  matière  de  la  lumière  eflèntiellement  fa  même 
que  ceHie  du  leu  ,  qui  en  travaillant  dans  la  vitrification  du 
Borax,  &  err  général  dans  celle  de  tous  les  autres  corps  vîtri- 
fkfeles,  à  (è  procurer  un  pafTage  au  travers  de  ces  corps ,  tra- 
vaille aH(îi  &  en  même  temps  pour  toute  autre  portion  du 
fîuide  Kimineux  qui  lé  pre(cntera  enfuîte  au  paff&ge  àes  routes 
que  cette  matière  de  (eu  aura  formées,  &  qui  feront  deve- 
nues d'autant  pkis<  aifées ,  &  d'autant  plus  particuiiéremeiit 
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convenables  au  fluide  iumiiieuic/  qu  elles  auront  éé  en  quel- 
que forte  moulées  par  une  matiei^  de  même  nature,  &  que 
dhacun  des  mouks  formés  fîir  cette  matière  auffi  fine  & 
auflî  ilibtiie  qu  elle  a  de  force  &  d'aâivité ,  pourront  bien  » 
à  la  vérité»  admettre  le  fluide  lumineux,  qui  ne  diffère  point 
de  cette  matiéve  de  feu,  mais  font  trop  étroits  pour  donner 
paiïage  à  une  matière  plus  grolliére  que  ce  fluide. 

L'autre  altération  que  produit  le  feu  fur  le  Borax,  cefl 
qu'H  y  laide  toujours  des  parties  de  fiu ,  de  même  qu'il  le  fait 
(ur  la  Chaux,  iùr  les  Sels  aikaiis,  dans  la  claiTe  defquds  nous 
ferons  voir  dans  la  fuite  qu'il  peut  être  mls« 

Cefl  à  M«  de  Reaumur  à  qui  je  do^  cette  remarque,  & 
cela ,  fur  ce  qu'il  me  dit,  qu'ayant  fbuvent  poufle  du  Borax 
par  le  feu,  toutes  les  fois  qu'il  verlôit  en£iJte  de  l'eau  fur  ce 
BonK ,  elle  s'y  échauf&it  &.  boiiiiionnoit. 

C'eft  apparemment  par  rappcMt  aux  parties  de  feu  enga-- 
gées  dans  la  mailë  de  Borax  vitrifiée,  dont  il  a  été  parlée 
que  mon  Père  a  obfèrvé  que  cette  elpece  de  Verre  faifoît  for 
la  langue  une  impreffion  afics  acre,  &  que  i'Efprit  de  Nitre 
veiie  fur  ce  Verre  de  Borax ,  y  excitoit  une  chaleur  qu'il 
n  avoit  pas  remarquée  en  verfânt  de  même  de  I'Efprit  de  Ni« 
tre  fîir  du  Borax  ordinaire.  Cependant  malgré  cette  altéra- 
tion ,  le  Verre  de  Borax  difibut  dans  1  eau  chaude ,  &  criflal- 
lifé  enfuite ,  reppend  fâ  foraie  première ,  &  devient  un  beau 
Borax  rafiné,  ce  qui  marque  bien  que  l'aâion  du  feu,  dans 
le  procédé  que  mon  Pcre  a  employé ,  ne  détruit  point  le 
fond  die  ce  Sel. 

Pour  tenter  par  une  autue  voye  fà  décompofition  ;  comme 
il  n'avoit  fait  dans  Topéiation  précédente  que  pouâèr  ce  Sd 
par  ie  feu  de  k  diflîllaifon ,  f»Rs  y  avoir  mêlé  aucun  inter- 
mède ,  M  s'<efl  Çsrvi  dans  une  feconde  opénedon  de  celui  de 
f  Argile ,  dont  il  a  m^é  trois  parties  avec  une  de  Borax,  Se 
ie  mélange  pouflë  par  la diflillation  n'a  donné  aucun  acide; 
tout  ce  qu'on  en  a  tiré,  n'a  été  qu'une  petite  quantité  de 
iiqueur  claiiv  comme  de  i'eau  commune,  dans  laquelle  il  j 
«voit  inpeudeSelaUuUuriQeux.  Mais  outre  que  le  produit 

M  rai; 
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de  «ette  opération  étoit  trop  peu  de  choie  pour  donner  Ben 
de  croire  qu'il  ait  été  la  fuite  de  la  décompofition  de  la  partie 
Éiiine  du  Borax  >  il  y  a  toute  apparence  que  c'eft  de  TArgilie 
que  le  Sel  alkali  urineux  efl  venu  ;  car  on  a  pu  voir  par 
quelques  expériences  nouvelles  de  M.  Geofisoy  Taîné  &  de 
moi,  données  en  Tannée  1 7 17 ,  &  par  quelques  autres  expé- 
riences de  M.'^  Bourdeiin  &  Honiberg,  &  de  M.  i'Abbé 
Rouiïeau,  dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  Mémoire,  que  le 
Fer  tout  pur  invbibé  d'eau  jufqu'à  un  certain  point ,  que  le 
Vitriol  de  Venus,  que  le  Caput  mortuuni  de  tous  les  Vitriols 
expolés  à  lair ,  &  pouffes  enfuite  vivement  par  le  feu,  don- 
noient  un  Sel  volatU  alkali  ;  que  le  Fer  chargé  d  acides  ni- 
treux  &  vitriolîques,  &  que  d  autres  matières  qui  ne  contiens 
nent  point  de  Fer,  maïs  un  acicle  vitrioiique,  telles  que  le  Sou- 
fre commun,  l'Alun,,  don  noient  encore  un  Sel  volatil  alkaii, 
en  y  appliquant  un  Sel  fixe  alkali,  qui  au  moment  qu'il  iè 
charge  de  l'acide  contenu  dans  ces  matières ,  donne  lieu  au 
développement  &  à  l'exaltation  des  Sels  volatils  qui  s'élèvent 
à  rinftant  même*. 

Or  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  TArgilIé  ne  contienne 
du  Fer  y  &  même  un  acide  vitrioiique.  J'ai  fait  voir  dans  un 
Mémoire  donné  en  1707,  qu'on  pou  voit  en  retirer  du  Fer; 
&  à  l'égard  de  lacide  vitrioiique ,  les  pîrites  qui  en  contien- 
nent une  fi  grande  quantité,  ie  trouvent  dans  le  lèin  même 
de  i'Argiile,.  &  cette  circouflance ,  j/ointe  à  quelques  autres, 
&  particulièrement  à  celle  de  la  diflilla'ion  de  TElprit  de 
Nitre  par  le  fecours  de  TArgille  qui  produit  alors  fur  le  Nîi- 
tre  le  même  effet  que  le  Vitriol  même,  ou  l'Huile  de  Vitriol 
mêlée  avec  le  Nitre  pour  en  tiperl'Ëlprit;  toutes  ces  cîrconf- 
tancesv  dis-je ,  font  aflës  connoître  qu'il  ne  legne  pas  iêule** 
ment  dans  FArgiUe  une  matière  ferrugiheu/e  ^  mais  encore 
.un  acide  vitrioiique  qui  forme  avec  cette  matière  une  efpece 
de  Vitriol ,.  ou  de  rouille  de  Fer,  de  manière  que  quand  on 
mêle  le  Borax  avec  l'Argille,  bien-loin  de  fournir  de  fbn 
propre  fond  le  Sel  volatil  urineux  qui  en  réfùlte ,  il  ne  fert 
^vxaiièmblablement  ^'à  faire  paroître  celui  q^ui  vient  de 
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fArgîIîe ,  &  en  effet  on  verra  dans  la  fuite  que  le  Borax  eft 

un  abibrbant  &  un  Sel  alkali  qui  iè  charge  des  acides  vitrio^ 

iiques  &  autres ^eomme  le  font  les  Sels  alkalis  ordinaires,  & 

qui  par-là  pourroit  contribuer  à  l'exaltation  àts  Seis  volatils- 

de  TArgilIe,  &  agir  pour  cet  effet  comme  le  Sel  de  Tartre 

agit  à  1  égard  des  Sels  volatils  du  Fer  chargé  d  acides  nitreux 

&  vitrioiiques ,  &  à  l'yard  de  ceux  du  Soufre  commun  & 

de  TAlun  pour  l  exaltation  &  le  développement  de/quels  on 

s  en  lèrt  ;  &  en  effet  quelque  violence  de  feu  qu'on  employé,, 

on  ne  remarque  point  que  le  Borax  fêul  &  iâns  Argille  donne 

aucun  indice  de  Sel  volatil^  &  quand  on  le  mile  avec  le 

Sel  de  Taitre,  qui  facilite  &  procure  l'exaltation  des  Sels  vo« 

iatils  de  toutes  les  matières  qui  ont  été  rapportées  ci-deffus,. 

quoiqu'on  fafle  une  pâte  de  ces  deux  Sels  avec  l'eau ,  quoi** 

qu'on  la  laiffe  quelque  temps  en  digeftion ,  &  qu  on  la  fa0^ 

en  fuite  diftiHer,  on  napperçoît  pas  dans  aucun  temps  la 

moindre  marque  de  Sel  volatil  alkali ,.  &  tout  ce  qu'on  en 

retire  alors  ncft  qu  une  eau  claire  d'une  odeur  &  d'un  goût 

fade,  graiffeux  &  de/àgréable.  Concluons  donc  que  \^  deux 

tentatives  que  feu  mon  Père  a  faîtes  pour  parvenir  à  la  dé- 

compoTition  du  Borax ,  n'ayant  eu  aucun  effet ,  elles  lèrvcnt 

moins  à  nous  éclairer  &  à  nous  iilfbuîre  (ùr  la  nature  &  la 

compoûtion  de  ce  Sel ,  qu'à  làuver  &  épargner  dans  la  /uite 

la  peine  de  faire  la  même  tentative ,  du  moins  par  le  même 

procédé. 

Maïs  fi  nous  n  avons  pu  julqu^ici  rien  apprendre  de  îa 
nature  du  Borax  par  la  voye  de  la  décompofition ,  nous  pou-* 
yons  toujours  mêler  ce  Sel  avec  différentes  fortes  de  matières, 
confidérer  ce  qu'il  devient  quand  il-  a  été  mêlé  à  ces  ma^ 
liéres,  ou  à  certaines  parties  de  ces  matières,  ce  qiui  réfult^ 
de  chacun  de  ces  mélanges ,  en  un  mot  toutes  Kj^  circonA 
tances  de  chaque  bpâ'atfort.  Pe^t-ltre.  trôuvera^t^oi\  dains  \k 
lùite  que  cette  manié^  d'examiner  le  Borax,  fournira  autant 
&  plus  d'éclaîrcîffement  fiirla  nature,  fa  cômpofition  &/ès 
propriétés,  qu'auroit  pu  faire  une  analyfe  plus  marquée  de 

Mm  ii^ 
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Pour  exécuter  ce  pits^et,  nous  mékrom  d'abord  le  Sonac 
avec  les  acides  du  Vitrîol^  du  Sou&e  comaïun,  de  TAiun» 
du  Sei  commun,  du  Salpêtre,  oa  avec  des  ^matières  changées 
de  ces  acides  ;  enfuhe  nous  conlidéreroas  le  mélange  &  Tunioa 
du  Borax  avec  le  Criftal  deTairtre  »  le  Vinaigre  ordinaire  »  le 
VinaigredUiiilé.  Ce  détail  fera  le  fi^et  d  un  premiei'  Mémoire 
fàr  le  Borax ,  dans  lequel  nous  ne  ferons  que  r;i^cmbier  im 
certain  nombre  d'opérations  &.  d'expériences  fur  ce  Sd  ;  & 
dans  le  iècond  Mémoire ,  qui  tiendra  eniuiie  »  nous  tâdie* 
TCNis  de  «mettre  à  profit  toutes  les  expériences  que  nous  au* 
rons  rapportées,  c'eft-à-dire ,  de  les  ^re  ièrvir  par  de  jufles 
mduélions  tirées  de  ces  expériences,  à  rinteiligcnoe ,  non 
ièdement  des  veruis  médicinales  du  Borax,  mais  encore  de 
ia  manière  dont  il  opère  dans  la  fuûon  des  Métaux  où  on 
IWpbye. 

Nous  devons  à  feu  M«  H<Hn})erg  une  Préparation  curieuie 
iîir  le  Borax  &  le  Coicotar  qui  refte  daiis  la  Comiie  après 
ia  diftfilation  de  t'Huile  de  VitrioL  II  tire  de  ces  deux  ma* 
tiéres  un  Sd  volatil ,  qu'il  appelle  fidat^.  Nous  n entrerons 
point  ici  dans  les  cutondances  du  procédé ,  fiiivant  lequel 
6n  oÈrtiem  (e  Sd  dont  il  s'agit  ;  ce  procédé  eft  aifês  connu, 
8c  pour  peu  «qu'on  «n  (bit  curieux,  outi>e  le  Tome  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  l'année  1702 ,  dans  lequd  il  iè 
trouvé,  feu  liion  Père, dans  la  dixième  édition  de  Ibn  Tnité 
de  Chimie,  l'a  rapporté  exaélement. 

Tout  <e  que  novs  remmrqueMns^  quant  à  prâênt^  ceft 
que  le  Sd  fédaiif  eSt  un  oon^lë  du  Borax  &:  de  f acide 
vitriolique  refté  dans  le  Coicotar  ;  car  avec  le  double  de  Bo- 
rax fonda  dans  de  l'eau  •&  ie  fimple  d'Huile  de  Vitriol  mêlés 
cnfemUe ,  laiiTés  en  digeftion ,  puis  diâitt&,  om  tire  du  Sd 
voda^M  pareil  à  odui  qui  vient  du  Codcotar.  Outre  l'Huile  lie 
Vitriol ,  Je  ttic  ibis  encoiie  fervi  de  f£ipHt  d'Ahm  k  de 
èdm  de  Souille  communie  j'ai  mé|^  ^xu-ément  avec  ie 
JBorax,  À  fen  ai  retiré  par  le  même  procxEdé  un  Sei  voiatfl 
parÊutement  Semblable. 

J'ai  encore  fait  une  expérience  fur  le  Borax  &  le  Sd  4ké 
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et  la  Tètermoite  d!a  Colcotar  du  Yhnoi  Usnc. 

J'ai  feiuhi  une  once  de  ce  Sel.  dans  une  chopine  d'eau 
bouBiante* 

Jai  adfc  fonda  à  part,  dans  une  chopîm  d'adtze  eau 
bouillante,  une  onc.e  de  Borax  ,  après  avoir  filtré  chacune 
des  deux  ffq«ews ,  je  les  ai  mêlées  enlêmiile,,  &  'A  icû  pré- 
cipité auffi^tot  une  matière  blanche  &  terreuiê«  J'ai  filtré  de 
nouveau  la  liqueur  r  &  cette  maiiére  eft  peôéc  fin:  le  fihrr; 
:^rès  avoiv  été  défichée  &.  réduite  en  poudre  Mincbe,  elle 
»  pefé  demî-once* 

J'ai  mî^  dans  une  Cuairbite  de  grès  la.  licpieur  filtrée,,  je 
l'ai  placée  au  feu  de  fable ,  j^ai  adapté  à  la  Cucurbite  un  Chah 
piteau  de  verre  avec  &>n  Récipient  ;  >'ai  fiiit  diftiHa  toute 
l'humidité  purement  aqueufè  que  j'ai  jettée;  qisamf  une  Sh 
queur  un  peu  acide  a  commencé  à  venir ,  &  quand  elle  a 
été  toute  montée,  je  l'ai  gardée,  enfùite  j'ai  pouflé  le  feu  un 
peu  plus  fort,  8l  H  s'efl  élevé  dix-neuf  grains  de  SeU  fedatSf 
tout  iêmbtakfe  à  celui  des  opérations  p^édentes«  J'ai  veHSé 
h  liqiieur  acide  fur  la  matière  reftée  au  fond  de  kCucurbite, 
y  ai  recommencé  h  cfiAillation ,  &  après  L^éiévation  de  la  li- 
queur acide ,  il  s'efl:  fubiimé  di^t-huit  grains  de  Sel  fédsAîi. 
Jral  encore  fait  trois  autresSi^imatlons  de.  ta  même  mani^i^ 
qui  ont  donné  quarante-neuf  grains  de  Sei  vo(a«ii* 

Voyant,  qir'i)  Ke  montoit  pln9  de  liqueur  acide  dans  fa 
dîiliitatibn,  &  qu'it  ne  le  fublimoit  pdus  de  Sei,  j'ai  diiïbut 
arec  de  leau  boiîiliante  ce  qui  reftoit  dana  la  Cucurbite,  |'ai 
fiirré  h  liqueur ,  je  Ya\  fait  évaporer  jufqu'à  pefifcvk  ;  je  l'ai 
mis  à  fa"  cave,  il  ne  s'eft  fermé  aucuns  Criftaux ,  j'ai  feule* 
ment  trouvé  un  Sel  blanc  que  j^ai  diiË)ut  dans  on  peu  d'eau 
chaudb,  St  avec  fequel  j^ai  mêlé  deux  gros  d'Huile  dkYktiol 
d'Allemagne.  J'ai  hk  avec  ce  mêknge  une  ffxiénie  àiûiik^ 
tion  ,  qui  nVa  donné  viflgt^fix  grains  ieS^l  velatii. 

La  /êptiéme  ne  ra^en  a  donné  en*  toute  une  journée.  Si 

avec  beaocoupde  feu  augmenté  par  degrés,  que  cpietw  gpaînsi 

La  matière  refiée  dans  k  Cucurbite  étoit  grife  ;  je  l'ai  dif^ 

ibute  dÈàns  Fèau  bouillante^  j'ai  filtré  b  liqueur,  je  ll'ai  évaporée. 
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&  il  a  refté  trois  gros  âcdemi  d  un  Sel  blanchâtre,  fort  acide 
.au  goût ,  &  qui  n  a  point  été  giutineux  comme,  les  autres 
Sels  dont  on  pariera  dans  la  fuite,  &  qui  ont  été  tirés  de 
même  de  la  matière  reftée  tlans  la  Cucurbiie  après  la  iûbiî^ 
mation  du  Sel  voiatiL 

J'ai  répété  avec  une  once  d'Alun  &  une  once  de  Borax  la 
même  expérience  que  javois  faite,  &  que  je  viens  de  rap- 
porter, fur  une  once  de  Borax  6c  une  once  de  Sel  tiré  du 
Coiçotar  du  Vitriol  blanc  ;  j  ai  obiêrvé  exadement  le  même 

Î)rocédé  dans  lune  &  dans  l'autre  opération ,  qui  m  ont  pré- 
enté  toutes  deux  ^yne  circoQftauce  pareille,  dont  on  peut 
tirer  deux  coniéqnences  affés  curieufes  &  utiles  pour  mieiuc 
conaoitre  la  nature  du  Borax  »  &  celle  du  Sel  tiré  du  Colcotar 
«du  Vitriol  blanc. 

La  première  de  ces  confequences ,  ceR  qu  outre  €JM  le 
Borax,  en  fe  joignant  avec  l'acide,  de  TAlun ,  &  du  Sel  tiré 
du  Colcotar  duVi  riol  blanc,  forme  un  Sel  volatil  parfaite* 
xnent  (emblable ,  il  précipite  encore  de  1  un  &  de  l'autre  Sd 
;une  matiérje  blanche  &  terreulê  de  même  nature,  ce  qui 
prouve  que  le  Sel  tiré  du  Colcotar  du  Vitriol  blanc  ëft  un 
Alun  véritable  ;  toute  ia  diâerence  qu'on  obferye  dans  Topé- 
jation  où  entre  l'Alun ,  &  dans  celle  où  entre  le  Sel  lire  du 
Colcotar.du  Vitriol  blanc,  c'eft  que  ce  Sel  .ayant  été  fortement 
poulfé  par  le  feu ,  &  l'Alun  ne  l'ayant  point  été ,  une  once 
de  ce  Sel  contient  moins  d'acides  &  plus  de  parties  terreufès 
qu'une  once  d'Alun.  Ox  le.  Borax  ne  donne,  de  Sel  volatil 
qu'à  proportion  de  l'acide  qui  y  eft  joint ,  &  c'tfl  ce  qui  fait 
qu'avec  l'Alun  j'ai  retiré  cent  trente- trois  grains  de  oc  Sd 
volatil,  &  que  je  n'en  ai  pu  retirer  que  quatre-vins^t-fix  grains 
avec  le  Sel  tiré  du  Colcotar  du  Vitriol  blanc.  A 1  égard  de  la 
matière  terreufè ,  comme  il  y  en  a  d'autant  plus  dans  une 
once  de  .ce  Sel  qu'il  y  a  moins  d'acides  ,  il  en  a  donné  une 
demi-once  par  fen  mêfengp  avec  le  Borax  ;  &  une  once  d'Alun 
qui  contient  plus  d'acide^,  n'a  donné  que  trois  gros  de  niar 
tiére  terreufè  par  le  même  mélange. 
,    JLa  féconde  conlequençç  que  nous  tirons  de  ces  deux 

opérations, 
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opérations ,  c  eft  que  le  Borax  agîflant  fur  le  Sel  tîr^  du  Col- 
cotar  du  Vitrîol  blanc  &  fur  TAlun ,  de  même  qu'y  agît  le 
Sel  de  Tartre,  fçavoîr ,  en  précipitant  une  terre  blanche  toute 
ferablable ,  &  fe  chargeant  des  acides  de  ces  Sels,  le  Borax 
peut  pafTer  fur  cela  fèul  ^our  un  Sel  alkali  qui  eft  tel  dans 
ion  état  naturel ,  &  qui  n'a  pas  befoin  du  feu  pour  le  de- 
venir comme  les  Sels  alkalîs  ordinaires.  Cette  propriété  alka- 
line,  qui  eft  naturelle  au  Borax,  lui  eft  bien  confirmée  par 
toutes  les  autres  expériences  qui  ont  été  &  qui  feront  rap- 
portées dans  ce  Mémoire,  &  (îir  lefqudles  nous  ferons  des 
réflexions  particulières  dans  le  Mémoire  prochain. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  acides  dont  on  vient  déparier, 
ayent  tous  fait  avec  le  Borax  un  Sel  volatil  iêmblable.  Ils 
(ont  tous  vitrioliques,  ceft-à-dire,  de  même  nature,  quoi- 
qu'ils ayent  été  tirés  de  matières  différentes,  par  conf^quent 
leur  cttet  devoit  être  le  même;  mais  pour  les  acides  duNitre 
&  du  Sel  commun,  ib  font  bien  différents  des  acides  vitrio- 
liques ,  & c'eft  ce  qui  ma  donné  la  curîofhé  d'éprouver  û 
avec  ie  Borax  ils  feroient  auffi  un  Sel  volatil ,  &  fi  ce  Sel 
refièmbleroit  par  fa  forme  fingdiére  à  celui  qui  a  été  fait 
avec  un  acide  vitriolique. 

J'ai  donc  mis  une  once  de  Borax  dans  une  Cucurbîte  de 
grès;  j  y  ai  verf?  huit  onces  d'eau,  j'ai  diffout  le  Sel  en  faifànt 
boiilllir  ia  liqueur,  &  dès  que  la  diflblution  a  été  faite,  j'y 
al  verfé  deriii-once  d'Efprit  deNitre,  qui  a  excité  auffi-tôt 
une  grande  fumée.  J'ai  couvert  laCucurbite  d'un  Chapiteau 
de  verre  garni  d'un  Récipient  ;  j'ai  fait  diftiUer  au  feu  de  fable 
ia  moitié  de  la  liqueur  qui  étoit  purement  aqueufe  &  infipide; 
&  qui  a  été  rejettée  comme  inutile.  L'autre  portion  de  li- 
queur qui  eft  montée  enfùite ,  étoit  fort  acide ,  &  elle  a  été 
gardée  pour  les  diftillations  fuivantes.  Après  cette  eau  acide, 
efl:  venu  un  Sel  volatil  très-blanc ,  qui  s  eft  attaché  au  Cha- 
piteau &  au  haut  de  la  Cucurbite ,  &  qui  pefbit  fèpt  grains  ; 
le  feu  a  été  continué  toute  la  journée.  Ce  Sel  étoit  tout 
iemblable  par  fâ  forme  extérieure  à  celui  de  M.  Homberg. 
J'ai  rejette  ie  lendemain  ia  liqueur  acide  fur  la  matière 
Afem.  1728.  •  Nn 
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reftée  dans  la  Cucurbite ,  &  j'ai  continué  la  diftiiiation  &  la 
fiibilmation  pendant  tout  le  jour*  J'ai  eu  huit  grains  de  5ei: 
"Volatil  (èmbiable  au  premier- 

Le  troifiéme  jour  j*ai  rejette  ia  iiquettp  acide  iùr  la  ma- 
tière refiée  dans  ia  Cucurbite  ;  j'ai  continué  ia  diilHiation  & 
ia  fublimation  pendant  tout  le  jour ,  ce  qui  ma  donné  fept 
grains  de  Sel  Êuineux  qui  n'étoit  point  en  petites  lames 
comme  dans  les  deux  premières  opérations.  Il  a  refté  dans 
h  Cucurbite  une  matià^  que  j'ai  fait  boiiillir  &  diâoudre 
dans  l'eau,  &  après  avoir  filtré  ia  liqueur»  je  l'ai  Eut  évaporer; 
H  a  reflé  quatre  gros  &  demi  d'un  Sel  £oA  blanc.  £n  le 
deâéchant  fur  le  feu,  il  étoit  comme  de  la  Colk  forte,  & 
Guand  il  a  été  &c,  le  glu  de  fês  parties  l'avoit  réduit  en  dif- 
^rentes  roafiès,  qu'il  a  fallu  bien  piler  pour  les  mettre  en- 
poudre. 

Après^  l'opération  de  FEiprit  de  Nître  8l  du  Borax,  j'en 
3\  Bit  une  autre  avec  le  Borax  &  r£fprit  de  Sd ,  &  je  fai 
faite  précifèment  de  la  même  manière,  fbbftituant  fèukment 
demiK)nce  d*Efprit  deSd  à  la  daiii:K)nce  d'£(prit  deNitre 
que  j'avois  employée  dans  l'autre  opération;  j'ai  eu  un  Sel 
fèmblable  pour  fà  forme  extérieure,  à  cela  près  qu'il  n'étoit 
^as  toirt*à-fait  fi  bkinc  que  celui  qui  avok  été  ùit  avec  ÏEÇ- 
prit  de  Nitre  ;  une  avanture  qui  €Û  arrivée  dans^^  cette  opéra- 
tion, &  dont  il  fera  parié: dans  la  fuite,  ne  m'a  pas  permb 
de  tirer  une  auâl  grande  quantité  de  Sel  volatil  du  mélange 
du  Borax  &de  l'Ël^^rit  de  SeLque  j'en  avois  tké  de  cdui  de 
i'Ëfprit  de  Nitre  &  du  Borax.  Il  a  refié  dans  la  Cucurbite 
^ne  matière  grisâtre  que  j'ai  difibute  dans  une  fufHÊinte  cpian-- 
tité  d'eau  boiîiiiante  ;  la  liqueur  filtrée  &  évaporée  m'a  dbnné 
demi-once  d'un  Sel  fort  blanc  ;  en  le  defiédiant  fur  le  feu  ,> 
U  dfl  devenu  très-gluant,. cependant  un  peu  moins  que  celui 
de  l'opération  où  l'Efprit  deNitre  étoit  entré,  &  il  a  aufli 
fallu  qu'on  l'ait  fortement  pilé  pour  le  mettre  en  poudre 
a^rès  l'avoir  defleché. 

Enfuite  des  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées ,  j'ai 
f^Hé  à  la  vérification  d'une  Expérience  cucieufè,  envoyie  & 
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prélêntée  à  TAcadémie  par  M.  ie  Févre,  i  un  de  Ces  CorreP 
fondants.  Le  but  de  cette  Expérience  eU:  de  rendre  ie  CrHlal 
de  Tartre  iôluble  dans  1  eau ,  en  le  joignant  au  Borax.  On 
avoit  dé/a  exécuté  ia  roênic  chofe  avec  ie  Sei  deTartre  mêlé 
avec  leCriftai  de  Tartre  dans  l'opération  du  Sei  végétal,  qui 
«d  d  un  très-grand  u%e  dans  ia  Médecine ,  &  fous  la  fornic 
duquel  ie  CrElai  de  Tartre  fe  diâbut  eniuite  bien  plus  aifè- 
ment  &  prfus  pron^ptenient  dans  l'eau  qu'il  ne  le  faifbît  au*- 
paravant ,  &  demande  une  quantité  moins  grande  de  ce  li*- 
•quide  où  il  demeure  fiifpendu  ians  iê  précipiter,  quoique  la 
liqueur  qui  le  tient  en  diûblution  £>it  froide  ;  car  il  e(l  à  re- 
marquer ,  pour  bien  entendre  la  difFâ-ence  du  Cri(èal  deTar- 
tre devenu  Sel  végétai,  &  du  Criflai  cfe  Tartre  qui  a  toujours 
coniervé  ^  première  forme,  que  ièpt  gros  de  ce  Criftdl  de 
Tartre  dans  ion  état  naturel  ibnt  à  peine  diflblufaies  par  douze 
onces  d'eau ,  encore  fàut-^il  i  ^  que  ie  Criflai  deTartre  ait  été 
réduit  en  poudre  »  iâns  quoi  il  ne  s'en  fond  pas  à  beaucoup 
près  tant  dans  la  liqueur ,  z^  que  l'eau  (bit  boiiiliante ,  car 
dès  quelle  ceflè  de  l'être,  tout  ou  prefque  tout  ie  Criflai  de 
Tartre  iê  précipite ,  ce  qui  diffère  totalement  de  ce  qu'on 
obfèrve  dans  la  difiblution  du  Sel  végétaL 

Mais  û  ie  Criflai  de  Tartre  devient  fbluble  par  ion  union 
avec  ie  Sel  deTartre,  cette  union  le  prive  de  fbn  acide  ma- 
nifefle  que  la  préparation  de  M.  le  Févre  ne  détruit  point, 
ce  qui  efl  une  circonflance  finguliére ,  &  qui  peut  avoir  dts 
ufàges  dans  ia  Médecine ,  iorfqu'on  veut ,  par  exemple ,  tirer 
la  vertu  émétique  de  l'Antimoine ,  qui  ne  fè  communique 
point  ou  prefque  point  au  Sei  végétai,  quoiqu'elfe  Se  com* 
munique  parfaitement  au  Criflai  de  Tartre,  qui  fêroit  alors 
un  fort  bon  Emétique,  &  auquel  il  ne  manqueroit  que  d'être 
fôlùble  f>our  être  fort  utile,  &  pour  pouvoir  être  mis  onn- 
znodément  en  oeuvre.  Oh  peut  donc  eiperer  que  ia  prépara- 
tion du  Criflai  de'ifanre  que  nous  a  donné  M.  ie  Févre, 
lenfermera  à  cet  égard  les  deux  avantages  principaux  ;  i'un^ 
d'être  fbluhle,  &  l'autre ,  de  pouvoir  en  cet  état  tirer  la  vertU 
émétique  xde  T Autimobic ^  conune  le  &it.le  Vin..  C'efl 
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cependant  ce  que  nous  n  oibns  nous  promettre  quavec  h 
défiance  qu'on  doit  avoir  pour  ie  iùccès  des  expériences  qu  on 
n  a  point  encore  faites. 

£n  attendant  »  voici  la  Préparation  de  M.  ie  Févre»  telle 
qu  il  Ta  envoyée  »  &  que  je  l'ai  exécutée  d  après  £i  deicription, 
qui  s  accorde  par^tement  avee  la  vérification  que  j  en  ai  faite 
pour  ce  qui  regarde  la  Ibiution  du  CrHbi  de  Tartre  par  ie 
Borax ,  &  ie  goût  acide  que  confèrve  ia  liqueur ,  malgré 
laélion  de  ce  Sel  fur  le  Criflai  de  Tartre. 

Prenés  quatre  onces  de  Crifhi  de  Tartre  en  poudre  fine,, 
deux  onces  de  Borax  en  poudre  groffiére ,  mettes  les  deux 
Sels  dans  une  Cucurbite  de  verre  bianc ,  jettes  defllis  douze 
onces  d'eau ,  placés  la  Cucurbite  (ùr  le  fable ,  échaufiës-la 
par  un  petit  feu ,  augmentés-le  enfuite  jufqu'à  faire  I>oiiiliir 
la  liqueur  pendant  un  quart  d'heure ,  ce  qui  opérera  ia  diflb- 
iution  parfaite  de  la  Crème  de  Tartre  &  du  Borax  ;  &  la 
liqueur»  après  la  difTolution  de  ces  deux  Sels  unis  enfèmble, 
demeurera  claire  &  limpide ,  quoique  fbuvent  l'ébulfition  en 
ait  didxpé  une  bomie  partie.  Il  m'efl  arrivé ,  après  avoir  em- 
ployé douze  onces  d'eau ,  quatr€  onces  de  Crème  de  Tartre 
&  deux  onces  de  Borax  /ce  qui  fait  en  tout  dix-huit  onces. 
De  ne  trouver  après  la  diflbiution  &  la  jonélion  des  deux 
Sels  que  onze  onces  &  demie  de  liqueur ,  telle  que  je  l'ai 
marquée  ci-defTus ,  &  d'une  affés  grande  acidité  ;  fi  on  Eût 
évaporer  une  partie  de  cette  liqueur  >  ce  qui  reûeia  aura  une 
confiflance  de  Miel  ou  de  Térébenthine  ;  &  fi  on  poufle  l'éva- 
poration  plus  loin ,  &  par  une  douce  chaleur ,  le  réfidu  fera 
une  matière  ièmbiable  en  couleur  à  la  Gomme  de  Prunier^ 
&  maniable  de  même  ;  &  fi  par  curiofité  on  i'expofè  à  lair 
dans  un  lieu  humide,  elle  shumeâera  &  fè  iiquifiera  prefque 
comme  le  Sel  de  Tartre. 

Comme  j'avoîs  vu  par  les  expériences  précédentes  que  ie 
Borax  mêlé  avec  différents  acides  développés  &  réduits  en 
liqueur,  ou  avec  des  acides  incorporés  dans  des  matières  fixes 
&  fplides>  formoit  avec  ces  différents  acides  un  Sd  volatil  ^ 
j'ai  vouk  voir  û  k  mélange  du  Borax  dk-àxi  Crifial  deTarue 
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unis  eHiêmble  »  fourniroit  de  même  un  Sel  volatile 

J'ai  donc  méié  de  nouveau  quatre  onces  de  Crème  de 
Tartre  &  deux  onces  de  Borax ,  &  après  ia  difiblution  & 
l'union  de  ces  deux  Sels ,  faites  comme  on  vient  de  ie  mar^ 
quer ,  j'ai  filtré  la  liqueur  qui  les  contenoit  tous  deux ,  je  i'ai 
ver^  dans  une  Cucurbite  de  grès ,  à  laquelle  ju  adapté  un 
Chapiteau  de  verre  &  un  Récipient  J'ai  d'abord  fait  diftiilef 
au  feu  de  iâble  par  une  chaleur  médiocre  l'humidité ,  qui 
n'étoit  prefque  toute  que  de  l'eau  infîpide.  J'ai  augmenté  enr 
fuite  le  feu ,  &  il  eft  monté  un  peu  d'eau  acre  &  acide.  Je 
Tai  encore  augmenté  de  nouveau ,  ce  qui  a  fait  élever  une 
petite  quantité  d'Huile  noire  &  fétide ,  mais  point  de  Sef ; 
quoique  néantmoins  le  feu  ait  été  continué  bien  plus  forte- 
ment &  plus  long-temps  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire  dans 
les  opérations  des  mélanges  qui  donnent  du  Sel  volatil.  La 
tnatiére  refiée  dans  la  Cucurbite  étoit  noire  conune  du  char** 
bon ,  elle  pefoit  deux  onces  deux  gros.  J'y  ai  jette  huit  onces 
d'eau  bouillante,  j'ai  même  fait  un  peu  bouillir  la  liqueur, 
énfuite  je  l'ai  filtrée  par  le  Papier  gris ,  &  je  l'ai  fait  évaporer, 
il  efl  reilé  un  Sel  gris  pelant  une  once  deux  gros,  on  a  trouvé 
iiir  le  fiitre  une  matière  noire  comme  du  charix>n,  fur  laquelle 
après  qu'elle  a  été  fechée ,  il  a  paru  comme  de  petits  grains 
de  Sel  farineux.  £n  deflëchant  ie  Sel  fur  le  feu  ^  il  étoit  comme 
de  la  Colle  forte,  &  après  qull  a  été  defféché ,  il  s'en  mis 
par  le  gluant  de  les  parties,  non  en  pouffiére ,  mais  en  gros 
morceaux  qu'il  a  fallu  fortement  piler  pour  les  réduire  en 
pondre. 

•  Cette  dernière  opération  que  je  £iiibis  dans  la  vue  du  Sel 
volatil ,  ne  m'en  ayant  point  donné ,  &  croyant  avoir  lieu 
de  conjeélurer  que  ce  défaut  de  Sels  volatils  ne  venoit  ^que 
de  ce  que  les  acides  du  Criftal  de  Tartre  engagés  dans  une 
matrice ûxe ,  dont  ie  Borax  ne  les  dégageoit  point,  ne  pour- 
voient s'élever  avec  lui,  &  fe  trouvant  unis  à  la  fois  à  leui^ 
snatrice  naturelle  &  au  Boiax,  ne  faifbient  avec  ces  deuxr 
matrices  qu'un  feul  &  unique  corp^  dans  lequel  le  Borax  étoit 
encore  fixé  de  jdus  .en  plus  i  j'ai,  jette  les  yeux  fur  le  Vinaigre 
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au  lieu  du  Ciiâal  de  Tartre ,  pour  obteiur  Jb  Stà  yoi9jdl  que 
té  diecchois  »  &  cek  d'autant  mieux  cpie  ks  acides  de  cette 
ttjueur»  sî\s  y  ibiit  engagés  dans  quelque  matrice,  iy  font 
vxaîhiêmiiiabiefnent  beaucoup  moins  que  dms  le  Cridal  de 
Tartre»  qu'ils  y  ibnt  beaucoup  plus  développés,  &  qu'ils  Ibnt 
il'aiiienrs  beaucoup  pfus  volatils  &  plus  ÊicHes  à  être  enlevés 
mie  ceux  de  la  plupart  des  Eiprits  acides  dont  nous  nous 
iommes  (crvis  dans  les  opérations  précédentes»  &  par  cela 
fliéme  beaucoup  plus  propres  en  apparence  à  ùire  avec  k 
Borax  un  Sel  vohtii  concret» 

J'ai  cbnc  mis  huit  onces  de  Vinaigre  dans  ime  Cucurbite 
de  gcès»  j'y  ai:  jette  une  once  de  Borax,  qui  s'y  eft  dHTout 
.par  la  cbaJeur,  j'ai  adapté  à  la  Cucurbite  un  Chapiteau  &un 
Kécipknt ,  &  j'ai  £ûl  difliller  toute  l'humidité  aqueu/ê,  zfïès 
quoi  le  feu  ayant  été  augmenté,  il  a  dillillé  un. peu  d'Huile 
noire  Scfétide^»  J'ai  eniùite  entretenu  le  feu  pendant  fix  heures 
;âbms  le  même  état ,  fans  qu'il  ibit  rien  v^enu  qui  eut  la  moin^ 
idre  apparence  .de  SA 

II. y  avdit  au  fond  de  la  Cucurbite  une  mafle  noire  que 
j'ai  diflbute  dans  une  quantité  fufiiiànte  d'eau  bouillante,  j'ai 
fdtré  la  liqueur,  qui  a  laifTé  fiir  le  filtre  une  matière  noire* 
J'ai  fait  évaporer  cette  liqueur ,  &  il  efl  reflé  un  Sel  gris  bnin 
pe&nt  cinq  gros*  Vers  la  fin  de  l'évaporation ,  il  étoit  comme 
de  la.Coilè  forte  ;  quand  il  a  été  fec,  il  étoit  en  morceaux, 
qu'il  a  fallu  piler  fortement  pour  les  mettre  en  poudre. 

LeSd  voJatii  m'ayant  encore  manqi^  dans  cette  opération 
dernière,  je  me  fuis  imaginé  que  ce  qui  en  pouvoit  être  la 
caufe  ,.€'efi  que  les  acides  du  Vinai^  s  y  trouvent  toûjows 
engagés,  non  feulement  dans  une  matrice  terreuiè,  mais  en- 
core <Ians  beaucoup  de  parties  huikuiês  &  groffiéres  qui 
s'oppofèht  touteS'à  la  volatiii&tion  du  Sel  quiTéHilte  de  l'union 
des  acides: :du  Vinaigre  avec  le  Borax,  &  (CfxBinû  en  £»knt 
difliiler  le^  Vinaigre  avant  que  de  senfèrvir ,  on  débarailèroit 
par*la  les  acides-  de  cette  Ûqueur  des  parties  terreufes  &  de 
l'Huile  grofliére  que:  j'accuiÔKi  d'avoir  empêchéia  iublimadon 
du  tSd  volatil  dons  la  dèaàir&  opération. 
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Suivant  cette  kiée,  jaî  fait  diftiller  xle  bon  Vinaigm  à  la 
misniére  cvdinaiie,  ènfiiite  jai  jçtié  dlans. ime  Cucurfahe  de 
'grès  quatK  onces  dteaip,  dans  laquelle  j'av^pis  auparavant  i&k 
Jbouiilir  &  diâbudre  une  once  de  fiorax  ;  i)'ai  vor^  ibr  cette 
diÛblution  deux  onces  de  Vinaigre  diftiUé,  ou  d'£iprit  de 
Vinaigre,  f  ai  adapté  à  la  Cucurbitenn  Chapiteau  de  verre  ^ 
«un  Récipient;  j'ai  fàh  diftiiler  au  feu  de  £ible  prefque  toute 
fhumidité  aqueuiè,  qui  navoit  que  très  ^  peu  de  goût  >de 
Vinaigre.  J'ai  alimenté  le  feu  jurqu'i  ce  quli  ne  diftiiiat 
plus  rien ,  je  l'ai  enfuite  poiaiTé  pios  ibrt  »  8c  il  n'efl  monté 
aucun  SeL  Cela  étant ,  ^'ai  pris  ia  dernière-portion  de  iiquew 
qui  étoit  montée  ^  je  fai  jettée  dans  la  iCucur&ite ,  6c  faî 
icontinué  ia  diftiHàtion'iàns  quli  (oh  encom  monté 4iiiain^l 
J'ai  jette  de  nouveau  deux  onces  d'E^itdeVîaaigpe  dans 
fa  Cucurbite ,  je  l'ai  ùk  difliiler  ;  la  liqoectr  qiM  s'eft  élevécf, 
avoit  un  goût  bien  moins  acide  que  le  Vinaigre  difliilé^  mais 
aucun  Sel  volatil  n-a  fuivi  l'élévation  de  cette  liqueur. 

J  ai  encore  jette  pour  la  troifiéme  fois  deux  onces  de 
Vinaigre  diftiilé  fur  la  matière  qui  étoit  au  fond  de  la  Cu- 
curbite  ;  j'ai  continué  la  diftiUation  comme  ci-deflus,  &  j'ai 
même  poufle  le  feu  fortement  pendant  cinq  heures ,  fans 
qu'il  ait  paru  aucun  veffage  de  Sel  au  Chapiteau  ou  au  haut 
de  ia  Cucurbîte  ;  ce  qui  me  fit  croire  d'abord  qu'il  en  étoit 
de  cette  opération  comme  des  deux  autres  qui  l'avoîent  pré- 
cédé immédiatement  :  mais  en  jettant  les  yeux  fur  la  matière 
wftée  dans  la  Cucurbîte,  j'y  apperçûs  bien  de  la  différence, 
car  elle  étoit  grife , blanchâtre,  glutineulè,  à  la  vérité,  quand 
on  la  touchoit ,  mais  fort  légère ,  &  formant  au  fond  du 
vaifleau  un  commencement  de  fubiimation  très-fênfible  fur 
laquelle  je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  quant  à  prélent,  parce 
que  je  le  ferai  phis  amplement  dans^  la  fuite.  Je  remarquerai 
feulement  que  cette  matière  reftée  dans  la  Cucurbite  pelbit 
cinq  gros  &  demi.  J'ai  pris  trois  gros  &  un  Icrupule  de  cette 
matière,  je  l'ai  dîffoute  dans  une  fuffïfante  quantité  d'eau 
boiiillante,  j'ai  filtré  la  liqueur,  je  Taî  fait  évaporer  fur  le 
feu  >  il  a  relié  trois  gro^  de  Sel  bien  blanc ,  qui  avant  q|Lie  de 
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devenir  t6iu-à-^t(èc,  étoh  gluant  co^ime  de  hCoiiéfoite, 
&  qu'il  a  fallu  hîen  piler  pour  le  mettre  en  poudie,  parce 
qu'il  étoit  tout  par  petits  morceaux  comme  de  k  Gomme 
adragant.  U  s'eft  trouvé  fur  le  filtre  un  peu  de  terre  grisâtre. 
Quoique  le  Criftal  de  Tartre  &  le  Vinaigre  mêlés  /ëparé- 
ment  avec  le  Borax  n  ayent  fourni  aucun  Sel  volatil  par  la  diflii- 
jation ,  quoique  TElprît  de  Vinaigre  mêlé  avec  le  même  Sel, 
au  lieu  de  fournir  un  véritable  Sel  volatil  «  nait  ofièrt  quun 
commencement  cfefublimation,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  ces  expériences  n  aboutirent  à  rien ,  car  outre  quelles 
iauveront  à  dautres  là  peine  de  les  refaire ,  dans  la  vue  d'en 
tirer  im  Sel  volatil»  elles  ièrviront  encore  dans  la  fuite  de 
Jba(èr&  de  fondement  à  dc$  réflexions  curieules  fur  la  nature 
du  Borax,  dont  réclairciflèment  èft  le  but^ue  nous  nous 
propofbns  dans  ce  premier  Mémoire^  &  dans  celui  qui  vieu*. 
dra  après  celui^^l 
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DIFFERENTES   MANIERES 

De  connoim  la  grandeur  des  Chambres  de  l'Humeur 
aqueufe  dans  les  Yeux  de  l'Hotnme. 

Par  M.  Petit  le  Médecin. 

IL  a  été  împoffible  jufqu a préfènt de  connoîtrc  la  grandeur  1 1  D&. 
des  Chambres  de  THumeur  aqueufe  par  ia  difleftion  ordi-.  »7^8- 
naire.  L'Humeur  aqueufe  s  evaciie  auffi-tôt  que  1  on  a  ouvert 
la  Cornée ,  cette  membrane  fe  flétrit ,  le  plus  (buvent  s'af- 
fàifle,  &  ne  conferve  plus  ià  convexité.  L'Uvée,  qui  eft  na- 
turellement tendue,  &  un  peu  éloignée  duCriftaliin,  fe  trouve 
relâchée  &  appliquée  fur  le  Criftaliin.  Il  n  eft  donc  plus  pof- 
fible  de  reconnoître  ia  diftance  qui  eft  entre  ia  Cornée  & 
rUvée ,  ni  celle  qui  eft  entre  i'Uvée  &  ie  Criftaliin. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  a  fait  geler  àts 
Yeux.  M."  Heifter  *  &  Morgagnî  ont  reconnu  par  ce  moyen,  »  Cmpeudi, 
que  la  Chambre  antérieure  eft  plus  épaiflè  que  ia  poftérieure;  ^^^7  ir 
je  lai  aufli  démontré  dune  manière  plus  cîrconftanciée  dans  ^12, 
un  Mémoire  que  j  ai  donné  fur  les  Yeux  gelés  ^  J'ai  fait  voir   ^  //^z- 
qu*il  eft  difficile  de  déterminer  par  ce  moyen  la  véritable  ^'  ^  ' 
épaîfleur  des  Chambres  *^  ;  on  ne  peut  douter  que  ia  gelée  n  y    "^ Pag- s 2^ 
apporte  des  changements  qui  font  différents  feion  la  force  de 
la  gelée.  On  le  voit  dans  les  expériences  que  j  ai  faites  avec  des 
Yeux  de  Bœyfe,  elles  font  rapportées  dans  le  même  Mémoire  ^.  ^  A?.  4^4 
La  glace  de  la  Chambre  poftérieure  s  eft  trouvée  d  autant  plus     ^*''* 
épaiflc  que  la  gelée  a  été  plus  forte;  mais  quoique  ce  change- 
ment ne  fbit  point  fenfible  dans  ies  Yeux  d'Homme,  à  caufe  de 
ia  petite  quantité  d'Humeur  aqueufe,  je  me  fuis  néantmoins 
trouvé  engagé  à  me  fervir  d'autres  moyens  de  démontrer  ia 
grandeur  des  Chambres  de  i'Humeur  aqueufe  fans  le  fecours 
de  la  geiée.  J'ai  eu  recours  à  deux,  par  lefquels  je  découvre 
l'épaîfTeur  de  ces  Chambres,  &un  troifiéme  qui  m'en  donne 
jki  foDdité. 

Mem.  J728.  \  Oo 
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Fig.  10,  Le  premier  moyen  eft  de  mefùrer  TOeil  AP  depuis  À^ 

pïirtie  antérieure,  jufqua  la  partie  poftérieure  P,  tout  près 
du  Nerf  optique,  après  quoi  on  enlevé  la  Cornée ^y4^  en 
SB ,  rirk  fe  trouve  à  décduvert  auffi-bîen  que  la  partie 
antérieure  du  Criftallin  G.  On  mefure  i'Oeil  depuis  G  juf- 
qu  en  P,  &  Ton  trouve  par  ce  moyen  i  epaiffcur  A  G  des 
deux  Ghambres,  en  retranchant  lepaiffèur  de  la  Cornée. 

Le  fécond  moyen  eft*  de  feparer  la  partie  antérieure  de 
rOcîI  AUCLICA  de  la  partie  poftérieure  KPKLK.  On  mefure 
i'épaiffeur  de  cette  partie  antérieure  depuis  A ,  partie  anté- 
rieure de  la  Cornée ,  jufqu  en  L,  partie  poftérieure  du  Crif- 
taUin.  On  prend  eilfuite  l'épaifteur  du  Criftallin  &  celle  de 
h  Cornée,  on  les  retranche  de  Tépaifleur  que  i  on  a  trouvée 
depuis  A  julqu'en  L ,  il  refte  Tépaiflèur  A  G  àts  deux 
Chambres. 

On  ne  peut  difconvchîr  qu*ii  n*arrîve  quelquefois  du  dé- 
rangement à  rOeil  en  coupant  i$  Cornée ,  parce  qu  oh  eft 
obligé  d  appuyer  un  peu  fur  i'Oeîl,  &  que  Ion  s'éloigne  d'au- 
tant plus  de  la  précîfion  que  ce  dérangement  eft  plus  grand. 
Néantmoîns  fi  Ton  ne  travaille  que  fur  des  Yeux  bien  rem- 
plis par  les  humeurs ,  &  par  confëquent  bien  tendus ,  &  fi 
1  on  fe  fert  de  Scalpels  &  de  Cifèaux  très-tranchants ,  comme 
je  fais ,  il  ne  peut  arriver  aucun  dérangement ,  ou  du  moins 
îl  en  arrive  bien  peu ,  principalement  dans  la  première  mé- 
thode, parce  qu'on  ne  prefle  l'Oeil  que  très-légerement. 

Le  troifiéme  moyen  eft  que  connoiflant  le  diamètre  de  la 
lîg.  12»  iphere,  dont  la  Cornée  BAB  eft  un  iêgment  >  &  la  corde 
BÈ  de  ce  iègment  ;  &  connoiflant  le  diamètre  de  la  /phere, 
dont  la  partie  antérieure  EGE  eft  un  iegment,  &  la  corde 
EE  de  ce  fegment,  on  découvre ,  par  le  calcul,  la  iblidité 
des  Chambres  de  l'Humeur  aqueufe ,  &Ia  quantité  de  liqueur 
qu  elles  peuvent  contenir. 

Voilà  une  notion  générale  des  trois  moyens  que  j'ai  trou- 
vés pour  mefurer  ks  Chambres  de  l'Humeur  aqueufe  :  je 
vais  entrer  dans  un  plus  grand  détail  de  chacun  de  ces  moyens. 

Je  me  fuis  d'abord  ièrvi  du  Compas  d'épaiflèur  pour  avoii 
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la  capacité  des  Chambres  :  mais  la  grande  attention  qu'il 
faut  avoir,  en  fe  iervant  de  ce  Compas,  a  donné  lieu  de 
crob-e,  si  de  très-habiles  gens,  que  Ion  pou  voit  facilement  s  y 
tromper. 

Pour  lever  les  difficultés  qui  m  ont  été  faîtes  à  cette  occa- 
fion,  j  ai  fait  faire  une  Machine  ^ec  laquelle  je  mefïire,  lâns 
beaucoup  de  peine,  i'épaiffeur  des  Chambres*  En  voici  la 
conftrudion. 

Toute  cette  Machine  eft  de  Cuivre  ;  ceft  une  petite  Table  Fîg.  i; 
ABB  de  quatre  pouces  de  diamètre ,  épaiflè  d  une  ligne,  fbû- 
teniîe  par  trois  pieds  de  trois  lignes  de  hauteur.  J  ai  fait  percer 
en  BB  un  trou  de  chaque  côté  pour  y  faire  entrer  un  mon- 
tant ^C7  qui  y  eft  affermi  avec  un  écrou.  Ce  montant  eft 
de  trois  pouces  de  hauteur ,  &  de  trois  lignes  de  diamètre. 

On  a  pofé  aux  deux  extrémités  fupérieures  en  CC  de 
chaque  montant,  une  traverfè  ^hteDD,  épaifle  d'une  ligne, 
large  de  fix  lignes,  longue  de  quatre  pouces,  percée  dans 
chacune  de  ces  extrémités  d'un  trou  rond  où  l'on  a  engagé 
l'extrémité  fùpérieure  CC  de  chaque  montant ,  &  l'on  y  a 
affermi  cette  traver/è  avec  des  écrous  IL  Elle  doit  être  bien 
parallèle  à  la  Table -5^  A 

Dans  le  milieu  de  cette  traverlê  eft  une  ouverture  FF 
longue  de  quatre  lignes  &  demie  fùivant  la  longueur  de  la 
traverlê ,  large  de  deux  tiers  de  ligne ,  faîte  pour  y  paflèr  une 
lame  plate  MN,  comme  nous  le  dirons.  Vis-à-vis  de  cette 
ouverture ,  s'élèvent  deux  petits  montants  plats  FG,  qui  font 
rivés  à  leur  partie  inférieure  fur  les  bords  de  la  traverfè.  Ces 
montants  font  larges  de  fix  lignes  &  demie  ;  ils  font  réunis 
à  leur  partie  fùpérieure  66^  par  une  petite  traverfe  qui  fait  que 
les  deux  montants  avec  la  petite  traverfe  ne  font  qu'une  feule 
&  unique  pièce  haute  de  dîx-huit  lignes.  Ces  montants  font 
parallèles  &  diftants  l'un  de  l'autre  de  deux  lignes  &  demie. 
L'un  de  ces  montants  eft  percé  dans  fon  milieu  d'un  trou  H, 
qui  reçoit  une  petite  vis  A",  qui  fèrt  à  affujettir  la  lame  AÎN, 
afin  qu'elle  ne  puifïè  bouger  de  l'endroit  dans  lequel  on  l'aura 
pofëe.   L»  petite  traverfe  eft  percée  d'une  ouverture  longutf 

Ooi; 
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de  quatre  lignes  &  demie ,  large  de  deux  tiers  de  ligne  pour 
jjg  2,     y  laifler  couler  la  lame  MN. 

Celte  lame  eft  épaifle  de  deux  tiers  de  ligne,  large  de 
quatre  lignes  &  demie,  longue  de  llx  pouces.  Elle  paffe  aufli, 
comme  je  lai  dît ,  dans  l'ouverture  FF  de  ia  grande  traverfe 
DD,  &de  cette  manière  <*s  deux  ouvertures  étant  égales,  & 
en  jufte  proportion  avec  la  largeur  &  1  epaiffeur  de  la  lame  qui 
les  traverfe,  cette  lame  ne  peut  vaciller  d'aucun  côté. 

J'ai  fait  graver  fur  le  plat  &  la  longueur  de  cette  lame 
des  pouces  de  Roy  divifès  en  douze  lignes ,  pour  faire  remar- 
quer en  G  G  la  quantité  de  lignes  dont  la  lame  eft  hauflee 
ou  baiffée.  Cette  Machine  fe  nomme  Ophtalmometre. 

J'ai  encore  fait  faire  plufieurs  înftruments  qui  ftrvent 
conjointement  avec  cette  Machine  :  il  en  fera  parlé  dans  la 
fuite  de  ce  Mémoire.  Voici  de  quelle  manière  je  mefîire 
l'épaiflèur  des  deux  Chambres  avec  TOphtalmometre. 

Je  prends  les  deux  Yeux  d^un  Homme  qui  vient  de  mou- 
rh*  :  il  faut  qu'ils  fe)ient  làns  flétriffure ,  &  bien  tendus.  Je  les 
dépoUille  de  leurs  mufeles  &  de  leurs  graiflè  ;  je  pofe  un  de 
Eg.  4.    ces  Yeux  dans  un  baflîn  de  cuivre,  la  Cornée  en  haut ,  je  mets 
Fig.  5.    ce  baffin  fur  un  trépied.  Je  place  le  tout  dans  le  milieu  de  la 
Table  de  rOphtalmométrc  Je  mets  deffous  l'Oeil  un  petit 
rig.7.    cône  de  bois ,  de  manière  que  la  pointe  de  ce  cône  touche 
la  partie  poflérieure  P  de  l'Oeil ,  puis  je  baifTe  I^  lame  MN 
jufqu  a  ce  que  fbn  extrémité  inférieure  A^ touche  la  iùperficie 
^        la  plus  convexe  de  la  Cornée.  Le  tout  accommodé  comme 
Fig.  I.    on  le  voit ,  je  prends  garde  quelle  eft  la  ligne  la  plus  pro- 
chaine de  la  petite  traverfe  G  G  des  montants  GF  ;  mais 
comme   cette  traverfe   ne  fe  trouve  pas  toujours  préci- 
fément  fur  une  ligne  marquée  fur  la  lame,  que  le  plus  fou- 
vent  elle  fe  trouve  entre  deux ,  &  qu'on  ne  peut  juger  avec 
précîfion  à  la  vue  de  la  quantité  dont  elle  eft  éloignée  ou» 
du  quart  ou  du  tiers ,  j'ai  fait  faire  une  petite  lame  de  cuivre 
lig,  6.    large  d'une  ligne  en  P,  dîvifee  eii  douze  parties.  J'applique 
cette  lame  fur  la  traverfe  GG  des  montants  6^jF;  je  mefure  de 
cette  manière  cette  partie  de  ligne  avec  beaucoup  de  piîécîfion^ 
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Je  retire  le  baffin ,  &  je  laifle  le  conc  de  bois  ;  je  baiiTc  la 
lame  MN  fur  la  pointe  de  ce  cône,  je  remarque  quelle  eft 
la  ligne  &  la  partie  de  ligne  marquée  par  la  iraverfe  :  j  ai 
trouvé  par  ce  moyen  qiie  l'épaiffeur  de  cet  Oeil,  depuis  A  Fig.  i. 
jufquen  P,  étoit  de  onze  lignes  &  un  tiers.  J  ai  fait  une 
ouverture  à  la  Cornée  avec  un  Scalpel  bien  tranchant ,  pour 
y  introduire  la  pointe  des  Ciièaux  avec  le/quels  je  coupe  la 
Cornée  dans  toute  fa  circonférence  où  elle  eft  jointe  & 
unie  avec  la  Sclérotique  ;  l'Humeur  aqueulè  s'évacUe ,  TUvée 
s  afïàiffe  fur  le  Criftallin ,  qui  fe  trouve  à  découvert  en  G  Eg.  i  o*. 
par  la  Prunelle  D.  Je  remets  TOeil  fur  TOphtalmometre, 
j  abaidè  la  lame  jufqu'à  ce  qu  elle  touche  la  fùperficie  la  plus 
convexe  6^  du  Criftallin,  je  prends  garde  quelle  eft  la  ligne 
&  la  partie  de  ligne  (  s'il  y  en  a  )  la  plus  prochaine  de  la 
traverte 6^6^  d^  montants.  Ce  qui  ma  donné  une  ligne -j^ 
pour  1  epaifleur  qui  fè  trouve  depuis  la  partie  antérieure  A 
de  la  Cornée  de  cet  Oeil ,  jufqu  a  la  partie  antérieure  G  du 
Criftallin,  dont  il  faut  ôter  yi  pour  Tépaifleur  de  la  Cornée, 
il  refte  une  ligne -^  pour  lepaiflèur  iks  deux  Chambres  AG. 

Pour  meflircr  ces  Chambres  par  le  fécond  moyen,  je  prends 
Fautre  Oeil  du  même  Homme  :  je  coupe  cet  Oeil  en  KK,  à  Fîg.  1 1 . 
deux  lignes  &  demie  ou  trois  lignes  de  la  circonférence  de 
la  Cornée;  j'en  fepare  la  partie  antérieure  AKLKA  de  la 
partie  poftérieure  KPKLK,  en  détachant  l'Humeur  vitrée 
de  la  partie  poftérieure  L  du  Criftallin  pour  la  découvrir  en- 
tièrement. Je  place  cette  partie  antérieure  dans  un  petit  baffin,  Fig,  8. 
la  Cornée  en  bas ,  qui  paroît  par  le  trou  qui  eft  au  fond  de 
ce  baffin  ;  je  mets  le  baffin  fur  un  trépied  pareil  à  celui  de  la 
Fig.  3 ,  mais  plus  petit.  Je  le  pofè  fur  l'Ophtalmometre  avec 
un  petit  cône  de  bois  dont  la  pointe  touche  à  la  Cornée  ;  Fig.  7. 
j  abaiffe  la  lame  MN  jufqu'à  ce  que  fà  partie  inférieure  N 
touche  la  partie  poftérieure  L  du  Criflallin.  Je  continue  moa 
opération  de  la  même  manière  que  \c  l'ai  dit,  lorfque  j'ai  me- 
lùrc  \cs  Chambres  par  le  premier  moyen.  J  ai  trouvé  trois 
lignes  ^.  d'épaîfîèur  depuis  la  partie  antérieure  de  la  Cornée 
A  ju/qjLi'à  la  partie  poftérieure  L  du  Criftallin.  J'ai  enlevé  le 

Oo  iiji, 
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Crîftallin,  je  iuî  ai  trouvé  deux  lignes  d'épaîflèurJaComéc 
épaifle  de  yi  ^^  %nc»  c'eft  donc  deux  lignes  &  -fj  qu  il  faut 
ôter  de  trois  lignes  ^ ,  il  refte  une  ligne  -^  pour  les  deux 
Chambres  A  G  comme  à  l'autre.  Cela  ne  fe  rencontre  pas 
toujours  û  jufte ,  parce  qu'il  eft  rare  que  les  deux  Yeux  du 
même  Homme  (oient  égaux. 

Toutes  les  fois  que  Ton  niefurera  des  Yeux ,  il  ne  faut  pas 
manquer  d'examiner  Tépaifleur  de  la  Cornée.  Voici  le  moyen 
le  plus  fur  &  le  plus  commode  que  j  ai  trouvé  pour  avoir 

r»g-  p-  cette  épaîflcur  avec  précifion.  J  ai  raît  faire  deux  demi-Globes 
de  bois  ;  le  diamètre  de  l'un  eft  de  fîx  lignes  &  demie  ;  le 
diamètre  de  Tautre  eft  de  (èpt  lignes ,  parce  que  la  Cornée  de 
l'Homme  fait  la  portion  d'une  Sphère  qui  a  fept  lignes  de 
diamètre,  le  plus  fouvent  fêpt  lignes  &  demie,  ou  iêpt  lignes 
&  un  quart  ;  j'applique  la  Cornée,  dont  le  diamètre  eft  de 
fcpt  lignes  fur  le  demi-Globe  de  bois,  qui  na  quefix  lignes 
&  demie  de  diamètre,  &  j'applique  la  Cornée,  dont  le  dia- 
mètre eft  de  fept  lignes  un  quart  ou  fêpt  lignes  &  demie  fur 
Je  demi-Globe  qui  a  fêpt  lignes  (  on  découvre  d  abord  la 
raifbn  de  cette  manoeuvre,  ainfi  il  eft  inutile  de  la  rapporter) 
je  mets  l'un  de  ces  Globes  avec  la  Cornée  appliquée  deflus  fur 

Tig.  I .  mon  Ophtalmometre ,  j'abaifle  hkmeMN  fur  la  Cornée,  & 
après  avoir  remarqué  la  ligne  qui  touche  la  traverfe  en  GC,  je 
relevé  la  lame ,  j'ôte  la  Cornée  de  deffus  le  demi-Globe  fur 
lequel  je  baiffe  la  lame ,  j'obfêrve  de  combien  elle  fê  trouve 
plus  bas,  ceft  pour  l'ordinaire  de  ^,  qui  eft  l'épaifTeur  de  la 
Cornée,  quelquefois  de-^,  toutes  ks  autres  épaifleurs  font 
contre  nature.  Il  y  a  des  Cornées  qui  s'épaîfBflênt ,  lorfqu  on 
les  coupe  pour  les  feparer  de  la  Sclérotique  ;  les  fibres  n'étant 
plus  tendiies ,  fê  refîerrent  &  fê  mettent  en  contraélîon  ;  elles 
deviennent  d'autant  plus  opaques  qu'elles  fê  refîerrent,  &  fê 
trouvent  d'autant  plus  épaiftês  :  mais  la  plufpart  des  Cornées  ne 
font  que  fê  rider  très-légerement,  &  fê  retrécîfïent  fi  peu,  que 
cela  n'eft  pas  fênfible,  elles  confêrvent  leur  tran/parence,  qui 
paroît  entièrement ,  lorfqu  on  les  étend  fur  le  doigt.  On  en 
trouve  très-facilement  Tépaifieur  avec  TOphtalmometre, 
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J  al  été  étonné  ia  première  fois  que  j  ai  examiné  l'épaif- 
feur  de  la  Cornée ,  de  la  manière  dont  je  viens  de  le  dire  : 
car  en  ne  l'examinant  fimplement  que  des  yeux ,  elle  paroît 
avoir  plus  de  demi-ligne  d  epaîflèur. 

Les  deux  moyens  que  nous  venons  d'employer  nous  don- 
nent i'épaiflèur  des  Chambres  de  THumeur  aqueufè ,  mais  ils 
ne  déterminent  point  i  epaifleur  de  chaque  Chambre  en  par- 
ticulier. 

Pour  découvrir  i'épaiflèur  de  chacune  de  ces  Chambres  ; 
nous  n  avons  qu'à  reconnoître  I'épaiflèur  de  ia  Chambre  an- 
térieure ce,  qui  étant  ôtée  de.  celle  des  deux  Chambres  ^6^,  rîg.  1  o. 
îl  refte  I'épaiflèur  de  la  Chambre  poftérieure //.  Nous  n  avons  &  as. 
pu  le  faire  fins  être  afluré  de  l'état  de  l'Uvée  £B,  qui  fait 
ia  feparation  des  deux  Chambres -^  6^.  Quoique  cette  mem- 
brane paroiflè  convexe ,  nous  avons  néantmoîns  fait  voir 
qu  elle  eft  naturellement  plane.  L'on  doit  donc  confidérer  (on 
diamètre  comme  la  corde  du  fègment  de  Iphere  que  forme 
la  Cornée  ;  la  ligne  AD ,  qui  eft  la  hauteur  de  ce  fègment, 
fera  i'épaiflèur  de  la  Chambre  antérieure  CC,  il  faut  d&ouvrîr 
ia  hauteur  de  cette  ligne. 

Les  Géomètres  içavent  que  connoîflant  ie  rayon  d'un 
cercle,  &  ia  corde  d'un  arc  de  ce  cercle,  Ton  a  la  flèche  de 
cet  arc ,  en  ôtant  du  quarré  du  rayon ,  le  quarré  de  la  moitié 
de  ia  corde ,  car  tirant  la  racine  quarré  du  refte ,  fi  l'on  ôtc^ 
cette  racine  du  rayon,  ie  refte  fera  ia  longueur  de  la  flèche/ 
li  a  donc  fallu ,  avant  toutes  choies ,  connoître  le  diajnetre  du 
cercie,  AotaBAB  eft  un  arc. 

J  ai  fait  faire  pour  cela  de  petites  Plaques  de  Cuivre  ;  j'ai  Fig.  3, 
fait  tailler  à  leurs  extrémités  des  arcs  de  cercles  de  différents 
diamètres.  Je  pofè  ces  arcs  de  cercles  fur  ia  Cornée,  celui  qui 
paroît  ia  toucher  dans  tous  ces  points ,  marque  la  convexité  dç 
cette  Cornée,  J'ai  connu  par  ce  moyen  que  la  Cornée  Ats  Yaix 
d'Hommes  fait  une  portion  de  fphere  qui  a  lèpt  lignes,  jusqu'à 
iêpt  lignes  &  demie  de  diamètre,  elle  eft  le  plus  fouvent  de 
fêpt  lignes  &  demie.  J'ai  trouvé  une  Cornée  qui  avoît  feule- 
ment fix  lignes  trois  quarts,  &  deux  autres  qui  avoient  fept 
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lignes  trois  quarts  fur  plus  de  cent  Yeux  que  j  ai  mefurés  ;  f  aï 
quelquefois  remarqué  que  la  Cornée  n'étoît  pas ,  dans  toute 
ibn  étendue,  d'une  figure  circulaire,  mais  un  peu  applatie  dans 
(à  circonférence. 

Le  Compas  donne  facilement  la  longueur  de  la  corde  BB; 
je  l'ai  trouvée  dans  la  plus  ^ndc  partie  des  Yeux  ,  de  cinq 
lignes  de  longueur,  quelquefois  cinq  lignes  un  quart ,  &  cinq 
lignes  &  demie. 

Je  veux  découvrir  la  hauteur  de  la  flèche  ÀD  de  l'arc  de 
Fig,  1 0-  cercle  BAB,  dont  le  rayon  AL  eft  de  trois  lignes  trois  quarts 

*  i2-        =  3.  750 ,  &  dont  la  moitié  BD  de  la  corde  BB  eft  de 

deux  lignes  &  demie  =  2.  500,  j  ote  le  quarré  de  BD  du 
quarré  de^L,  je  tire  la  racine  quarré  du  refte,  je  la  fouftrait 
de  ^L ,  il  me  refte  pour  la  hauteur  de  la  ûéchcAD  -^  & 
l4kde  ligne  =0.955. 

Mais  il  faut  prendre  garde  que  la  hauteur  de  cette  flèche 
^A  D  eft  rarement  i'épaiflèur  de  la  Chambre  antérieure  ,  ce 
qui  dépend  de  l'union  de  la  Cornée  avec  la  Sclérotique.  Pour 
bien  entendre  ceci ,  il  faut  iê  reflbuvenir  que  la  corde  BB 
de  lare  BAB  n'eft  autre  choie  que  le  diamètre  de  TUvée} 
que  cette  Uvée  eft  attachée  dans  l'union  de  la  partie  interne 
Fig.  13.  de  la  Cornée  &  de  la  Sclérotique  ttiC,  1,  F,  H  ;  que  la 
"4-  '  5-     partie  externe  de  cette  uniQn  fe  trouve  en  BB,  qui  eft  celle 

*  *  que  nous  melûrons  avec  le  Compas. 

Cette  union  eft  de  deux  fortes.  La  première  k  fait  comme 
Fig-  ï3-  on  le  voit  en  BC ;  la  Cornée  eft  coupée  en  coin ,  qui  s'en- 
gage dans  une  entaille  faite  dans  le  rebord  de  la  Sclérotique. 
Cette  union  eft  rai;e  dans  l'Homme. 
Fig.  14.  La  féconde  forte  fo  ^t  en  bizeau,  dont  la  coupe  eft  de 
trois  efpeces,  i/^  Lorfqu'il  tombe  oMiquement  en  dedans 
(ùr  l'extrémité  de  la  corde  de  la  Cornée ,  comme  on  le  voit 
en  BL  Cette  e^ce  eft  prefque  aufli  rare  dans  l'Homme  que 
celle  qui  fè  fait  en  coin. 

2.^  Lorfque  le  bizeau  le  trouve  perpendiculaire  fiir  Vex- 
*'fr  ï  5*    trémîté  de  la  corde  FF,  comme  on  le  voit  en  BF.  Ce  bizeau 
dt  fort  ordinaire  dans  l'Homme^  aofij-bien  que  ]^  fujvant. 
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3 .®  Lorfque  le  bizeau  tombe  obliquement ,  mais  en  de- 
hors ,  fur  1  extrémité  de  la  corde  de  la  Cornée,  comme  on 
le  voit  en  BH,  on  le  trouve  toujours  dans  la  Cornée  des  Eg.  (6. 
Chiens,  ^t%  Chats ,  des  Lièvres ,  des  Lapins,  &  dans  la  partie 
Supérieure  de  la  Cornée  des  Boeufs,  des  Moutons ,  des  Che- 
vaux ,  mais  il  y  ed  bien  plus  étendu  que  dans  THomme. 

Si  nous  confidérons  ces  Bizeaux  par  rapport  aux  change- 
ments qu  ils  produilênt  dans  les  Chambres  de  l'Humeur 
aqueuiè,  nous  trouverons  que  l'union  qui  eft  en  coin,  &     Fîf.  13. 
la  première  cfpece  de  Bizeau,  rendent  la  Chambre  antérieure  ^  '4- 
plus  petite,  parce  que  la  corde  eft  plus  courte  de  ^ô  P^utîc 
de  (à  longueur  ou  environ, 

La  féconde  efpece  de  Bizeau  BF  ne  diminue  ni  n  augmente  Rg.  i  j, 
la  longueur  de  la  corde  :  j'ai  trouvé  ce  Bizeau  de  -fi  de  ligne 
d  epaifleur.  Dans  ce  cas ,  la  Chambre  antérieure  n  eft  ni  plus 
grande  ni  plus  petite. 

Enfin  la  troifiéme  e/pece  de  Bizeau  que  jaî  fbuvent  trou-  F^.  i<;. 
vée  d'un  tiers  de  ligne  =^,  augmente  la  hauteur  de  la 
flèche  AD  d'environ  -pjizzo.  083,  &la  corde  BB  de  ^ 
de  (à  longueur  =  0.178  ou  environ  ,  ce  qui  augmente  la 
grandeur  des  Chambres  qui  contiendront  dans  ce  cas  plus 
d'Humeur  aqueufè. 

Avant  d'avoir  fait  ces  obfêrvatîons ,  j'étôîs  Ibuvènt  emba- 
raiTé  de  fçavoir  pourquoi  avec  des  Yeux  bien  conditionnés  je 
trouvois  par  la  diflfeélion  quelquefois  un  demi-grain  plus  ou 
moins  d'Humeur  aqueufe  que  la  quantité  que  je  trouvois  par 
le  calcul  fondé  fiir  la  longueur  de  la  corde  mefliréc  à  l'exté- 
rieur,  la  longueur  du  rayon  &  l'épaiflcur  àts  Chambres  me- 
iùrées  avec  l'Ophtalmometre  :  je  ne  fçavois  où  rejetter  ce 
défaut  :  j'ai  crû  bien  à.^  fois  qu'il  venoit  de  Terreur  de  cal- 
cul ,  ce  qui  ma  fait  fouvent  recommencer  mes  opérations  : 
mais  mon  calcul  fè  trouvant  bon ,  je  ne  ïçavoîe  plus  à  quoi 
m'en  prendre.  J'étoîs  bien  perfuadé  que  je  ne  poiiVoîis  pas 
trouver  avec  précifion  le  même  poids  d'Humeur  aqueufe  par 
la  diffeélion,  de  la  manière  dont  je  l'ai  indiqué  dans  mon 
Mem.  1728.  •  Pp 
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Mémoire  delUvée,  que  celui  que  |c  trou  vois  par  ie  cakul  r 
i.o  Parce  quii  s'évapore  toujours  quelque  choie  de  TOeiî 
pendant  que  i  on  opère.  2.®  Parce  que  mes  Balances  n'appro- 
chent de  la  préciiion  que  de  ^  de  grain ,  piûiqu  elfes  trébu* 
chent  feulement  à  -|  de  grain  :  mais  je  ne  pouvois  croire  quc- 
lerreur  dût  aller  à  un  demi-grain.  Enfin  je  m'imaginai  que 
cette  erreur  pou  voit  venir  de  la  Icmgueiir  de  la  corde ,  aug* 
mentée  par  la  difpofition  du  bizeau ,  ce  qu'on  ne  peut  re- 
connoître  à  l'extérieur ,  &  que  j'ai  trouvé  de  ia  maAiére  dont 
je  viens  de  le  rapporter. 

Voilà  l'épaifTeur  &  ia  largeur  de  chacune  des  Chambres  1., 
conniies  par  l'Ophtalmometre  &par  k  diome^pe  de  l'Uvée. 
Cherchons  présentement  fa  fblidité  de  ces  Chambres  »  elfe 
nous  domieraia  quantité  d'Humeur  aqueufe  qu'elles  comienr^ 
nent. 

Dans  les  Yeux  mefurés  ci-deflus  avec  fOfditaiinoraetre,. 
F^.  I  o.    le  demi-diametre  AL  du  kffn^pttBAB  cft  de  trois  lignes  | 
&  !£•         ;_-  j^  ^'  j"  q'"^  ja  cQx^  SB  de  cinq  lignes  ^  =z  5. 

Pîg.  I  j^  i'  6"  6"\  fc  bizeau  de  la  Cornée  efl  de  j  de  iïgne  om  en- 
viron t  l'épaifleur  des  deux  Chanabres  AG  d'une  ligne  ^ 
rr:  i*  2  3  Oé  Donc  la  faautem:  AD  efl  d'une  iigne  -^  =zr 
!i.  038.  La  Chambre  poflérieure  de  -^  de  ligne  &  -— 
zrn  o.  a'  1"  z'''\  la  hauteur  du  cône  ÀLB  efl  de  deux  li- 
gnes -^,  a^  =:z.  7'  i"  x"\  dont  le  tier^  efl  ^,  ^ 
zzzo»  po4*» 

Ces  dimensions  doimks^  il  fera  atf^  de  meiiirer  ia  capacité 
ï&  la  Chambre  antérieuie  BABDB ,  qu'on  doit  confidérer 
comme  un  fègment  de  j^here,  dont  ia  iblidité  fê  trouve  par 
les  règles  de  la  Céométrie-pratique ,  je  l'ai  trouvée  de  douze 
lignes  cubes  &  \z=i  i  \.  5 '4" 4a'". 

Il  faut  préfèntement  obfèrver  qu'un  gram  d'eau  occupe 
fe^ace  de  quatre  lignes  cubiques  ye  ^^  ^^  primes  -j^rrr  4. 
é'  3"  5"',  on  divifc  11.5/  4"  a'"  par  4.  03  j  ,  le  quotient 
'donne  d'abord  deux  grains,  il  refle  2 2.7 2 ,  auquel  on  ajaâto 
m  zero>  ce  qui  donne  %x.  j'  x"  o'/[  ;  on  kdiviiê  par  ie 
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même  divîfcur,  le  quotient  eft  4.=:-^  ;  on  a/oôte  un  zéro 
à  ce  qui  reffe.,  que  l'on  divifè  de  même ,  dont  1^  quotient 
eft  9  ,  aînfi  la  Cliambre  antérieure  contient  deux  graine  -^ 
d'Humeur  aqueufe. 

Il  faut  obfèrver  que  je  me  fuis  fèrvi  du  rapport  de  113' 
à  3  5  5  pour  celui  du  diamètre  du  cercle  à  &  circonférence  : 
ce  rapport  eft  beaucoup  plus  approchant  que  celui  de  j  k  zz, 
ainfi  on  trouvent  la  circonférence ,  dont  7.  500  eft  le  dia*^ 
jnetre^de  23.  562. 

On  remarquera  encore  que  6^  F,  qui  eft  h  hauteur  du  Fig.  i2« 
fcgment  £U^E,  eft  de  ^j^  &-i^  de  ligne  =  <p.  5'  3"  6"'; 
ce  iègment  eft  la  partie  antérieure  du  Criftàilin ,  qui  eft  k 
portion  d  une  iphere ,  dont  le  diamètre  eft  de  huit  lignes  z=: 
8. 000 ,  EE,  qui  eft  la  corde  de  ce  fegment ,  eft  die  quatre 
lignes  z=  4.000. 

Après  quoi  on  trouvera  par  les  règles  ordinaires  la  foli- 
dité  de  la  Chambre  poftérieure  BDBEGEB  de  /•  3  5  4. 
5  19.  288 f  que  Ton  dîvifèra,  conune  je  l'ai  dît  ci-devant; 
<\\  parlant  de  la  fdlidité  de  la  Chambre  antérieure.  L  on  trou-, 
vera  que  cette  Chambre  poftérieure  contient  un  grain  -^ 
d'Humeur  aqueuiè ,  ainft  la  Iblidité  des  deux  Chambres  = 
i8.  897.  468.  096,  &  contiennent  quatre  grains  yfj 
d'Humeur  aqucuiê. 

Les  différences  qui  le  trouvent  dans  fa  convexité  de  la 
Cornée  BAB^  dans  la  longueur  de  la  corde  .ff^/ dans  le  bi- 
zeau  de  la  Cornée  »  dans  la  convexité  antérieure  du  Criftallin 
EGE,  dans  la  longueur  de  la  Gorde  EE^  dans  i'épaifleur  àts 
deux  Chambres  AG,  apportent  de  grands  changements  à  la 
iblidité  des  Chambres  qui  contiennent  pour  lors  plus  ou 
moins  d'Humeur  aqueufe. 

Le  fegment  que  forme  la  Cornée  BABDB,  a  le  plus 
ibuvent  fept  lignes  &  demie  de  diamètre  comme  dans  l'Oeil 
que  nous  avons  mefùré  ci-deffus,  quelquefois  fèpt  lignes, 
rarement  moins  de  fêpt  lignes  »  ou  plus  de  fept  lignes  &  demie. 

La  corde  BB  eft  ordxnaîrement  de  cinq  lignes,  quelque- 
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fois  de  cinq  lignes  &  demie»  rarement  moins  de  cinq  lignes, 
ou  plus  de  cinq  lignes  &  demie  »  tout  cela  meiùré  à  i  exté- 
rieur. 

Le  fêgment  EGEFE  que  forme  leCriftalIin  par  /a  partie 
antérieure ,  a  fix  lignes  de  diamètre ,  jufqu  a  douze  lignes  ;  il 
a  le  plus  Ibuvent  fept  L'gnes  &  demie  ou  huit  lignes,  quel- 
quefois de  huit  lignes  &  demie  &  de  neuf  lignes,  rarement 
de  fix  lignes,  fix  lignes  &  demie»  dix  lignes,  onze  lignes  & 
douze  lignes. 

La  corde  EE  de  ce  fegment  eft  ordinairement  de  quatre 
lignes,  quelquefois  de  quatre  lignes  un  quart  &  de  quatre 
lignes  &  demie. 

J'examinerai  toutes  ces  chofès  dans  un  Supplément  que  je 
donnerai  >  fi  je  le  trouve  néceflaire. 


Man.cU  l'Acad.xj%$.  Tl. ^.  fA^, 


^OO' 


^^ 


01       01 


ttEE 


ScML  dt  6  j,^/" 


Tk  .  Jitf*j'f*»%.  Il,   Aél,«*  Auif  , 


DES    Sciences. 


301 


EXAMEN 

DES    DIFFERENTS    VITRIOLS; 

Avec  quelques  EJfais  fur  la  formation  artificielle  du  Vitriol 
blanc  &  de  l'Alun. 

Par    M.   Geoffroy    le  Cadet. 

NO u s  (çavons  quelle  eft  lorigine  des Vhrîols  verts  & 
bieus ,  &  nous  connoiiïbns  ia  fabrique  de  l'Aiun ,  parce 
que  nous  en  avons  des  Mines  en  France,  &  que  divers  Au- 
teurs d'Angleterre ,  d'Allemagne  &  d'Italie  nous  ont  donné 
leurs  obièrvations  fur  ces  Sels  ;  mais  je  n'en  connois  aucun 
qui  en  ait  publié  d'afles  étendiies  fur  leVîtrioi  blanc.  La 
plupart  (è  font  contentés  de  dire  que  c'étoit  une  matière  qui 
approchoit  beaucoup  du  Vitriol ,  &  dont  i'ufàge  convenoit 
mieux  aux  maladies  àits  Yeux  que  celui  àt%  autres  Vitriols. 
Ce  filence  pre(que  général  à!^%  Auteurs  fur  cette  elpece  de 
Vitriol,  m'a  déterminé  à  tenter  fi  par  lart  je  ne  pourroîs 
pas  découvrir  quelque  chofe  de  fà  véritable  composition, 
comme  j'ai  indiqué  celle  de  l'Alun  par  les  expériences  de 
mon  Mémoire  de  1724,  que  je  vais  confirmer  dans  celui-ci. 
Tout  le  monde  fçait  que  le  même  Acide  domine  dans 
toutes  ces  matières ,  &  qu'il  ne  faut  qu'une  baie  pour  le  coa« 
guler ,  &  en  former  les  cinq  îonts  de  Sels  vitrioliques ,  qui 
k>nt  ;  le  Vitriol  vert,  le  Vitriol  bleu,  le  Vitriol  vert-bleiiâtre, 
le  Vitriol  blanc  &  l'Alun.  L'hiftoire  naturelle  de  ces  matières 
me  meneroit  trop  loin  ;  on  la  peut  lire  dans  plufieurs  Au- 
teurs ,  &  dans  le  Mémoire  que  mon  Frère  a  donné  en  1 7 1 3 . 
J'ajouterai  feulement  dans  celui-ci ,  que  dans  le  nombre  des 
Mines  de  Vitriols  que  nous  avons  en  France,  iJ  y  en  %une 
de  Vitriol  vert  à  l'entrée  des  Pyrennées ,  dans  laquelle  on  le 
rsunaliè  en  cryflaux  tous  formés,  &  que  la  terre  qui  environne 
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cette  Mine  eft  mêlée  de  Soufre  &dun  bitume  naturel,  dîfFé- 
rent  des  Pétréoles ,  du  Charbon  de  terre  &;  du  Jayet ,  en  ce 
qu'il  a  la  tranlparençe  du  Succîn.,  quoique  d'une  couleur  plus 
brune. 

Pour  h  formation  du  Vitriol  naturel  vert  on  bleu ,  îl  faut 
que  l'Acide  rencontre  dans  iaMine,  du  Fer  ou  du  Cuivre, 
&  qu'il  les  dîflbive.  C'eft  ce  que  lart  imite  parfaitement, 
puifqu'en  diflbivant  du  Fer  ou  du  Cuivre  dans  l'Acide  vitrîo- 
îique,  iiréfulte  de  l'évaporation  de  la  diflblution  du  Fer  des 
Cryflaux  verts  qui  imitent  par&ltement  le  Vitriol  ou  la 
Couperoiè  verte  ;  &  de  l'évaporation  de  la  diiïblution  du 
Cuivre  par  le  même  Acide ,  on  retire  d^  Cryftaux  Jbleus 
ièmblables  au  plus  beau  Vitriol  bleu  ou  de  Cypre. 

Le  Vitriol  vert-bleiiâtre  eft  compoie  xlunc  portion  de 
Cuivre  &  d'une  grande  quantité  de  Fer, 

La  Coiq>eroiè  blanche  ou  le  Vitriol  blanc  nous  vient  de 
Goflar  en^mafîes  blanches ,  dures  &greriiie5  comme  le^ucre 
en  caflbns.  Cette  matière  produit  à  peu-ppès  les  mêmes  effets 
que  les  autres  Vitriols  dans  tous  les  eflàîs  qu'on  en  fait.  Elle 
^iépolê  une  terre  jaunâtre,  lorsqu'on  la  diiîbut  dans  l'^au  :  om 
en  tire  un  Acide  vJtriolique,  lor/qu>on  la  difliile  ;  &  après  la 
diftiilation ,  elle  laifTejune  matière  rouge  à  peu-près  ionhlable 
au  Cokothac 

J'ai  pris.de  cette  terre  jaune  pdrécipitéepar  leSel  deTartpe; 
Se  après  une  forte  calcination  ,  je  l'ai  eûayée  au  Couteau  ai* 
mante ,  ^Ile  m'a  donné  quelques  marques  de  Fer ,  mais  en 

rlke  quantité ,  ce  qui  m'a  fait  connoître  queie  Fct  n'eft  pas 
bafe  principale  de  ce  Vitriol  :  mais  ayant  mis- en  fonte  un 
^os  de  Cuivre  rouge  avec  un  demi-gros  de<cette  terre  jaune 
^précipitée ,  j'ai  eu  un  bouton  de  Oiiype  beaucoup  plus  paie 
/qu'il  ne  l'étoit  avant  la  fonte.  Cette  altéra^n  de  couleur 
sù'a  ûit  ibupçonner  que  la  Pierre  calaminaire  pou  voit  être 
«ne  dtes  fiibfbmces  qui  entrent  dans  la  ieompoihion  <tu  Vitriol 

m$>  de  Plénœ  eakminases  jur  kf^neMe^j'ai  vexifé  {épsxéakcak 
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de  i'Efprit  de  Soufre.  Il  a  fermenté  avec  toutes,  excepté  avec 
celle  du  Berry.  Après  une  longue  digeftîon ,  j'ai  fait  évaporer 
rhumldité  juiqu'à  ce  que  la  matière  ait  été  réduite  en  confif- 
tance  de  boiiillie  épaifle.  Enfuite  j*ai  expofè  toutes  ces  ma- 
t^é^es^  à  lair  ;  elles  ont  fleuri,  &  elles  m'ont  donné  des  mar- 
ques^ de  VîtrioL  J-eipéroîs  que  la  Calamine  de  Goflar  me 
donneroit  auffi  ce  Sel  que  je  cherchoîs ,  parce  qu'elle  avoît 
commencé  à  pouflèr  des  fleurs  fâlines  blanches  zffés  ftyptîques, 
&  que  d  ailleurs  je  (çavois  que  dans  les  environs  de  Goflar,  où 
Ton  travaille  laCouperofe  blanche ,  on  trouve  des  Montagnes 
entières  <fe  Pierre  calamînaire,  &  une  grandie  quantité  de 
Vitriol  ;  cependant  ces  proniéres  fleurs  que  j'avoîs  remar- 
quées, ont  produit  après  un  long-temps  un  Vîtrîol  qui,  réfout 
&  coagulé  ;  sed  trouvé  être  un  Sel  vitriolîque  verdâtre. 

J  ai  été  plus  heureux  dans  nnes  recherches.fur  FAlun.  Indé^ 
pendamment  des  Mines  qui  renferment  enfembfc  le  Soufre^ 
le  Vitriol  &  TAlun ,  on  tçaît  qu'il  y  en  a  de  puremeirt  alu- 
mineuies.  Ceux  qui  ont  écrit  jufqu'à  prient  fîir  ce  Sel,  nous 
ont  dit  que  Ja  h»fe  qui  coaguloit  TAcide  vîtriolique ,  étoit* 
une  Terre  blanche  non  vhrifiable,  &  de  même  nature  que 
\k  Craye. 

Mes  eflàîs  m'ont  prouvé  que  cette  T^rre  fc  trouvoît  ré- 
pandiie  &  mêlée  dans  beaucoup  de  matières,  &  principale- 
ment dans  les  Bds  &  dam  les  Argiles  qui  ont  été  cuites  9^ 
puiiqu'elles  m  ont  toutes  fourni,  avec  l'acide  du  Soufre,  ou 
avec  l'acide  du  Vitriol,  ce  Sel  que  je  voiHois  imiter»  H  n'eft 
donc  plus*  étonnant  qu'il  (e  foît  trouvé  du  Verre  qui  produi- 
sit de  l'Alun,  puifqu'il  enveioppoit  une  matière  capable  de  le 
ft>rmer ,  dès  que  l'Acide  vitriolique  auroît  affés  de  force  pour 
^fer  la  joindre  entre  les  lames  de  Verre  oà  cette  Terre  étoît 
éparfe*  Je  me  fuis  aflljré,  depuis  mon  Mémoire  de  172^4; 
que  ies  matiâ'es  qui  fervoiem  à  la  composition  ds^  ces  fiou- 
teilles  qui  gâtoieirt  le  Vin,  &  dont  je  pariai  alors,  étoîent 
toutes  chargées  de  terre  propre  à  f^mer  l'Alun,  pui/qu'aux* 
cflais,  iés  unes  en^  ont  produit  plutôt,  &ics^^^ autres  un  peu 
pjius  tard* 
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Je  vai5  rapporter  i expérience  qui  a  le  mieux  réuffi  pour 
produire  de  TAlun.  J'ai  pris  de  nos  Poteries  communes  & 
non  vernies ,  qui  font  poreufès  &  faciies  à  caflèr ,  je  les  ai 
arrofees  d*Efprit  de  Soufre  :  elles  s'en  font  imbibées  plus  par^ 
faitement  que  les  Terres  non  cuites ,  parce  que  leurs  pores 
font  plus  ouverts  ;  elles  ont  fermenté  légèrement  avec  cet 
£iprit ,  qui  dans  la  digeftion  efl  devenu  muciiaglneux ,  &  ce 
mucilage  expolH  à  lair ,  a  donné  naifiànce  à  des  Cryflaux 
d'Alun  qui  ont  grofli  infènfîblement,  &^ui  ont  pris  la  forme 
la  plus  exaéle  que  ce  Sel  puiflè  avoir. 

Les  Pipes  de  Hollande ,  rompiies  par  morceaux»  ont  été 
du  nombre  des  différentes  Terres  bolaires  cuites  que  j'ai  em- 
ployées à  mes  premiers  efîais.  Après  leur  digeflion  avec  l'Ef^ 
prit  de  Soufre,  la  liqueur  féparée  m'a  fourni  dans  i'évaponi- 
tîon  quelques  Cryflaux  d*Alun.  Les  morceaux  de  Pipes  étant 
refiés  prefqu  a  fec  dans  le  Matras  pendant  deux  ans ,  l'Acide, 
dont  ils  étoient  imbibés,  a  eu  le  temps  d'agir  plus  intime- 
ment fur  la  Terre  qui  étoit  propre  à  la  génération  de  l'Alun, 
&  je  les  ai  vu  fè  hériffer  peu-à-peu  de  filets  foyeux  d'Alun 
ièmblables  à  ceux  de  l'Alun  de  plume ,  &  qui  ont  végété  & 
augmenté  comme  certaines  Pyrites  fleuriffent  à  lair.  Nôtre 
Pierre  calamînaire  commune  du  Berry,  dont  j'ai  parlé  ci- 
deffus,  &  qui  n'a  pu  fou rnir.de  Vitriol,  parce  qu'elle  eft  plu- 
tôt bolaîre  que  ferrugineufè,  a  produit  de  l'Alun,  &cefl  pour 
cette  raifon  qu'elle  n'a  pu  fermenter  avec  l'Acide  comme  les 
autres.     ., 

Examinons  préfèntement  la  décompofitîon  du  Vitriol  ou 
Couperofê  verte.  J'en  ai  pris  quatre  onces  pour  eflài.  Je  les 
ai  difibutes  dans  une  quantité  d'eau  chaude,  fuf&fànte  pour 
étendre  ce  Sel.  J'ai  verfë  deffus  peu  à-peu  de  la  liqueur  de 
Sel  de  Tartre,  qui  a  légèrement  fermenté  avec  l'Acide  vitrio- 
iique.  Il  s'efl:  formé  \mCoagulum,  qui  s'efl  dépofe  înfènfible- 
jnent  au  fond  du  vaiflèau  ,  lorfque  le  Sel  de  Tartre  par  foa 
Alkali  a  eu  abforbé  tout  l'Acide  :  la  liqueur  a  perdu  fon 
goût  vîtriolique  à  raefiire  qu'elle  s'efl  éclaircie,  &  que  la  dé- 
pofition  du  Fer  s'efl  faite*  J  ai  filtré  ia  Dqueur  pour  jeciieiUir 

ic 


DE5     Science  S*  305 

ie  précipité  qui  a  été  lavé  dans  plufieurs  eaux  ^  afin  d  em- 
porter les  Sels.  Cette  poudre  fèchée ,  qui  pefbit  une  once 
trois  gros,  étoît  légère,  brune  &  très-fine.  Quelques  Chi- 
mides  lui  ont  donné  le  nom  Ac  Soufre  narcotique  du  Vitriol; 
maïs  ce  n  eft  que  le  Fer  qui  (èrvoit  de  bafê  au  Vitriol,  &  qui 
s'en  eft  fèparé ,  lorique  TAcide  vitriolique  a  quitté  ce  métal 
pour  ie  joindre  au  Sel  alkali  fixe  qui  lui  a  été  donné  en 
une  proportion  aflés  convenable  pour  qu'il  abandonnât  tout 
ie  Fer  qu'il  tenoit^  J'ai  fait  évaporer  enfuite  la  liqueur  claire 
que  j'avois  filtrée  :  elle  a  formé,  en  fe  cryftallilant,  un  Sei 
iranfparent ,  figuré  en  Prifmes  à  fix  faces  terminées  par  deux 
Piramides  de  même  nombre  de  côtés.  Ce  Sel  eft  donc  un 
Compofè  de  Sel  alkali  fixe  chargé  de  TAcide  du  Vitriol  to- 
talement dépoîiîllé  de  fon  Fer. 

Ce  nouveau  Sei  eft  un  très-bon  Tartre  vitriolé,  &  auffi 
parfait  que  celui  qu  on  peut  faire,  en  Voulant  le  Sel  de  Tartre 
d'Efprit  deVitrioL  Ce  Sel  pe(bit  deux  onces  un  gros  ;  ce 
qui  prouve  que  le  Vitriol  que  j'ai  employé  au  poids  de  quatre 
onces,  contient  au  moins  deux  onces  d'eau,  une  once  de  Fer 
&  une  once  d'Acide.  Le  Sel  de  Tartre  qu'on  employé ,  doit 
remplacer  le  poids  du  Fer  ^  &  il  retient  toujours  un  peu  d'eau 
en  fe  cryftallilànt.  L'augmentation  de  poids  du  Fer  vient  de 
ce  que  quelque  bien  lavé  qu'il  puiflè  être,  la  matière  préci»^ 
pitée  retient  toujours  une  poftfon  de  fon  précipitant  qui  en 
augmente  le  poids.  One  preuve  de  ce  que  j'avance;  c'eft  que 
fi  l'on  pefè  exaélement  une  once  de  Limaille  de  Fer  bien 
nette ,  qu'on  -pefe  f^parément  une  once  d'Huile  de  Vitriol ,  la 
plus  concentrée  qu'il  eft  poftible ,  qu'on  ^'ette  peu-à-peu  de 
cette  LîmaîHe  dans  l'Huile  de  Vitriol,  &  quon  leur,  donne  le 
temps  de  fè  digérer ,  &  à  la  Limaille  de  ie  diiToudre,  l'Huile 
de  Vitriol  difToudra  toute  l'once  de  Limaille ,  ou  la  pénétrera 
de  façon ,  qu'en  étendant  cette  pâte  dans  deuy  onces  d'eau , 
fans  que  rien  s'en  évapore ,  il  fè  formera  avec  le  temps  quatre 
onces  de  Vitriol  de  Mars  bien  cryftalliie. 

Plufieurs  Auteurs  Ciiimiftes  ont  écrit  fur  la  formation  ar^ 
tji^ielle  à^cs  Vitriols ,  &  entr  autres  Caneparius  dans  fonTl^té. 
Mfm^  1728.  •  Q<i 
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de  Atrdmehtisp  chap.  xix«  foi.  a  1 2.  Le  même  Auteur  Jotine 
âuffi  à  la  p;ige  %o6.  du  mémeTnhé  chap.  xil  le  moyen 
de  convertir  le  Fer  en  Cuivre  par  le  Vitriol* 

Ces  wocédés ,  pris  à  la  iettrc,  ont  exdté  fa  curiofité  àts^ 
autres  dhimiiles  en  dlfFérents  temps  :  d'autres  per/bnnes  en 
ont  conçu  de  gmndes  e(pérançies ,  fur-tout  quand  on  les  leur 
a  pn^fês  comme  des  Secrets  de  Tranimutatîon.  ti  y  a  en* 
viron  cinquante  ans  qu'un  Particulier  l'annonça  au  iVLarquis 
de  BrandefKHirg  ^  Ayeui  du  Roy  de  PruÏÏè  ;  mais  cette  pré- 
tendue Tranfinutation  du  Fer  en  Cuivre  ayant  été  expliquée 
par  Kunkei ,  ainfi  qu'il  ie  rapporte  dans  ion  Laboratoire  Chi^, 
mique^  page  3^9.  on  en  abandonna  le  procédé. 

Pareil  Secret  hit  propoi^  il  y  a  dix  ou  douze  ans  au  Land* 
grave  de  Heffe-Caflel,  Pcre  du  Roy  de  Suéde  :  on  en  fit 
l'épreuve,  &  l'Artifte  Ait  peu  de  temps  en  crédit*  Comme 
de  temps  en  temps  il  fe  trouve  des  gens  qui  propolênt  de 
iemblables  Secrets,  j'ai  crâ  qu'il  étoît  néceflaire  de  rendre 
rai(bn  de  cette  opération ,  dont  la  propofition  fèduit  quand 
elle  eft  dénuée  d'examen.  Ce  n'eft  qu'une  précipitation  de 
Cuivre  contenu  dans  leVitricJ  bleu  par  fe  moyen  du  Fer. 

Une  Marmite  de  Pk>mb  eft  à  préférer  à  tout  autre  vaît 
iêau  pour  cette  opâiation ,  parce  qu  cHc  ne  fournit  rien  de 
iufpeél.  J'ai  fait  boûiiiir  dix  uintes  d'eau  dans  une  Marmite 
de  cette  e/pece,  &  j'y  ai  jetté^atre  livres  de  Vitriol  bleu  e» 
poudre.  Quand  la  diiTolution  en  a  été  faite,  j'y  ai  plongé  un 
Panier  d^OÈÎer ,  que  j'ai  tenu  fefpendu  dans  fa  liqueur,  & 
dans  lequel  j'avois  mis  vingt  onces  deToIe  de  Fer  neuve; 
coupée  par  monceaux*  Après  un  quart  d'heure  d'ébuUition 
&  de  fermentation,  f ai  retiré  le  Panier,  &  j'ai  trouvé  les 
morceaux  de  T<^  rougis  par  le  Cuivre  qui  s'étoit  dépofe 
deâuSt.  J'ai  plongé  ce  Fénier  dans  uneTerrine  vemîffôe,  ^eine 
d'eau  fraîche  :  en  l'agitant,  fcs  lames  de  Fer  ont  dépofè  daiy 
l'eau  une  Poudre  rougeâtre ,  chargée  de  Pailletés  de  Cuivre ,. 
qui  étoient  afTés  pefantes  pour  fe  jHiécipiter  au  fond  de  la; 
Terrine*  J'ai  reporté  le  Panier  dans  la  Marmite,  les  lames^ 
à^  Fer  fe  font  rechargées  au  bout  de  <|aelques  temps  <fU9 
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nouveau  dépôt  de  Cuivre.  J'ai  continué  de  laver  ces  lames  dans 
ieau  fraîche  9  &  de  replonger  le  Panier  dans  la  Marmite  juiP 

3u  a  ce  que  la  diffolution  n  ait  plus  fourni  de  dépôt  de  Cuivre, 
e  me  uus  aflûré  que  la  liqueur  vitriolique  étoit  totalement 
dépoiiiilée  du  Cuivre  qu  elle  contenoit ,  en  trempant  dans  h 
liqueur  de  la  Marmite  une  lame  de  Fer  poli  que  }'ai  retirée 
après  quelques  minutes ,  /ans  qu  elle  eût  reçu  aucune  altéra- 
tion de  cette  liqueur.  J  ai  verle  doucement  l'eau  claile  qui 
fûmageoit  le  Cuivre  précipité  au  fond  de  k  Terrine  ;  f  ai  j(aie 
féchcr  cette  Poudre  à  petit  feu;  elle  a  pefè  {éche  feisse  once» 
fix  gros.  J'ai  joint  enfuite  à  cette  Poudre,  qui  étoit  devenii6 
brune  ou  de  couleur  de  CafFé^  quatre  livres  de  Tartre  roug^ 
que }  avois  détonné  avec  deux  livres  de  Ssdpétre.  Ce  mélange 
fait  exaélement,  a  été  jette  peu  à  peu  dans  un  Creuièt  placé 
dans  un  Fourneau  à  grand  feu  de  fonte.  La  matière  étant 
bien  en  fufion,  a  été  jettée  en  un  tingoc  de  purCuivre  rouge^ 
qui  s  e(l  trouvé  peler  quatoize  onces  trois  gros»    * 

J  avois  employé ,  comme  je  Tai  dit ,  pour  cette  opération; 
vingt  onces  de  Tôle  de  Fer  neuve  ;  j'ai  £ut  fécber  le  Fer  qui 
^toit  rcfté  dans  le  Panier  après  toute  Textradion  du  Cuivre, 
Sl  j'ai  trouvé  qu'il  ne  peic4t  plus  que  trois  onces  deux  gros. 
Le  Précipité  cuivreux  pe(bit  iêize  onces  flx  gros  après  avoir 
été  Çécbé  au  feu  ;  en  joignant  à  ce  que  pefbit  cette  Poudre  ^ 
les  trois  onces  deux  gros  de  Fer  reôé  entier  dans  le  Paluer , 
on  retrouve  précifèment  ou  en  Poudre  ou  en  Fer  le  poids 
de  vingt  onces  de  Fer  que  j  avois  employées. 

Les  feîzc  onces  fix  gros  de  Pondre  cuivreuie^  réduites  par 
I3  fonte,  ont  rendu  quatorze  onces  trois  gros  de  Cuivre 
rouge  :  il  y  a  donc  eu  dans  cette  fonte  deux  intces  tsok  gros 
de  d^het.  Mais  cette  perte  ne  içauroit  venir  que  d'une  por^* 
tioii  du  Fer  ^i  s'eft  précipité  awc  le  Cuivre  i  il  s'en  eft  1^ 
pac^  à  k  ibme.,  &  il  eft  nsilé  enveloppé  daœ  les^  korks  qui 
iûmageoient  k  Cuivre  en  fante«. 

Il  aeft  pas  cfiffîcile  de  ^e  connoftf e  que  ce  qui  paroftrok 
ic>  uneTranfinutation,  ae{l<|u'un€  précipicati€>n  ou  fèparadon 
d'imHétai^éttOt  diflbutpar  mMii^$  s'eft  précipité  par 
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un  autre  Métal  plus  aîfë  à  fë  diflbudre  par  le  même  AcîJc 
que  ne  Tétoit  le  premier  Métal  didbut  d'abord.  Qudqucs 
exemples  vont  rendre  ce  fait  plus  iènfibfe. 

En  Hongrie  auprès  de  Neufol ,  on  jette  des  morceaux  de 
Fer  dans  une  Fontaine  vitrîolîque-cuîvreufe,  ie  Fer  fè  couvre 
de  Cuivre ,  &  ce  Cuivre  conferve  la  même  figure  des  mor- 
ceaux de  Fer. 

A  Cheîfly  dans  le  Lyonnois ,  où  îl  y  a  une  Source  vîtrio- 
Dque  cuîvreufê  comme  la  précédente ,  on  en  arrête  Teau  ;  on 
y  jette  de  la  Féraîile ,  qui  eft  quelque  temps  à  s  y  confùmer. 
Le  Cuivre  qui  s  en  fepare ,  tombe  au  fond  de  leau ,  &  on  l'y 
jramafle  pour  l'envoyer  fondre  à  Vienne  en  Dauphiné, 

La  Chimie  ne  fc  borne  pas  à  fa  ièule  feparation  ou  préci- 
pitation du  Cuivre  diflbut  dans  l'Acide  vitriolique ,  &  pré- 
cipité par  le  Fer,  elle  s'étend  à  plufieurs  matières  &  à  plus 
d'un  Acide,  On  précipite  l'Or  par  l'Etdn,  le  Cuivre  &  le 
Fer.  On  précipite  l'Argent  par  le  Cuivre  ;  le  Cuivre  par  le 
Fer,  &  le  Fer  par  le  Zinck.  On  diflbuj  des  Métaux  &  des 
fjbftances  métalliques  imparfaites  dans  l'Efprit  de  Sel,  &  on 
ies  en  fifpare  de  nouveau  par  d'autres. 
•  Les  Affineurs  des  Monrioyes  fèparent  l'Argent  diflbut  par 
i'Eau-forte,  en  y  mettant  des  Plaques  de  Cuivre,  fens  croire 
pour  cela  que  la  Chaux  d'Argent  qui  tombé  par  ce  moyen 
Ibît  du  Cuivre  converti  en  Argent ,  &  cependant  le  Cuivre 
a  diminué  en  proportion  du  poids  de  l'Argent  précipité.  Ils 
fçavent  très-bien  que  l'Argent  qu'ils  retirent  étoît  dans  l'Eau- 
forte.  ^         .  • 

Lorfque  ïè  Vitriol  bleu ,  qui  contient  le  Cuivré ,  eft  diflbut 
dans  l'eau,  û  l'on  y  plonge  le  Panier  chargé  dé  Fer,  l'Acide 
vitriolique  qui  tenoit  le  Cuivre  diflbut,  le  laîflera  échaper  à 
mefiire  qu'il  rongera  le  Fer.  Cette  diflblutîon  de  Fer  devien- 
dra fênfible  par  la  fermentation  qui  fuît  l'inftant  auquel  on 
a  plongé  le  Fer  dans  la  liqueur  boiiillante.  Ainfi  à  proportion 
que  l'Acide  en  diflbut  de  parties,  le  Fer  diflbut  prenant  dans 
la  liqueur  la  place  que  le  Cuivre  y  occupoit ,  ce  Cuivre  s'y 
dépQie,  la  furface  des  lames  de  Fçr  en  eft  bien-tôt  couverte; 
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&  iorfquon  les  agite  dans  i  eau  froide,  le  Cuivre  y  tombe 
fous  la  forme  d'un  limon  rouge.  A  la  fin  de  1  opération ,  la 
diflblution  du  Vitriol  a  perdu  fa  couleur  bleiie,  parce  que  le 
Cuivre  qui  lui  donnoit  cette*  teinte  n'y  eft  plus  ;  mais  elle 
cft  devenue  d'un  beau  verd  ,  parce  que  le  Fer  y  efl  foûtenu 
comme  le  Cuivre  l'étoît  auparavant.  Dans  cet  état ,  cette  eau 
eft  une  diflblution  de  Fer  qui  par  l'évaporation  &  la  cryftal- 
iifâtion  produira  une  Couperofe  verte ,  ou  un  bon  Vitriol  de 
Mars ,  mais  qui  eft  bien  inférieure  en  prix  au  Vitriol  bleu 
employé  d'abord,  puîlque  celui-ci  vaut  à  Paris  cent  cinquante 
livres  le  cent,  &  que  le  Vitriol  vert  ne  coûte  que  fcpt  livres. 

On  peut  retirer  le  Fer  répandu  dans  cette  dernière  liqueur 
par  la  précipitation  f  telle  que  je  l'ai  indiquée ,  ou  par  d'au- 
tres voyes  ;  &  fi  cette  poudre  de  Fer  eft  traitée  à  la  fonte 
d'une  manière  convenable ,  on  la  réduira  en  Fer,  dont  la  Pierre 
d'Aimant  fera  la  preuve  en  l'attirant. 

J'ai  fait  une  autre  précipitation  du  Cuivre  contenu  dans 
le  Vitriol  bleu  fans  le  (ècours  du  Fer.  Deux  onces  de  ce  Vitriol 
dîflbut  dans  l'eau ,  &  précipité  par  un  Sel  alkali  fixe ,  m'or^t 
donné  (èpt  gros  dix-huit  grains  d'une  Poudre  très-fine,  d'une 
belle  couleur  bleu-pâle,  dont  j'ai  retiré  par  la  fonte  trois  gros 
&  demi  de  Cuivre  rouge.  Ce  poids  comparé  avec  le  produit 
du  départ  fait  fur  le  même  Vitriol  parie  moyen  du  Fer,  m'a 
paru  avoir  un  rapport  affés  exaét. 

La  liqueur  qui  eft  reftée  de  cet  eflâi  après  la  précipitation 
de  tout  le  Cuivre  par  le  Sel  alkali ,  eft  deveniie  très-claire, 
L'évaporation  &  la  cryftaili&tion  que  -j'en  ai  faites,  m'ont 
donné  des  Cryftaux  de  Tartre  vitriolé  fèmblables  à  ceux  que 
le  Vitriol  vert  m*a  fourni  après  ia  précipitation  par  le  Sel  de 
Tartre.  Ces  expériences  prouvent  que  TAcide  eft  le  même 
dans  les  Vitriols ,  puifque  Ion  peut  enlever  à  un  Vitriol  (à 
baie  pour  lui  en  donner  une  autre.  C'eft  ce  que  j'ai  fait,  en 
précipitant  le  Cuivre  du  Vitriol  bleu  pour  en  faire  un  Vitriol 
vert ,  en  y  fùbftituant  du  Fer. 

La  troifiéme  efpece  de  Vitriol  eft  celui  d'Allemagne,  dont 
la  couleur  eft  d'un  verd  bleuâtre  qui  participe  du  Fer  &  du 

Qq  îîj[ 


3IO    Mémoires  de  l'Académie  Rotale 
Cuivre,  &qui  nous  vient  deGoflar.  Mais  ii  contient  beau-^ 
coup  plus  de  Fer  que  de  Cuivre ,  puifque  l'ayant  traité  par  le 
Fer  pomme  le  Vitriol  bïeu,  je  n'ai  retiré  de  quatre  livres  de 
ceVhrioI  qu'environ  une  once  demi-gros  de  Cuivre* 

Quelques  perfbnnes  pourroient  penlèr  que  quand  même 
il  n'y  auroit  point  de  changement  réel  de  Fer  en  Cuivre,  ii 
y  auroit  cependant  de  l'avantage  à  pouvoir  fèparer  le  Cuivre 
que  pourroient  contenir  certains  Vitriols.  Il  faut  les  détrom- 
per par  le  calcuL  Une  livre  de  Vitriol  bleu  ou  de  Chypre, 
<qui  contient  le  plus  de  Cuivre,  coûte  au  moins  trente  ibis, 
on  n'en  retire  que  vingt -huit  gros  &  quelques  grains  de 
Cuivre ,  qui  ne, vaut  que  trente  fels  la  livre  :  ainfî  ce  produit 
ne  (cïoit  pa3  même  £)f&(ànt  pour  payer  les  firais  du  travail 

Tous  ces  faits  auroient  dû  détourner  ks  prétendus  TranP 
mutateurs  de  leurs  entreprîiès»  s'ils  avoient  eu  deâein  de  les 
examiner. 

Au  reftefi  cette  opération  n'offre  rien  d'utile,  elle  Catt  au 
moins  à  £ure  conaoître  le  jeu  de  la  Nature  dans  fes  prodkic- 
t»»$^  &  )uiquou  i'Art  peut  aller  pour  Timiten 


m^ 
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SUITE   DE  L'HISTOIRE 
DES  TEIGNES  OU  DES  INSECTES 

QUI     RONGENT 

LES  LAINES  ET  LES  PELLETERIES. 
Par  M.  D  £  R  E  A  u  M  u  R. 

Seconde    Partie. 

Ou  ton  cherche  principalentint  les  moyens  de  défendre 

les  Etoffes  ér  les  Poils  de  Peaux 

contre  leurs  attaques^ 

NO  us  avons  vu  dans  la  première  Partie  de  cette  Hif-  13N0V. 
toîre*,  avec  combien  d  art  les  Teignes  içavent  <ê  vêtir;    '7^^- 
il  eft  dommage  que  ce  Ibît  à  nos  dépens,  &  que  nous  fbyons  '^^'  '^^^ 
obligés  de  déclarer  la  guerre  à  des  IniêAes  fi  induflrieux.  Je 
ne  connoiiTois  pas  encore  tout  leur  génie  quand  j'ai  cherché 
à  avenir  leur  deftruéleur.  Mais  après  tout  il  nous  importe 
extrêmement  de  défendre  contre  leurs  dents  voraccs  nos  Four-  . 
rures ,  &  fur-tout  nos  Etoffes  &  tous  nos  ameublements  de 
Laine  :  elles  en  détruiient  journellement  qui  durcroient  àt% 
fiédes ,  fi  elles  les  épargnoient^ 

Un  ufàge  aflës  ordînaîpe  dans  les  Maifbns  où  fon  ne  né- 
gfige  pas  entièrement  les  Meubles,  &  fur-tout  dans  celles  où 
on  en  a  d'Eté  &  dHiver,  eft  de  faire  détendre  fesTapiflèrîes 
&  les  Lits  une  fois  Tannée ,  de  les  fidre  battre  &  brofler  : 
cette  petite  façon  (êule  leur  ferorf  un  excellent  préièrvatîf 
contre  nos  Ii^étes ,  fî  on  la  plaçoit  dans  le  temps  le  plus 
convenable,  qui  eft  celui  où  la  plupart  des  jeunes  Teignes^ 
font  éclofes ,  &  où  il  n'en  refte  plus  de  vieilles  ;  (çavoîr,  vers 
le  milieu  d'Août  »  ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  de 
Septembre^  On  auroit  beau  battre  &  brofler  les  Meubles  enF 
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d'autres  faiibns,  ce  ne  iêroit  jamais  avec  le  même  fuccès,  les 
coups  n  en  feroient  tomber  que  quelques-unes,  &  y  en  iaiflc?- 
roient  le  plus  grand  nombre.  Les  obfervaiions  de  la  première 
Partie  nous  ont  appris  qu'il  y  a  des  temps  où  ces  Infeéles 
reftent  dans  l'inadîon  ;  que  pour  y  être  en  fureté ,  ils  atta- 
chent chaque  bout  de  leur  fourreau  contre  TEtofFe  ;  une  in- 
finité de  fils  deibye  tendus  comme  autant  de  petits  cordages; 
les  y  retiennent  fi  folidement,  qu'il  ne  faut  pas  eiperer  que 
des  coups  donnés  fur  une  Tapiflèrîe ,  les  en  détachent  :  au 
lieu  que  les  Teignes  nouvellement  nées ,  ou  celles  qui  font 
encore  fort  jeunes ,  ne  font  jamais  adhérantes  à  Tétoffe  ;  elles 
ie  font  même  .moins  qu'on  ne  fçauroit  croire  ;  en  tirant  affcs 
doucement  d'une  Boîte  des  morceaux  de  Se|ge  for  lefquels 
j'avoîs  fait  éclorre  de  jeunes  Teignes,  j'en  ai  vu  fouvent  tom- 
ber la  plus  grande  partie  ;  en  les  focoiiant  plus  fortement ,  on 
n'y  en  laîflbit  aucune;  alors  le  fouffle  du  vent  les  emporte. 

Elles  s'attaquent  aux  Laines  de  toutes  couleurs ,  quoiqu'il 
y  ait  peut-être  des  couleurs  qui  foient  un  peu  plus  de  Iciir 
goût  que  les  autres  ;  mais  la  qualité  des  étoffes  ne  leur  eft 
pas  auflî  indifférente  que  leur  couleur.  Par  préférence  elles 
;s'attachent  à  celles  dont  le  tiflu  eft  le  plus  lâcjie  ;  il  leur  eft 
plijis  aije  d'en  arracher  des  poils  pour  fe  nourrir  &  pour  iç 
vêtir  ;  les  poils  les  plus  alfês  à  détacher^  font  même  les  pre^- 
miers  qu'elles  choififlënt  dans  toute  étoffe.  Quand  je  leur  ai 
^onné  à  ronger  des  morceaux  de  Drap  fin,  je  les  ai  toujours 
vu  les  tondre  bien  plus  ras  que  les  cizeaux  n  avoient  pu  le 
faire ;£lles  enlevoîent  le  dnvet  qui  les  couvre,  dont  les  brins 
flottants  font  pljus  ajfes  à  brifer  que  ceux  qui  font  tors  ou 
entrelaflés  ;  elles  le^  réduifoient  à  l'état  de  ces  Draps  uies  que 
nous  difons  montrer  la  cor  Je,  &  ce  neft  gueres  qu'aprjès  les 
avoir  mis  en  cet  état,  qu'elles  commençoient  à  \es  percer; 
de  forte  que  plus  la  Laine  des  étoffe?  eft  torfê,  &  plus  leur 
tiflu  a  été  battu ,  .&  moins  elles  font  recherchées  par   les 
Teignes.  Nous  voyçns  d'anciennes  Tapîfler;es  qui  fo  font  conr 
fèrvées  bien  entières,  parce  que  leur  fabrique  a  ces  deux  avan* 
tages,  &nou5  en  voyons  dçnouyellçs  çntjérepient  jong^, 

parce 
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parce  quîïs  leur  manquoîcnt.  En  général  iesTapiflèrîesd'Au-» 
vergne  font  bien  autrement  fujettes  à  être  rongées  par  ces  In- 
feéles ,  que  ne  le  font  les  Tapîflerîes  de  Flandres*  On  a  été 
prefijue  obligé  d  abandonner  les  meubles  deCadîs  &  de  Serge; 
fort  jolis  pourtant  pour  la  campagne  ;  on  n  o(è  prefque  plus 
garnir  de  Serge  les  dos  des  fauteuils,  on  les  garnit  à  préicnt 
pour  la  plupart  ou  de  toile  ou  de  peau  ;  aufli  nos  Manufac- 
tures de  ces  fortes  d'Etoffes  font-elles  extrêmement  tombées. 
Ces  tiflus  étant  les  plus  lâches  de  tous,  les  Teignes  viennent 
à  bout  de  les  détruire  en  peu  d  années.  Une  grande  preuve 
quelles  cherchent,  en  tout  genre,  les  poils  les  moins  entre- 
hffés ,  &  que  où  leur  entrelacement  eft  le  plus  ferré  elles 
font  le  moins  de  défordre,  ccft  que  les  Chapeliers  n  ont  pas; 
à  beaucoup  près ,  autant  de  peine  à  défendre  contre  elles  les 
Chapeaux,  que  les  Fourreurs  en  ont  à  défendre  les  Pelleteries 
dont  on  les  fait.  Si  un  Chapeau  de  Caftor  &  une  Peau  de 
Caftor,  ou  toute  autre,  étoient  laiffées  négligemment  dans 
une  armoire,  la  Peau  fe  trouveroit  dépouillée  de  tous  les  poils 
dans  un  temps  où  le  Chapeau  fcroit  encore  très-ftin.  Ce  n  eft 
pas  que  quand  elles  n  ont  rien  de  mieux  à  ronger ,  qu  elles 
ne  rongent  des  Feutres  de  toute  efpece.  J  en  ai  renfermées 
de  nées  for  des  Peaux ,  &  de  nées  fur  du  Dr^p ,  uniquement 
avec  des  rognures  de  Chapeaux ,  foit  gris ,  foit  noirs ,  &  de 
différentes  qualités ,  ks  unes  &  les  autres  en  ont  très-bien 
vécu ,  &  s  en  font  bien  habillées. 

•  Quand  elles  ne  trouvent  pas  à  leur  bîenfëance  des  étoffes 
lâches ,  quelles  nen  rencontrent  que  de  ferrées,  elles  s'y  ni- 
chent, &  ne  laîfîènt  pas  d  y  faire  du  défordre,  quoique  plus  à 
la  longue.  Nous  aurions  donc  befoin  de  découvrir  des  moyens 
de  préferver  les  unes  &  les  autres  contre  leurs  atteintes.  Ces 
moyens  iê  Téduîfent  ou  à  avoir  le  fecret  de  les  faire  périr 
dans  les  étoffes  où  elle^  Ce  font  établies,  ou  à  avoir  celui  de 
changer  les  étoffes  dont  elles  fe  nourrirent ,  en  mets  qu  elles 
cuflènt  en  averfion.  LesNaturaliftes  modernes  qui  ont  négligé 
cTobferver  ces  Infeéles,  nont  pas  négligé  de  même  de  nous 
cnfeigner-des  fecrets  poUr  défendre  contrç  eux  nos: Etoffes^ 
Mem.  1728.  •  Rr 


314  Mémoires  DE  l'Acadçmie  Royale 
mais  ils  n'ont  pas  crû  fe  devoir  donner  la  peine  de  les  yériêsr^ 
On  en  trouve  à  choifir,  &  à  peu-près  les  mémies ,  dans  M^ 
d^pvande^  Jonftbon,  Mouiet,  qui  font  ceux  qui  avoiept  été 
lappoftés  iong-temps  auparavant  par  Caton,  Vairon  &  Pline. 
Entre  ces  fccrets  il  peut  y  en  avoir  qui  i\e  meriteni;  pas 
4  être  confondus  avec  les  autres  ;  Mou&t  Kiecnie  prétend 
prouver  que  les  Anciens  eç  avoient  un  fiur ,  par  les  Habits 
de  Seryius  Tuilius,  qui  furem  coni^rvés  jui^u'après  h  mort 
de  Séjan ,  c  e(l-à-dire ,  pendant  pfus  de  cinq  oents  ans.  Mais 
fi  entre  les  lècrcts  qui  nous  PDt  été  laiffés,  iî  y  en  a  de  I>ons» 
il  y  (sn  a  de  biejj  propres  à  les  rendre  fuipç^s.  Pline,  immé- 
diatement après  nous  avoir  appris,  que  ceux  qui  ont  ^t^  pic* 
qués  pai'  un  Scorpion ,  n  ont  plus  rien  à  craindre  des  pic- 
queurês  dc$  Guêpes,  des  Mouches  9  Mid  &  4es  Frelons, 
ajoute  qu'on  s  etopnera  moins  de  cette  merveille ,  loriqu  on 
ffaura  qp  un  Habit  mis  (îir  un  Çerciieil  eft  pour  toujours  à 
labri  de^  dents  dies  Teigne^.  Hafis^^prës  avoir  çniêigné  que 
des  Cantharides  (ufpendiips  d^ns  une  Maiibn  les  éloignent^ 
ajoute  quie  des  Habits  enveiopp6  d^ns  une  Peau  de  Lion, 
n'en  ont  rien  à  craindre,  'La  Pe^u  feule  d'un  fi  tendble  ani- 
mai 4  pu'M  apparemment  plus  que  fufH&rite  pour  eâ^yçr  de 
fl  petits  îiifedes.  Ce  qui  eft  rapporté  d^ns  ces  difS^rents  Au*- 
leurs,  de  Ipffet  4e  diverfes  Plantes  odoriférantes ,  paroîtra 
mieux  méfitisr  des  épreuves.  On  y  trouye  que  la  Sabine,  le 
Myrthe>  TAbCnlhe,  l'Iris  ,  l'éçorce  d?. Citron,  l'Am's,  & 
diveriès  autr«es  mife^  dzns  des  éto^,  q;i  éloignent  lesTeignes. 
Caton  décrit  une  pi^éparatipq  de  Marc  d'Qlives  dont  il  veut 
qu'on  frotte  l^s  Cpfres  où  des  Hftbits  doivent  être  renfermés» 
&  ou  ii  afTûre  qu'ifs  font  enfuitç  en  iureté«^ 

Je  n'ai  eu  gardf  de  négliger  d'éprouver  Ips  fecrete  qui  nous 
ont  été  laKfés  ;  j'ai  pourtant  ciû  que  ùffU  avoir  de  reproches 
à  craindre ,  je  ppunois  m'épargner  Tépreuye  de  ceux  de  l'Ha- 
bit mi^r  fur  iç  Cerçiieil  Si  de  k  Peau  dç  Lion«  En  revanche» 
il  m'a  paru  qu'il  y  avoît  un  grand  nomhfie  d'autres,  tentative» 
)  faire,  &  qui  étoient  même  très-indiquée^»^  La  feule  énumé-t 
^tiou  de  ce  que  ;'ai  eûkyé  feroit  ioi^gue >.  }ç  cherchexai  à 
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l'abréger  dbns  cette  lecJture  *.  Jo'  rapporterai  feulement  la 
méthode  générale  que  j'âî  liiîvie,  &  là  réuflite  des  expérienies 
les  plus  heifi'^euiès. 

J  ai  pri5^  des  Bouteilles  de  verre  pour  y  renfermer  mes 
Teignes ,  afin»  de  les  obferver  aU'  travers  des  parok  ;  &  par 
préfëreiîce  je  me  fuis  tenu  à  céi  Bouteilles^  cylindriques  ap- 
pellées  Poudriers ,  dont  louverture  a  à  peu -près  autant  de 
diamètre  que  le  fond.  Dans  chaque  Poudrier  j'ai  mis  un 
monceau  de  Sei^e  grîiè  ou  blëiie,  &c.  avec  quelques-unes 
dés  matières  dont  je  vouloir'  éprouver  1  effet  ;éihe  vingtaine 
de  Teignes  au  moins ,  de  bon  appétit ,  y  ont  été  jettées.  Le 
dieffus  du  Poudrier  a  été  couvert  aVcc  dU  papier.  Ces  expé-; 
riences  font  de  celles  qui  fans  grand  art  peuvent  être  prodi- 
gîeulèmcnt  variées,  &  qui  ne  fçauroîent  fêtre  trop  quand  on 
ne  veut  pas  rîfquer  de  iaiffer  rien  d  effentîel  en  arrîéitt 

Quoique  lès  Teignes  foient  communes  de  refte,  qui  auroit 
à  s'en  fournir  d  autant  de  milliers  que  les  épreuves  endè- 
mandoient,  pourroit  y  être  embarafTé  comme  je  lai  été. 
Geux  que  j  a  vois  chargé  den  ramaffer,  avoient  épluché  bien 
des  meubles  rongés  avant  d  en  avoir  raflëmblé  une  centaine. 
Gelles  qiie  j'iai'brén  nourries  à  d^Ièîn  dans  mes- Bouteilles  ;• 
qui  s  y  Qmt  transformées  en  Papillons ,  qjuî  y  ont  fait  des 
4xafs ,  mont  donné  une  plus  abondante  récolté.  Ha  pourtant' 
fallu  encore  y  ajouter  un  fupplémént;  J'ai  fait  chaflèt  dahs- 
la  feîfon  de  ces  Papillons  d'où  elles  naiflènt,  &'jéks  aï  ren-^ 
fermés*  aVie<^  des  niorbéaùx^  d-étoffes  fur  lèfqucti  îli^  ortt  fàît^ 
leurs  œûf^.  Quoî^quils  y  fuflîrht  peut-être  moins 'fétonds  qucf* 
quând^iii'fom  en  liberté,  ils  s V  font  au  moîris  rnftfMipïî6  à' 
vîngt  pour'  u!if.  Ces  Papillons  font  aîfîfs  à  trouver  &  à  pren- 
dre; il'r/en  eft  pias  de  nioîrts  farcxichéSyrilàîs-i^  font  fif^é-' 
lîérti',  qii-il'  n"^^  jrfefquè  pas  poïîîWè  de  lèisi  pi*ehdrë' Mén^ 
VÎVahtsi  dfe'qtfoh  les  touché,  oh  les  tîié,  oti  ori  Hftbléfte 
rttortellenSéht-  Un  de  nies  chàflHiî's  aUx  Paj^l6ns  fc  îefVdît 
d*urt'expédfeht  duînfiOT  a  procuré  autant  que  j'aî^vbiJïK'Ôri 
ji^ërid  des  ftîflèftsayéè  des  Nâflès  d'Oiîer;  ifty-^énffâiÉf 

î'CcMcmofrc  fut  lu' à^ une  Aflcmtl^  publique/ 
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aifémcnt  par  une  large  ouverture,  &  ils  parviennent  au  fond 
de  la  Naffe  par  une  ouverture  plus  petite  qu'ik  ne  (çavent 
plus  trouver  pour  en  fortîr.  Ceft  avec  des  elpeces  de  Naflès 
de  verre  qu  on  me  prenoh  des  Papillons  ;  un  Verre  à  boire , 
de  figure  conique»  dont  le  pied  avoît  été  caffé  ^  &qui  avoit 
été  enluite  percé  à  la  jon<5lion  du  pied,  étant  pofè ,  la  pointe 
la  première ,  dans  un  Poudrier  de  verre ,  formoit  cette  Naflè^ 
Tout  Papillon  de  nos  Teignes  attend  qu'on  le  couvre  de  ce 
Verre ,  il  y  voltige  un  înftant ,  bien-tôt  après  il  enfile  le  trou 
qui  le  conduiti^ans  iâ  Bouteille  ou  Poudrier,  doù  il  ne  fçait 
plus  fortir.  Une  Bouteille  à  col  étroit  peut  feule  tenir  lieu  de 
cette  e/pece  de  NafTe ,  &  on  s  en  eft  Ibuvent  fervi  à  cet  uiàge. 
Fourni  par  ces  différents  expédients  de  plus  de  Teignes 
qu'il  n*en  fuudroit  pour  détruire  pour  des  millions  de  meu- 
bles ,  j  ai  été  en  état  de  faire  toutes  les  expériences  que  j'ai 
Ibuhaitées,  qui  en  général  fe  réduifbient,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  ou  à  trouver  des  moyens  de  rendre  nos  Etoffes  des  mets 
defagréables  à  ces  infeéles ,  ou  à  les  faire  périr  dans  celles  où 
ils  fe  font  nichés.  Une  réflexion  fur  un  feit  afîës  connu  , ma 
indiqué  ce  qui  paroifibit  mériter  d  être  tenté  par  préférence 
dans  le  premier  genre  d'épreuves.  On  ne  voit  point  de 
Teignes Vattacher  auxToifons  qui  couvrent  nos  Moutons  & 
nos  Brebis  ;  fi  cette  Laine  étoit  de  leur  goût,  il  y  a  apparence 
qu  elles  s  y  logeroient  comme  s  y  loge  un  autre  Infede  que 
Redi  nous  a  décrit*  Des  Papillons  iroient  dépofer  leurs  oeufs 
fur  les  ToJfons ,  ils  n  auroient  pas  à  redouter  les  pacifiques 
animaux  qui  les  portent  ;  il  ne  leur  feroit  pas  néceffaîre 
d'avoir  toute  la  hardiefîe  d  une  elpece  de  Mouche  qui  choifit 
le  dedans  même  du  Nés  des  Moutons  pour  y  faire  fes  Vers; 
là,  humeélés  continuellement  par  une  liqueur  convenable, 
ils  y  croîflent  |ufqu  a  ce  qu'ils  foient  en  état  de  fè  métamor- 
phofer  en  Mouches  pareilles  à  celles  qui  leur  ont  donné  nail^ 
iànce.  Ceft  ce  que  nous  apprend  la  curieufe  hiftoîre  de  cette 
Infeéle,  publiée  par  M.  Valifnîeri.  D'autres  Mouches  vont 
picquer^d  autres  animaux  couverts  de  poils ,  elles  laiflènt  leurs 
Peufs  ouTers  dans  les  picqueures  quelles  ont  faites  à  leur 
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pcaû ,  où  ils  croiflent  comme  les  Vers  des  Galles  des  Arbres, 
jufqu  a  ce  qu'ils  /oient  prêts  de  fe  métamorphoiêr. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire,  s  étend  à  toutes 
les  Peaux  des  Animaux  qui  font  couvertes  de  poils  ;  elles  en 
lèroient  toujours  dépouillées  en  partie ,  fi  les  Teignes  s'y 
étabiifToient  auffi  volontiers  qu  elles  le  font  quand  nous  les 
avons  mifes  en  œuvre. 

Pouffons  encore  la  remarque  plus  loin.  LesToîfons  enle- 
vées de  deffus  les  Brebis,  mais  qui  n'ont  reçu  aucunes  des 
préparations  que  nous  leur  donnons  pour  les  employer  à  hos 
ufages,  ne  font  gueres  plus  fojettes  à  être  rongées  que  celles 
qui  les  couvrent.  Il  en  eft  de  même  des  Fourrures  qu'on  dé- 
tache avec  la  Peau  de  l'animal ,  tant  qu'elles  ne  font  pas  pajfees, 
les  Teignes  les  attaquent  peu  ;  c  eft  de  quoi  on  a  journelle- 
ment des  preuves  dans  les  Cuifines ,  où  les  Peaux  des  Lapins 
qui  ont  été  écorchés,  reftent  quelquefois  long- temps  appli- 
quées contre  les  murs  (ans  qu'il  s'en  détache  aucun  flocon  de 
poils.  Pour  en  avoir  encore  des  preuves  plus  pofitives,  jai, 
donné  à  des  Teignes  des  morceaux  de  Peaux  de  Lapin  paffées, 
mêlés  avec  des  morceaux  de  pareilles  Peaux  non  paffées  ;  elles 
ont  commencé  par  couper  les  poils  d^s  premiers  morceaux, 
&  ce  n'a  été  qu'après  les  avoir  rendus  prefque  ras  qu'elles 
font  veniîes  aux  autres.  II  eft  pourtant  néceffaire  de  paflèr 
les  Peaux,  fans  quoi  elles  font  quelquefois  mifes  en  pièces 
par  d'autres  Infeéles  qui  cherchent  à  vivre  de  leur  iùbftancf 
même. 

£n  préparant  les  Laines  &  les  Peaux  pour  nos  uiâges ,  nous 
les  apprêtons  donc  aufti  {X)ur  les  Teignes  ;  &  pour  ne  nous 
arrêter  aélueiiement  qu'aux  Laines ,  la  première  façon  que 
nous  leur  donnons ,  les  rend  des  mets  convenables  à  ces  In- 
(èéles.  Celles  qui  n'ont  encore  reçu  aucune  préparation,  font 
appeilées  des  Laines  graffes  ;  elles  le  font  au  point ,  que  les 
doigts  s'engraiftent  ienfiblement  en  les  touchant.  On  com« 
mence  par  les  dégraiflèr,  &  dès  qu'elles  ont  été  dégraiffées, 
ies  Teignes  ne  les  épargnent  plus. 

Quoiqu'on  conunence  par  déminer  les  Laines  qu  on  veut 
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mettre  en  oeuv» ,  ce  n  eft  pas  qu'on  chenrhe  ou  qu'on  doive 
chercher  à  les  dépoiiiifer  de  leur  graifle,  on  le  propofê,  ou 
on  doit  uniquement  le  propolèr  de  leur  ôter  la  terre  &  les 
autres  ordures  qui-  les  faliilènt.  Une  des  ja-emiéres  feçons 
quon  leur  donne  dans  la  fuite,  celle  de  les  carder,  exige 
même  qu'on  les  engraiffe  de  nouveau.  Celles  qui  doivent 
être  employées  en  étoffes  blanches,  ou  dune  couleur  brune 
de  Brebis,  pourroîent  refter  grades.  Mais  il  faut  abfolument 
dégraifler  les  Laines  &  les  EtoflFes  qu'on  veut  teindre. 

Les  remarques  précédentes  conduilènt  à  penfer  que  û  on 
rendoit  à  nos  Laines  employées  en  ouvrages ,  une  partie  de 
cette  première  graide  dont  on  its  a  dépoiiiilées  ,  qu  on  les 
rcndroit  encore  delàgréables  aux  Teignes*,  quoiqu'on  ne  les 
engrailsât  pas  affés  fènfiblement  pour  quelles  nous  parurent 
i'avoir  été ,  &  ce  font  les  expériences  qui  m  ont  femblé  les 
mieux  indiquées*  J  ai  pourtant  cru-  devoir  éprouver  fi  les 
Laines  grâflës-lbnt  ftineftes  aux  Teignes,  ou  û  fmiplement 
elles  font  dès  mets  pour  qui  elles  ont  moins  de  goût. 

J'en  ai  renfermé  de  très-vigoureufês  uniquement  avec  de 
là  Laine  graflê ,  &  d'autres  avec  des  morceaux  de  Serge  que 
l'ttvoîs  frottés  de  toutes  pai'ts  contre  ces  Ibrtes  de  Laines.  J'ai 
vu  des  unes  &  des  autres  faire  diète  plufieurs  femaines  de 
fuite,  pendant  que  celles  qui  avoient  d'autres  Laines  à  leur 
dJlpofition,  mangeoicnt  de  toutes  leurs  dents.  A  la  fin  pour- 
tant ettesfont  veniks  à  mangCT,  &  le  font  dans  la  fuite  met 
tamorphofêes  en  Papillons. 

Dès  temps  de  famine  forcent  à  le  nourrir  d'aliments  qui 
font  horreur  dans  «dès  temps  moins  malheureûX',  &  c  etok 
tout  ce  qu'il  y  avoh  à  conclure,  de  ce  que  les  Teignes  avoîent 
vêéu  de  Laines  Û  peu  aflàîfonnées  àleur^goût.  J'en  ai  ren- 
fënwé'd'autres  dans  diverfes  Bouteilles  avec^  dés  morceaux  de 
Swgé  de» deojt  couleurs  ,  dont  les  uns  avôîent' été  frottée 
contre  dé^da  Laine  grafîe ,  &  demies  autres  ne  Tavoiént  pas 
été-;  les  uns  étoîent'Meus,  &1«  autres  gris.  Dânsqùél^aes 
Bouteilles  c'étoient  les  morceaux  gris  qiti  avoîent  été  frottés 
cohtre  dé'ia^Lâîhé  gFaâë>  6&jdan5  d'amreitf^'étoiiâutià^  bkus» 
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Lt$  Teignes  ont  canâamniem  rongé  ceox  qui  n'avoicsnt 
point  été  engrai^3,  &ont  toujours  épargné  ies  autres.  Il  a 
été  rare  qu'dks  fcur  ayent  arraché  qudqtAes  poils.  Par  la 
couleur  éc  leurs  fourreaux  on  conndk  Ûen-tot  quelle  eft 
la  Laine  qu'elles  ont  rongée  pour  fc  vêtir  ;  on  connoît  de 
aiêraa^  par  ia  ooufeur  de  leurs  eaEcrémmts  quelle  eu  celle  dont 
elles  fc  (put  nourries ,  car  nous  avons  fait  femarcpier  dans  la 
première  Partie,  que  la  Laine  qui  pafle  par  kur  efloniach  & 
leurs  inteftins ,  qui  y  eft  réduite  en  excréments,  ne  perd  point 
fà  couleur* 

Ce  que  j  ai  fait  pour  conferver  de  petits  nK>rceaux  de 
Serge,  peut  être  commodément  pratiqué  fiif  1^  plus  grands 
meubles»  Il  eft  toujours  aiië  d  avoir  des  Toi£biis  graOes ,  & 
même  on  peut  ies  avoir  grafTes  &  propres  ;  rien  n'eft  plus 
Êcile  que  de  frotter  avec  ces  (brtes  de  Toiibn^  les  Meubles 
dont  on  veut  éloigner  le^Teîgnes;  fcs  Eto0es  &  les  Meubles 
n'en  feront  pas  altérés  le  moins  du  monde,  les  yeux  ne  diP 
tingueront  pas  ies  endroits  frottés  /de  ceux  qui  ne  l'auront 
pas  été.  • 

Au  lieu  de  frotter  les  Toilbns  mêmes  contre  les  Meubles 
ou  les  Etoffes,  on  peut  encore  faire  Téquivaient  de  plufieurs 
manières.  Il  eft  aifè  d'avoir  de  cette  graiflè  qui  défend  les 
Toilbns  contre  les  Teignes ,  les  Médecins  l'ont  Eût  entrer 
dans  leurs  Diipeniâires,  on  en  doit  trouver  chés  les  Apothi- 
caires bien  fournis,  mais  il  faut  la  leur  demander  fous  le  nom 
d'OeJîpe;.  après  tout  il  vaut  beaucoup  mieux  la  prendre  dans 
l'eau  chaude  où  des  Toifbns  auront  été  lavées ,  elle  fera 
moins  chère.  Sans  fè  donner  la  peine  de  la  fëparer  de  l'eau , 
il  fufHra  de  tremper  une  BrofTe  dans  Teau  même  qui  ^n  efl 
chargée ,  &  de  paf&r  cette  Broâè  fur  les  Etoffes  qu  on  veqt 
conferver. 

L'cflfet  de  cette  gftiflè  învitoît  à  rechercher  û  les  autres 
grailles ,  fi  le  Suif  qui  nous  vient  des  Moutons ,  &  qui  efl 
déjà  donné  pour  un  préfêrvatif  contre  les  Teignes,  fi  k 
Beurre,  li  les  Huiles  de  différentes  eipeces  pourroient  être 
employées  avec  fuccès  ;  le  temps  zie  me  peimet  pas  de 
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m'arrêter  à  détailler  le  iuccès  de  ces  différentes  expériences 
autant  qu'il  auroit  befoin  de  l'être  ;  je  n'en  donnerai  que  quel- 
ques résultats  qui  peuvent  être  utiles.  Je  n'ai  reconnu  aucune 
graifle  ou  matière  huiieufè  aufli  deiâgréable  aux  Teignes  que 
l'eft  la  graifle  naturelle  desToi/bns.  Après  tout  il  étoit  afl&  à 
préfùmer  que  le  iêcret  que  la  Nature  employé  pour  confer- 
ver  les  vêtements  qu'elle  donne  à  ces  animaux,  étoit  au 
moins  un  des  meilleurs.  Il  ne  m'a  pas  paru  même  que  les 
Teignes  cherchaflênt  fort  à  éviter  le  Suif.  Elles  s'attachent 
pourtant  moins  aux  Laines  qui  en  ont  été  engraiflëes  qu'à 
celles  qui  ne  l'ont  point  été.  La  graifle  des  Toifbns  diffère 
des  autres  par  une  odeur  de  Bélier  très-forte ,  cette  odeur  refte 
aux  doigts  qui  ont  touché  légèrement  cette  Laine.  J'ai  éprouvé 
des  Huiles,  qui  loin  d'éloigner  les  Teignes  des  Etoffes,  m'ont 
paru  les  leur  rendre  plus  appétiflantes ,  telle  efl  l'Huile  de 
Noix.  Elles  m'ont  paru  au  contraire  éviter  ks  Etoffes  frottées 
d'Huile  d'Olive.  Cette  dernière  remarque  efl  favorable  à  la 
recette  enfeignée  par  Caton ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
qui  n'eft  qu'une  préparation  de  Marc  d'Olives,  mais  je  n'ai  pas 
été  à  portée  de  la  répéter. 

Ces  obfèrvations  nous  fourniflcnt  quelques  remarques 
eflentieiles  fur  les  fabriques  de  nos  Laines.  J'ai  (bu vent  oiii 
dire  qu'il  y  a  voit  des  Etoffes  de  même  eipece,  bien  plus 
Sujettes  aux  Teignes  les  unes  que  les  autres.  J'en  ai  entendu 
attribuer  la  caufe  à  ce  quelles  avoient  été  moins  bien  dé- 
graîfî&s,  &  on  devoit  peut-être  l'attribuer  à  ce  qu'elles 
avoient*  été  engraiffées  ou  avec  certaines  huiles ,  ou  avec 
certaines  graîflês.  Pline  veut  que  de  tous  les  habits  les  plus 
iujets  aux  Teignes ,  fbient  ceux  qui  font  ùhs  de  Laines  de 
Brebis  égorgées  par  les  Loups.  Je  ne  penfè  pas  qu'on  juge 
qu'il  fbit  fort  néceflaire  de  faire  un  Règlement  pour  exclurre 
ces  dernières  Laines  de  nos  fabriques  d'Etoffes  ,  on  trouvera 
peut-être  qu'il  fèroît  plus  important  d'en  faire  un  qui  dé- 
fendit exprefl^ment  d'engraîffer  les  Laines  avec  certaines  ma- 
tières ,  &  qui  prefcrivît  celles  qui  auroient  paru  les  plus  dés- 
agréables aux  Teignes.  Enfin  on  doit  chercher^  en  nettoyant 
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les  Laines  des  Toifbns  ,  de  les  dégraiflèr  le  moins  qu'il  fera 
poffible;  moins  leau  dans  laquelle  on  les  lavera  fera  chaude  » 
&  plus  on  leur  laiflcra  de  cette  graifTe,  qui  ne  fçauroît  nuire 
jamais,  quand  on  veut  les  employer  en  Etoffes  blanches, 
telles  que  font,  par  exemple,  les  Couvertures  de  Laine,  qui 
imifïènt  alTés  ordinairement  par  être  hachées  par  nos  Vers. 

Les  matières  grafîes  ne  font  pas  à  beaucoup  prcs  les  feuler 
iùr  lefquelles  j'aye  tâté  le  goût  des  Teignes.  Je  leur  aï  pré- 
fènté  du  doux,  de  i aigre,  du  falé ,  de  l'amer,  du  poivré,  & 
des  mets  de  divers  goûts  compof^s  de  ceux-ci;  cefl-à-dire, 
que  ]tn  ai  renfermé  uniquement  avec  de  la  Serge  trempée 
dans  du  Vinaigre,  d'autres  avec  de  la  Serge  trempée  dans  une 
înfufion  d'Abfinthe,  d'autres  avec  de  la  Serge  trempée  dans 
une  infufion  de  Tabac ,  d'autres  avec  de  la  Serge  trempée 
dans  une  diffolution  de  Sel  marin ,  d'autres  avec  de  la  Serge 
trempée  dans  une  difiblution  de  Sel  de  Soude ,  &  ainfi  de 
différentes  matières ,  dont  le  temps  ne  permet  pas  de  faire 
rénumération. 

J  ai  éprouvé  de  même  différentes  Plantes  odoriférantes  qui 
ont  été  enfèîgnées  comme  de  furs  préfèrvatifs ,  la  Sabine, 
ie  Romarin,  l'Abfynlhe,  le  Myrthe,  lecorce  de  Citron, 
flris.  Jaî  éprouvé  les  odeurs  de  différentes  Fleurs,  comme 
celles  de  la  Giroflée  jaune,  de  l'Eau  de  Fleur  d'Orange,  &c. 
Je  ferai  encore  grâce  du  détail  du  fuccès  de  ces  expériences. 
Je  dirai  feulement  qu'aucune  des  matières  dont  je  viens  de 
parler,  ne  font  abfolument  funefles  à  ces  Infcéles  ;  que  quel- 
ques-unes qui  ont  été  enfèîgnées  comme  des  préfèrvatifs,  ne 
leur  font  nullement  contraires ,  &  fèmblent  plutôt  leur  être 
favorables.  Je  n'ai  point  vu  de  Teignes  mieux  croître  &  mieux 
ronger  que  celles  qui  ont  été  miles  avec  une  très-grande  quan- 
tité de  Racine  d'Iris ,  qui  efl  pourtant  une  des  Plantes  très- 
prefcrite  contre  elles.  Les  Cantharides  qui ,  fulpendiies  dans 
des  appartements ,  doivent ,  félon  Rafis ,  faire  fuir  nos  In- 
lèâes,  ne  les  ont  point  empêchés  de  bien  manger,  lorfqu elles 
ont  été  renfermées  avec  eux  dans  une  même  Bouteille. 

Les  Teignes  mifès  avec  des  Laines  mal  aflàifbnnées  à  leur 
Mem.  1728.  .    S  f 
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goût ,  ont  une  rcflburce  à  iaqucHe  elles  ont  recours.  En  cas 
de  néceffité,  leurs  habits  leur  fourniflent  de  la  nourriture. 
Elles  cèdent  au  befoin  le  plus  preffant  ;  elles  aiment  mieux 
vivre ,  &  être  plus  mal  vêtiies ,  elles  mangent  le  deflus  de 
leur  fourreau.  Ce  qui  eft  d*hcureux  pour  elles,  c  eft  qu  elles  ont 
encore  une  autre  reffburce  pour  réparer  les  défordres  qu  elles 
y  ont  Êiits^  &  elles  les  réparent  fi  bien,  fans  avoir  de  Laine, 
que  la  vûë  fimple  ne  diflingue  aucun  changement ,  ni  dans 
la  tiffure,  ni  dans  la  couleur  du  fourreau  dont  elles  ont  rongé 
toute  la  Laine.  Le  fourreau  leur  fournit  d'abord  de  quoi  fê 
nourrir^  &  leurs  excréments  leurs  fourniflent  enfuite  de  quoi 
fe  vêtir.  Ce  font  de  petits  grains  fècs,  ronds ,  &  précifément 
de  la  couleur  de  la  Laine  que  l'Inlêéle  a  digérée  ;  il  attache 
ces  petits  grains  avec  des  fils  de  foye  à  peu-près  dans  les 
places  des  brins  de  Laine  qull  a  arrachés  :  ainfi  le  deflLs  de 
leur  vêtement  conferve  la  forme  &  Çx  couleur..  Elles  font  afles 
volontiers  &  afl^és  fouvent  entrer  quelques  grains  de  leurs, 
excréments  dans  la  compofitîon  de  leurs  fourreaux,  mais  ce 
neft  que  dans  des  temps  de  nécefliké^  où  îU  leur  tiennent 
totalement  lieu  de  Laine. 

Des  fourreaux  ainfi  refaits  preiqu  en  entier  avec  des  excré- 
ments, mont  fait  reconnoître  que  quelques-unes  des  ma- 
tières dont  j'ai  parlé  ci-dcflus ,  pouvoîent  empêcher  les  Tei- 
gnes de  rechercher  les  Etoffes.  Celles  que  fai  mîfès  avec  de 
la  Serge  frottée  contre  de  la  Laine  graffe,  n  ont  pas  manqué 
de  commencer  par  ronger  leur  fourreau ,  &  de  le  réparer 
avec  des  excréments,  &  ceft  ainfi  qu'en  ont  ufé  celles  à  qui 
jje  naî  donné  que  de  la  Serge  trempée  dans  une  forte  inm- 
fion  de  Tabac,  que  de  la  Serge  (iir  laquelle  il  y  avoît  bien  du 
Poivre,  que  de  la  Serge  moîiiilée  dans  de  ladiflblutîon  de  Sel 
de  Soude ,  que  de  la  Serge  engraîflee  d'Huile  d'Olive.  Ces 
différentes  matières  peuvent  donc  être  de  quelque  ulâge  pour 
éloigner  les  Teignes ,  cependant  nous  ne  nous  arriterons  point 
à  dilcuter  quelles  font  celles  qui  méritent  la  préférence ,  il 
vaut  mieux  en  faire  connoître  d'autres  qui  agiffènt  bien  plus 
efficacement  contre  ce§  Infèéles. 
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Dans  différents  endroits  j'ai  vu  des  femmes  de  campagne 
perfuadécs  qu  elles  défendoient  bien  leurs  nippes  contre  les 
Teignes ,  en  mettant  des  pommes  de  Pin  dans  les  Armoires 
ou  dans  les  Coffres  où  elles  les  renfermolent.  Ces  traditions, 
qu  on  appelle  Je  Bonnes  femmes,  ne  font  pas  toujours  aufli  mé- 
prifâbles  qu  on  le  penfe;  il  y  en  a  qui  ont  une  excellente  ori- 
gine qu'il  faudroit  aller  chercher  loin,  qui,  bien  examinas, 
nous  leroient  utiles  :  après  tout  nous  n  avons  le  droit  de  les  re- 
jetter  que  quand  des  épreuves  nous  lont  donné.  Au  lieu  des 
pommes  de  Pin,  il  m'a  paru  que  je  pouvois  éprouver  mieux 
dans  le  même  genre.  Elles  ont  une  odeur  réfineufe  ;  û  elles 
produifent  l'effet  qu'on  leur  attribîie ,  vrai-lèmblablement  ii 
cfl  dû  à  cette  odeur.  J'ai  donc  crû  devoir  éprouver  des  odeurs 
de  ce  genre ,  mais  plus  fortes  &  plus  pénétrantes  que  celles 
de  ces  pommes.  J  ai  frotté  un  des  côtés  d'un  morceau  de 
Serge  avec  un  peu  de  Térébenthine  ;  avec  de  THuile  de  Té- 
rébenthine j'ai  moiîillé  légèrement  un  fèul  côté  d'un  autre 
morceau  de  Serge  :  des  Teignes  ont  été  renfermées  à  l'ordi- 
naire avec  chacun  de  ces  morceaux  de  Serge. 

Je  n'attendois  pas ,  à  beaucoup  près ,  de  cette  dernière 
épreuvd  tout  l'effet  qu'elle  produifit.  Je  différai  jufîju'au  len- 
demain à  examiner  fi  les  Teignes  avoîent  rongé  la  Serge 
frottée  d'Huile  de  Térébenthine,  comme  elles  avoient  rongé 
celle  des  autres  expériences  ;  elles  n'en  avoient  eu  garde  ; 
toutes  étoicnt  mortes,  &  d'une  très- violente  mort,  qui  avoît 
^té  précédée  de  furieux  mouvements  convulfifs  ;  la  plupart 
^toîent  niies,  &ctendUes  roides.  Avant  de  périr,  elles  étoient 
fbrties  de  ces  fourreaux,  qu'elles  ne  quittent  jamais,  &  dans 
lefquels  même  on  trouve  celles  qui  périflënt  dans  le  cours 
^e  l'année. 

On  a  peut-être  déjà  pitié  des  miiërables  Infeéles  qu'on 
prévoit  qui  vont  périr,  pour  confirmer  l'expérience  précé- 
dente ,  pour  en  lûivre  les  circonflances ,  pour  déterminer  les 
xiofb  d'Huile  de  Térébenthine  qui  leur  donnent  une  mort 
prompte--ou  lente.  La  circonftance  de  la  Serge  ou  de  toute 
autre  étoffe  de  Laine  étoit  inutile  pour  les  premières  épreuves. 

Sf  i/ 
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Je  mis  dans  une  Bouteille  de  verre  plufieurs  Teignes  avec 
des  bandes  de  Papier  légèrement  frottées  de  cette  Huile.  Je 
la  bouchai  grofiiérement ,  &  je  les  obfèrvai.  Quelques-unes 
ne  iè  donnèrent  aucun  mouvement ,  &  ne  s  en  font  jamais 
données  depuis.  C  etoient  les  plus  petites  &  les  plus  foibles*. 
D'autres  plus  vigoureufes  commencèrent  à  s  agiter ,  à  fe  tour- 
menter. J'ai  expliqué  ailleurs  comment  elles  font  fortir  leur 
tête  hors  du  fourreau ,  pour  arracher  les  brins  de  Laine  qui 
en  font  à  quelque  diflance  ;  que  cette  tête  qu'on  a  vue  à  un 
des  bouts ,  paroît  enjfùite  à  1  autre  bout  du  même  fourreau 
pour  y  travailler ,  comme  elle  faifôit  auprès  du  précédent» 
Dans  l'état  naturel,  c'eft  toujours  la  tête  quelles  font  Ibrtîr 
hors  du  fourreau  ;  mais  dans  l'état  violent  où  je  les  avois 
miles,  c'étoit  leur  queiie  qu'elles  en  faifoîent  fortir.  Elles  la 
faifoient  quelquefois  rentrer  (îir  le  champ ,  pour  l'en  faire 
bientôt  fortir  accompagnée  d'une  plus  grande  partie  de  leur 
corps.  Après-  de  pareilles  agitations  continuées  pendant  une 
heure  ou  deux ,  elles  fortoîent  entièrement  de  leur  fourreau  ;, 
niîes ,  elles  fo  tourmentoient  encore ,  &  enfin  après  de  vio- 
lents mouvements  con vulfifs ,  elles  périflbient ,  les  unes  plu- 
tôt, &  les  autres  plus  tard. 

Les  Teignes  pérîes  par  cette  mort  violente,  me  fêmbloîcnt 
plus  grofles  que  dans  leur  état  naturel  ;  mais  ce  qui  n'étoit 
point  douteux,  le  deffus  de  leur  dos  étoit  tout  rouge,  ou  marqué 
de  tache&rouges ,  qu'on  ne  voit  point  à  celles  qui  font  vivan- 
tes, ni  à  celles  qui  font  mortes  plus  paifiblement.  Ces  rougeurs 
iêmblent  prouver  que  celles-ci  avoient  été  étoufïees.  Depuis 
qu  on  n'a  pas  dédaigné  d'approfondir  la  merveilleufè  mécha- 
nique  du  corps,  de  ce  qu'on  appelle  les  plus  vils  Infêéles, 
on  a  découvert  que  les  organes  de  la  refpiration  des  Chenilles, 
des  Vers  à  Soye ,  &c.  font  placés  le  long  du  dos.  Les  anneaux 
dans  lefquels  leur  long  corps  eft  divifé ,  ont  chacun  deux 
ouvertures,  une  de  chaque  côté,  dont  la  fonélion , comme 
celle  de  nôtre  nés,  &  une  de  celles  de  nôtre  bouche,  eft  de 
donner  entrée  à  l'air  qu'ils  refirent.  Si  on  enduit  ces  Infec- 
tes, ou  feulement  les  ouvertures  des  anneaux,  d'huile,  on  ics 
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fait  périr  comme  on  fait  périr  les  plus  grands  animaux,  à 
qui  on  ôte  la  faculté  de  rcfpîrer.  Ils  font  étouffés  :  lodeur, 
ou  plutôt  la  vapeur  de  nôtre  Huile  de  Térébenthine  fait  plus' 
à  la  longue  ce  que  ^application  d'une  huile  groffiére  fait  fur 
ie  champ.  Ces  parties,  fubtiles  pour  nos  fèns,  font  afîés  grof^ 
fiéres  pour  boucher  leurs  bronches,  ou  les  ramifications  indé- 
finiment déliées  dans  lefquelles  fê  divifènt  les  troncs  princi- 
paux de  leurs  trachées. 

Toute  odeur  qui  nous  paroîtroit  aufïî  pénétrante  que  celle 
de  THuile  de  Térébenthine,  nefèroit  pas  capable  de  produire 
cet  effet,  fi  elle  étoit  compoiée  de  parties  plus  fubtiles.  J'aî^ 
par  exemple ,  mis  avec  des  Teignes  plus  de  Mufc  qu'il  n  en 
fkudroit  pour  donner  des  vapeurs  à  la  moitié  de  Paris  ;  elles 
nont  nullement  paru  en  fbuffrir,  elles  ont  mangé,  &  ont 
crû  au  milieu  du  Mufc« 

Ce  qui  efl  de  certain  au  moins ,  &  ce  donf  nous  avons 
befbin  aéluellement ,  c  efl  que  l'odeur  de  l'Huile  ou  de  TEfprit 
de  Térébenthine  efl  un  terrible  poîfbn  pour  les  Teignes.  Mais 
nous  la  redoutons  nous-mêmes  ;  le  remède  ici ,  comme  il 
arrive  fbuvent  en  Médecine ,  pourroit  paroître  pire  que  le 
mal,  car  après  tout  il  ne  faut  pas  nous  empoilônner  avec  elles^ 
Nous  fuyons  pendant  quelques  jours  les  appartements  nou- 
vdiement  vernis,  à  caufè  de  lodeur  de  Térébenthine  ;  on* 
n'aimeroit  certainement  pas  à  coucher  dans  un  Ut  dont  les 
rideaux  auroîent  une  pareille  odeur.  Cette  huile  n'altère  nul- 
lement la  couleur  des  Etoffes,  on  s'en  fêrt  avec  fuccès  pour 
ôter  les  taches  d'huile,  de  graiffe  &  de  cambouis  des  habits^ 
Gu'on  laifle  enfiiite  expofés  à  l'air  jufqu'à  ce  que  l'odeur  en^ 
ioit  dîfTipée.  Si  on  eft  quelque  temps  fans  porter  un  habit 
qui  a  été  détaché  par  le  moyen  de  cette  huile;  fi  on  fê  prive 
d'habiter  un  appartement  nouvellement  vemî,  y  aura-t-îl 
beaucoup  d'inconvénient  à  être  quelque  temps  fans  (ê  fêrvîr 
des  meubles  dont  on  aura  fait  périr  toutes  les  Teignes  par  le 
moyen  de  l'Huile  de  Térébenthine  ?  Il  n'y  en  aura  pas  le 
moins  du  monde  pour  qui  a  des  meubles  d'Hyver  &  d'Eté. 
CeuX'  à  qui  la  fortune  na  psas  accojrdé  de  pouffer  leur  iuxe 
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jufqucs-là,  &  qui  fçavent  que  leurs  couvertures  de  Laine, 
leurs  lits,  leurs  tapiflèries,  leurs  fauteuils  font  regardés  comme 
perdus  ,  dès  que  ks  Teignes  s'y  font  unç  fois  établies  ;  qu'ils 
font  alors  de  nulle  valeur ,  parce  que  quelque  foin  qu'on 
prenne ,  on  ne  vient  point  à  bout  de  les  en  dépeupler  ;  tous 
ceux,  dis-je ,  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas,  ne  doivent  pas, 
ce  me  fèmble,  héfiter  de  iè  priver  pendant  quelques  jours, 
ou  quelques  femaines ,  de  leurs  meubfes ,  pour  en  aflurer  la 
durée. 

Enfin  tant  de  Meubles  qui  reftent  long-temps  dans  les 
Gardes-meubles  &  chés  les  Fripiers ,  &  qui  y  courent  plus  de 
rîfque  que  ceiix  dont  on  fe  lert  journellement,  peuvent  être 
confervés  iâns  aucun  inconvénient.  Ceux  qui  les  y  laiflèront 
détruire,  n'auront  déformais  à  s'en  prendre  qu'à  leur  négli- 
gence,  puifqu  il  eft  fi  facile  d'y  faire  périr  les  Teignes. 

Il  y  a  plus ,  c'eft  que  le  degré  d'odeur  de  Térébenthine, 
capable  de  faire  périr  ces  Infèéles ,  peut  être  foûtenu  par  des 
hommes  dont  les  têtes  ne  font  pas  trop  délicates.  J'ai  im- 
bibé d'une  goutte,  de  ce  que  nous  appelions  préci/^ment  une 
goutte ,  &  même  petite,  un  morceau  de  Serge  d'environ  1 5 
â  1 6  pouces  quarrés ,  je  l'ai  mis  dans  un  Poudrier  d'envi- 
ron 3  pouces  de  diamètre  lùr  5  pouces  de  hauteur ,  &  c'en 
a  été  afîes  pour  faire  périr  toutes  ks  Teignes  qui  y  ont  été 
renfermées.  De  cette  feule  expérience ,  il  eft  aife  de  calculer 
que  la  quantité  d'Huile  de  Térébenthine  néceflaire  pour  faire 
périr  toutes  les  Teignes  des  meubles  renfermés  daiis  la  plus 
grande  Armoire ,  ou  dans  un  Garde-meuble ,  n'ira  pas  loin. 
La  dépenlê  n'effrayera  certainement  pas  ;  dans  une  pinte 
d'Huile  de  Térébenthine ,  qui  coûte  peu ,  combien  y  a-t-îl 
jde  gouttes  !  La  chambre  doit  être  grande ,  qui  a  autant  de 
fois  la  capacité  du  Poudrier  dont  fl  a  été  parlé,  q»e  cette 
pinte  a  de  gouttes. 

Une  goutte  d'Huile  de  Térébenthine  feirfe  ne  feroît  pas 
aîfée  à  étendre  également  for  une  furfàce  de  1 6  pouces  quar- 
xés ,  comme  j'ai  dît  l'avoir  fait  dans  l'expérience  précédente  ; 
mais  au  jmoyen  de  l'expédient  dont  je  me  iiiis  ièrvj,  on  peut 


fiES     Sciences.  317 

fetcndre  (iir  une  aufli  grande  furface  qu  on  voudra.  On  n  a 
qu'à  délayer  la  goutte  d'Huile  de  Térébenthine  dans  la  quan- 
tité d'Efprît  de  Vin  néccflaire  pour  mouiller  toute  la  furface 
for  laquelle  on  veut  étendre  fon  huile. 

Après  tout,  ceci  ne  me  paroît  d'aucune  néceffité  dans 
lufàge;  il  n'importe  pas  même  de  frotter  d'Huile  de  Térében- 
thine le^  meubles  dont  on  veut  faire  périr  les  Teignes;  ii  fûffit 
de  les  renfermer  dans  des  endroits  où  une  forte  odeur  de 
Térébenthine  Ibit  répandiie  ,  plus  elle  fera  forte,  &  plus 
promptement  elles  y  périrontr  On  n'aura  donc  qu'à  mettre 
àcs  papiers,  des  linges,, des  morceaux  d étoffes  enduits  légère- 
ment de  cette  huile  dans  les  Armoires  ou  dans  les  Gardes-meu- 
bles ,  &  on  n'aura  pas  befbin  de  les  y  laiflcr  plus  d'un  jour. 

Plus  les  Gardes-meubles  &  les  Armoires  feront  ciofes ,  & 
plus  l'odeur  fera  puiffànte.  Quoiqu'ils  ne  foient  que  très-mal 
fermés,  l'odeur  ne  laîflèra  pas  néantraoins  de  faire  périr  nos 
Infeéles.  J'en  aï  vu  mourir  for  des  morceaux  de  Serge,  mis 
dans  des  Poudriers  qui  n'étoient  nullement  bouchés ,  quoi- 
qu'il y  eût  très-peu  d'Huile  de  Térébenthine  for  la  Serge. 

J'aurois  pourtant  fouhaité  faire  périr  les  Teignes  par 
quelque  odeur  qui  nous  fût  moins  defagréable  que  celle  de 
l'Huile  de  Térébenthine.  Aujourd'hui  nous  les  redoutons 
prefque  toutes.  J'ai  trouvé  qu'on  en  viendroit  à  bout  par 
une  odeur  très-fupportable ,  mais  le  remède  feroît  plus  cher* 
C'eft  celle  du  feul  Efprit  de  Vin.  Des  Teignes  ayant  été  mî- 
fîcs  avec  des  barides  de  Papier  mouillées  d'Efprit  dans  une 
Bouteille  bouchée  avec  un  bouchon  deLî^e,  je  les  ai  trou- 
vées mortes  le  lendemain,  les  queîies  de  quelques-unes  étoient 
forties  hors  de  leurs  fourreaux.  Mais  cette  odeur  moins  forte 
<jue  celle  de  Térébenthine,  ne  pourroit  agir  efficacement,  à 
moins  qu'on  n'eût  la  précaution  de  renfermer  les  meubles 
dans  des  Armoires  bien  clofes  ;  l'évaporatîon  de  l'E/prît.  de 
Vin  fe  fait  trop  promptement.  J'ai  trempé  dans  f Efprit  de 
Vin  un  morceau  de  Serge,  je  fai  étendu  for  une  Table,  & 
j*aî  pofe  deflus  plufieurs  de  nos  Infeéles  ;  ils  y  ont  été  fans 
mouvement,  (ans  aélîon,  pendant  quelque  temps,  c'efl-àrdîre^ 
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jufqu'à  ce  que  4'Efprît  de  Vin  ait  été  évaporé ,  &  que  fen 
odeur  ait  été  diflipéc  :  revenus  alors  de  leur  aflbupiffcment, 
lis  ont  marché. 

J  ai  bien  auguré  d'un  autre  genre  d  odeurs  qui  ne  font  pas 
aimables ,  mais  que  nous  fupportons  mieux  que  celle  de  THuile 
de  Térébenthine ,  &  que  celles  même  qui  étoient  recher- 
chées par  nos  Pères.  Ce  font  les  odeurs  des  fumées  de  di- 
verfês  matières  brûlées  ;  Tcxplication  que  nous  avons  donnée 
de  la  caufè  de  la  mort  des  Teignes  qui  refpîrent  l'odeur  de 
Térébenthine ,  étoit  favorable  à  ces  nouveaux  efîâîs.  La  fil- 
mée fènfible  à  nos  yeux ,  &  celle  qui  ne  1  eft  qu  a  nôtre 
odorat ,  font  vrai-fèmblablement  compofees  de  parties  plus 
groffiéres  que  celles  qui  s'exhalent  de  THuilc  de  Térében- 
thine ,  &  qui  par  confëquent  peuvent  être  propres  à  boucher 
les  trachées  de  nos  Infeéles.  La  fumée  que  j'aî  eflayée  la 
première ,  &  dont  j  avois  le  plus  d  opinion ,  a  été  celle  du 
Tabac.  Un  morceau  de  Serge  ayant  été  mis  dans  un  Pou- 
drier ,  je  l'ai  bien  enfumé  de  la  fumée  d'une  Pipe ,  j'y  ai 
même  renfermé  fenfiblement  de  cette  fumée ,  en  bouchant 
liir  le  champ  le  Poudrier  avec  du  papier;  vingt  Teignes  qui 
furent  jettées  dans  cette  Bouteille ,  étoient  toutes  mortes  ic 
lendemain. 

J'ai  donné  à  d'autres  une  dofè  moins  forte  de  ce  nouveau 
poîfon  ;  au  lieu  de  les  mettre  au  milieu  de  la  fiimée ,  comme 
^ans  l'expérience  précédente,  je  me  fuis  contenté  de  les  ren- 
fermer avec  des  morceaux  de  Serge  qui  avoient  été  enfumés, 
mais  for  qui  il  ne  reftoit  aucune  fumée  fonfible ,  ils  n'en 
avoient  que  l'odeur  ;  les  Teignes  fo  font  cependant  agitées 
for  le  champ ,  plufieurs  font  fortîes  hors  de  leurs  fourreaux, 
&  ont  péri. 

J^aî  éprouvé  Tefïêt  que  feroîent  for  ces  Infec5les  dîverlcs 
autres  fumées ,  celles  du  Papier,  de  la  Laine,  du  Linge,  des 
Plumes ,  des  Cuirs  brûlés ,  de  même  celle  du  Romarin  &de 
quelques  Plantes  aromatiques,  car  les  fumigations  font  au 
rang  des  Secrets  qui  nous  ont  été  laifTés  par  les  Anciens.  Ces 
expériences  m'ont  fait  voir  que  les  Teignes  périflent  tenîies 

du 
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du  temps  au  milieu  de  toute  épaiflè  fumée.  Mais  elles  ne 
m  en  ont  fait  connoître  aucune  dont  i  efficacité  approchât  de 
celle  du  Tabac,  qui  opère  non  feulement  iorfou  elle  n  eft  nul- 
lement fenflble  à  nos  yeux ,  mais  même  loriqu'il  n'en  refle 
(ùr  les  étoffes  qu  une  impreffion  à  peine  fenfiblc  à  nôtre  odorat. 
Certaines  fumées  peuvent  être  compoiëes  de  parties  trop 
groâiéres  »  elles  ne  peuvent  pas  s'infmiier  dans  les  organes  de 
la  refpiration  de  ces  Infedes ,  mais  les  parties  de  la  fumée  du 
Tabac  n  ont  apparemment  que  la  groflèur  propre  à  produire 
un  fatal  effet. 

Les  vapeurs  dulVIercure  &dii  Soufre  font  cmablcs  d  exter- 
miner ia  plupart  des  Infeéles,  mais  il  feroit  difficile  de  guérir 
fur  les  inquiétudes  que  donneroient  les  premières ,  &  les  fe- 
condes  altéreroient  confidérablement  la  couleur  des  étoffes. 

La  fumée  de  quelque  Herbe  que  ce  foit,  eft  la  reflburcc 

des  habitants  des  Pays  marécageux  contre  les  Coufins  &lcs 

Maringouins.  Ils  forceroient  d'abandonner  les  Maifons,  û  on 

ne  les  chaffoit  chaque  jour  par  d'épaiflès  vapeurs.  De  pareilles 

fumées,  auxquelles  on  ne  fera  pas  obligé  d avoir  recours  fî 

fbuvent ,  feront  périr  nos  Teignes,  Il  y  a  pourtant  ici  unp 

obfervation  fmguliére  à  faire.  Je  ne  fçais  û  elfes,  qui  d  ailleurs 

foin  fi  induftrieufes ,  fçavent  fuir  toutes  les  odeurs  qui  leur 

font  à  craindre ,  û  elles  font  pour  elles  des  odeurs.  Les  Mou*» 

ches  ordinaires,  les  Mouches  à  Miel  fur*tout»  parollTent  avoir 

un  odorat  exquis  ;  l'odeur  du  nouveau  Miel  les  attire  de  la 

Campagne  dans  les  Villes  :  mais  nos  Teignes  ne  m  ont  point 

paru  avoir  d'odorat,  au  moins  pour  reconnoître  les  vapeurs 

qui  leur  font  le  plus  funeftes.  Nous-mêmes  nous  refpirons 

quelquefois  un  air  nuifible ,  &  même  un  air  peftiférc ,  iâns 

nous  en  appercevoir.  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  de 

gens  étouffés  par  la  vapeur  du  Charbon  allumé  qu'ils  avoient 

refoirée,  (ans  s'apercevoir  qu  elle  leur  fût  fatale.  Les  Teignes 

re^'irent  peut-être  ainfi  la  vapeur  de  la  Térébenthine.  Ce  qui 

me  le  prouve,  c  eft  que  j'ai  pofë  à  chaque  bout  d  une  Boîte, 

telles  que  les  Boîtes  à  perruque ,  un  morceau,  de  Serge ,  l'un 

frotté  légèrement  d'Huile  de  Térébenthine»  &  l'autre  qui  ne 
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rétoit  pas.  Au  milieu  de  la  Boîte,  j'ai  mis  quantité  de  Teignes» 
pourvoir  la  route  Qu'elles  prendroient.  Ceft  cette  expérience, 
répétée  plulîeurs  fois,  qui  ma  paru  prouver  quelles  nont 
poilit  d'odorat  pour  les  odeurs  qui  leur  font  le  plus  fatales  ; 
elles  ont  paru  aller  aflcs  indifféremment  à  lun  ou  à  lautre 
morceau  de  Serge.  En  général  lodorat  fêmbie  avoir  ét^  plus 
dbnné  aux  animaux  pour  leur  &ire  connoître  les  aliments 
qu'ils  doivent  chercher,  que  pour  leur  fàir«  connottre  ce 
qu'ils  doivent  éviter. 

Peut-être  pourtant  (ùppléent-elles  par  la  déiicateflè  de  leur 
goût  à  la  groffiéreté  de  leur  «odorat.  J'en  ai  renfermé  avec 
différents  morceaux  de  Serge ,  dont  les  uns  avoient  été  frotta 
û  légèrement  d'Huile  de  Térébenthine ,  que  l'odeur  n'étoit  pas 
capable  de  ies  faire  périr ,  &  dont  les  autres  n'en  avoient  été 
aucunement  frottés  ;  ç'ont  toujours  été  ces  derniers  qu'elles  ont 
rongés,  elles  ont  abfbluraent  épargné  les  autres,  ou  elles  les 
ont  peu  attaqués.  Il  en  eft  arrivé  de  même,  iorlque  je  les  ai 
renfermées  avec  des  morceaux  de  Serge,  dont  les  uns  étoient 
dans  leur  état  naturel ,  &  dont  les  autres  avoient  été  parfumés 
de  fumée  de  Tabac.  Ceux  qui  étoient  parfuma,  n'ont  point 
été  fènfiblement  endommagés  en  compamiibn  des  autres. 

£n  travaillant  contre  les  Teignes,  j'ai  aufli  travaillé  o(»itre 
d'autres  Infêéles.  Il  étoit  à  préfumer  qu'il  y  en  avoit  bien  des 
genres  qui  ne  foûtiendroient  pas  mieux  les  pénétrantes  odeurs 
de  l'Huile  de  Térébenthine  &  de  la  fumée  de  Tabac;  les  ref- 
femblances  eflèntielles  qu'ils  ont  dans  leur  fhiiéhire  conduis 
fbient  à  le  conclurre.  Les  Chenilles  de  toutes  efpeces  ne  dé- 
voient pas  plus  tenir  contre  ces  odeurs  que  les  Teignes,  aufli 
ai-je  vu  périr  toutes  celles  qui  ont  eu  le  malheureux  fort  de 
fèrvir  aux  épreuves  ;  les  Mouches ,  les  Araignées ,  les  Four- 
mis ,  les  Perce-oreilles ,  &c.  aucun  de  ces  genres  n'a  pu  ré- 
fifter.  J'ai  plus  volontiers  fait  des  expériences  contre  un  genre 
de  ces  animaux  que  nous  craignons  immédiatement  pour 
nous  ;  ce  n'efl  pas  à  nos  meubles,  c'eft  à  nous-mêmes  à  qui 
les  Punaifes  s'attaquent.  Les  expériences  faîtes  contre  elles, 
ont  prouvé  que  l'odeur  de  l'Huile  de  Térébenthine  &  cette 
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de  ia  fumée  de  Tabac  peuvent  nous  délivrer  de  ces  puants 
&  iànguinaires  Infedcs.  Ces  odeurs  les  fùffbquent  affés  vite, 
quoiqu'un  peu  plus  lentement  que  les  Teignes.  Il  y  a  long- 
temps auiïi  que  j'ai  oiii  dire  ^  des  fumeurs  d'habitude  ^  qu  lis 
avoient  chaiïe  les  Punaiiès  de  la  Chambre  ou  ils  fumolent 
ordinairement. 

Si  les  fumées  de  Tabac,  l'odeur  deTér^^thine  font  aufli 
fîinefies  au  genre  d'Iniêéles  qui  mange  nos  Bleds ,  qu  elles 
le  font  à  tant  d'autres  genres,  ce  qui  efl  à  préfumèr,  elles 
pourroient  encore  nous  rendre  un  important  fer  vice.  On  n  a 
rien  autant  à  craindre  pour  les  Bleds  qu'on  veut  confèrver 
pendant  piufieurs  années  dans  les  Greniers,  qu'une  efpece  de 
très-petit  Scarabé,  appelle  en  Latin  Curailio,  &  en  François 
Calandre,  Charnnfon,  Cojfon,  Poux  des  Bleds.  Il  perce  les  grains, 
il  en  mange  ia  farine ,  &ne  leur  laide  plus  que  i'écorce.  Quand 
ces  Inieétes  iê  font  multipliés  dans  un  Grenier,  ils  viennent  à 
bout  de  réduire  en  pur  fon  les  plus  gros  tas  de  grain.  Je  n'ai 
pu  encore  faire  contre  eux  les  tentatives  que  j'ai  fouhaitées« 
11  ne  faut  pas  (eulement  éprouver  (i  les  vapeurs  dont  nous 
venons  de  parler  les  détruiront ,  il  faut  examiner  de  plus  (i  le 
Bled  qu  elles  auront  parfumé  ne  confêrvera  pas  quelque  odeur 
defagréable  ;  fi  en  le  lavant  on  pourra  ia  lui  enlever ,  ou  fi  la 
cuiifon  ne  la  diflfipera  pas  entièrement.  Ce  font  des  mpériences 
dont  je  me  promets  de  rendre  compte  dans  la  fuite  :  elles 
préfentent  un  objet  trop  utile  pour  devoir  être  négligées. 

Pour  revenir  à  nos  Teignes  ,  quelque  (impies  que  foient 
les  procédés  que  nous  avons  reconnus  propres  à  défendre 
contre  elles  nos  Etoffes,  il  ne  paroîtra  peut-être  pas  inutile 
que  nous  ajoutions  quelques  remarques  fiir  les  meilleures  ma- 
nières d'en  faire  u(àge.  Pour  confèrver  les  IVletibles  neufs,  & 
tous  ceux  où  ces  In(eéles  ne  fo  font  pas  encore  établis,  je  ne 
içais  rien  de  mieux  que  <fc  les  frotter  avec  uneToîfon  de  Laine 
graâè,  elle  (îifiiia  à  la  plus  grande  tenture  de  TapifTerie.  Oa 
peut  encore  mettre  tremper  cette  Toîfon  dans  de  l'eau  (uffi-  ' 
uniment  chaude  pour  la  dégraider,  ou  chaude  au  point  où 
ia  main  ne  Içauroit  refier  dedans.  On  fâuflera  les  poils  d'une 
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Brode  dans  Teau  qui  fe  fen  chargée  de  h  graifTe,  &  par 
confèquent  de  Todeur  de  la  Laine  »  &  on  en  paflêra  (ur  les 
Etoffes  à  la  fureté  defqueiles  on  cherche  à  pourvoir.  Pour 
peu  que  la  Broflè  moiiille  leur  fùrfàce,  c  en  fera  afl^s ,  mais 
il  efl  à  propos  qu  elle  la  moiuile  toute. 

Ceci  n  efl  au  refle  qu'un  préfêrvatif ,  qui  ne  fiiâîroît  pas 
aux  Meubles  où  l^Teignes  fê  font  établies  en  grand  nombre; 
alors  il  faut  en  \mr  à  les  faire  périr ,  &  on  choifira  des  deux 
poifbns  que  nous  avons  reconnus  les  plus  efficaces ,  de  la 
Fumée  de  Tabac,  ou  de  THuiie  de  Térétienthine,  celui  dont 
on  craindra  fbi-méme  le  moins  Todeur  »  &  qu'on  trouvera 
plus  commode  d  employer.  Si  on  fè  détermine  pour  le  pre- 
mier, on  remplira  des  réchauds  de  charbons  un  peu  allumés, 
fur  iefqueis  on  étendra  quelques  poignées  de  Tabac  haché , 
comme  i'efl  celui  d^  fumeurs.  Je  ne  penfê  pas  pourtant  que 
1  opération  demande  qu  on  choifidè  du  meilleun  Si  les  Meu- 
bles quon  veut  enfumer  font  aétueliement  détendus,  plies 
&  arrangés  dans  vne  Armoire,  quelque  grande  quelle  fbit, 
un  réchaud  ou  deux  fùffiront  pour  la  bien  enfumer ,  &  tout 
ce  qu'elle  contient.  On  en  fermera  les  portes  après  avoir 
placé  les  réchauds  avec  les  précautions  convenables  »  pour 
p'avoir  rien  à  craindre  du  feu.  De  petits  fourneaux ,  tels  que 
ceux  où  l'on  fait  le  Café,  peuvent  être  renfermés  avec  moins 
de  rifque  ;  on  y  pourra  mettre ,  &  plus  de  Charbon  &  plus 
de  Tabac  fans  les  remplir  jufqu'au  bord. 

Si  les  Meubles  font  plies  dans  un  Garde-meuble ,  qui  ait 
des  portes ,  des  fenêtres ,  une  cheminée,  ou  qu'on  les  veuille 
iaiflèr  tendus  dans  quelque  grande  chambre  où  ils  font  aéluel- 
lement ,  on  commencera  par  tendre  devant  la  cheminée 
quelque  couverture ,  ou  quelque  tapis ,  afin  de  la  bien  bou- 
cher ;  on  fermera  toutes  les  fenêtres  ;  enfin  on  mettra  le 
nombre  de  réchauds  qu'on  eflimera  fîiflifànt  pour  remplir  tout 
l'endroit  d'une  épaiflè  fumée ,  &  aufTi-tôt  on  fermera  bien 
toutes  les  portes,  afin  que  la  fumée  sy  confêrve. 

Quand  on  aura  à  parfumer  des  Tapifleries ,  des  HôufTes 
de  Lits,  des  Couvertures,  &c.  qu'on  vient  de  détendre,  on 
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fe  donnera  bien  de  garde  de  les  plier;  on  fera  beaucoup  mieux 
de  mettre  les  dIfFéreiites  pièces  par  tas  les  unes  auprès  des 
autres  ;  la  fumée  pénétrera  plus  aifement  dans  ces  tas,  qu'elle 
ne  feroit  entre  les  différentes  couches  d'une  pièce  qui  ont  été. 
bien  uniment  arrangées  les  unes  fîir  les  autres. 

£nfm  un  fera  enibrte  que  Todeur  de  fumée  (e  coniêrve 
très-forte  penchnt  environ  vingt-quatre  heures  dans  les  Meu*. 
bies  où  l'on  veut  faire  périr  les  Teignes.  Après  ce  temps,  on 
pourra  hardiment  expofêr  à  lair  ces  mêmes  Meubles  pour 
leur  Élire  perdre  une  odeur  qu  on  n  aimaroit  pas  à  ièntin 

Des  Meubles  dans  iefquels  il  y  a  de  1  argent'^  ceux  qui  ont 
des  couleurs  trop  tendres ,  pourroient  être  un  peu  altérés  par 
une  épaiiTe  fumée  de  Tabac  ;  alors  il  vaudra  mieux  avoir  re- 
cours à  THuile  de  Térébenthine,  qui,  comme  nous  lavons 
répété  plufieurs  fois,  fera  d'autant  plus  d effet,  qu'elle  répan* 
dta  une  odeur  plus  forte.  La  force  de  fbn  odeur  fera  moins 
proportionnée  à  la  quantité  qu'on  en  employera,  qu'à  la 
quantité  d'extenfion  qu'on  lui  donnera  ;  c'eil-à-dire,  que  plus 
ia  même  dofè  d'Huile  de  Térébenthine  occupera  de  furfàce, 
&  plus  elle  produira  d'effet.  De  l'Huile  de  Térébenthine, 
contenixe .  dans  une  Bouteille  ouverte  ,  ou  même  dans  un 
Verre ,  donnera  une  odeur  qu'on  pourra  fùpporter,  &  on  ne 
iiipporteroit  point  celle  de  la  même  Huile  qui  auroit  été  ré* 
pandiie  fur  un  plancher.  Une  autre  circonffance  encore  aug- 
mente la  force  de  cette , odeur ,  c'ed  le  degré  de  chaleur  de 
l'Air;  la  même  quwtité  d'Huile  également  étendiie,  en  Eté 
&  en  Hy ver,  ne  fera  pas  un  effet  égal. 
.  De  tout  cela  il  fuît  qu'on  doit  étendre ,  le  plus  qu'il  fera 
poiTible,  la  quantité  d'Huile  de Thérébenthine  qu'on  a  à  em- 
ployer. Si  on  veut  l'appliquer  fur  les  Meubles  mêmes ,  qui 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimpie  &  de  mieux,  on  la  verfera 
dans  une  aiDéte,  on  y  trempera  légèrement  le  bout  d'un  gros 
pinceau ,  ou  une  lm>fre  pareille  à  celles  à  broflèr  les  habits , 
on  la  paffera  &  repaiera  fur  l'Etoffe  tant  qu'elle  aura  quelque 
cJioiè  à  y  laifler,  après  quoi  on  la  retrempera  dans  l'Huile 
pour  la  palier  fur  de  nouveaux  endroits»  Si  on  brolle  ainfi* 
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d'Huile  des  Meubles  tendus»  on  naura  qu'à  bien  fermer  ks 
portes  6c  les  fenêtres  après  que  i  opération  fera' finie. 

Si  les  Meubles  font  détendus,  il  n'y  aura  nui  inconvénient 
à  les  plier  immédiatement  après  qu'ils  auront  été  frottés 
d'Huile  deTérâ)enthine  ;  il  y  aura  même  de  Tavants^e  à  ie 
faire  fur  le  champ ,  fiir-tout  û  après  les  avoir  plies  »  on  les 
renferme  dans  de  petits  endroîu  bien  clos ,  coomie  ie  font 
des  Armoires. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  les  Meubles  qui  auront  été 
frottés  avec  cette  Huile,  fi  ce  n'efl  que  ibn  odeur  ne  s'y 
conièrve  plus  long-temps  qu'on  ne  voudroit.  Quand  ils  en 
auront  été  bien  pénétrés,  on  doit  éviter  de  s'en  iêrvir  avant 
de  les  avoir  expolës  à  l'air  pendant  plusieurs  jours. 

L'odeur  y  fera  moins  durable ,  û  au  lieu  de  frotter  les 
Meubles  mêmes ,  on  fe  contente  de  les  renfermer  dans  des 
endroits  bien  parfumés.  On  pourra,  par  exem^ ,  frotter 
d'Huile  de  Térébenthine  tous  les  dedans  de  l'Armoire  où  on 
veut  les  mettre,  &  pofer  de  plus  (ùr  chaque  tablette  cfes  pa- 
piers ,  en  grand  nombre ,  qu'on  aura  frottes  légèrement  avec 
cette  Huile. 

Si  on  demande  les  dofes  d'Huile  qu'il  fera  néceflàire  d'em- 
ployer, on  me  fera  une  queflion  à  laquelle  j'aurai  peine  à 
répondre  bien  précifement.  La  capacité  de  l'endroit  où  les 
Meubles  feront  renfermés ,  ia  façon  <bnt  l'Huile  aura  été 
étendue,  la  chafeur  de  la  failbn ,  dcMvent  fsire  varier  les  dofes  ; 
mais  il  n'y  a  jamais  à  craindre  de  pécher  par  excès ,  &  on 
ne  péchera  pas  par  défeut,  quand  on  aura  répandu  une  odeur 
iqui  ne  paroitra  pas  (butenable  à  gens  qui  ne  craignent  pas 
beaucoup  l'odeur  de  Térébenthine.  Une  pinte  de  cette  HuHe 
bien  ménagée ,  peut  aller  extrêmement  loin. 

Une  autre  queflion  (pii  m'a  d^  été  faite  pkiiieurs  fois, 
c^eft  le  temps  le  plus  convenable  pour  faire  périr  les  Teignes» 
Toute  (âiibn  y  «ft  bcmne;  M  n'en  eft  point  où  la  fumée  cfe 
Tabac  &  l'odeur  de  Térébenthine  Uen  employées  ne  leuar 
donnent  une  mort  œreaine.  Je  choifirois  pourtant  la  fin 
d'Août,  ou  ie  commenoement  4e  Septembre.  Al<»  toutes 
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les  Teignes  qui  doivent  naître  jufqu  à  i  année  fuivante  font 
nées ,  ii  n'y  a  plus  à  craindre  que  des  Papillons  viennent  de 
dehors  apporter  des  Oeufs  pour  en  repeupler  les  Meubles.  II 
n  en  ièroit  pas  de  même ,  ù  on  les  avoit  fait  périr  au  com- 
mencement du  Printemps.  Des  Papillons  pourroient  venir 
des  maiibns  ou  des  chambres  voifînes  pour  dépoièr  ieur^s 
Oeufs.  D'ailleurs  dans  les  temps  que  nous  indiquons  comme 
favorables ,  il  n'y  a  que  de  jeunes  Teignes  fur  ieiquelles 
Todeur  d'Huile  de  Térébenthine  eft  bien  plus  puiflante  qu< 
fur  les  vieilles  ;  leurs  trachées  &  leurs  bronches  ibnt  alors  plus 
petites  dans  la  même  proportion,  à  peu-près  que  Teft  le  refte 
du  corps  :  la  vapeur  de  l'Huile  de  Térébenthine  les  boucha 
plus  aifément. 

Enfin  ce  temps  eft  auili  celui  que  nous  avons  dit  convenir 
le  mieux  pour  battre  les  Meubles  ;  je  ne  ferois  pourtant  pas 
battre  ceux  que  je  voudrois  défendre  contre  les  Teignes.  Tout 
ce  qu'on  fait  en  les  battant ,  eft  de  &ire  tomber  les  Infeéles 
qui  font  deffus  :  ces  Inleéles  qui  ont  été  jettes  dans  des  enr 
droits  ébignés  de  ceux  où  ie  Meuble  doit  être  placé,  peu- 
vent n'y  jamais  revenir ,  mais  ils  iront  iur  d'autres ,  ils  s'y 
confèrveront,  &  y  muitipiieront. 

£ncore  une  autre  queftion  qui  m'a  été  faite, c'eft il  l'on 
iêra  obligé  de  répéter  chaque  année  fiir  les  Tapifterics  &  fur  les 
autres  meubles  ks  mêmes  manoeuvres  dont  on  s'eft  fervi  ïm- 
née  précédente  ;  û  quand  on  a  fait  périr  une  fois  les  Teignes 
d'un  meuble»  il  eft  pour  toujours  en  fureté!  Ce  que  nous  avons 
dit  juiqu'ici  n'a  pas  do  le  faire  croire*  Il  n'y  a  nul  doute  qu'il 
n'en  puiffe  venir  de  nouvelles  fur  les  Etoffes  où  on  a  fait 
périr  celles  qui  y  étoient  ;  mais  auffi  eft-ii  certain  qu'il  ÙM 
qu'il  y  ait  une  quantité  confidérable  de  ces  Infèdes  fur  un 
meuble ,  ou  les  y  laifTer  travailler  pendant  piufieurs  znnées, 
avant  qu'ils  y  puifiènt  ^re  des  defônires  fenfibles  ;  aufii  ne 
penfe-je  pas  qu'il  en  faille  venir  à  faire  périr  les  Teignes  d'une 
Tapifferie  chaque  année,  même  de  celles  qu'elles  cherchent  le 
plus»  comme  font  celles  de  Serge.  Pour  celles-ci  &  pour  toutes 
les  autres ,  on  répétera  l'opération ,  quand  on  y  retrouveca  de 
nouvelles  Teignes. 
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Puiique  ies  Teignes  des  Fourrures  &  celles  des  Laines  font 
probablement  les  mêmes ,  &  qu'il  eft  fur  au  moins  que  ies 
mêmes  poiibns  ies  font  périr,  il  iêra  bien  plus  facile  de  les 
détruire  dans  ies  Pelleteries  que  dans  de  grands  Meubles, 
Rien  ne  iêra  plus  aiCé  que  de  conierver  des  Manchons.  Il  n'y 
aura  qu'à  mettre  ouelques  linges  moiiillés  de  Térébenthine 
dans  iétui  où  on  les  renferme.  On  en  ulêra  de  même  pour 
tous  les  autres  ouvrages  deFouirure^  ou  on  les  moiiillera  eux- 
mêmes  d'Huile  de  Térébenthine.  Après  avoir  frotté  des  Peaux 
de  cette  Huile ,  je  les  ai  pbcées  à  deflein  fur  d  auitres  Peaux 
où  les  Teignes  fourmilbknt ,  elles  s  y  iônt  con&rvées  bien 
entières. 

Enfin  s'il  y'a  un  cas  où  il  Êulle  faire  les  fumigations  épaiA 
fes,  ou  répandre  une  forte  odeur  de  Térébenthine  »  c'eft  quand 
on  voudra  employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  contre  ies 
Punaifês;  elles  connoiflent  des  trous  où  elles  fe  nichent ,  qui 
ont  des  détours»  où  la  fumée  &  l'odeur  peuvent  avfilr  peine 
à  parvenir. 

.  Quelque  utilité  que  fay£  voulu  faire  attendre  des  obiêrva- 
lions  que  j'ai  rapportées»  on  doit  être  las  de  navoîp:  entendu 
parler  û  long-temps  que  d'empoiibnner  de  malheureux  8l 
d'induftrieux  Iniêéles.  On -entendra  peut-^e  plus  volontiers 
la  compeniàtion  que  j'ai  à  propofêr  en  faveur  de  juqs  Teignes» 
J'ai  à  propofèr  de  les  faire  vivre»  &  d'en  £ure  travailler  uti- 
lement pour  nous  »  autant  qu'il  y  en  a  d'occupées  à  nous  nuir^. 
Les  Vers  nous  foumiffent  deSoye»  les  Abeilles»  que  nous 
tenons  dans  nos  Ruches»  nous  donnent  la  Cire  &  le  Mid» 
nous  devons  la  Lacque»  fi  utile  pour  la  Cire  à  cacheter  & 
pour  les  Vernis^  à  une  eipcce  de  Fourmi  ailée.  Nos  Peintres^ 
&  fur-tout  nos  Peintres  en  détrempe»  pourroient  tirer  des* 
Teignes  des  couleurs  de  toutes  e^ieces  &  de  toutes, nuances  » 
en  mettant  à  profit  une  fingularité  que  la  première  Partie  de 
cette  Hiftoire  nous  a  appriiê  »  &  dont  nous  avons  dit  quelque 
choie  en  cdie-ci.  On  fçait  qu'on  prépare  pouc  les  Peintres 
des  Lacques  »  des  Stils  de  grain»  en  te^nant  des  Crayes  avec 
diveriès  couleurs  préparées  avec  ibin.   Nos  Teignes  nous 
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épargneroient  ces  pr^arations,  &  nous  donneroient  des  cou- 
leurs plus  belles»  &  peut-être  plus  durables.  Leurs  excréments 
ont  la  couleur  de  la  Laine  qu'elles  ont  rongée»  &  en  ont 
tout  l'éclat,  lis  ont  de  plus  la  propriété  de  (ê  laiflèr  broyer  à 
Teau.  Pour  avoir  un  beau  Rouge,  un  beau  Jaune  »  un  beau 
Bleu ,  un  beau  Verd,  &  toute  autre  couleur»  ou  nuances  de 
couleur»  il  n'y  a  donc  qu'à  nourrir  des  Teignes  de  Laine  de 
chacune  de  ces  couleurs.  On  le  fera  même  à  peu  de  frais,  en 
ne  leur  donnant  que  des  tontures  de  Draps  »  qui  feront  ibu- 
vent  préférables  aux  Draps  mêmes  dont  elles  ont  été  coupées, 
au  moins  quand  les  Draps  ont  été  teints  depuis  qu'ils  ont  été 
fabriqués.  Si  on  nourrit  des  Teignes  d'un  beau  Drap  écarlate» 
par  exemple  »  la  nuance  de  leurs  excréments  fera  un  peu  plus 
pâle  que  le  Drap  »  la  couleur  de  la  coupe  en  fait  voir  la  raiibn» 
die  dd  blanche.  Les  Draps  écarlates  font  ^briqués  de  Laine 
blanche»  la  teinture  ne  pénétre  pas  leur  intérieur»  mais  leur 
fùrface  efl  toujours  bien  colorée»  &les  tontures  font  enlevées 
de  la  fùrface. 

Du  refle  la  fécondité  des  Teignes  nous  afiure  que  quelque 
quantité  que  nous  euffions  befbin  d'en  élever  pour  des  pro- 
vlfions  de  couleurs  confidérables»  qu'il  fèroit  aifë  de  le  faire. 
JLe  produit  de  chaque  Teigne  ne  leroit  pas  grand  dans  une 
année  »  mais  le  nombre  des  Infêéles»  qui  peut  être  multiplié 
au  point  où  on  le  voudra»  donneroit  une  récolte  telle  qu'on 
la  défu'eroit  ;  on  auroit  fans  fiais  de  très-belles  couleurs  »  & 
durables.  Les  bonnes  couleurs  de  nos  Draps  ont  toute  h 
durée  qu'on  peut  fbuhaiter  aux  couleurs  des  Tableaux.  Il  y  a 
même  apparence  que  les  couleurs  qui  ont  paffé  par  les  eflo* 
niachs  de  nosinfeaes»  en  feront  deveniies  meilleures»  par 
des  raifons  conniies  de  ceux  qui  font  au  fait  des  Teintures» 
Mais  après  tout  II  vaut  mieux  que  l'expârience  le  confinne. 
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RECHERCHES 

SUR 
LES  CAUSES  DE  LA  MULTIPLICATION 

DES   ESPECES   DE   FRUITS 

Par   M.  DU   Hamel. 

20  Juin  T  ^  rtiukîplicatîon  d  espèces  dans  les  Fruits,  eft  un  de  ces 
1728.  I  J  faits  finguliers  qui  attirent  la  curiofité  de  ceux  mêmes 
qui  ont  le  moins  d'attention  à  obfêrver  la  Nature  ;  peut-on 
en  effet  voir  paroître  tous  les  jours  dans  nos  Vergers  tant 
de  nouvelles  E/peces  d* Arbres  fruitiers ,  &  fervîr  (ûr  nos  ta- 
bles plufieurs  fortes  de  Fruits,  fi  nouveaux  par  les  différences 
de  leurs  figures,  de  leurs  odeurs  &  de  leurs  faveurs,  £ais  être 
curieux  de  chercher  la  caufè  de  ces  nouveautés. 

Aufîi  cette  recherche  a-t-elle  mérité  i  attention  des  plus 
anciens  Bôtanifles  ;  car  quoique  le  nombre  des  Fruits  décrits 
<Ians  leurs  ouvrages  fbit  très -petit,  en  comparailôn  de  h 
multitude  de  ceux  que  nous  connoifibns  aujourd'hui ,  il  efl 
toujours  confiant  que  ces  Auteurs  fêfônt  apperçus,  comme 
nous,  que  les  efpeces  fê  muftiplioient,  &  ont  également  fbu- 
haité  eh  connoître  la  caule* 

Les  premiers  de  tous ,  Théophrafte,  Dîofcorîde,  Cdumd 
&  Pline  ;  ceux  qui  les  ont  fui  vi ,  tels  que  Conradius,  Herefba- 
chius,  de  Serre,  Mizaud  &  Belleforefî,  &  les  modernes  enfin, 
ont  unanimement  regardé  la  culture  ou  quelqu'une  de  fês 
parties  comme  capables  <îe  produire  ces  diangements. 

Mais  TArt  peut-il  troubler  ainfi  l'uniformité  de  la  Nature; 
ou  fbn  pouvoir  fè  bome-t-il  à  perfeélionner  les  variétés  qu'elle 
nous  fournit.  Pour  fùivre  méthodiquement  cet  examen ,  je 
me  fuis  attaché  à  obferver  en  particulier  quel  efîèt  chaque 
opération  d'une  bonne  culture  pouvoit  produire  fiir lesArbres 
fruitiers.  ' 
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Mais  comme  il  efl  eflèntlel  de  convenir  de  ce  qu  on  doit 
entendre  par  ie  mot  à'efpece  ;  qu'il  me  fbit  permis  d'aban- 
donner pour  un  moment  l'examen  de  la  Culture ,  pour  éta- 
blir le  fens  dans  lequel  j  emploierai  ce  terme  que  les  Anciens 
&  les  Modernes  ont  (buvent  fubftitué  à  celui  de  variété. 

Car  il  faut  avoiier  que  ces  végétations  confiantes,  que  ni 
la  femence,  ni  la  greffe ,  ni  les  différentes  températures  de 
Taîr  ne  peuvent  cli^nger,  devroient  feules  être  appellées  ef- 
peces,  &  quon  devroit  regarder  comme  variétés,  ces  autres 
différences  peu  confiantes,  que  quelques-uns  de  ces  accidents 
peuvent  détruire  ;  de  forte ,  par  exemple ,  qu  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu  on  ne  peut  compter  légitimement  que  deux  ef^ 
peces  deCerifès,  &  deux  efpeces  deNoilètlcs,  lune  à  fruit 
rond  ,  &  laulre  à  fruit  long ,  parce  que  ces  différences  pa- 
roiflênt  tellement  attachées  à  leur  fruit ,  qu  elles  ne  l'aban- 
donneront jamais,  fbit  qu'on  élevé  de  fèmence  les  Arbres  qui 
ie^  portent ,  fbit  qu'on  les  multiplie  par  la  greffe,  fbit  enfin 
qu'on  les  ex|K>fe  à  différentes  cultures. 

Au  lieu  que  ces  différencç^  peu  fbbles ,  que  le  moindre 
accident  peut  donner  ou  retrancher  à  un  fruit ,  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  des  variétés  ;  de  fbrte  que  fulvant 
ce  principe ,  la  Cerifè  précoce  &  celle  dç  la  Toufliiint ,  la 
Cerifè  d'Èfpagne  &  celle  de  Montmorency,  iêmblent  n'être 
que  des  variétés  de  la  première  efpece ,  &  que  la  Merife,  la. 
Guigne  &  ie  Bigareau  en  ibnt  de  la  /èconde. 

Mais  il  faut  avoiier  qu'il  fêroit  prefque  impoffiblc  de  dif^ 
tinguer  dans  les  Poires,  les  Pommes  &  les  Oranges  ces  véri- 
tables efpeces  d'avec  les  variétés.  Le  nombre  en  eft  trop  grand. 
&  les  expériences  qu'il  faudroit  faire  trop  longues  pour  fè 
flater  de  iê  tirer  avec  fùccès  d  une  telle  entreprifè.  Je  n'ai 
d'sulleurs  pas  cette  préfbmption ,  de  croire  que  je  fbis  capable 
de  réformer  un  abus  unanimement  fuivi  des  Anciens  &  de 
piufîeurs  Modernes* 

Ainfi  je  continiîerai,  pour  me  conformer  à  la  manière  de 
parler  ordinaire,  de  nommer  efpeces,  ces  variétés  qui  ont  quel- 
que fiabilité ,  &  qui  ne  Ç&dÇieni  pas  d'altération  confidérabJe 
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par  la  greffe  &  la  culture,  quoiqu'elle  change  (bu  vent  par  fa  (ê« 
mence ,  &  je  conferverai  le  mot  de  variéié  pour  cts  bizarreries 
que  1  une  &  l'autre  peuvent  également  produire  &  détruire. 

De  (brte  que  pour  tirer  toujours  mon  exemple  du  même 
fujet ,  je  regarderai  laCeril^  à  lue  noir,  la  Cerilê  blanche,  la 
Merifc ,  le  Bigareau ,  comme  autant  d'elpeces  de  Cerîfes ,  quoi- 
qu'on ne  fbit  pas  afluré  d'avoir  les  mêmes  lêmées  de  noyeau, 
parce  que  la  première  ne  perdra  point  par  la  greffe  ni  par  la 
culture  la  couleur  de  (on  (îic  ,  non  plus  que  la  féconde  la 
couleur  de  (a  chair ,  &  ainfi  àts  autres.  Mais  je  regarderai  le 
plus  ou  moins  de  groflèur,  d  aigreur  ou  de  douceur  comme 
de  fimples  variétés,  parce  que  les  individus  perdent  &  acquiè- 
rent ces  qualités  par  la  greffe ,  par  l'expofjtion ,  &  les  autr» 
manoeuvres  d'agriculture. 

Au  rcde,  fbit  que  ces  métamorphofes  fbient  véritablement 
èt$  variétés ,  fbit  qu'elles  foient  des  efpeces  différentes,  elles 
méritent  également  l'attention  d'un  Botanifte,  puilqu'elles 
fbnt  toutes  àts  produélions  de  la  Nature,  &  il  n'efl  pas  moins 
intéreffant  de  connoitre  ce  qui  produit  les  unes  que  les  autres. 

Ainfi  voyons  quelles  fbnt  les  principales  manœuvres  qu'un 
bon  Jardinier  peut  ipettre  en  ufage  pour  multiplier  les  efpeces. 

Celui  qui  veut  avoir  de  nouveaux  Fruits ,  ramàflè  avec 
ibin  des  pépins  ou  noyaux  des  meilleures  efpeces ,  comme 
fbnt  dans  les  Poires  ceux  de  Bon*chrétien ,  de  Vilgouleufe ,  de 
Bergamote,  de  Saint-Germain  &  autres,  les  confèrve  en  lieux 
frais  &  fècs ,  pour  à  l'entrée  de  l'Hyver  ou  au  commence- 
ment du  Printemps  les  femer  par  rayons  dans  une  planche 
de  terre  bien  préparée  de  labour ,  dans  laquelle  ils  doivent 
reder  deux  ou  trois  ans ,  pendant  lefquels  il  faut  les  fàrcler 
ibuvent ,  les  arrofer  quelquefois ,  &  les  garantir  même  des 
grandes  gelées  avec  des  pailUflbns.  La  troifiéme  année  il  ks 
tire  de  cet  endroit  pour  les  mettre  en  pépinière  dans  une 
terre  la  plus  propre  qu'il  pourra  trouver  pour  les  Arbres,  c'efl- 
à  dire,  qui  ne  foit  point  argilleufè,  mais  grafle,  douce,  bien 
terrodée,  plus  humide  que  féche,  préparée  de  plufîeurs  labours» 
à  une  bonne  expofîtion. du  Soleil,  &à  un  abri  avantageux; 


DES    Sciences.  341' 

moyennant  ces  précautions ,  dès  la  (êconde  ou  troifiéme  an- 
née les  (àuvageons  qui  auront  quelque  heureuiê  difpofition» 
commenceront  à  fe  diflinguer  des  autres  par  la  force  de  leur 
poufle ,  la  grandeur  de  leurs  feuilles  ^  &  principalement  parce 
qu'ils  n'auront  point  ou  peu  d'épines.  C'eft  for  ceux-ci  que 
les  Jardiniers  fondent  principalement  leur  efpérance,  &  n'at- 
tendent pas  ordinairement  le  fruit  de  ceux  qui  ont  toutes  le$ 
marques  de  iâuvageons ,  comme  de  petites  pouflès  tortues , 
grêles .  chargées  de  longues  épines ,  &  dont  les  feiiiiles  (ont 
petites ,  mais  en  font  des  fojets  pour  greffer  deffus  d'autres 
elpeces,  &  continuent  à  cultiver  ks  autres  avec  foin  jiifqu'à 
ce  qu'ils  ayent  donné  leur  premier  fruit ,  c'efl  alors  que  l'œiJ, 
&  principalement  le  goût  doivent  décider  de  ceux  qui  peu-* 
vent  être  perfeélionnés  par  la  greffe ,  car  il  arrive  très-rare- 
ment de  les  trouver  afi^s  francs  pour  être  ùm  ce  iêcours  ad- 
mis au  nombre  des  bons  fruits.  Il  ne  faut  donc  pas  fè  fiater 
qu'une  graine  bien  choifie  &  bien  cultivée  donnera  un  fruit 
parfait  :  mais  il  faut  attendre  cette  pcrfeéUon  de  la  greffe,  qui 
I  affranchira  toujours  de  plus  en  plus  à  mefure  qu  on  la  réité- 
rera ,  for-tout  fi  on  l'applique  fur  des  fojets  qui  ayent  une 
fève  douce,  &  qui  porte  de  beaux  &  gros  fruits,  tels  que  le 
Coignaflîen 

Voilà  en  quoi  confifle  cette  culture  méthodique  que  je 
me  fob  propofée  d'examiner  dans  toutes  fes  circonfhnces^ 
non  feulement  parce  qu'elle  m'a  paru  renfermer  tous  le:»  points 
que  les  meilleurs  Auteurs  ont  regardé  comme  la  fource  dés 
changements  qui  arrivent  aux  fruits ,  mais  encore  prce  que 
^expérience  m'a  fait  connoître  combien  elle  efl  avantageuie 
dans  cette  occafion.  Ainfi  il  ne  la  l&ut  pas  regarder  comme 
une  fmipte  hypothefo  convenable  à  mon  fujet,  mais  comme 
une  pratique  utile  que  j'ai  été  bien-ai(è  qui  trouvât  ici  Ql 
place  pour  la  mettre  à  couvert  de  i'oubG,  dans  lequel  toni* 
bent  les  meilleures  chofos  i  ioriqu  on  néglige  de  les  décrire. 

Mais  pour  revenir  a  mon  fojet  :  quelles  font  les  circonf^ 
tances  les  plus  efièntielies  à  cette  manœuvre  !  Bien  choifur 
ia  lêmence^  lui  procurer  un  prompt  accroiflèment  par  une 

Vu  uj 


34^  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
bonne  culture  ;  placer  chaque  Arbre  dans  la  terre  qui  lui  eft 
propre ,  &  enfin  les  perfeÂionner  par  la  greffe. 

Mais  je  ne  vois  rien  en  tout  ceci  qui  fbit  capable  de  chan« 
ger  les  cipecesypuifquon  ne  choifit  le  pépin  dun  beau  & 
bon  fruit  que  dans  1  eipérance  qu  il  héritera  des  bonnes  qua*- 
iités  de  l'Arbre  qui  la  produit,  &  parce  que  Texpérie^ice  a 
fait  connoitre  que  ÏAma^/oUe  &  le  Bfideri  qpi  ont  été  trou- 
vés dans  les  Forêts ,  ne  font  pas  des  ùvks  compaiables  à  la 
Marquife  &  à  la  Pafiorak,  qui  ont  pris  leur  origine  dans  nos 
Pépinières. 

.  Que  peut-on  donc  çfperer  de  plus  des  labpur^  &  du  choix 
d'une  bonne  tejre  que  plus  ou  nK)îns  de  groflèur,  de  couleur, 
de  (àveur  ;  variétés  qui  toutes  donnent  un  mérite  efientiei  à 
un  fruit,  mais  qui  font  £>uvent  accidentelles  dans  la  même 
efpece,  puisqu'un  Bm- chrétien  planté  au  Nord,  au  Midi, 
dans  une  terre  humide  ou  dans  une  teire  i&he,  çontiniiera 
toujours  d'être  vti  Bon-ihrétm ,  quoique  fuivant  fès  diffé- 
xentes  fituation^  il  ait  ou  la  peau  verte  &  épalflè,  qm  la  chair 
^ngieuie  &  iaos  goût ,  ou  une  peau  jauae ,  mince,  avec  une 
dbair  fucrée ,  cafiante  &  agréable. 
.  li  ne.refle  donc  que  la  gre&  à  examiner,  qui  peut-être 
produit  feule  tous  ces  changemens  ;  examen  difficile ,  je 
ràvoiie ,  à  caulb  de  la  petÎMtlè  infinie  àe$  vKceres  que  laNa- 
lure  employé  dans  cette  opératioou 

Voici  cependant  conune  je  conçois  la  choie.  Plufleurs  ha- 
biles Phificiens  a'ont  pas  feUement  attribué  ks  difierentes 
métamonphofes  que  la  fève  preiid  dans  les  I^lantes  aux  ûritu- 
lations,  termcntations ,  rarefuâions  &  condepfâtions ,  mais 
encore  aux  filtratioiis  &  fecrétions. 

Pourquoi  en  effet  les  différentes  figures  de  ces  conduits 
ou  tuyaux  deflinés  à  porter  la  f^ve ,  comme  i  ont  remarqué 
M/«  Grew»  Mdpighi, Lewenoub-  &  Mariotte^  pourquoi  ks 
contours  différente  <k  ces  tuyaux,  qiu  par  kur.direâioa 
bizarre,  leurs  plis  &  Kplis, imitent  fi  bkn  ks  glandes  des 
Aniniaux,  organes ^qu!on  remarque  principalement  à  Tinfer- 
tion  dc(i  jacines  aux  liges  v  Qoufiqwâ  sa  pauwAimK,  ces 
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piacenta  (  termes  «Jont  je  me  fers  après  M.  de  Toumcfort; 
pour  exprimer  ces  changements  de  fùbdance  qui  iê  rencon-» 
trcnt  aux  environs  des  fruits)  fmon  pour  féparer  de  la  fève 
fcs  parties  propres  à  nourrir  les  fruits  de  celles  qui  font  in* 
tiiîles  î  Pourquoi  enfin  (comme  la  remarqué  M.  Grew  )  la 
iëvé  dans  les  Plantes  naitlantes  efl-eile  obligée  de  paflêr  de  k 
radicule  Aes  (êmences  dans  les  amandes  avant  que  d'être  por-^ 
tée  à  la  plume,  fmon  pour  opérer  ces  (ecrétions. 

Eft-îl  en  effet  plus  difficile  de  concevoir  comment  dîfiî^ 
rents  philtres  pourront  f2parer  de  la  f2vc  les  parties  propres 
à  former  le  bois ,  Técorce ,  le  parenchime ,  les  fleurs  &  les 
ftuixs ,  qu'il  l'eft  de  les  regarder  comme  capables  de  f^parer 
du  (àng  les  parties  convenables  à  former  les  os,  les  cartilages, 
les  tendons  &  les  parties  charnues. 

Mais  c  en  efl  aflës  de  dît  fiir  ces  phHtres ,  pour  faire  com- 
prendre quelle  efl  mon  idée  par  rapport  à  la  grefife  :  akifi  ]j 
reviens. 

.  Les  fibres  creufès  ou  les  tuyaux  qui  font  deflinés  à  porter 
ia  fëve ,  font ,  comme  je  viens  de  dire,  de  difFérentes  figures; 
ainfi  iorfqu'on  appliquera  la  greffe  fur  ie  fîijet,  ii  fè  doit  faire 
|)iurieurs  teélions  tant  dans  les  orifices  de  la  greffe  que  dans 
ceux  du  (ûjet ,  ce  qui  produit  néceflainemeiit  un  phâtre  plus 
fin ,  l'union  de  h  grefie  avec  le  fiijet  ne  fe  peut  faire  fans  un 
dliongement  tant  de  la  part  des  fibres  de  la  grefiè  que  de 
celles  <iu  fûjet,  qui  dans  cet  allongement  doivent  fiûre  diffi^ 
ventes  Inflexions ,  divers  pUs  &  replis ,  pour  s'ajufler  fiLs'ana^ 
tomoifèr  les  unes  avec  ies  amws ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poâibie 
que  les  tuyaux  de  la  greffe  poi^s  au  liasard,  &  qui  font  de 
<ÛfFérentes  figures  que  ceux  du  fùjet,  répondent  afiiés  dir^e- 
ment  Jes  uns  aux  autres  pour  que  la  fëve  ies  enfile  £uis  ècK 
4^gée  de  fouffrir  quelque  i<nfIéxion« 

Xjt  ralfomiement  n'eft  pohrt  le  fruit  âtmtt  puie  imagina^ 
4!V6n  qui  chmrhe  des^rai-lèmbiainices ,  mais  ia  fuite  d'an  nom- 
ire  d'obfervsftioHs  que  )'«  faîtes  fur  ia  greffe  ;  car  pour  dër 
«ouvrir  <e  qui  fe  pafibit  dans  Tendroîl  de  l'application  que 
1^  reconnu  par  m^s  obfertatiotis^treielètti  où  ÇefsMoipfyxf, 


..'• 


'344  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
tout  le  miflere »  fai  fcïé,  fendu»  coupé  &  éclaté  une  quantité 
de  greffes  &  d'écuflbns.  J  ai  choifi  pour  ces  obiervations  » 
tantôt  un  Arbre  greffé  fur  ion  fèmblabie»  comme  Pommier 
fur  Pommier,  Poirier  (ùr  Poirier,  Prunier  fur  Prunier,  & 
tantôt  un  Arbre  greffé  fm  différentes  e/peces,  comme  Pécher 
fur  Prunier  &.  Amandier  fur  Prunier,  dans  i  elpérance  que  le 
changement  de  bois  fèroit  plus  favorable  à  mes  recherches^ 
Dans  la  même  vue ,  j'ai  encore  quelquefois  pris  des  Arbres 
dont  la  greffe  étoit  morte  &  le  aijet  vivant ,  ou  dont  tous 
les  deux  étoient  morts  ou  à  moitié  pourris.  En  un  mot,  j'ai 
pris  quantité  de  précautions  que  l'on  s'imagine  bien  qui  peu^ 
vent  venir  à  iefprlt  de  ceux  qui  font  des  obfèrvati(His,  mais 
qu*il  iêroit  ici  &  trop  long  &  afl&  difficile  de  rapporte^.  II 
fuffît  de  fçavoir  que  dans  ces  différents  examens ,  j'ai  toujours 
reconnu  plus  ou  moins  clairement  que  les  fibres  de  la  greâ^ 
dans  cette  groflèur  qui  ne  manque  guère  de  fè  trouver  à 
l'endroit  de  fon  application,  changent  totalement  de  direélioB» 
tantôt  (e  pliant  &  repliant  fur  elies-mêmes  en  zkzac,  &  tantôt 
formant  plufieurs  révolutions  d'une  manière  afles  irréguliéret 
J'ai  encore  fbqvent  remarqué  entre  la  grefie  &  le  flijet  un 
petit  intervalle  rempli  d'une  fubfhnce  plus  rare  que  le  refle, 
£l  approchante  en  quelque  6çon  de  la  nature  de  la  mo^e. 

Je  me  flate  que  ceux  qui  ont  quelque  com^i&nce  de  fa 
ftruéture  des  giandes,  trouveront  comme  moi  ici  quelque 
choife  <pii  approche  ile  leur  mécanique,  &  ne  réfuteront  point 
de  reconnoitre  dans  la  grefi^  un  vifcere  nouveau  qui  peut 
.changer  en  quelque  choie  Ja  mVxfg  dç  Iji  greffe  »  ov  plutôt 
la  qualité  de  fhs  podu^tions. 

C'eft  ce  qui  tait  qu'un  Sauvageon  greffé  fur  lui-même; 
acquiert  un  degré  de  perfêélion,&greffë  fur  un  autre,  quoi- 
que d'auffi  mauvaiie  qualité  que  lui ,  en  acquiert  un  plus 
fenfible  :  mab  pour  que  cettç  différence  fbit  plus  manifdte» 
îi  £mt  choifir  des  fàjf*^  qui  ayent  une  fëve  douce,  le  fiiuk' 
gros,  i'écorce  fine  Sç  de  belle  cquleury  la  chair  délicate»  & 
les  autres  qualités  qui  pwvent  faire  un  bon  fruit ,  paroe  que 
la  greffe  ne.pouvant  le  noiinrlr  ^e  de  h  fiibfhmœ  chi  fujet 

fin 
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fat  lequel  elle  efi  appliquée,  il  efl:  naturel  qu'elle  tienne  un 
peu  de  fes  qualités  avantageulês  ou  de  fes  vices.  . 

L'on  m  objeélera  peut-être  qu'un  Sauvageon  greffé  fur  un 
Arbre  affranchi ,  quoiqu'il  perde  de  fbn  acreté ,  ne  laifTe  pas 
d'en  conierver  plus  que  le  fujet  fur  lequel  il  étoit  appliqué.  . 

Je  conviens  de  l'expérience ,  &  il  efl  vrai  qu  die  paroit 
oppoiëe  à  ce  que  j'ai  avancé  ;  car  û  les.  méiamorphofês  de 
ia  f^ve  font  occasionnées  principalenient  par  les  diâFérente 
philtres,  où  le  Sauvageon  qui  efl  greffè  fur  un  Arbre  afFran-- 
chi  pourra-t-il  prendre  les  parties  acres  qui  iê  trouvent  dans 
Ion  firuit ,  puifqu'il  ne  peut  avoir  de  fève  que  par  i'entremifê 
des  racines ,  &  même  du  tronc  de  l'Arbre  affiranchi  l 

'  Mais  qudque  fpecieu(ê  que  paroifiè  cette  expérience,  die 
ne  détruit  pas  néantmoins  ma  conjedure ,  puifqu'il  efl  cer- 
tain que  les  philtres  des  racines  &des  tiges  ne  font  que  com* 
mencer  à  perfeéliminer  la  f^e ,  &  qu'il  doit  s'en  trouver 
d'autres,  ou  dans  les  petites  branches ,  :ou  à  l'approche  des 
fruits  qui  achèvent  de  la  préparer,  &  d'en  f^parer  les  parties 
iùaves  &  agréables  des  autres. 

Plus  on  a  de  fiijet  de  doute,  plus  on  a  befôin  d'éclaircif^ 
iêment.  C'efl  ce  qui  m  obligé  d'appuyer  ceci  par  quelques 
expériences. 

La  première  confifle  à  goûter  les  feiîilles  &  les  branches 
d'un  Arbre  qui  a  le  fruit  doux,  par  exemple  d'un  Pécher  ;  on 
y  trouvera  une  fève  extrêmement  acre  &  amere,  qui  fait 
voir  le  befbin  qu'dfe  a  d'être  reAifiëe  avant  de  pafièr  dans 
les  fruits,  &  cette  reélification  fe  ^t  néœ^remént.  aux 
approches  de  ces  fruits,  ce  qui  me  paroat  afTés  bien  prouvé 
par  les  expériences  fuivantes. 

Si  l'on  greffe  par  approche  un  finit ,  comme  fêroit  un 
Citron,  une  Orange  ou  un  Balotin  fur  une  e^i^èce  diffi^nte 
d'Oranger,  telle  que  peut  être  le  Sauvageon,;;  elle  y  groffira 
uns  beaucoup  changer  de  nature,  quoique  J&queiie n'ait  que 
deux  où  trois  doigts  de  longueur^ 

Le  S.^  Doré,  Jaidinièr-Orangifle  d'Orléans , fit  préfent  i 
Jeu  M.8' le  Dauphin,  d'unQraoger.fiuiilcqufllil  wûikgrefliS 
Aîem.  1728.  •  Xx 
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deicette  manière  cent  fruits  ^  la  plupart  <ie  diffisremes  e((>eces  ; 
ce  qui  i&it  connoître  qu-ii  y  a  des  onganes  aux  approches  des 
fruits  qui  changent  totalement  la  iëve,  &  ccft,  je  crois ,  au 
dérangement  de  ces  philtres ,  occafionné  par  la  ngueur  des 
Salions,  qu'on  pemactrtfauer  IWnenumeîi^ippDitabb^i^^ 
ies  Pèches  en  dertaines  innées.       :  t^ 

..Si  en  effet  k  glande  Je  phittvemi  fe  nooud^^uî  eft  pro- 
duit par  i  application  cb  la  grcA,  étoîem  capables  de  ckanger 
fi  coiïfidéniblenient  la  iëve ,  elle  feroît  un  &vk  totalement 
différent  de  cekd  sqçron  auYoit  appliqué  defliis,  ce qu'elle  ne 
Eut  pas, ele donne  iculensfeentunc) peinte perfeâsoin  à'iafëv^ 
qui  ne  lâiflb  pas  de  fê  iàw  ranMiquer  ^kinsle  frak. 

De  cet  examen ,  il  s*enfiiivroit  que  ia  gre^  De  ^^roit» 
comme  ies  autres  manaouvres  d'agricidDuse,  que  pesfèâion** 
ner  les  fruits »•&  ne  pourroit  en  aucune  mamére^cbanger  ieur 
nature  »  ce  qui  A  vnd  à  la  bttfe>  quoiqu'en  dtt^nt  les  Au* 
teurs.  d'Agncnltuie  :  ce  cpr  ^e  tais  prouver  pan-  <p]clqi» 
expériences*. 

Pour  m  aflurer  des  changements  quV>n  pouiroÎK  e^rer  de 
ia  greiîè  appliquée  fur  <fiffërems  iî]|ets ,  l'ai  gveffè  une  néme 
e^ce  de  Pronies  appeilées  dans  quelques  pays  isuRetâe^CIatsJe,, 
dans  quelques  autres  le  i>^7m^  vert^  ou  le  Damas  ^ftb^  fur  It 
Prunier  de  Damas  nok ,  &r  l'Amandier  &  fur  k  JPédier ,  & 
fai  to^urs  eu  ia  môme  P.rune/quoiqueiaiëve  de  ces  trois 
Aitbres  Toit  tr<ès-dlffénente^     < 

Tous  Icfs  jours  on  ^éSk  ieP£cbcr  &r  YAmuaidkr  6c  Sm 
ie.  Pronierv  ce  qui  ne  pKddnit  ancun  diangement  dans  ies 
e^ces  ;  l'on  ^ffe  suffi  eominimément  le  Pjâifaer  fur  k 
Sauvageon  &  fur  le  Coignaffier,  fiais >que  ia  ^SSéttxux  qui 
en  néfulte  ^  Êifie  aucun  cihaiigesiieivt dans  ies  efpeœs.  i'oi  greffé 
i'Amandier  fiar  ie  Pwnitr,i&  yà  (m  «ks  ^feiaiUes &  desinn- 
dies  pareilles  à  celles  de  fAffbre  qK  n'amât  Ixpàuà  h,  fgrélS^ 

Je  |oindm  à  ces  evpâienoes  un  noBdne  dfwtnes  greâês 
oui  nont  point  encore  docmé  ide  iruics^  mak  qui  par  les 
ianiles  &]ês  poufies  qu^illestom  Eûtes»  me  Corn  juger  que  k 
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^  J'ai  greffé  un  Néflier  fur  leCoignafTier  &  fur  TEpine ,  ie$ 
pouffes  que  mont  cbnné  oe5=  greffes  nie  ipepâuroiflcnt  avoir 
aucune  différence  fènfibie.  i ., 

J  ai  greffé  le  Meurier  noir  fur  le  Coignaffier ,  f  Epine  blan^ 
che  fur  le  même  fujet  »  aufli-bien  que  le  Pécher  ;  j'ai  encore 
gieffé  le  Poirier  fur  i'Epine,  fur  rOmje ,  fur  f  Erable ,  fur  io 
Charme,  fiir  le  Chêne,  &  le  Cerifier  fur  ie  Laurier-Cerîfè  i 
|ai  ftit  plus,  car  après  avoir  greffé  un  Coignaffier  for  un 
Sauvageon-Poirier,  j'ai  greffé  un  Poirier  de  Bon-chrétien  fur 
la  pouflè  du  Coignaffier,  la  plupart  de  ces  greffes  qui  ont 
affés  bien  pris ,  donnent  des  feuîiies  &  des  rameaux  qui  me 
paroifient  avoir  une  parfaite  reffemblance  avec  l'Arbre  fui 
lequel  je  les  ai  priées'^* 

Mon  intention ,  en  faifànt  ces  expériences ,  ayant  été  de 
vérifier  |^ufieurs  feits  rapportés  dans  les  ouvrages  d'Agricul- 
ture ,  j'aurai  lieu  dans  la  fuite  de  rendre  compte  à  l'Académie 
de  leurs  différents  fuçcès. 

Quoiqu'il  en  fbit ,  il  faut  cependant  avotier  que  la  greffe 
a  un  peu  plus  de  part  à  la  multiplication  des  efpeces  que 
toutes  les  autres  manœuvres  d'Agriculture,  parce  qu'elle  rend 
un  peu  plus  confiantes  iej  variétés  qu'une  culture  longue  & 
affidue  a  opéré,;  de  forte  qu'un  Arbre  fruitier  à  qui  l'Art 
aura  donné  quelques  qualités  avantageufès^  fera  moins  fujet 
à  les  perdre  après  avoir  été  greffé  que  ne  l'ayant  pas  été,  c'efl 
pourquoi  M*  de  la  Quintinie  sefl  fi  fort  étendu  fur  le  choix 
des  greffes.  •  - 

Mais  nous  voyoïndèschangements  bien'pltiis>eflèntielsi 
plus  'iûbits  &  plus  e(Hiflanb»  que  l'Art-  né*  peut  en  'aucUnc 
manière  opérer.  Il  faiit  dqnc  avoir  recours  à  une  autre  cau(è.  ' 

Je  fbuhaîterois,  après  avoir  renouvelle  une  difficulté ,  être 
enétac  d'^  donner  utiei  jufle  fbluti0n  :  mai$  je  ne  me  prqpofe 
ici  que  de  rapporter  quelques  conieélures,  qui  par  four  fiiM^. 
pffeké  fic'léur  naturel  m'ont  pahi  nifé^ite^;  de  l'attention*  ' 

Dans  lé  ni^mbré  des  Auteurs  qui  ont  ëxaftiiné  là  phificfJe 

^  La  plupart  de  ces  greffes  que  j  ai  fsf  tes  trois ^ns  de  fuitç,  en  «il  jx^u^ânt  A.ea 
fente  &  en  «il  dormam  ,  ont^ri'èti'Autbftine,  ôa  bi  (céûwde  atinee.' 
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des  Plantes ,  il  y  en  a  d  anciem  &  de  modernes  qui  compa- 
rent avec  beaucoup  de  vrai-ambiance  la  multiplication  des 
Plantes  à  celle  des  Animaux ,  c  eft-à-dîre,  qu'ils  la  font  con-t 
Mer  dans  le  concours  des  deux  fexes ,  d  où  réfulte  la  fécon- 
dité d  un  œuf  qui  n  a  plus  beibin  que  d'un  certain  degré  de 
chaleur  &  d'humidité  pour  que  les  parties  de  l'Animal  ou  de 
ia  Plante  dont  il  eft  le  principe ,  Çt  développent  &  acquièrent 
de  l'étendUe.  Sans  que  je  ibis  obligé  de  rapporter  comment 
ceux  qui  ont  été  de  ce  iêntiment  l'ont  expliqué.  Ion  peut 
s'en  éclaircir  dans  le  diicours  dcCamerarim ,  du  Sexe  des 
Plantes,  dans  le  Mémoire  de  M*  Geof&oy  le  cadet  fur  la 
firuâure  des  Fleurs ,  &  dans  celui  de  M.  Vaillant.  Je  me  con^ 
tenterai ,  pour  faire  voir  que  ce  fentiment^'efl  pas  nouveau; 
de  rapporter  un  palTage  de  Pline  &  un  de  Jonflon.  C'efl  ainfi 
que  s'explique  le  premier  de  ces  Auteurs  :  Veneris  hnelleâunt 
marefyue  afflatu  quodam  &  puhere  etiam  fœminas  mariiare. 

Et  Jonfton  :  Maritare  quafdam.tiecejje  efl  Aioc  maris  &, 
famime  confufa  in  illis  pnncipia  funt.  ^ 

Cefl  en  fuivant  cette  comparaifbn,  que  j'ai  crû  pouvoir 
expliquer  les  variétés  qui  le  trouvent  dans  les  Végétaux  par 
celles  que  l'on  remarque  fi  fbuvent  dans  les  Animaux  »  alnfx 
de  même  que  de  l'accouplement  de  deux  efpeces  de  Chiens» 
il  en  vient  un  qui  tient  de  l'un  &  de  l'autre ,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Mety;  de  la  même  manière,  lorlque  le  vent 
aura  porté  la  pouiTiére  des  étamines  de  quelques  efpeces  de 
Poires  fur  le  piflile  d'un  autre,  il  en  réfultera  une  fcmcnce 
dont  le  germe  tiendra  de  l'un  &  de  l'autre. 

Pour  comprendre  la  vrai-fêmblance  de  cette  conjeâure; 
il  fufiit  de  faire  attention  que  preique  tous  les  fruits  que  les 
Jardiniers  appellent  nouveaux,  ne  (ont  que  des  compof^s  d'au- 
tres plus  anciens  que  l'on  y  rçconnoit  très-aifiSme^t:  en  voici 
un  exemple* 

Le  0>lmard ,  que  les  habiles  Jardiniers  difênt  être  venu 
d'un  pépin  de  Bon-chrétien ,  n'efl  qu  un  compofë  de  Bon- 
chrétien  &deBergamotte  d'Automne.  D'où  vient  cette  ana- 
logie l  d  où  vient  cette  re0emblance  l 
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Je  feroîs  fort  porté  à  croire  que  fe  Colmard  fèroît  vena 
comme  le  penfent  nos  Jardiniers  ,  d'un  pépin  de  Bon-chré- 
tien ,  mais  fécondé  par  une  Bergamotte,  ce  qui  peut  fe  faire 
très-£iciiement  dans  les  Vergers,  où  toutes  les  eipeces  font 
pêle-méle»  mais  bien  plus  difficilement  dans  les  Bois»  où  ce 
mélange  d  efpece  ne  fe  rencontre  pas  û  communément ,  auffi: 
remarque-t-on  qu'ils  font  plus  confiants  dans  leur  produélion 
que  ne  font  ceux  de  nos  Jardins. 

Si  1  on  goûtoit  les  fruits  avec  attention  »  on  pourroit  trou* 
ver  quantité  d'exemples  fomblables  au  Coimard.  Il  faut  ce^ 
pendant  avouer  qu  il  fe  trouve  des  fruits  d  un  goût  &  d  une 
iéve  fi  extraordinaire,  qu'il  foroit  difficile  de  les  rapporter  à 
des  efpeces  connues  ;  je  ne  crois  pas  cependant  qu  on  puiilè 
tirer  de  cette  obforvation  un  argument  capable  de  détruire 
cette  conjeélure ,  puifque  le  mélange  de  deux  fèves  peut  pro- 
duire un  compofè  bizarre ,  peut-être  même  occafiotmer  une 
fermentation  qui  les  déguife  totalement. 

Il  y  a  même  des  fruits  où  ce  mélange  ed  imparfait ,  de 
forte  que  les  efpeces  font  aiTés  diftinéles  pour  qu  on  puiflc 
manger  un  quartier  d  un  fruit  fèparé  &  diftinél  de  celui  avec 
lequel  il  e(l  joint ,  tel  e(l  dans  les  Oranges  l'Hermaphrodite 
ou  le  Monftre,  qui  fur  le  même  Arbre  produit  la  Bigarade; 
le  Citron  &  le  Baiotin  féparés  for  diffifrentes  branches  ou 
unies  &  raflêmblées  par  quartiers  dans  un  même  fruit.  Telle 
eft  auffi  cette  efpece  de  Raifm  qui  produit  for  le  même  Sep 
des  grappes  rouges  &  des  grappes  blanches ,  for  une  même 
gppjpfc  des  Raifîns  rouges  &  blancs ,  ou  dont  les  grains  font 
moitié  rouges  &  moitié  blancs»  Je  n'ai  pu  encore  m'aflSrer 
par  l'expérience ,  fi  les  moyens  que  les  Auteurs  nous  don- 
nent pour  nous  procurer  ces  fortes  d'Arbres  font  vrais ,  c'eft 
pourquoi  je  n'ofe  foupçonner  la  caufo  de  ces  variétés  dans  fe 
mélange  des  poufTiéres ,  quoique  nous  voyons  tous  les  jours 
clans  une  même  portée  des  Chiens  qui  tiennent  entièrement 
de  h  m^re ,  d'autres  du  père ,  d'autres  de  tous  Jes  deux ,  & 
même  quelques-uns  qui  ont  les  deux  efpeces  tellement  dif^ 
tinâes^  que  la  moitié  de  leur  coups  reÔèmbie  au  père ^  & 
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i'autre  à  la  mer^  :  mais  les  expériences  (c  font,  &  nous  au* 
rons  loin  de  rapporter  à  la  Comp^ffik  quel  en  fera  le  fùocès 
Se  les  lumières  que  nous  en  aurons  pu  tiren 

Je  croîs  qu'on  peut  fe  fervir  de  cette  conjeélure  pour  ex* 
pliquer  les  variétés  infinies  qui  arrivent  dans  certains  genres 
de  Plantes I  puifqu elles  Ibnt  d'autant  plus  fréquentes»  que  k$ 
différentes  efpeces  d  un  même  genre  tont  raflèmblées  en  plus 
grand  nombre ,  c  eft  ce  qui  ât  que  certaines  Plantes  à  la 
Campagne  ne  donnent  aucune  variété ,  &  en  font  une  fburce 
piodigieufè  dans  nos  Jardins*   . 

Le  Coquelicot  P*  £«  vJiBnt  toujours  le  même  dans  nos 
Bieds,&  varie  infiniment  dam  lès  Jardins  ;  il  cd  tr^nre 
<Ie  trouver  des  variétés  dans  les  Primeverts  de  la  Campagne; 
&  il  y  a  peu  de  Plantes  qui  en  fourniflènt  davantage ,  loif- 
qu  elle  eft  dans  les  Parterres. 

La  cauiê  du  iîiccès  qu  ont  eu  quelques  Fleurifles  dans  leurs 
femences,  n'efl-elie  pas  une  fuite  de  ce  que  je  viens  de  dir^ 
puifque  rien*  ne  facilite  plus  ces  variébés  accidentelles  que  le 
loin  particulier  que  premient  certains  curieux  de  mêler  leun 
différentes  efpeces  de  Tulipes,  dX)0eiUes  d'Ours  &  d'Oeillets! 
Leur  inteotioii  »  à  ia  vérilé  »  eft  de  contienter  là  vue ,  mab  ils 
fé  procurent ,  im».  k  (çwiwh  i«i  avantage  qu'ils  ont  ibuvent 
attribué  à  diâerentes  infitfioi^  dans  l^quelles  ils  mettoient 
tremper  leurs  graines  »  à  quelques  eouleurs  qu  ils  méloient 
dans  ia  terre  de  leur  Jardin ,  à  des  objets  de  diâerentes  cou* 
ieurs  qu'ils  préf^iUoient  à  leurs  Pitntss  »  ou  enfin  à  une  faveur 
du  hazard  qu'ils  fe  cro^iem  perÊumdk»  J'ai  e&yé  les  infii* 
fions  &  les  mélanges  de  oduleuns.,  qui;  ne  m'ont  point  réuffi» 
&.  j*ai  crû  qfn-'à  n'était  ^  befbip  de  l'eMpéaieniie  poor  dé^ 
triiire  les  deuxldèrnki^  moyens. 

Bien,  n'cû  plùs^aii^  que  de  concevoir  h  nuiltitude  pmdi^ 
gieulè  de  variétés  i;ui  doivcfiui  mîltrc  de  ices  ^â^nts  mô? 
bnges»  bu*  lorique  laiQOuflfén^^s  étMuuie»  d'une  Oieiife 
d'Ours  rouge  aura  iéeondé  uiieOrotte  d'Ouns  Uanehe,  la 
graine. qui  en  viendra  doit  produire  uneOmille  d'Ours  dont 
09i^ibilem/siitki.pétakf  ièroitt  pânaiâHtotde jBouge  SLài 


DES    Sciences;  jyn 

blanc ,  mais  dont  les  embrions  &  la  pouffiére  des  étamines 
participera  de  i  un  ou  de  l'autre.  Pour  lors  cette  Plante  n'a 
plus  beibin  pour  faire  des  panadies ,  d'être  fécondée  par  un 
autre  >  puifqaeile  pofTcde  non  feulement  ia  difpofition  des 
parties  propres  à  faire  le  rouge  &  le  blanc ,  mais  encore  dif^ 
fèrents  méioi^es  de  oes  deox  couleurs ,  <|ui  combinées  les  unes 
avec  les  aotres ,  peuvent  faire  différentes  coupes  de  nuancés 
fort  agréabies» 

Je  pourrois  dire  k  même  chofe  du  jaune  »  da  bleu  8c  du 
verd  f  mais  je  crois  en  avoir  afi&  dit  pour  &in  comprendre 
que  Tinâni  des  variétés  n  efè  pas  phis  étendu  que  peut  l'être 
celui  de  ces  mélanges ,  &  nen  neA  plus  conforme  que  ceci 
à  l'exemple  que  j'ai  déjà  rapporté,  puiique  deox  Chiens  cb 
diffârenies  e^ieoes  font  des  Métis  ,  &  ces  Métis  en  font  en^ 
core  d'autres  »  oe  qui  donne  naiâânce  à  tme  multiplication 
d'^eTpece  qui  n  a  point  de  borne. 

En  &ivtant  toujours  cette  coropârai/bn, i'on  conçoit  ziCé^ 
mem  que  ie  diftenent  arrangement  orgasidquc  des  parties  doit 
cmpêc^r  les  genres  de  fè  confondre,  &  qœ  û  cda  ardvoit 
quek^icibis,  il  nen  naStroit  qu'un  Monâ»^  qui  ne  pounrnt 
«n  aucune  manière  produire  ton  fbnblaUe,  du  moins  par  h 
lèmenoe;  Uon  conçoit  également  que  la:  difpropDrdon  de 
grandeur  6c  <fe:gFoâair  dans ies  Fiantes  de  même  genre,  doit 
être  un  inconvénient  au  mêlangie  d'd^seoe ,  de  màne  que  k 
diSêrence  da  temps  dam  lecpid  élies  fieuriâenl^&ie  défaut 
du  voifmage,  &c'«eft  à  quc^ues^unes  de  ces  caufes  i^oai 
peWt  attribuer  l'uni^Mitité  que  l'on  xemarqae  dans  ceitaJQS 
j^njies ,  comme  ie  Sied ,  l'Oige,  i'Avobe  48c  autres  crains  qui 
vie  donnent  point  ou  très -peu  de  vasiétés  ;  x>bfei'val«w  que 
i  on  petft  fàÏK  également  dans  quelques  e^ieoes  dammaux^ 
cevnme  ies  Moutons ,  ies  Boeu&^  &  prelque  tout  le  IheûiaL 

On  remarque  que  deux  Plantes  qui jparoiflent  avoir  beau- 
coup de  reflemblance ,  le  trouvent  confui^ment  dans  le  même 
champ  fans  fè  confondre,  pendant  que  d'autres  qui  font  en 
apparence  afTés  diflèmblables,  s'aliient  &  donnent  des  variâés» 

Imiutlon  exade  de  ce  qui  iè  pafle  dans  ies  AnimauXi; 
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puifqu'il  paroit  beaucoup  plu5  de  renëmblance  entre  la  Poule 
cTInde  &  le  Paon  qu  entre  la  Poule  domeftique  &  le  Fai/an. 
Cependant  plufieurs  peribnhes  m  ont  afluré  que  la  dernière 
prend  fou  vent  le  Faifan  pour  fort  Cocq,  &  je  ùm  certain  que 
la  première  ne  prend  point  le  Paon. 

Mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  avec  les  variétâ 

.dont  je  viens  de  parier ,  certaines  monftroiités  ou  maladies 

que  plufieurs  Auteurs  ont  cependant  regardé  comme  des  ef- 

peces  nouvelles ,  telles  que  les  Plantes  à  tiges  plates,  les  Plantes 

panachées  &les  Fleurs  doubles. 

Car  je  compare  ces  ibrtes  d  accidents  dans  les  Plantes  à  ces 
défauts  héréditaires  &  propres  à  une  £imilie  entière  »  telle 
qu'une  poitrine  délicate  ou  un  vice  de  configuration  dans 
quelque  membre ,  &  je  leur  conçois  une  pareille  origine , 
c  eû-à-dire ,  quelque  accident  qui  efl:  ordinairement  dans  les 
Animaux ,  une  chute»  &  ainfi  du  refie ,  &  dans  les  Végétaux 
une  grêle,  un  rayon  de  Soleil,  la  picqueure  d  un  Inièéle,  ou 
même  la  trop  grande  abondance  de  la  fève  qui  dilate  les 
vaiflêaux  d'une  jeune  Plante,  ou  y  forme  des  calus,  des  obf* 
truélions  qui  la  déguifent  diveriêment*  Mais  ces  accidents  ne 
(ont  point  de  mon  fujet ,  &  pourront  fournir  la  matière 
d  une  autre  didcrtation ,  H  ftiffit  pour  le  prélent  d'en  avoir 
dit  un  mot  pour  faire  remarquer  qu  il  ne  faut  point  les  om* 
fondre  avec  cts  variétés  heureuses  par  lefqueiles  les  Plantes, 
iâns  s'éloigner  de  la  loi  qui  leur  a  été  prefcrlte  de  travailler  à 
la  multiplication  de  leur  efpece,  fe  rendent  une  fburce  in* 
épuifable  de  biens  &  d'agréments.  Peut-être  ces  réflexions 
nous  engageront  relies  auffi  à  affeéter  ce  mélange  &  cette 
confufion  dans  les  efpeces  de  Fruits  quobfêrvent  lesFieurifles, 
pour  nous  procurer  par  le  moyen  des  fèmences  une  dûtC 
plus  nombreuiè  de  nouvelles  &  excellentes  efpeces  deFruitSt 
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Explication  de  là  première  Planche, 

Qm  repréfeme  plujîeurs  coupes  de  Greffes  dans  Vécorce, 
appellées  ordinairement  Ecuffons. 

Figure  L  \^  Oupe  perpendîculaîre  de  la  greffe  d  un  Pêcher 
fur.  Prunier, 

A.  Le  bois  du  Pécher  dans  i  endroit  de  f  application 
de  la  greffe,  où  i  on  peut  remarquer  la  dire<5lion 
àts  fibres ,  qui  eft  afies  régulière  juiqu  en  B,  & 
depuis  B  julqu  en  C  efl  très^irréguiiâ'e» 

D.  Le  Prunier. 

Fi  G.  IL  Efl  une  coupe  d'une  greffe  de  Pommier  (or  Pom- 
mier, &  dont  fun  &  i  autre  ëtoient  morts.  On 
y  peut  faire  les  mêmes  obièrvations  que  fur  la 
Fig.  L 

Fi  G.  III.  Eft  une  coupe  horifbntale  &  perpendiculaire  de 
la  greffe  de  Pêcher  fur  Prunier ,  où  Ton  peut 
remarquer,  tant  dans  le  plan  vertical  que  dans 
i!horiibnta{  «  une  diredion  de  £bres  fort  bizarre. 

FiG.  /K  Efl  une  jeune  greffe  fendîîe  &  non  polie  comme 
les  précédentes  ;  ce  qui  donne  lieu  d'apperce- 
voir  plus  clairement  le  changement  de  la  direc- 
tion des  fibres  dans  le  nœud  à  1  endroit  de  l'ap- 
plication de  la  greffe. 

jF/  g.  V.  Rcpréfènte  une  greffe  éclatée  dans  un  fêns  contraire^ 
c  efl-à-dîre ,  fèparée  dans  le  même  fêns  qu  elle 
avoît  été  appliquée.  On  y  découvre  très-claire- 
ment le  changement  de  direélion  que  les  fibres, 
tant  de  la  greffe  que  du  fùjet,  ont  été  obligées 
de  prendre  pour  s'ajuflcr  les  unes  avec  \^  autres^ 
A,  le  fujet.  B,  la  greffe. 

Aîem.  1728.  •  Y'y 


3  54  Mémoires  ]>e  l'Académie  R^iale 
Explication  de  la  seconde  Planche, 
Qm  repréfcnte  deux  coupes  éU  Greffe  en  fente. 

hàPfgure première  repréfènle  une  greffe  en  fente,  coupée 
perpendiculairement.  A,  la  tête  de  la  griffe,  a,  le  coin  de  la 
greflfè.  B,  le  fujet.  C,  Tendroit  de  1  application  où  la  direc- 
tion des  fibres  efl  très-îrréguliére.  Il  faut  oblêrver  qu'il  n'y 
a  point  de  changement  de  dire<5lion  aux  environs  du  coin  a^ 
auffi  la  greffe  ne  fc  coUe-t-elIe  point  au  fu/et  par  cet  endroit. 

La  Ptgare  féconde  repréfênte  une  greffe  de  Jaimin  d'Ef- 
pagne  fur  le  Jafrnin  commun.  A,  le  Jafmln  d*£fpagne.  B^k 
J9U1  coQUnun.^ 
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OBSERVATIONS 

SUR     QUELQUES    EXPERIENCES 

DE     L  A  I  M  A  N  T. 

Par  M.    Du  Fay. 

LA  Nature  na  peut-être  jamais  rien  produit  de  plus  fé-  i  *  Nov. 
cond  en  miracles  que  l'Aimant;  ce  n'efl  point  futiiité  1728. 
infinie  de  ce  Minerai  qui  a  attiré  la  première  admiration  des 
hommes  :  on  ne  connoifibit  encore  que  la  moindre  partie  de 
fès  propriétés ,  &  cependant  ies  plus  grands  Phyficiens  le  ju- 
geoient  digne  de  leurs  recherches.  Devenu  d  un  u&ge  nécef- 
ialre  dans  la  Navigation ,  l'attention  des  Philolbphes  a  redou- 
blé, il  a  paru  de  tous  cotés  des  Ecrits  (ur  T Aimant,  on  lui 
a  découvert  de  nouvelles  propriétés,  on  a  cherché  Tcxplica- 
tion  de  toutes  fes  merveilles,  on  a  imaginé  desSyftémes  (ans 
nombre ,  enfin  ce  iêroît  un  travail  très-confidérable  aujour- 
d'hui que  de  lire  ieulement  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  l'Ai- 
mant. Il  fèmble  qu'après  tant  de  recherches,  il  y  ait  de  la 
témérité  à  travailler  fur  la  même  matière  ;  mais  ceux  qui 
connoifTent  Tétude  de  la  Phyfique,  Içavent  alTés  combien  les 
moindres  fujets  (ont  féconds ,  quand  on  veut  les  examiner 
avec  loin  ;  <]ue  ne  doit-on  point  donc  attendre  de  celui  de 
tous  qui  paroît ,  aux  yeux  même  du  vulgaiie ,  l'aflonblagedes 
plus  merveilleux  Phénomènes! 

Parmi  ies  expériences  innombrables  qui  ont  été  £iites  fur 
TAimant ,  je  me  fuis  propofè  d'en  examiner  une  déjà  connue, 
mais  qui  m'a  para  naérlter  une  attention  particulière,  par  la 
liaifbn  intime  qu  elle  a  avec  le  Syftéme  général  du  Monde» 
La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé ,  y  ont  remarqué  àes  va- 
riétés qui  leur  ont  fait  penfer  que  cette  expérience  étoit  ca* 
pjcieufe ,  qu'elle  nWivoit  pas  toujours  de  même,  &  qu'i 

Yyij 
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s  y  trouvoît  Ibuvent  des  contrariétés  ;  maïs  il  y  a  apparence 
que  cela  ne  leur  efl:  arrivé  que  pour  n  avoir  pas  pris  afTés  de 
foin  d'en  ob(êrver  exaélement  toutes  les  drconftances. 

Voici  l'expérience  de  la  manière  quelle  rcuflît  toujours, 
êL  fans  jamais  iê  dérangcF.  On  prend' une iarre  de  Fer, une 
tringle ,  ou  tel  autre  morceau  de  Fer  que  ce  fbit ,  long  de 
deux  pieds  ou  environ ,  &  gros  comme  le  doigt ,  plus  ou 
moins,  la  groffèur  ni  la  longueur  n'importent  en  rien,  &  je 
ne  donne  ces  proportions  que  pour  le  plus  de  commodité;  if 
Êiut  que  ce  morceau  de  Fer  ait  été  quelque  temps  couché 
dans  une  fituation  à^peu^près  horifontale  (ans  égard  pour  (a 
direélion,  il  eft  peut-être  mieux  cependant  qt^dle-lc  Ibit 
trouvée  de  l'Eft  à  l'Oileft  :  il  faut  aufli  que  ce  Fer  n'aî^  été 
aimanté  en  aucune  Êiçoiv,  &  pour  s  aflurer  s'il  a  toutes  les 
qualités  ou  on  lui  demande,  il  n'y  a  qu'à  le  tenir  dans  la  fituat- 
tion  la  plus  horiiôntaie  qu'il  efl  pofTible ,  &  approcher  ainfi 
fès  deux  bouts  fuccefTivement  d'une  Aiguille  aimantée ,  ob- 
fêrvant  que  le  Fer  fafTe  avec  l'Aiguille  deux  angles  droites 
on  verra  que  ce  Fer  n'attirera  pas  un  des  bouts  de  rAiguîlk 
plutôt  que  l'autre,  mais  qu'ils  demeureront  immobiles  fans 
s'^n  approcher ,  ni  s  en  éloigner.  Dans  cette  fjtuation ,  & 
lorfqu'un  des  bouts  de  Ish  barre  efl  proche  de  l'Aiguille,  fi 
ibn.abbaifle  l'autre  bout  de  la  bar^e ,  celui  qui  eft  demeuré 
inuiiobiie  attisera  fubitement  le  nord  de  l'Aiguille,  &  û  au 
contraire  on  élevé  ce  même  bout,  celui  qui  efl  demeuré  im? 
mobile  attirera  le  fudj;  fi  l'on  change  la  barre  de  bout,  cefl- 
àrdire ,  qu'on,  approche  de  l'Aiguille  celui  qui  en  étoit  éloigna 
l'expérience  fera  la  même,  &le  nord  de  l'Aiguille  s'en. appro- 
chera toujours,  lorfqu'on  baiflera  l'autre  bout  de  la  barre  de 
h  même  manière  que  fera  le  fùd ,  lorfijuon  élèvera  ce  bout. 
Cette  expérience  arrivera  toujours  confhmment  &  fans  au- 
cune variété^  pourvu  qu'oiv  ait  attentioa.à. toutes  les  circonA^ 
tances  que  j'ai^  marquées. 

Si  tenant  cette  même  barre  de  Fer  dans  une  iîtuatîon  pcr-^ 
pendiculaire,  on  approche  fbn  bout  fupérieur ,  qud  qu'il  fbit^ 
de.  TAigmileaimantée,  il  attirera  lenorddc  L'Aiguilie  ;  ùïo» 
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éfevc doucement  la  barre»  la  tenant  toujours  perpendîciilaîre, 
on  verra  que  lorfque  le  milieu  de  ià  longueur  fera  parvenu 
à  la  hauteur  de  TAiguille ,  elle  ceflëra  d'attirer  le  nord ,  & 
deviendra  indifférente  pour  l'un  ou  Tautre  pôle  ;  mais  fi  conti- 
nuant d  élever  la  barre  verticalement,  fe  plus  grande  longueur 
^ft  au  deflu5  de  TAiguîUe ,  on  la  voit  tourner  fur  le  cliamp, 
&  préfèntep  à  la  barre  le  pôle  du  fùd ,  au  lieu  du  nord  qui 
sy  dirigeoit  d'abord.  Uexpérîence  fera  encore  la  même ,  fi 
ion  retourne  la  barre ,  c'efl-à-dire ,  fi  l'on  met  en  haut  le  bout 
qui  étoit  d'abord  inférieur ,  &  l'on  verra  toujours  que  fi  la 
plus  grande  longueur  de  la  barre  iefl  au  defTus  de  l'Aiguille, 
elle  jiéfentera  le  fud,.&  qu'au  contraire  fi  elle  eft  au  defîbus; 
«lie  préfèntera  Je  nord- . 

Quelque  uniformité  qu'il  y  ait  dans  cette  expérience,  if  y 
a- plufieurs  circonflances  dont  nous  n'avons  point  parlé,  & 
qu'il  efl  bon  dobfèrver.  La  moindre  vertu  magnétique  qu  ait' 
eontraélée  la  barre  de  Fer,  fbit  en  approchant  d'un  Aimant, 
ibit  par  la  fituation  où  elle  auront  pu  être  quelque  temps ,  ef! 
capable  d'y  apporter  du  dérangement ,  ce  que  nous  avons 
iléja  laifTé  entendre ,  lorfcjue  nous  avons  parlé  des  précautions" 
jiécefîaires  pour  que  le  Fer  en  foit  entièrement  dénué,  mais 
iS^ncA  pas  tout  encore  ,.&  la  forme  particulière  du  Fer  efl 
aufTi  à  confidérer  ;  fi  ce  Fer  eft  plus  épais  à  un  bout  qu'à  l'au-^ 
tre,  le  changement  de  l'Aiguille  ne  fè  fera  pas  au  milieu  de  ^ 
ià  longueur ,  mais  vers  fbiv  centre  de  gravité ,  c'eft-à-dire, 
qu  étant  placé  verticalement ,  de  forte  que  la  moitié  de  fà 
longueur  foit  au^IefTus  de  l'Aiguille,  &  l'autre  moitié  au  def^ 
ibus,  l'Aiguille  préfèntera  le  nord^  fi  la  partie  la  plus  groflè 
eft  en  bas ,  &  le  fud  ^  fi  elle  eft  en  haut ,  &  que  pour  faire 
changer  la  direélion-de  l'Aiguille,  il  faudra  élever  ou  abbaiflèr 
la  barre ,  en  forte  que  la  partie  qui  eft'  an  defTus  fbit,  non  par 
aufli  longue ,  mais  auffi  pelante  que  celle  qui  eft  au  deflbus.^ 

11  eft  encore. néceftàire,. avant  d'aller  plus  loin,  de  faire 
«ne  obfèrvation  dans  la  pratique  de  cette  expérience  :  l'Ai- 
guille aimantée  étant  pofee  librement  fur  fbn  pivot,  fe  dirige 
jiatureilement.veri  les- Foies  du  Monde  (on  voit  afTés  que  je 

.  y"; 
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Uis  ici  abdraâion  totale  de  fa  déclinaifbn  )  eiie  retourne  k 
cette  dire(5lîon  fi  on  icn  écarte  ,.&  cela  avec  une  force  dé- 
terminée,  plus  grande  ou  moindre  ièion  la  maflede  i*Aîguille, 
la  finefTe  de  £bn  pivot,  la  bonté  de  la  Pierre  fur  laquelle  elle 
a  été  frottée ,  la  dilpofition  même  de  TAcier  à  acquérir  les 
propriétés  de  TAimant  ;  ces  différentes  circonftaaces  augmen- 
tent ou  dimlniient  là  tendance  vers  les  pôles  «  &  cette  ten- 
dance efl  extrêmement  à  confidérer  dans  nôtre  expérience. 
Si  l'Aiguille  eft  fort  bien  aimantée,  &  fort  libre  fur  ion  pivot, 
Ùl  tendance  vers  les  pôles  fera  telle,  qu'il  ne  iaut  pas  s'atten- 
dre à  ramener  vers  le  nord  le  bout  qui  fe  dirige  naturellement 
vers  le  fud  avec  un  âuffi  foibie  Aimant  que  i'eft  un#  barre 
de  Fer  qui  ne  tire  fâ  vertu  que  de  la  difpofition  re^éli ve  de 
fes  deux  bouts  ^  mais  on  les  amènera  facilement  l'un  &  1  autre 
jufqu'à  lequateur^  &  même  plus  loin,. fi  la  baire  de  Fer  eft 
un  peu  groÛe;^  qu'on  ne  l'approche  pas  d'abord  trop  près 
du^ bout  qu'elle  ne  doit  point  attirer^  car  fi  eiie  venoit  à  le 
toucher,  elle  s'aimanteroit  un  peu,  GL ce  fèroit  pour  lors  que 
l'expérience  pourroit  être  troublée  ;  mais  pour  éviter  tout  in- 
convénient, il  faut  {M-éfenter  la  barre  dans  le  plan  de  i'équa- 
teur  de  l'Aiguille,  &  Ion  verra  fès  pôles  (e  déterminer  tout 
d'un  coup,  comme  nous  l'avons  dit,  fiiivant  l'élévation ,  i'ab- 
baiffement,  ou  la  fituation  horifbntale  de  la  barre. 

Cette  expérience ,  quoique  conniie ,  n'avoit  point  été,  à 
ce  que  je  crois,  examinée  avec  autant  de  ibin,  &  même,  û 
jofè  le  dire^  elle  étoit  affés  imparfaite.  £n  voici  une  autre 
dont  on  verra  facilement  la  Imlon  avec  cdle-<i,  mais  qui,  |e 
<7ois ,  n'y  avoit  point  été  jointe  avant  le  Mémoire  que  donna 
M.  de  Reaumur  en  1 7  2  3  fur  la  manière  dont  le  Fer  s'aimante; 
cette  expérience  ne  faifànt  point  alors  l'objet  de  ks  recfaer* 
ches  »  il  nen  a  dit  qu'un  mot  en  pailant ,  &  comme  eiie  a 
beaucoup  de  conformité  avec  ceUe  que  je  viens  de  rapporter  « 
Je  crois  devoir  l'examiner  avec  un  peu  plus  de  détaiL 

Les  pelles,  pincettes  &  autres  inilruments  de  Fer ^  qui  £>nt 
le  plus  Souvent  dans  une  fituation  verticale,  ^'aimantent  na- 
turellement ^  leur  bout  lùpérieur  acquicit  la  vertu  d'attirer  k 


BES    Sciences*  35^ 

rtôKÏ  de  rAîguîlle ,  &  leur  bout  inférieur  en  attire  le  fud. 
Cette  expérience  eft  très-ancienne,  &  prefque  tous  les  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  l'Aimant  avec  quelque  exaélîtude  en 
©nt  parlé  ;  mais  je  ne  croîs  point  qu  on  ait  aiTés  dîftingué 
cette  expérience  de  celle  que  j  ai  rapportée  la  première ,  & 
cette  difficulté  na  point  échappé  à  M.  de  Reaumur,  lorfqu'if 
dit  :  Qu<)n  trouve  quelquefois  les  mêmes  pôles ,  lorfqu  on  «    ^^^^ 
tient  les  pelles  &  pincettes  horifbntalement  ;  que  quelquefois  «  d^i'Ac, 
auffi  on  ne  les  retrouve  pas ,  &  qu  enfin  il  eft  rare  qu  on  les  «  ^'^^^; 
trouve ,  fi  on  renverfè  ces  inftruments  de  haut  en  bas.   Ce  « 
font  ces  irrégularités  apparentes  qui  ont  excité  ma  curîofité, 
&  j'ai  %û  qu'avec  une  attention  fcrupuleufe ,  &  des  expé- 
riences ibuvent  réitérées,  on  pourroit  du  moins  safTurcr  àts 
feits,  &  démêler  ce  que  cette  expérience  a  de  particulier,  ou 
de  contmun  avec  celle  que  je  viens  de  rapporter. 

Lorfqu  on  a  approché  d  une  Aiguille  aimantée  le  bout  (ii- 
périeur  d  une  pincette ,  on  la  tenoit ,  (zns  y  faire  attention , 
dans  une  fituation  verticale,  &  le  bout  inférieur  (è  trou  voit 
ïiatureilement  en  bas ,  ainfi  TAiguille  préfèntort  le  nord,  & 
c'étoit  le  cas  de  la  première  expérience  faîte  avec  la  barre  de 
Fer  ;  lorfqu  on  approchoit  de  l'Aiguille  le  bout  inférieur  de 
k  pincette,  l'autre  bout  fè  trou  voit  naturellement  en  haut,  & 
ï Aiguille  préfentoit  le  fud,  c'étoit  encore  là  le  cas  de  la  barre 
de  Fer,  julques-là  nulle  différence,  &  l'expérience  eft  tou- 
jours la  même  :  fi  Ton  renverfbit  la  pincette,  &  qu'alors  on 
approchât  focceffivement  ks  bouts  de  l'Aiguille,  on  trou  voit 
des  variétés  dans  l'expérience,  &  elle  ne  réuffiflbit  pas  tou- 
jours; on  la  jugeoit  incertaine,  &  on  en  demeuroît-là  ;  cela: 
m'eft  arrivé  comme  à  tout  le  monde ,  j'ai  été  rebuté  comme 
les  autres ,  mais  je  fuis  revenu  à  la  charge ,  &  voici  comme. 
je  m'y  fuis  pris.. 

J'ai  af^oché  d'une  Aiguille. aimantée  le  bout  (upérîeur 
d  une  pincette  diipoi^  horifbntalement ,  il  eft  arrivé  pour 
fbrs  très-fènfiblement  q&e  ce  bout  a  attiré  le  nord ,  le  bout 
inférieur  a  attiré  le  fiid  avec  encore  plus  de  force,  en  obfcr- 
vant  les  mêmes  drconftances»  Il  eft  donc  réellement  vrtd. 
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que,  toutes  chofes  étant  égales  d'ailleurs ,  les  pelles  &  pincettes 
ont  la  vertu  d'attirer  le  nord  par  leur  bout  (ùpérîeur ,  &  le 
fud  par  leur  bout  inférieur  ;  elles  font  donc  de  cette  elpece 
de  Fer  qui  eft  efFeélivement  aimanté ,  &  que ,  par  cette  raî- 
fon,  j'ai  exclu  de. la  première  expérience.  Si  tenant  les  pin- 
cettes dans  leur  fituation  naturelle  ,&  verticale ,  on  les  élevé 
doucement  le  long  de  l'Aiguille»  elle  fe  tournera  lorfque  le 
centre  de  gravité  de  la  pincette  fera  proche  délie,  &  préfen- 
tera  le  fud ,  mais  tout  cela  ne  vient  que  de  fa  fituation  aftuelle, 
de  même  qu  il  arrive  à  la  barre  de  Fer  ;  car  (i  on  la  retourne» 
on  trouvera  des  variét6  qui  dépendent  du  plus  ou  du  moins 
de  vertu  m^étique  de  la  pincette.»  mais  qui  font  toujours 
confiantes  »  û  Ion  fe  fert  toujours  du  même  indrument. 

Les  pelles  &  pincettes  acquièrent  donc  les  vertus  de  l'Ai- 
mant »  foit  par  leur  pofition  ordinaire ,  foit  par  quelque  autue 
caufe.  Leur  fituation  peut  y  faire  quelque  chofe ,  &  le  fait 
fi  connu  de  la  Croix  du  Clocher  de  Chartres  iêmble  en  êtœ 
une  preuve,  mais  il  faut  peut-être  un  long  temps  pour  leur 
communiquer  une  très-ibible  vertu  ^  je  Tai  éprouvé  par  des 
barres  de  Fer  qui  avoîent  demeuré  pendant  plufieurs  années 
dans  une  fituation  perpendiculaire ,  elles  avoîent  acquis  un 
peu  de  vertu,  mais  fi  foiblement,  quelles  attiroient  prelque 
indifféremment  par  chacun  de  feurs  bouts  le  nord  ou  le  fud 
de  rAfgpilIe^  lorfque  je  les  en  approchois  dans  une  fituation 
horifontale.  Il  arrive  aux  pincettes  quelque  chofè  de  fort  dif- 
férent ;  leurs  pôles  font  bien  plus  exaélement  déterminés. 
Quelle  en  eft  donc  la  caufe  ?  Que  leur  arrive-t-il  de  parti- 
culier? Le  voici  ^' 

On  fe  fêrt  des  pelles  &  des  pincettes  pour  accommoder  k 
feu  ;  étant  très-minces,  elles  s'échauffent  fort  vite;  on  les  re- 
tire enfuite  du  feu ,  &  on  les  jette  négligemment  auprès  de 
la  cheminée ,  où  elles  fe  refroidiffent  dans  une  fituation  per- 
pendiculaire ;  qui  croirolt  que  c'eft  une  manoeuvre  aufli  fim- 
pie  qui  fait  naître  dans  ces  inflruments  la  vertu  magnétique! 
rien  n'çft  plus  vrai  cependant ,  .&  rien  n  eft  plus  ailé  que  de 
/çn  çonv?încr^ 

J'ai 
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Tdi  pris  une  barre  de  Fer  qui  n  avoît  nulle  vertu  magné- 
tique ,  je  l'ai  chauffée  par  un  de  ks  bouts ,  &  je  i'aî  enftiîtc 
laiffée  refroidir,  obfervant  de  mettre  en  bas  le  bout  qui  avoît 
été  chauffé  ;  ce  Fer  étant  refroidi ,  avoit  la  même  propriét<î 
que  les  pincettes ,  le  bout  qui  avoît  été  chauffé  attiroit  le 
fud ,  en  tenant  la  barre  dans  une  (îtuation  horiibntale ,  &  l'autre 
attiroit  le  nord  ;  j'ai  chauffé  ensuite  l'autre  bout ,  &  l'ai  laiffé 
refroidir  de  la  même  manière,  c'eft-à-dîre, dans  une  fituatîon 
perpendîcuiaire ,  &  le  bout  chaufK  vers  ia  terre ,  il  lui  eft 
arrivé  ce  qui  ^toit  arrivé  au  premier ,  &  il  a  attiré  le  (ud,  au 
lieu  du  nord  quii  attiroit  auparavant.  J^aî  fait  ainfi  chauffer 
plufieij^s  barres,  &  plufieurs  fois  iamême,  &  j'ai  toujours  eu 
le  même  fuccès.  J'ai  Jaîfl?  refroidir  de  pareilles  verges  de  Fer^ 
mettant  en  haut  le  bout  qui  avoit  été  chauffé  ;  ce  bout  qui 
dans  le  premier  cas  avoit  attiré  le  fîid,  a  attiré  le  nord  dans 
celui-ci ,  ainfi  ce  n'efl:  pas  à  la  chaleur  iêule ,  mais  encore  à 
la  pofition  qu'il  faut  attribuer  cet  effet.  J'en  ai  laifîé  refroidir 
d'autres  horifbntaiement ,  mettant  le  bout  chauffé  tantôt  du 
côté  du  midi ,  &  tantôt  vers  le  nord ,  mais  dans  aucun  de  ces 
cas  le  Fer  na  paru  avoit  acquis  la  moindre  vertu  magnétique. 
II  y  a  long-temps  que  M.  Rehaut  avoît  remarqué,  que 
fàifànt  rougir  une  verge  d*Acier,  &  la  trempant  peipendicu* 
laîrcracnt,  ^ifc  acqueroit  les  vertus  de  l'Aimant.  Cette  expé^ 
rience  a  depuis  été  plufieurs  fols  contredite  &défendUe,  mais 
je  me  fuis  allure,  par  le  grand  nombre  de  fois  que  je  l'ai' 
répétée,  qtie  la  trempe  n'y  ajoute  rien,  &  que  ceft  de>ia. 
feule  fjtuation  perpendiculaire  qu  elle  tire  ià  vertu ,  Ibît  qu'on 
la  laiflè  refroidir  naturellement ,  ou  qu'on  la  trempe  dans  l'eau 
froide,  car  les  outils  que  faî  trempés  hbriibntalement  nonj:- 
acquis  aucune  vertu  magnétique ,  &  tous  ceux  que  j'ai  trem-  ' 
pés,  ou  laiffés  refroidir  perpendiculairement»  ont  acquis  des 
pôles,  &  (bm  devenus  aimantés. 

Voilà  donc  deux  manières  confiantes  &  infaillibles  de 
donner  à  une  barre  de  Fer  les  propriétés  de  l'Aimant  ;  l'une, 
de  la  tenir  dans  une  fituatîon  verticale,  &  l'autre,  de  chauffer  » 
un  de  fes  bouts ,  &  de  la  laiiïêr  refroidir  dans  une  fituation 
Mem.  iy28.  ?  Zz 
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ayfli  vercicde.  La  première  manréï^  lui  donne ,  pour  \ânû 
éire  ^  une  Veitu  pa^ageit;  &  d^enJante  de  Hbl  fîtuation  aéhieife, 
puifqite  (es  poiel  changent  à  ch&qw  Ibis  qu'on  renverfe  la 
batï€  ;  la  fècoAde  abcoinraire  M  donne  une  vertu  fixe  <|u'elle 
cbnièrye  dani  ia  fitufttion  horifbntalei  &  <|u  on  peut  iêulement 
déranger,  itms  (ans  l'anéantir  par  la  âtuaiion  peipendiculafre# 

II  d'etidiivoît  naturellement  de  ces  deux  ex(>érien<:e5  que  » 
pulique  le  bout  inférieur  daAs  la  première,  &  le  bout  chauffé 
dans  la  t^conde» attiroient  chacun  le  fiid  de  T Aiguille»  ik  de* 
voient»  étant  (ù^ndus  librement  »  ^diriger  vers  le  nord; 
c  eft  aufii  ce  que  j'ai 'éprouvé»  en  fufpendant  à  unis  foye  àûiéù 
par  le  milieu  une  verg6  de  ¥tt  v  dont  un  èts  bouts  avoit  été 
cfaauffè  avec  les  précautions  que  j'ai  ra(>portée5» 

La  même  épKuve  fiiT  la  première  expél^icnce  demandoit 
un  peu  fhxs  de  préparation  »  il  falloit  conferver  la  fitiliation 
perpendiculaire  pour  lui  donner  la  vertu  de  le  diriger ,  &  la 
filUàtion  horifontale  pour  rendre  oÊtte  dit^îon  lènfibfc  ;  k 
fituatîon  oblique  medénitoît  en  même  temps  ces  deux  avan- 
tagesk  J  ai  donc  afl'ujettî  une  pareille  verge  de  Fer  par  le 
moyen  de  deux  morceaux  de  bois  »  en  forte  qu'étant  (iiipen- 
diîe  à  une  foyc  ^  elle  fût  SiicfhK^'C  à  Thorilbn  d'environ  4^ 
degrés ,  cela  m'a  produit  tout  l'effet  auquel  je  m'attendoi^ , 
©ar  le  bout  fupérkvt  »  qui  attiroit  le  iwvd  de  l'Aiguille ,  s'eft 
dirigé  vers  lefud,  &k  même  chofe  efl:  ènCote  arrivée,  lors- 
que j'ai  changé  ks  bouts  de  la  barre,  c'dft-à-dire  »  îôrUjue  j'ai 
nAs  tn  bas  k  botil  fupérieurv &«ti  haut  Inifôrietr. 

II  rcAe  donc  pobr  certâih  t|ue  tout  k  Fer  cfi  dans  fe  cas 
d'un  AinWnt  foibk,  SL  qu'il  en  a  nâturetiement  toutes  ks 
qualkésw  Voyons  Ifiaiikteliant  ce  <^i  lui  ilKinque ,  pour  que 
cette  diïpofitîon  à  acquérir  les  vertus  tfc  l'Aimant  devktwie 
une  vertu  cffcélive.  Suivons  wre  partie  de  l'iiypothefe  de 
Defcartes.  Suppofbns  avec  Iwr  que  les  pores  du  Fer  font  hé- 
riiKs  de  petits  poils  xjuî  font  couches  confufenent  &  brouil- 
lés en  tous  ièrts  ;  que  ces  petits  poils  font  mobiles  for  une 
de  leurs  extrémités»  &  peuvent  facilement  être  tous  couchés 
din^  un  tnême  iêns  »  t&  devenir  par  ce  moyen  un  véiritabfe 
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Aimant ,  en  donnant  on  libre  paffage  au  toirent  de  matière 
magnétique.  Je  fiippofe  de  plus,  &  j'elperc  de  le  prouver  par 
la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  la  matière  magnétique  entre  feu- 
lement par  un  des  poies  de  i'Aîmant ,  ou  du  Fer  aimanté,  & 
fort  par  i  autre.  Cette  opinion  ,  quoique  différente  de  celle 
de  Defcartes ,  eft  fuivie  par  d'Iiabîles  Pfiyficiens.   Pouflbns 
maintenant  fa  fûppofitîon  un  peu  plus  loin ,  &  imaginons 
que  ces  petits  poils  peuvent  par  leur  propre  poids  retomber 
les  uns  Rfr  les  autres ,  lorfque  le  Fer  eft  dans  une  fituatîon 
verticale,  &  prendre  par  ce  moyen  une  forte  d'arrangement 
qui  donne  à  ia  matière  magnétique  un  paflage  plus  libre  qu'il 
ne  1  etoit  auparavant ,  on  verra  qu  alors  le  bout  fiipérîcur  d  une 
barre  attirera  toujours  I  un  des  pôles  de  l'Aiguille ,  fçavoîr 
celui  par  lequel  la  matière  magnétique  en  fort,  &  que  le 
bout  inférieur  au  contraire  par  lequel  cette  matière  fort  de 
la  barre ,  doit  attirer  le  pôle  de  TAiguille  par  où  elle  y  entre. 
Si  l'on  vient  à  renverlèr  la  barre,  ces  petits  poils  fè  couchent 
dans  une  fituatîon  contraire y&  c'eft  par  le  bout  qui  eft  de- 
venu fupérieur  que  la  matière  entrera,  c'eft  donc  vers  lui  que 
fe  dirigera  le  polc  par  lequel  elle  fort  de  l'Aiguille. 

Un  long  efpace  de  temps  pendant  lequel  un  plus  grand 
nombre  de  poils  fè  feront  couchés  les  uns  fur  les  autres,  ks 
y  aura  aflujettis  de  façon ,  que  quoiqu'on  vienne  à  renverfêr 
la  barre ,  il  n'y  en  aura  qu'un  petit  nombre  qui  retombera , 
cette  barre  par  conf&juent  confèrvera  Ces  pôles ,  &  fera  un 
véritable  Aimant  ;  c'eft-là  le  cas  de  la  Croix  deChartres.  En 
chauffant  une  barre  de  Fer  par  un  de  fès  bouts ,  &  la  met-» 
tant  enfùite  dans  une  fituation  perpendiculaire,  fes  pores  di- 
latés par  l'aélion  -du  feu ,  laifîèront  tomber  un  grand  nombre 
de  poils  qui  ne  feront  plus  fi  facilement  renverf^s,  lorfqu'on 
viendra  à  retourner  la  barre,  parce  que  fès  pores  rétrécis  par 
le  froid  ne  leur  permettront  plus  de  retomber.  Voilà  donc 
encore  un  Aimant  confiant  comme  nous  l'avons  effeélîve- 
ment  vu  dans  la  dernière  expérience. 

Cette  explication  m'avoît  paru  plaufible ,  &  il  me  fèmbloît 
iju'ciie  fe  déduifoit  affès  naturellement  des  principes  que  j'avoîs 
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uippolés ,  mais  je  ne  la  regardois  encore  que  comme  ane 
bypothefè  qpi  avoit  befbin  de  preuves  plus  fortes  pour  k 
confirmer.  Quelques  réflexions  fur  la  facilité  qu  ont  les  lames 
de  Fer  aimantées  à  perdre  leur  vertu ,  lorfqu  on  les  frappe  à 
coups  de  marteau  »  me  firent  naître  tout  d'un  coup  l'idée  d'une 
expérience  des  plus  fimples»  mais  qui  me  paroît  infiniment 
Êivorlfèr  nôtre  iùppofltlon.  Si  ces  poils  font  afl^  mobiles 
pour  tomber  par  leur  propre  poids  dun  côté  ou  de  lautre,. 
Eiivant  qu'on  retourne  la  barr«,  à  plus  forte  raifbn  le  doi*- 
vent-ils  faire ,  û  tenant  la  barre  dans  une  fîtuation  verticale, 
on  frappe  un  peu  fortement  fbn  bout  inférieur  contre  terre; 
cette  fècoufle  doit  ébranler  tous  les  petits  poils,  &  en  faire 
coucher  en  embas  la  plus  grande  partie,  elle  doit  donc  par 
ce  moyen  acquérir  des  pôles  déterminés,. &  devenir  dans  le 
cas  des  pincettes.  La  fîmpiicité  de  cette  expérience  m'en  fît 
douter  d'abord  ,.mais  elle  eut  un  fùccès  fi  finguiier,  que  j'en 
£Lis  furpris  ;,  une  barre  de  Fer  qui  n'avoît  nulle  vertu  magné-* 
tique ,  ayant  été  frappée  comme  je  l'ai  dît,  acquit  tout  d'un 
coup  deux  pôles  très-marqués  (  on  entend  bien  que  c'eft  en 
la  préiêntant  horifbntalement  à  l'Aigoille).  La  partie  qui  avoit 
été  frappée ,.  attiroit  vivement  le  fud ,.  &  l'autre  attiroit  le 
nord;  je  la  renverfàl,  &  la  frappai  par  l'autre  bout,  fès  pôles 
changèrent ,  le  bout  vers  lequel  j'avois  déterminé  la  chute  des 
poils  par  la  fècoufTc ,  attiroit  toujours  le  fud,,&  fè  dirigeoit 
vers  le  nord,  loriquejefulpendois  librement  la  barre  :  je  fuis 
aufli  parvenu ,  en.  ménageant  mes  coups  avec  difcretion ,  à. 
oter  à  la  barre  toute  v^rtu  magnétique,,  en  mettant,  pour 
ainfî  dire,  une  confufion  parfaite  dans  tous  Ces  poils,  ce  que 
jp  faifbîs ,  en  frappant  alternativement  l'un  &  l'autre  bout ,  &. 
toujours  de  moins  en  moins  fort,  enfin  agiffant comme  j'au- 
rois  fait,  fi  j'avois  r6dleraent  vu.  les  poils  que  je  voulois. 
embroiiilleB 

Je  craignis  que  cette  barre,  en  touchant  par  tm  de  (es 
bouts  là  terre ,  ou  les  autres  corps  qui  lui  étoient  contîgus  „ 
ne' pût  acqiiérir  par  cela  fèul  quelque  vertu -magnétique ,  je 
lu^ulusdûnc  m^éclaîrcir  entièrement  fur  ce  point; Je lalbûtinsu 
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avec  la  main  dans  une  fituatlon  perpendiculaire  »  &  je  feippaî 
(ùr  (on  extrémité  fupérieur  avec  du  Fer,  du  Cuivre,  du 
Bois,  &c.  le  fùccès  fut  toujours  le  même;  je  fis  plus,  je  ne 
j&appai  point  du  tout  fur  la  barre  ;  la  tenant  dans  ma  main, 
comme  j'ai  dit,  je  frappai  ma  main  fur  une  table,  fur  mon 
genou ,  je  frottai  la  barre  rudement  contre  une  pierre  ,  un 
morceau  de  bois  ;  toutes  ces  différentes  manières  d'imprimer 
des  lècoufles  aux  petits  poils,  donnèrent  à  la  barre  des  pôles 
déterminés.  Cette  expérience  me  paroît  favorifèr  extrême-- 
ment  mon  hypothelê ,  &  d'ailleurs  elle  s  accorde  fi  naturelle- 
ment avec  les  autres  phénomènes  de  TAimant ,  qu  elle  peut 
les  expliquer  prefque  tous  :  les  cifeaux ,  les  poinçons  &  les 
autres  outils  qui  fë  trouvent  aimantés ,  le  feront  par  les  coups 
de  marteau  donnés  fréquemment  fur  une  de  leurs  extrémités 
qui  auront  déterminé  les  poils  à  tomber  vers  leur  pointe  ou 
leur  taillant ,  auflî  j'ai  remarqué  que  c'efl  toujours  le  fud  qui 
eu  attiré  par  le  bout  inférieur  de  ces  outils ,  &  comme  il 
m-'avoit  paru  que  ceux  qui  coupent  ou  percent  le  Fer,  étoient 
quelquefois  plus  aimantés  que  les  autres ,  je  les  comparai  les 
uns  aux  autres  avec  beaucoup  d'attention,  mais  je  reconnus 
bientôt*que  û  ceux  qui  font  employés  fîir  le  Fer,  s  aimantent 
mieux,  ou  plus  promptement,  ceft  qu'étant  plus  durs  que  les 
autres  corps,  il  falloit  des  coups  plus  forts  ou  plus  fréquents; 
ce  qui  donnant  aux  poils  des  fècouflès  plus  violentes ,  ils 
prenoient  plus  facilement  l'arrangement  néçeffaire  pour  don-^ 
net  pafTage  à  la  matière  magnétique ,  &  pour  m  afiûrer  en^ 
tlérement  que  le  Fer  n'avoit  point  en  cette  occafion  de  vertu* 
particulière ,.  je  trempai  horifbntalement  ,•  &  avec  beaucoup.^ 
de  fbin,  un  cifêau  qui,  avec  cette  précaution,  fê  trouva  n'avoir 
aucune  vertu  magnétique  ;  je  m'en  fèrvîs  pour  couper  un* 
morceau. de  Cuivre ,  il  s'aimanta  fur  le  champ  affés  vivement;» 
je  le  retournai  enfuite,  c'eft-à-dîre,  que  je  polai  fur  l'enclume, 
la  tête  du  cifêau^  &  appliquant  fur  fbn  taillant  un  morceau* 
de  Fer,  je  frappai  fortement  fur  ce  morceau  de  Fer ,  &  le- 
cifeau  perdit,  en  coupant  du  Fer ,  la  vertu  qu'il  avoitacquifcr 
ep.  coupant  du.  Cuivre  «ce  qui  ne  me  permit  plus  de  douter 

Zz  iij. 


^66  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

que  ce  ne  fût  la  iêule  force  des  coups  qui  lui  donnoitp  ou 

lui  ôtoît  ia  vertu  magnétique. 

Ceux  de  ces  outils  qui  lervent  fiir  le  Fer  chaud,  font  ïe 
même  effet  que  les  autres ,  fi  on  a  loin  de  ies  laifler  refroidir 
dans  une  fituation  verticale  ;  mais  comme  ordinairement  on 
ne  prend  point  cette  précaution ,  les  poik  k  broâlUent  en 
refroidiffant ,  &  par-là  leur  vertu  magnétique  eft  détruite ,  car 
I  ai  éprouvé  que  venant  de  fèrvir,  &  étant  encore  très-chauds; 
ils  attirent  la  limaille ,  &  ont  des  pôles  déterminés  comme  ies 
outils  à  froid  ;  ce  ned  donc  que  la  fituation  dans  laquelle  ils 
refroidiflènt,  qui  leur  £«t  perdre  cette  vertu.  J'ajouterai  en- 
core que  toutes  les  expériences  que  f  aï  rapportées ,  m  ont 
également  réiiffi,  iorfque  lun  des  bouts  de  la  barre,  les  deux 
bouts,  ou  même  la  barre  entière ,  étoient  rouges ,  ainfi  ce 
n'efl  point  la  chaleur  en  elle-même,  mais  la  fituation  qui  d^ 
truit  la  v«tu  magnétique  du  Fer. 

J'ai  rompu  des  verges  die  Fer,  les  pliant  &  repliant  plu- 
fieurs  fois ,  &  les  bouts  caliés  ont  acquis  la  vertu  magnéti*- 
que ,  comme  M^  de Reaumur  la  remarqué ,  mais  cette  expé«- 
rience  efi:  accompagnée  de  circonfbnces  qui  mériten|  extrê-^ 
mement  qu  on  y  fàffe  attention*  Si  1  on  place  la  barre  verti-^ 
calement  dans  un  étau ,  qu'on  Yy  affujettiflè ,  S(-  que  la  pliant 
Se  la  repliant,  on  la  rompe  vers  fon  extrémke  inférieure, 
^ette  barre  attirera  vivement  la  limaille  par  la  caiiure  &  le 
fud  de  l'Aiguille,  l'autre  bout  fe  chargera  de  quelques  grains 
de  limaille,  &  attirera  le  nord.  Si  tenant  toujours  cette  barre 
perpendiculaire  dans  fétau,  on  la  plie  &  replie  plufieui?  fois 
deux  pouces  ou  environ  au  deflus  de  la  cafTure,  la  Vertu 
magnétique  fe  trouve  .augmentée  ;  fi  fon  continiie  de  b  tourr 
menter  de  même  à  divers  endroits,  en  s  éloignant  toujours 
de  la  calTure,  fa  vertu  augmentera  toujours  de  plus  en  plus; 
mais  û ,  loHqu  on  fera  parvenu  vers  fe  milieu  de  la  baire,  on 
venoît  à  la  retourner  pour  k  plier  avec  plus  de  facilité,  fa 
vertu  dîraînUeroît  d'abord,  fe  pcrdroît  entièrement  enfûite; 
&  enfin  pa€eroit  toute  entière  à  fautre  bout  de  la  barre; 
c'«fl*à*dire,  à  celui  qui  fêroit  pour  iors  deyenu  înféri$uri&; 
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il  attireroit  Je  fud,  au  lieu  du  nord  qu'il  attiroit  auparavant» 
On  voit  aiféflient  que  les  t£k)ri$  réitérés  que  l'on  ùât  pour 
piler  &  replier  la  barre»  doivent  câulêr  un  ébranlement  très* 
confidérable  dans  tous  les  poils ,  &  déterminer  leur  chute 
vers  le  bout  inférieur,  qui  par  conl^uent  attirera  le  iùd,  iê 
dirigera  vers  k  nord ,  &  k  chargera  de  beaucoup  plus  de 
Umaiiie  que  l'autre ,  parce  que  dans  tout  Ainiant  ou  Fer  ai* 
mante»  le  pôle  qui  attire  le  (ud,  enlevé  plus  de  Fer  que  celui 
qui  attire  le  nord  ;  Deicartes,  &  presque  tous  les  Ameurs  qui 
ont  écrit  depuis  lui ,  prétendent  que  cda  n'arrive  ainfi  que 
dans  les  Pays  iêptent/ionaux.  Je  n  entrerai  point  dans  cette 
dilcu^Tion,  qui  ne  fait  rien  à  la  queftion  prdente;  mais  qu'ii 
me  (bit  permis  icuiement  de  dire,  en  paflànt»  que  peut-£tre 
cette  expérience  n'a  pas  été  faite  avec  aflës  de  foin, &  qu'en- 
fin j'ai  lieu  de  croire ,  par  des  raifbns  qui  le  déduilènt  aflës 
Raturelicmeiit  de  mon  hypolhefè  »  /ans  cependant  y  être  liées 
nccefTairement ,  que  cela  arrive  de  même  dans  les  Pays  méri* 
dionnaux.  J'erpere,  dans  un  iêcond  Mémoire,  mettre  ces  raî^ 
kns  dans  tout  ieur  jour ,  &  peutyelir  édairdr  cette  matière 
un  peii  plus  qu'elie  ne  l'avoit  été  juiqu'à  prélènt^ 

6i  l'ont  tetioit  la  barve  dans  «ne  fituaticn  horilôfitaie  pour 

k  rompre^i  voyons  ce  qui  doit  arriver  en  iûivant  noire  hy^ 

^tlieiê ,  &  i'expérienoe  nous  fera  voir  que  ceft  ce  qui  arrive 

en  effet.  La  barre  de  Fer  étant  environ  groffe  comme  le  doigt, 

fqn  diamètre  devient  alors  i  confidérer ,  &  fi  elle  acquiert 

<^  pôles,  ils  devroM  ie  trouver  aux  deux  extrémités  de  or 

diamètre ,  ccft-i^re ,  qm  tenaitt  toujours  en  haut  l'endroit 

t^i  y  étoit,  iorique  ia  baire  a  été  tourmentée  ou  cafiee  dans» 

l'iétau  t  ce  même  endroit  attirera  le  nord,  tandis  quefe  dcflbus^ 

atdnera  le  iûd  ^  &  ia  totalité  du  bout  cafTé  fè  chai^m  de: 

lim)iiile ,  nais  les  nouvelles  in^xions  qu'on  pourroot  donner 

à  «divers  endroits  de  la  barre,  fàns^  chaîner  la  fittanion  bori- 

fontale,  ne  cbivait  apporter  aucune  augraentatiein  àià  vertu,. 

piniqu'ils  ne  peuvent  que  Kndre  les  poHs  peipendicuiaires  à* 

l'aoce  de  ia  barre,  auâî  ne  raugxnenteiit-'dies  point ,  anais  1» 

hÊOPC  acquieit  divers  poies  dans  h  iongmir  ^  ce  «qu'on  xecon^ 
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noît,  en  lafai(ànt  couler  horifontalemeiit  le  iong  de  l'AîguîBe 
aimantée.  Le  raiibnnement  conduit  à  toutes  ces  confèquen- 
ces  ,& l'expérience  eft «ntîéremant  d accord  avec  elles;  il  eft 
vrai  que  ces  expériences  demandent  plus  d'attention  que  les 
autres»  iùr-tout  pour  la  détermination  des  pôles ,  ce  diamètre 
de  la  barre  fai^t  on  axe  très-court ,  &  d'ailleurs  la  matière 
magnétique  en  efl  toujours  un  peu  détournée  par  la  plus 
grande  facilité  qu'elle  trouve  à  fe  mouvoir  dans  le  refte  de  la 
barre  que  dans  lair  ;  mais  quand  les  pôles  ie  confondroient  par 
la  petiteilèxiu  diamètre  de  la  barre ,  la  matière  magnétique  ne 
laifferoit  pa^  d  y  pafler  plus  abondamment  que  par  tout  ail* 
leurs,  &  par  confequent  ce  bout  attireroit  toujours  la  limaille, 
mais  plus  foiblement  que  dans  tous  les  autres  ca& 

Une  nouvelle  obfèrvation  me  fournit  racore  une  preuve 
de  mon  hypothefê;  c'eft  quon  peut  par  ce  moyen  faire  eo- 
ibrte  que  le  bout  de  la  barre  qui  a  été  /ëparé  de  1  autre  par 
la  rupture  9  attire  le  nord  ou  le  fîid  d  une  aiguille  ;  car  û  1  on 
veut  qu'il  attire  le  nord ,  il  n'y  a  qu'à  aflli|ettir  la  verge  de 
Fer  dans  un  étau ,  &  la  rompre  vgcs  fbn  extrémité  fupérieure; 
&  fi  Ton  veut  qu'il  attire  le  fiid ,  il  £u]t  la  rompre  proche  de 
Çon  bout  inférieur.  Ces  expériences ,  que  j'ai  toutes  £ûtes  un 
grand  nombre  de  fois»  le  déduilent  fi  naturellement  de  mon 
hypothefê,  qu'il  icrQit  inutile  d'en  donner  ijine  explication 
particulière. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  obfèrvation  qui  réfûlte  tant 
de  f  hypothefê  que  des  expériences  ;  c'eft  qu'on  peut  inférer 
de-I^ ,  que  la  matière  magnétique  entre  feulement  par  un  des 
pôles  de  l'Aimant,  &.  fort  par  l'autre,  &  même  déterminer 
celui  par  lequel  elle  y  entre ,  ce  qui  ne  l'avoit  point  encore 
été ,  à  ce  qu'il  me  fêmble ,  par  aucune  autre  expérience*  On 
voit  aifëment  qu'elle  doit  entrer  par  celui  des  pôles  de  l'Ai- 
mant qui  attire  le  nord  de  l'aiguille,  c'efl-â^dire,  celui  qui 
étant  L'bre,  fê  dirige  vers  le.fùd,  car  il  efl  évident  que  la 
matière  magnétique  trouve  plus  de  facilité  à  entrer  par  ie 
pôle  qui  lui  préfènte  les  poils  renverf^ ,  que  par  celui  qui 
lui  £a  préfènterolt  les  pointes  ;  d'ailleurs  û  les  phénomènes 

js'expliquent 
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s^explîquent  auffi  facilement  dans  cette  hypothefe  que  dans 
lautre.  Je  croîs  que  la  liaîfon  qu  elle  a ,  avec  celle  que  j'ai 
tâché  d'établir  dans  ce  Mémoire ,  doit  déterminer  en  (à  fa- 
veur. Suppofant  donc  un  tourbillon  de  matière  magnétique 
qui  circule  autour  du  globe  de  la  Terre,  il  y  entre  par  le  pôle 
leptentrional ,  &  en  fort  par  le  méridional ,  d  où  parcourant 
la  furface ,  ou  même  Tintérieur  de  la  Terre  par  tous  les  cer- 
cles verticaux ,  il  di/po(è  les  morceaux  d'Aimant  ou  de  Fer 
,  fliivant  cette  dîreftion ,  lorfqu'ils  font  dans  une  fituation  qui 
leur  donne  la  liberté  de  céder  à  ce  torrent- 


R   E  M  A    R    (l  U  E   S 

^UR    LES    RAPPORTS    DES    SURFACES 
DES  GRANDS  ET  DES  PETITS  CORPS. 


Par    M-    P  I  T  o  T. 

L  /^UoiQUE  les  remarques  que  j  ai  faites  /ur  les  furfaccs  i  j  Dec. 
V^  des  Corps  (oient  fort  fimples ,  il  ma  paru  cependant    17^8, 
qu  elles  étoient  nouvelles.  Leurs  utilités  dans  les  Méchaniques 
&  la  Phyfique,  m  ont  porté  à  les  préfenter.  Tout  le  monde 
fçait  que  pendant  que  les  Solides  iêmblabies  font  comme  les 
Cubes  de  kurs  côtés  homologues  »  leurs  furfaces  font  comme 
les  Qiiarrés  Acs  mêmes  cotés  ;  que  plus  on  divîfe  les  Corps; 
plus  on  augmente  les  furfaces,  &  par  confèquent  que  plus  les 
Corps  (ont  petits  ^  plus  ils  ont  de  (brface  par  rapport  à  leurs 
folîdîtés.  Voilà,  ce  me  (èmbîe,  à  quoi  on  s  en  tient,  (ans 
faire  attention  à  un  rapport  fimple  que  je  démontre  pour 
toutes  (brtes  de  Solides,  &  à  une  analogie  très-commode  pour 
i  application  de  la  Géométrie  à  la  Phyfique  ;  nous  en  donner^  . 
rons  quelques  exemples* 


'Mèm.  1728^  •  Aaa 
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Propriété  générale  fur  le  rapport  des  fur  faces  des  grands 
èr  des  petits  Corps,  comparées  à  leurs  filidités. 

IL  Les  quantités  de  furfaces  de  deux  Solides  femblable» 
font  en  raifbns  réciproques  de  celle  de  leurs  cotés  homologues  5 
je  m  explique.  On  fçaît  en  général  que  plus  les  Solides  font 
petits»  pius  ils  ont  de  fùrface  par  rappcMt  à  leur  folidité.  Or 
je  dis  que  fi  ^  ed  un  petit  Solide ,  &  ^  un  grand  Solide,  la 
furface  de  /?'  eft  à  raifon  de  (à  folidité  plus  grande  que  celle 
de  &  à  raifon  auifi  de  fa  folidité  dans  le  rapport  récîproque^ 
du  côté  b  au  côté  a. 

DÉMON   STRATIONw 

Four  les  Parallélépipèdes. 
Sïa,h  &L€,  font  les  trois  côtés  ou  dimenfions  du  Solide 
donné,  il  eft  clair  que  7"  ^  y  &  y*  foront  les  trois  côté* 
d'un  petit  Parallélépipède  (èmblaUe  au  donné,  &  que  abc 
étant  la  valeur  du  grand,  -^  fera  celle  du  petit  ;  />'  eft  donc 
i  expofàm  de^  raifon  de  cqs  deux  Solides*  Or  la  forface  de 
abc  eft  ^ab'^^a€'-^^bc,  &  ceHe  de  ^  eft  ^  H- 


idr 


f  PP  FF 

.4. 2IL.  Mais  û  Ion  prend  la  forface  du  petit  Sotide  -^ 
autant  de  fois  quil  y  a  d'unités  dans/;'  ;  ou  fi  Fon  multiplie 
%ai-^ide^xic  par  »î,  on  aura  p  x  :iab-^zac-^zbc, 

FF- 

fomme  des  Iwrfaces  de  tous  les  petits  Solides  contenus  dans  le 
grand,  ce  qui  donne  cette  proportion  p  x  ^ab-^-iac-^^be 
.  abc  {Comme  de  tous  k*  petits  Solides  )  :  :  ^^^-^-^yn-W^ 

•  ■^*  D'où  l  on  voit  que  le  rapport  àcp  x  2ab-^2ac-{-^bQ 

à  2ab-\-  2  bc'-^iac,  eft  le  même  que  celui  de  la  fur£ice 
ésa,  petit  Solide  par  rapport  à  f^  folidité ,  à  celle  du  grand 
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Solide  par  rapport  aufli  à  iâfbUdhé.  Orpx  lab^+^iac-t^zic 
•  zab^{^2ac-^2bc  ::  a  .-y.  Donc^  &c 

Autre    Démonstration. 

6a a  ^  la  (Iirface  du  petit  Solide  ^',  &  6bb  celle  du 
grand  £';  fi  Ion  diviiê  les  furfàces  par  ies  Solides,  on  aura 

i£l  &  ^^  rapport  â^  furfices  aux  Solides.  Or^Jf  .  -^ 

Corollaire. 

III.  D  où  il  (ùit  que  pour  comparer  les  fûrfaces  de  deux 
ou  de  piufieurs  Solides  fonblabies,  on  prendra  fimplement  le 
rapport  renverfë  de  leurs  côtés  homologues. 

Exemple. 

Si  Ion  veut  avoir  le  rapport  des  fiirfaces  d  un  pied  Se 
d'une  ligne  cube,  les  côtés  de  ces  Solides  étant  comme  144 
à  I ,  il  s'enfuit  que  la  ligne  cube  a ,  par  rapport  à  /à  ibliditc^ 
1 44  fois  plus  de  fur&ce  que  le  pied  cube,  ce  qui  efl  évident; 
car  la  ligne  cube  ayant  6  lignes  quarrées  de  furface,  &  le  pied 
cube  1 24.4 1 6 1  &  z.^  8  5.p  84  lignes  cubes  de  Iblidité,  on 

'Remarque. 

IV.  Gomme  la  Démonftration  que  nous  venons  de 
idonner  paroît  ne  convenir  qu'aux  Solides  parallélépipèdes; 
nous  l'appliquerons  aux  Sphères,  Cyiiâdres,  Cônes,  &c.  mais 
pour  être  court,  nous  confidérons  le  petit  Solide  comme 
réfultant  de  la  divifion  du  grand  Solide  donné,  &  nous  dé- 
montrerons  feulement,  que  fi  l'on  multiplie  la  furface  de  ce 
Solide  donné  par  le  nombre/;  des  divifîons  d'un  de  ks  côtés 
ou  dimenfions ,  on  aura  la  fomme  des  fûrfaces'  de  tous  iç% 
petits  Solides  contenus  dans  le  grand ,  après  quoi  il  fera  aifé 
cfe  voir  que  cette  ibnmie  des  iiirwces  de  tous  les  petits  Solides 

Aaa  i; 
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cft  au  Solide  donné,  comme  la  furfâce  d'un  petit  Solide  eft  i 
fà  (blidité,  &  quaînfi  les  liirfaces  du  grand  &  du  petit  Solide 
font  entr  elles  en  raifons  réciproques  de  celle  de  leurs  cotés 
homologues- 

DjÊMONSTRATIONr 

Pûur  les  Sphères. 

•  y.  Sort  tf  &:  -^  les  diamètres  de  deux  Sphères.  Si  r  eft  lï 

circonférence  de  a,  -^  fera  celle  de  — .  Or  la  foperfide  de 

k  grande  Sphère  cft  ^  r,  &  ià  iblidité  \  aac,  &  la  /ùperficîe 

de  la  petite  eft  g,  &fa  foiidîté  ^.  Doù  fon  voit  que  la 

petite  Sphère  cft  contenue  autant  de  fois  dans  la  grande  qu*if 
y  a  d'unités  dans  p\  Pour  donc  avoir  la  fomme  àts  fùpa#- 
c\çs  de  toutes  les  petites  Sphères  égaies  à  la  grande ,  Û  faut 

multiplier  -^  par  /;S  ce  qui  donne /^^i a  Donc,  &c. 

DÉMON   STRATIi>N. 

Pour  les  Cylindres. 

VI.  Si  a  eft  le  diamètre  de  la  hafe,.c  (a  cfrconférence,  Sc 
h  la  longueur  d'un  Cylindre  donné ,  —  fera  le  diamètre  du 

petit  Cylindre  fèmblahle  au  donné,  ~  la  circonférence  de 
&  bafe,.  &  —  iâ  longueur  :  &  on  aura  \  ac  -4-ii"  pour  la 
lurface  du  grand  Cylindre  ^Sc^acb  ix>ur  (â  folîdité ,  &  de 
même  ^  -+--^  fera  la  furface  du  petit  Cylindre,  &  ^ 
ia  foUdité.  Il  faut  donc  multiplier  la  furface  du  petit  Cylin- 
dre par /^'^  pour  avoir  p  x  ^^ac^be,  fbmme  âits  furfâces 
de  tous  les  petits  Cylindres. 

VII.  Si  on  ne  veut  point  avoir  égard  à  fa  furfâce  d» 

h^çs  àt^  Cylindres ,  b  c  fera  la  (îul&ce  du  grand ,;  &  -^  celle 
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Ar  petit  ;  &  multipliant  -^  par  p^,  on  aura  pùc,  fommc 
des  fûrfaces  de  tous  les  petits  Cylindres. 

VI IL  Et  fi  ion  veut  de  plus  que  la  longueur  du  petit 
Cylindre  foît  égale  à  celle  du  grand,  dans  ce  cas  -y  fera  la 

furfacc  du  petit  Cylindre,  &  ^^  fâ  foiidité  :  ainfi  ce  petit 

Cylindre  efl:  contenu  autant  de  fois  dans  le  grand  qu'il  y  a 

d'unités  dans  pfé  H  faut  donc  multiplier  -^  par  pp  pour 

zvoirpbc,  iômme  des  fûrfaces  de  tous  ies  petits  Cylindres 
contenus  dans  le  grand.^ 

DÉMONSTRATIONi. 

0  Pour  Us  Cônes. 

IX  Si  ^  efl  la  hauteur  perpendiculaire  du  grand  Cône; 
a  le  demi-diametre  de  fa  bafè,  &  r  la  circonférence^  —  fera- 

la  hauteur  du  petit  Cône,  —  le  demi«diaimetre  de  fâ  bafê,* 

&  -j  fà  cîrconference ,  &  on  aura  j^7r-4-jf  Vaa'-^hh 

pour  fa  fùrface  du  grand  Cône ,  &l^ûc6  pour  fà  foiidité; 

De  même  -^^  H — —  Vaa^^bà  fera  la  furface  du  petit 
^pp        ^pp  '^ 

Cotlb,  &  -^  fa  foiidité.  D'où  Ton  voit  qUe  pour  avoir  la 
fomme  des  fûrfaces  de  tous  les  petits  Cônes  contenus  dans 
ic  grand,  îî  faut  multiplier  -^^ -+-  —-  Vaa'-i-bb  par p^; 

pour  avoir  -^^  -h  ZLyaa  h-  b  b. 

X-  Si  on  ne  veut  point  avoir  égard  à  la  fupcrfîcic  de  fa 
bafc,  -—  Vaa-^bl  fera  la  lûperficie  du  petit  Cône,  la-r 

quelle  étant  multipliée  par/?^  donne  -^  Vaa-h-bb,  fbmme 

àps  fuperficies  de  tous  les  petits  Conefcontems^dans  le  grand«^. 

Aaa  îi; 
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Remarque* 

XL  Je  ne  croîs  pas  avoir  heGxn  d'entrer  îcî  dans  un  plus 
long  détail  de  Démonftrations  de  nôtre  Propriété  générale 
des  iùr^ces  à  tous  les  autres  Solides  ;  car  on  voit  clairement 
comment  on  peut  appliquer  les  mêmes  raifonnements ,  8c 
faire  la  même  démonfiratiDn  aux  fùrfaces  des  Prifmes ,  dc« 
Pyramides,  &  de  toutes  (certes  de  Sphéroïde.  Cette  propriété 
s'étend  même  aux  Solides  îrréguiîers ,  pourvu  que  Ib  deux 
Solides^  dont  on  compare  les  fùrfaces ,  foient  (emblables. 

Co]KOLLAXR& 

XIL  II  fuit  de  nôtre  Démonflration ,  q^c  fi  on  divffe 
les  dimenfions,  ou  les  côtés  dun  Solide  fîiivant  une  progref^ 
fion  donnée,  1  augmentation  djs  furface  fiaivra  la  même  prc^ 
greflion,  &  le  nombre  des  petits  Solides  réfuhant  de  cette 
divifion ,  fuivra  une  progreftion  dont  chaque  terme  fera  le 
cube  du  terme  corre^ndant  de  la  progreâion  donnée.  £( 
jl  eft  clair  que  fi  on  fuppofê  la  djvifîon  infinie ,  la  fûr^ce  fera 
infinie,  &  iç  nombre  des  petits  Solides  fera  un  infini  du  3"^. 
ordre. 

,  X  H  h  D'où  Ion  voit  aufli  que  le  nombre  dps  parties 
dans  lequel  un  Solide  a  été  divîie,  étant  donné,  la  racine 
cube  de  cç  nombre  fera  la  quantité  de  fois  de  l'augmentation 
de  fùrfâce^  Soit,  par  exemple,  un  pouce  cube  divifë  en 

j  o.ooo.ooo.ooo ,  la  racine  cube  de  ce  nombre  eA  3  03  ^ 
à  peu*près  c  ainfi  par  une  telle  divifion, la  fùrface  du  pouce 
cube  ferolt  augmentœ  de  3036  fois,  ce  qui  donne  plus 
dp  I  zl$  pieds  quarrés. 

Remarque. 

» 

XIV.  Je  poiifrôîs  ajouter  ici  quelques  autres  propriétés 
fur  la  loi  de  laugmentationdes  fùrfaces,  comme  de  démon-* 
trer  qu'en  fùppofànt  les  divifions  des  cotés  du  Solide,  ou  les 
parties ,  domp  exprime  le  nombre,  inégales,  les  propriétés' 
font  cnoore  les  œèmss  que  celles  que  nous  avons  données^ 
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&  quelques  autres  doQt  on  pourra  5  appercevolr  aiiemeM 
après  ce  qui  a  été  dit.  Je  me  propoiê  maintenant  de  donner 
quelques  applications  de  cette  Régie  générale  pour  indiquer 
fcs  ulages  dans  les  Méchaniques  &  la  Phy  fique ,  &  pour  mon- 
trer comment  par  fbn  moyen  on  peut  réfbudre  piufieurs 
Queflions  utiles  &  curieufes. 

XV.  Il  paroît  que  lufàge  a  fait  connoitre  l'avantage  qu'il 
y  a  de  fê  iêrvir  de  grands  liteaux  pour  le  transport  des  Mar- 
chandifcs  fur  les  Rivières  ;  car  les  Bateaux  étant  pris  pour  des 
iblides  ièmblables ,  &  leurs  réfifknces  dans  leau  étant  pro* 
portionnelles  à  leurs  furfaces,  ces  réfiflances  ibnt  en  rai(bns 
réciproques  de  leurs  longueurs  ou  de  leurs  largeurs.  S'il  fautr 
par  exemple,  i  2  Chevaux  pour  tirer  un  grand  Bateau  de  2  ^ 

Sieds  de  large»  &  û  au  lieu  de  ce  grand  Bateau ,  on  vouloit 
lire  le  même  tranfpbrt  avec  des  petits  de  5  pieds  de  large 
feulement ,  la  réfiftance  de  tous  les  petits  Bateaux  qu'il  iàu- 
droity  fèroit  cinq  fois  plus  grande,  &il  ^udroit  par  conlë^ 
quent  60  Chevaux^  au  lieu  de  1 1» 

XVL  On  voit  par  l'An.  VIII ,  que  les  frottemmts  dans 
les  tuyaux  de  conduite  (ont  en  raiibns  réciproques  de  leurs 
diamètres ,  lorlque  les  vîteiiès  de  l'eau  font  égafes ,  car  dans» 
ce  cas  les  frottements  iônt  proportionnels  aux  iurfàces. 

XVII.  On  voit  auffi  par  nôtre  Règle  générale ,  &  fins^ 
calcul ,  qu'une  balle  de  Moniquet  de  6  lignes  de  diametje 
<Iojt  trouver  1 2  fois  plus  de  réfidance  à  fendre  l'air  qu'un 
boulet  de  même  métal  de  6  pouces,  la  balle  de  Moulquec 
ayant  12- fois  plus  de  iùi^ce,  à  raiibn  de  la  foïidité,  que  le 
boulet  I  &  doit  par  con^uent  porter  beaucoup  plus  loin  ,* 
comme  tout  le  monde  (çaif • 

XVI  IL  Si  l'on  veut  comparer  les  flirfaces  ou  fa  quantité' 
ide  fécorce  de  deux  Arbres ,  ou  encore  mieux  du  même  Ar- 
bre dans  ks  difi^rents  états  de  gro(Ièurs,  on  reconnoîtra  ai/^ 
ment  qu'un  Aii>re  d'un  pied  de  diamètre,  par  exempk,  a  6^ 
fois  moins  de  iur&ce  que  Jk)r(que  le  même  Arbre  n'avoit  que 
^2  pouces  de  diamètre» 

XIX.  Si  la  preiTion  de  l'Air  fur  le  Corps  de  f Homme 
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çlt  d environ  zo  milliers ,  cette  preiïion  doit  être  deux  ou 
trois  fois  plus  grande  fur  celui  des  £nfants,  à  ralfbn  de  leur 
grollèur,  &  incomparablement  plus  grande  fiir  ks  petits 
Animaux ,  à  proportion  de  leur  grofleur. 

XX.  Suppofbns  maintenant  qu  un  pied  cube  de  Marbre; 
dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  de  1 83  livres  1 2  onces,  fok 
réduit  en  poudre ,  dont  chaque  grain  fbit  de  la  grofTeur 
moyenne  des  grains  de  Sable  que  nous  avons  trouvés  de  j 
-de  ligne;  pour  connoître  la  vîteffe  du  Vent  capable  d  empor- 
ter ces  grains  ou  cette  poudre ,  on  voit  que  le  côté  du  grain 
itant  contenu  1 1  52  fois  dans  le  coté  du  cube,  ce  grain  a; 
par  rapport  à  iâ  iblidité,  1 1  5  2  fois  plus  de  iurface  que  le  pied 
cube  ;  ainfi  il  efl  dans  le  même  cas  que  fi  le  pied  cube  de 
188  livres  1 2  onces  prélèntoit  au  Vent  une  furface  de  1 1 5  2 
pieds  quarrés,  [ce  qui  eft  2  onces  5  gros  de  réfiftance  poft 
chaque  pied  quarré.  Or  pour  que  Timpulfion  du  Vent  fur 
4ine  iurface  d  un  pied  fbit  de  2  onces  5  gros,  il  hut  que  & 
vîteffe  foit  de  9  pieds  par  féconde.  Ce  calcul  ne  donne  que 
l'état  d'équilibre  entre  l'impulfion  du  Vent  &  le  poids  du 
^raln  ;  mais  û  la  viteflè  du  Vent  excède  ^  pied^ ,  il  fcn  em*- 
porté  avec  l'excès  de  la  vîtefTe  fur  p  pira^»  Cette  vîteiîe  efl 
préciiëment  la  même  que  ia  vîtefle  complette  que  le  mèm§. 
giain  prendroit  en  tombant  dans  l'Air  libre. 

XXL  Neuventy,  dans  fon  Traité  Je  f  Edftftiçe  de  Dieu} 
prouvée  par  les  merveilles  de  ia  Nature ,  trouve  par  expé^ 
rience  qu'un  pouce  cube  d'£au  peut  être  divii^  fènfiblemenfc 
en  10.000.000.000  de  parties.  Or,  par  l'Art.  XIII,  k 
jfurface  de  ce  pouce  cube  fera  augmentée  3036  fois,  ce  qui 
donne  1 2  6  pieds  quarrés ,  n  aywt  égard  qu'à  une  feule  face 
du  cube  ;  mais  un  pouce  cube  d'Eau  pefè  ^  de  livre ,  ou 
3  84  grains ,  à  raifbn  de  72  livres  le  pied  cube  :  ainfi  cha<pi€ 
petite  goutte  ou  parcelle  d'£au  réfùltante  de  cette  ^vifion; 
lèra  dans  le  même  cas  que  fi  une  petite  réfiflance  de  5  grqs  ^i 
40U  3  84  grains^  oppofoit  une  furface  de  1 26 pieds  quarrés; 
ce  qui  eft  3  grains  yt  P^"^  chaque  pied.  Mais  pour  que 
i'ïdion  4e  ÎAir  Tujr  ym  pied  quarré  (bit  de  3  grains  ^j,  iâ 

YÎteâfi 
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vîtefle  icïoît  être  de  4  pouces  -^  par  féconde ,  ce  qui  n  eft 
prcfque  pas  (ènfible.  .Celle  vîteffè  eft  la  même  avec  laqueHe 
C€s  mêmes  parcelles  d'Eau  tomberaient  dans  un  Air  tran- 
<]uji{e  &  entièrement  en  repos ,  &  leur  delcente  iêroit  de 
23  5  toliês  par  heure. 


DE  LA  NECESSITE  D'ETABLIR 

dans  la  Méthode  nouvelle  des  Plantes ,  une  Claffè  par- 
ticulière pmiT  les  FuNGUS,  à  laquelle  doivent  fe  rap- 
porter,  non  feulement  les  Champiffions ,  les  Agarics, 
mais  encore  Us  Lichen. 
'A  l'occafion  de  quoi  on  donne  la  Defcription  dune  Efpece 
.nouvelle  de  Champignon  qui  a  une  vraye  odeur 
dAil. 

Par    M.    DE   JussiEU. 

QUELQUES  différentes  que  fbient  dans  les  Plantes  leur  28  JuiHei 
configuration  &  leur  manière  de  végéter  &  de  ie  mul-    lyzi* 
tjplier,  elles  ne  laiiïènt  pas  d  avoir  entr  elles  une  certaine  ana- 
logie fur  laquelle  font  établis  les  rapports  qui  les  font  diftin*:. 
guer  en  famille. 

Les  Champignons  font  de  la  Claflê  de  celles  qui  s'éloi- 
gnmt  k  plus  de  cette  analogie,  Sa  ceft  de-là  qu'on  a  plus 
de  difficulté  à  leur  donner  une  place  convenable  dans  laMér 
thode  nouvdle  d'arranger  les  Plantes. 

£n  effet ,  fi  loin  cherche  dans  Us  Claflês  des  Plantes  un 
genre  avec  lequel  ils  ayent  quelque  reflèmblance ,  &  auquel 
on  puifiè  les  comparer ,  il  ne  s'en  trouve  guère  dautres  que 
les  Uchen  :  comme  eux ,  les  Champignons  (ont  dénués  de 
tiges ,  de  branches  &  de  feiiilles  ;  comme  eux,  ils  naiflènt  & 
fè  nourriflènt  fur  des  troncs  d'Arbres ,  fur  des  morceaux  de 
hois  pourris ,  &  iùr  des  parties  de  toutes  fortes  de  Plantes 
réduites  en  fumier  ;  ils  leur  reficmblent  par  la  promptitude 
Ment.  1728.  .  Bbb 
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avec  bquelle  ils  crolflcnt ,  &  par  la  facilité  <{ue  la  plûfian 
ont  à  k  fècher  •  &  de  re{irenicire  eoTuite  leur  prenûére  ibrme^ 
loriqu'on  les  plonge  iians  Teau  :  il  y  a  eiifia  entre  les  vns  & 
jes  auties  une  ouniére  prefijne  uiufi^nae  de  produire  leur 
graine. 

Cette  analogie  efl:  d'autant  plus  importante  pour  la  con^ 
ïioiflance  de  la  nature  des  Champignons,  que  les  Auteurs  an^ 
ciens  ne  les  ont  point  mis  au  sang  des  Plantes ,  &  que  plu- 
fieurs  Modernes ,  parmi  lefquels  fè  trouvent  M."  le  Comte 
de  Marfigti  &  Lancifi ,  le  font  perfùadés  que  ceux  que  lot» 
voit  fur  des  troncs  ou  des  branches  d'Arbres ,  font  des  mala- 
dies des  Plantes  auxquelles  ils  font  attachés ,  fenblables  aux 
Exoûolês^  dcHit  le  volume  ne  s  augmente  que  par  le  déranr 
gement  des  €Ax€S  oâeu(ês  qui  donne  lieu  à  une  extravalàtion 
de  leurs  fucs  nowriciers  ;  &  que  ceux  qui  naiiTent  à  terre 
parmi  des  feiiilies  pourries  »  ou  (ùr  les  fumiers ,  ne  font  que 
ou  des  expanfions  de  quelques  fibres  de  Plantes  pourries  dont 
la  terre  eft  parlent,  ou  des  {Mroduélions  cauiees  par  la  fer- 
mentation  de  certains  fùcs  que  ces  Auteurs  diiênt  être  gras  & 
birileux,  qiiî  fmt  refiés  dans  Jes  parties  éc  ces  Plantes  pour- 
ries, (è  Hmt  mêlés  avec  une  portion  de  fel  deNit»,  &  pren- 
nent la  fomie  de  globule ,  plus  oKfinaire  qu  aucune  autre  aux 
Champi^ions  naiHàats. 

Mais  toutes  ce^Jdées  fur  la  nature  des  Champignons  Ce  dé- 
trui(ènt  aif^oicnt  par  un  examen  un  pea  atDoitif  de  leur  fûb- 
ftance,  de  leur  organi&tion  ,  de  leur  variété  &  de  kur  ma-* 
niére  de  fe  mullipiier.  Car  enfin  tous  ces  nœuds,  ces  veflks 
&  ces  autres  tumeurs  cpii  psffoiâènl  fur  certaines  parties  des 
Arbtss  9  ik  même  que  fur  ie  corps  des  Animaux ,  comme 
des  maladies  auxquelles  ils  iont  fujets,  ibnt  coœpofi^  dune 
matière  qui  participe  de  la  fubflance  ibiide  ou  iiquide  de  ces 
Plantes  &  de  œs  Adraoux  fur  leiquds  ils  fe  Kncontscnt,  au 
lieu  que  la  fubUance  des  Cfampignons  qui  s'attachent  aux 
Arbres  cft  non  ièuiement  toute  dhSîrente  de  cefle  des  Plantes 
fiur  Jefifuclks  ils  naiâcnt ,  mais  même  eft  femblable  i  celle  des 
jQianipignras  quifôitmt  iminédiatement  de  la  tecDe» 
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Si  d'ailleurs  la  fingtdarîté  de  i  organifàtîon  eft  dans  les  Fian- 
tes un  de  ces  caraélercs  qui  les  diflinguent  des  autres  pro- 
duâions  de  la  Nature ,  ce  même  caraélere  fè  hit  reconnoîf re 
par  une  di/pofidon  particulière  d  organes  dans  les  Cham- 
pignons. 

Cette  organifàtîon ,  dont  les  différences  ne  s'y  trouvent 
pas  moins  muitipiiees  c]u'elies  le  £xit  dans  tous  ks  genres  de 
Ciaifes  de  Plantes ,  eft  toujours  confiante  dans  ceUc*ci ,  en 
quelque  Ps^s  &  dans  quelque  année  qu  on  les  obiêrve ,  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  par  le  moyen  d  une  reproduélion  annuelle 
de  fès  efpeces ,  laquelle  ne  peut  fè  comprendre  fens  la  fiippo- 
fitioxi  d'une  i^mence  cpii  les  perpétue  &  les  multiplie. 

Mais  cette fuppofition  defemences  n'efl  point  imaginaire; 
,elies  (ê  font  ièntir  au  toucher  en  manière  de  farine  dans  les 
Champignons ,  dont  la  t^te  efl  feîiilktèe  en  deffous ,  lors  fur-» 
tout  qu'ils  commAcent  à  fê  pourrir;  on  les  apperçoit  aifëment 
i  la  faveur  de  la  Loupe  dans  ceux  dont  les  kiiillets  font  noirs 
à  leur  marge  ;  on  les  trouve  fous  la  ferme  d  une  poufliére 
4ans  ceux  qu'on  appelle  LyiX)perdon,  elles  parotfTent  en  afï^ 
gros  grains  fur  le  Champignon  de  Mahhe ,  elles  font  placées 
jdans  cfes  loges  deflinées  à  les  contenir  dans  XHypoxyhnp 

Quelque  peine  qu  ayent  les  Phîlofophes  de  fe  convaincre 
que  ce  font  des  véritaj[>les  graines ,  les  ^otanifles  accoutumés 
à  en  voir  de  pareilles  dans  d  autres  Plante»,  les  reconnoifTent 
;aifement  dans  celle-ci ,  &  ne  peuvent  plus  douter  que  les 
Champignons  ne  fbient  d'une  ClafTe  particulière  de  Plantes; 
lorfqu  en  comparant  ks  Obfèrvatîons  faites  en  différents  Pays 
avec  les  Figures  &  les  Defi:rjptions  de  ceux  qui  y  ont  été 
gravés ,  ils  voyent  chacun  cjhès  eux  le^  mêmes  genres  &  les 
mêmes  elpeces. 

On  pourroit  dire  qu'ils  ont  beaucoup  de  rappwt  avec  les 
Plantes  mannesjnor  leur  forme  extérieure  »  par  leur  manière 
4e  prendre  naiilance»  &  de  s'attacher  fur  des  corps  étrangers^ 
de  croître  même  les  unes  fin:  les  autres,  par  une  reflèmblance 
é^  configuration  de  racines  qui  ne  font  prefque  jamais  ni  fî^ 
br^u&s  ni  bnqKhUcs ,  mai?  qMi  ifervœt  i  Ja  Plante  comme 

Bbbi; 
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d  empâtement  pour  la  foûtenir ,  &  par  rontformité  qu  elles 
ont  pour  la  plupart  dans  la  production  de  leur  graine ,  ce  qû 
polirroit  les  faire  placer  dans  la  même  Claflè,  û  les  caraéteves 
d  être  ou  pierreufes  ou  (pongîeulès ,  ou  d  une  nature  de  Corne, 
&  de  croître  dans  leau  falée  qu ont  celles-ci ,  ne  {uffifoicnt 
pas  pour  les  en  didinguer  parfaitement.^ 

L  etabllfTement  de  la  Clafle  nouvelle  à  former  pour  b 
perfeélion  de  la  Méthode  »  doit  donc  iè  tirer  de  quelques 
caraderes  qui  ne  (oient  pas  moins  efièntiels  que  ceux  des 
autres  Clailès^  &  qui  les  différencient. 

Et  quels  feront  les  càraéleres  de  ces  iortes-  de  Plantes , 
fmon  d'être  dans  toutes  leurs  parties  d'une  fubdance  uniforme, 
mollalTe,  lorfqu'elles  font  dans  leur  état  de  fraîcheur,  char- 
nues, faciles  à  fè  rompre,  aufTi  promptes  à  venir  qu  elles  font 
de  peu  de  durée ,  &  capables ,  lorfqu  elles  font  fiches ,  de 
reprendre  leur  forme  &  leur  volume  naturef,  fi  on  les  trempe 
dans  quelque  liqueur  dont  elles  s'imbibent»  C^arz&eres  qui 
tous  pourront  fè  comprendre  fous  le  nom  dePla fîtes  fongtteufts, 
outre  lefquels  elles  fe  font  connoître  à  l'extérieur  par  une 
figure  û  fmgiiliére,  que  n'ayant  ni  branches ,  ni  fèiiilles,  ni 
de  fleurs  pour  la  plupart,  elles  ne  leflemblent  ni  à  aucune 
Herbe,  ni  à  aucun  Arbre. 

Si  la  connoifiànce  que  nous  avions  déjà  des  Lir^^/i^  nous 
a  conduit  à  celle  de  la  nature  &  du  caraélere  des  Champi- 
gnons ,  elle  nous  fèrt  auffi ,  en  plaçant  dans  une  même  Clafle 
l'une  &  l'autre  de  ces  Plantes ,  à  diftinguer  en  elles  des  diffé- 
rences fi  effentielies ,  que  ces  différences  donnent  lieu  de 
divifèr  cette  Clafle  d^  Plantes  fongueufês  en  deux  Serions 
confidérables. 

La  marque  diflînéli ve  à  laquelle  fê  reconnoîtront  les  Plan- 
tes de  la  première  de  cts  Seélrons ,  fera  leur  figure  applatie 
en  manière  de  feiiillages  étendus  fur  la  terre,  fur  des  rochers 
&  fur  àes  troncs  d'Arbres  auxquels  ils  font  attachés  par  phi- 
fieurs  petits  poils  fort  courts ,  fortant  àts  nervures  du  revers 
de  ces  feuillages ,  ou  qui  pendent  àts  Arbres  &  Ats  rochers 
auxquels  ils  ne  tiennent  que  par  une  Ibrte  d'empatemeat  qui 
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fait  fondîon  de  racines ,  au  lieu  que  la  différence  eflcnliellc 
de  ia  féconde  Sedîon  fera  de  n  avoir  nulle  figure  de  feuilles^ 
d'être  dune  fubftance  plus  charnue»  & derepréfenter  le  plus 
ibuvent  un  paraibi  ou  un  globe. 

La  première  de  ces  Se(5lions,qui  eft  jH*oprement  celle  des 
Lichen,  fe  peut  ibufclivifer  en  ceux  qui  ne  donnent  que  dts 
graines ,  &  en  ceux  qui  donnent  des  fleurs  &  des  graines. 
On  niet  ceuxK:i  les  derniers,  parce  que  outre  que  le  nombre 
en  eft  petit ,  les  fleurs  qu'ils  portent  font  plus  diflîciles  à  ob- 
lerver. 

Les  genres  des  Lichen,  qui  ne  donnent  que  des  graines, 
font  le  Lichen  proprement  dit,  le  Licketu^mm ,\Hepatica , 
ÏHepaticdides  &i\eCoralldùies. 

^  Ceux  qui  portent  des  graines  &  des  fleurs  qui  précédent 
leurs  fruits,  font  \eJecoraria,  &  deux  autres  Plantes  auxquelles 
on  donnera  des  noms  pour  les  déiigner. 

A  l'égard  de  la  feconde  Se^ion ,  qui  efl  celle  des  Cham- 
pignons ,  elle  efl  de  même  que  celle  des  Lichen,  fùfceptible 
de  deux  divifions  confidérables ,  dont  l'une  comprend  les 
Champignons  qui  ne  portent  que  des  graines,  &  l'autre  ceux 
qui  ont  des  graines  &  des  fleurs» 

Les  genres  de  la  première  de  ces  divifions  font  le  Chant" 
pignon  proprement  dit ,  le  Pomtx ,  KHerijjé^  ia  Morille ,  les 
Fangoikis,  la  Vejfe  de  Lçup,  les  Agarics ,  les  Coralla-Fungus  & 
les  Truffes. 

Les  genres  de  la  feconde  de  ces  fbufHîvîfions  font  le  Ty^ 
phdides  &  KHypoxylon. 

Il  faut  donc  convenir  que  fl  i  on  a  fuffifamment  d'obferya-- 
tions  pour  i'établifïement  de  cette  Claflè,  qui  perfe<5Honne  la 
Méthode  de  la  connoiffance  des  Plantes,  H  ne  refle  qu'à  faire 
une  application  particulière  des  caraéleres  de  tous  \es  genres 
qui  fe  rapportent  aux  diflërentes  divifions  &  ferions  de  cette 
Clafle,  &  à  faire  le  dénombrement  des  efpeces  qu'ils  contiens 
aent  ,.ce  qui  demmde  en  même  temps  une  concordance  des 
Defcriptions  des  Auteurs,  lefquelles  fe  rapportent  aux  Figures 
au  ils  cmt  données ,  &  à  celles  qui  fe  trouvent  dans  \e:s  Pojte^ 
leiuiles  de  la  Biblk>Uieque  du  Roy. 
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Comme  le  mot  Latin  de  Futtgus,  qui  iêit  à  défigner  fe 
Champignon  en  génâal ,  eft  le  mot  qui  dcMine  i  origine  a 
cettjs  Claflè  des  Plantes  fongueufêi ,  il  fesnbleroit  qu  on  auroit 
dû  placer  les  Champignons  à  la  pi;emiére  des  Seâkxis  de 
cette  Ciade,  j'ai  néantmoins  élÀ  déterminé  à  £iire  précéder 
les  Lichen,  non  ièuiement .parce que  ça  été,  pour  amfi  dire, 
de  la  connoiflance  de  leur  nature^  dont  nous  avions  k  phis 
de  certitude ,  que  nous  eft  veniie  la  conimilànce  du  caradere 
des  Champignons  t  &  que  nous  avons  été  en  état  de  répon-« 
dre  aux  objeélions  de  ceux  qui  leur  ont  reiufè  une  place 
parmi  les  Végétaux,  mais  encore  parce  que  nous  avons  lien 
de  (bupçonner  que  les  Champ^ojis  eux-mêmes  participent 
beaucoup  de  la  nature  éss  Lichen,  û  l'on  en  juge  par  cette 
moififfure  &  ces  filets  applatis  que  ion  cb&tvc  fitr  les  ma^^ 
tiéres  auxquelles  s  attachent  les  Champignons» 

Pour  fuivre  l'ordre  que  nous  nous  fbmmes  piefirrit  dans 
rétabiif&ment  des  Seélions  de  cette  Cla^,  je  deviois  auffi; 
en  entrant  dans  lexplication  particulière  des  caniâercs  de 
ces  lôrtes  de  Plantes  »  commejica-  par  les  Lichen ,  mais  comme 
cette  explication  fùppofe  des  Figures  dont  die  doit  ébie  ac« 
compagnéci  &  qu  on  y  travaille  afhiellement,  je  me  content? 
de  donner  maintenant  la  Deicription  d'une  dipece  de  Cham* 
pignon  que  je  n  ai  vu  d^t  en  aucune  prt  »  &  qui  eft  ii  leç 
marquable  par  ion  odeur  d'Ali»  <{ue  je  Tai  nonimé 

FUNGUS   MINOR,   AllII   ODORE^ 

Petit  Champignon  à  odeur  dAih 
,  Il  nait  iûr  des  feuilles  de  Chêne  tombées  à  terre  &  | 
moitié  pourries,  auxquelles  il  tient  par  un  empâtement  Jblan* 
châtre  &  barbu ,  plus  élevé  d'un  coté  que  diin  autre,  ^nus 
d  une  ligne  &  demie ,  &  qui  va  peu-à*peu  en  diminuant  p' 
jufqu'à  ce  <p]e  le  nédicuie  qui  en  part,  ait  acquis  la  hauteur 
ide  trois  lignes.  (Je  pédicufe,  qui  devient  long  de  deux  ^ 
trois  pouces ,  &  qui  n  a  qu'une  ligne  de  divoetre,  eft  lou* 
geâtre,  dune  fubftance  iolide  &  ftbreude^  arrondi  vers  & 
ba(è ,  &  \m  peu  applati  vers  ion  extrémité  fiq>érieure.  li  kn^ 
tjbnt  une  e^ece  de  paraiçl  très-mince,  qm  a  dn^  lignes  4p 
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largeur  à  Ibn  ouverture  fur  trois  environ  de  hauteur.  Sa  cou- 
leur eft  d'un  blanc  terne  comme  de  la  Corne  ;  lorfqu  il  s'étend 
&  qu'il  fe  paflê,  îi  devient  pius  bhnc  fur  fes  bords ,  qui  pour 
lors  le  piiffènt  &  fe  gaudronncnt  régulièrement.  Il  s'en  trouve 

auelquefois  de  cette  eipece,  dont  les  paraibis  ont  juiqua 
ouze  &  treize  lignes  de  diamètre,  &  d'autres  dans  ieiquels 
ce  parafbl  eft  û  convexe,  qu'il  reflèmblc  à  une  calotte  de 
nos  Glands  de  Chêne ,  ou  à  un  hemifphere  rayé  à  l'extérieur 
de  différentes  lignes  qui  aboutiffent  à  fon  fommet.  Les  feiiH- 
iets  dont  ce  parafol  eft  garni  en  deâbus,  £>nt  blanchâtits, 
minces  &  de  longueur  initie,  parce  cpie  les  uns  vont  de  la 
circonférence  au  centre ,  &  les  autres  ne  s'étendent  que  jus- 
qu'à la  moitié  de  cet  cfystce*  La  partie  du  pédicule  qui  iè  perd 
dins  l'intérieur  du  panlbi ,  eft  couverte  quefquefois  d'une 
pouffiére  Uanche,  qui  ièmUe  s'être  répandue  de  fes  feuillets. 
Ce  Champignon ,  qui  naît  à  la  mi-Oélobre,  &  dure  fur 
pied  jufquà  la  fin  de  Décembre,  eft  moins  fujet  à  fe  pourrir 
que  les  autres ,  auâi  &  iëche-t-il  ailëment  fans  paroître  avoir 
beaucoup  perdu  de  iâ  (ubftance  ;  il  coniêrve  dans  l'état  de 
iëcheirâè  toute  l'odeur  d'Ail  qu'il  avoit  étant  frais  ;  odeur 
qui  eft  fi  fcMTtc ,  qu'en  marchart  deGiâs  ce  Champignon ,  lorA 
qu'H  eft  fur  terre,  elle  fe  £ut  ièntir  de  loim  Ce  qoi  néant-- 
inoina  eft  {mga]ier  dans  cette  e^>ece  de  Plante  par  rapport 
à  cette  odeur  «  eft  qu'en  irappant  l'odorat  &  k  goût,  lorA 
qu'on  en  mâche  kdnir,  elle  n'a  point  ce  feu  que  l'Ail  lai/Te 
dans  la  boudie. 

On  le  trouve  ckuis  les  Bois  Sl  le$  Boiquets  de  FoM^ 
cbartsain. 
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MEMOIRE 

s  U  R 

LA  FORMATION  DES  SELS  LTXIVIELS 

Par    M.    B  o  u  R  D  E  L  I  N. 

1 8  DcG  A  Confidérer  ia  façon  dont  fe  forment  les  Sds  f îxîvîrfj, 
1728.  xTL  h  lèmbleroit  que,  quelque  différentes  que  foient  les  qua- 
lités des  Mixtes  defqueis  on  les  tire ,  ces  Seis  devroîent  tous 
k  rcflcmbier  parfaitement»  &  être  les  mêmes.  La  violence  du 
feu  paroît  ne  devoir  mettre  aucune  différence  entre  le  dernier 
réfidu  des  matières  fût  lefqueiles  elle  ijgit,  &  à  n  en  confiilter 
que  la  vûë ,  rien  rie  paroit  plus  femblabie  que  cendres  & 
cendres.  Le  goût ,  dans  ia  plupart  dts  Sels  lixivieis ,  ne  dé- 
mêle pas  de  différence  eflentieile,  ils  font  tous  à  peu-prés  ia 
même  impreffion  fur  la  langue ,  &  s'ils  différent  entr  eux  en 
quelque  chofè  à  cet  égard ,  ce  n'eft  ordinairement  que  par  le 
plus  ou  le  moins  d'acrimonie. 

Une  avnre  preuve  de  ia  reffemblabce  apparente  des  Sds 
^z\\$,  c'efl  qu  on  peut  les  (ùbfiituer  pour  la  plupart  les  uns 
aux  autres  <lans  plufieurs  opérations  chimiques ,  &  rAnifle 
n'arrive  pas  moins  au  but  qu'il  s'étoiit  propofS  »  avec  un  Sd 
qu'avec  l'autre.  C'efl  ^  fans  doute  «  la  grande  analogie  ^qui  iê 
trouve  emr€  ces  Sels,  iqui  avôit  fait  prononcer  M. Kiinkei  fi 
décifivement  fur  leur  identité.  Il  affûre  dans  ks  Obfêrvations 
chimiques,  que  les  Sels  alkalis,  quoique  provenants  de  diâë** 
rents  Végétaux,  font  abfblupi^Qjt  Jq$  mêmes,  excepté  que  les 
uns  ont  pour  bafè  plus  ^e  terre  que  fes  autres ,  &  que  cette 
terre  eft  plus  ou  moins  grdffiére  ;  &  il  prétend  que  cette  dif- 
férence ne  provient  que  de  la  façon  dont  on  brûle  les  Plantes , 
'  c'efl-à-dire,  en  tas  plus  ou  moins  gros.  Mais  le  fèul  Sel  à\k 
Tamarîfc  fufîiroit  pour  faire  voir  que  les  Sels  lixlvids  ne  (ont 
pas  tous  d'une  même  efpece#  IxîSd  que  J'on  tire  des  cendres 
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auTamarîfc,  ioîn  detre  alkali,  eft  un  véritable  Sel  filé.  Or 
fi  le  Sei  iixiviel  du  Tamarifc  Ce  trouve  hors  de  la  claûe  des^ 
Alkalb^  ne  pourra-t-il  pas  arriver  ia  même  choie  à  d'autres 
Sels  Dxîvîels  î  Nepourra-t-U  même  pas  s  y  rencontrer  dautns 
variétés! 

Ueipérance  que  cette  idée  me  donna  de  découvrir  quel- 
que nouvelle  fingularité  dans  les  Sels  iixivieis,  &  de  pouvoir 
défigner  ia  caulè  des  différences  conniies  de  ces  Sek ,  &  de 
celles  que  je  pourrois  trouver ,  me  fit  naître  le  deflein  de 
travailler  fur  les  Sels  lixiviels*  J'en  ai  tiré  à  ce  fujet  de  pli^- 
iBeurs  fubftances  yégétales,  Se  fur-tout  des  Fruits  &  des  Fleurs. 
J'ai  af&élé  de  ne  choifir  dans  ces  matières  que  celles  qui 
•entrent  dans  ies  aliments  ouUans  la  Médecine.  Mon  defièin 
€ft  de  tâcher  de  découvrir  d  où  provient  le  différent  degré 
d'alkalifàtion  que  ion  remarque  dans  les  Seis  lixiviels»  parmi 
-iefqueb  il  s'en  trouve  qui  font  plus  alkalis ,  d'autres  qui  fe 
ibnt  moins,  d'autres  enfin  qui  ne  le  font  point  du  tout ,  quoi^ 
ique  tous  ces  Sds  foient  le  produit  d  une  fèmblable  &  même 
opération.  JVlab  avant  de  rapporter  mes  expériences ,  &  d'exa- 
miner plus  à  fond  les  particularités  qui  fe  rencontrent  dans 
les  Sels  lixiviels,  il  m'a  paru  convenable  de  donner  quelques 
réflexions  fur  la  formation  de  ces  Sels,  &  cela  avec  d'autant 
plus  de  fondement,  que  cette  matière, quoique  traitée  par 
d'Iiabiies  gens,  m'a  paru  n'avoir  point  été  épuifëe,  &:  qu'il 
ma  fèmblé  qu'elle  étoit  encore  fufceptible  de  quelque  nou-- 
veaux  éciairdfrementsu  Ces  réflexions  feront  le  fûjet  du  pré- 
fènt  Mémoire,  &  je  renvoyé  aux  Ménx>ires  fùivants  le  détail 
des  expériences  fur  les  variétés  des  Sels  lixiviels,  fur  leurs 
différents  degrés  d'alkaliiàtion ,  .&  6ir  ia  cmfk  de  ces  diffé* 
rences» 

Les  Sels  lixivjels  n'exiflent  point  dans  le  mixte  ^  tek  qu'ils 
paroiflênt  à  nos  fêns.  On  demeure  d'accord  qu'ils  doivent 
leur  formation  au  feu.  Il  n'y  a  point  de  Chimifles  qui  ne 
leconnoiâènt  que  ç'efl  à  la  violence  de  cet  agent  que  ces  Sds 
(ont  redevables  de  leur  propriété  ajkaline  ;  propriété ,  de  la- 
quelle dépendent  les  phâioinenes  que  les  Sels  alkalis  produis 
Mm.  iy^Ss  •  Ccc 
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ient,  ior£{u'on  les  mêle  avec  dilS^ntes  liqueurs.  Mais  on 
ne  s'acconie  pas  <^!enient  fur  la  hçoa  dont  ie  fax  contnbue 
h  donner  à  ces  Ses  lear  nouvelle  forne»  Sur  ce  points  deux 
&nQiiients  pirtagent  les  Cfaimiftes»  Les  uns  r^ardent  les  Sek 
alkalis  comme  des  Sels  décompofés  par  le  feu  ;  les  autres  au 
contraste  les  regardent  comme  de  noovelies  iubâances  com- 
poiëes  par  f  adion  du  feu* 

SuivaxK  le  prenûer  iêntiment,  les  Seb  alkats  ne  ibnt  que 
les  Ses  eâèntieis  de  la  Pbnte  que  le  fen  a  diétroits  en'partie, 
en  leur  enlevant  une  certaine  qusntké  de  leurs  acides ,  qui 
abandonnent  les  matiices  teireufes  dans  Idquelfes  Us  étoietlt; 
pour  ainfi  dire,  enchaâës^  &  laiilènt  ces  mêmes  matrices  vui- 
des  y  &capables  de  recevoir  &  de  loger  autant  d'aci^  que 
le  feu  leur  en  a  fait  perdre.  De4à  vient  que  cesSds  ie  trou*- 
vant  phu  poreux ,  s'nnbibent  ÊcHement  ife  Humidité  de 
f  air  I  &  ferment ,  en  s'y  fendant ,  ce  <]ii  on  oppeHe  Hmk  par 
ûéfaîilame.  De-là  vient  auifi  TefFervdbence  ou  fébdlitiiKi  que 
Ton  remarque,  ts^iasaà  on  mêle  quelque  liqueur  ackte  avec 
une  fiqiKur  alkalinei^  I>e-4à  viennent  enfin  les  coagulations; 
ies  précipications,  &  ks  autres  piiéiomenes  que  produiiênt 
ces  mêbnges ,  &  que  Ton  raf^porte  tous  à  la  tiffiire  plus  po« 
Kuie  <]iie  les  Sels  aîkalb  ont  acquiiê  par  ie  moyen  du  ftu. 

Plus  cette  Iiypotheiê  pan>it  fîmpfe ,  jAis  on  doit  cmm 
qu'elle  porte  avec  elle  ie  caraâere  de  la  vâité.  Or  rien  n  eft 
il  fimpie  que  d'avancer  que  ie  feu ,  far  la  violence  de  fen 
aftion ,  deuinit  &:  ^are  les  parties  d'un  xxxiMt  qui  ai^nnivant 
étoient  intimement  unies  enièmbfe.  U  efl:  fert  a%  de  conce- 
voir qu'un  compofë  d'acides  &  de  matrices  terreufes  doit 
perdre  une  partie  de  les  acides ,  fi  on  leur  communique  ailes 
de  mouvement  pour  les  mettre  en  liberté,  en  les  faiiant  fertir 
hors  des  cs^feies  dam  k%iettes  ils  étokm  retends^  engagés 
auparavant. 

Mais  outre  la  fimplicité,  la  vérité  le  rencontre  dbns  cette 
Bypothefe.  La  preuve  que  fesSds  alkalis  ne  diffi^ient  de  ce 
qu'ils  étoiem  d»5  la  Plante,  feos  la  feraie  de5eb  eifentidb, 
que  pv  la  perte  d'une  partie  ds  leurs  ackfes,  c'eftqpi'ib  ceiSsit 
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if  être  alkalis  ^  fi-tot  qu'on  leur  rend  une  quantité  fuffifente 
d'acides  icmbiableî»  à  ceux  qu'ils  ont  perdus.  Le  feui  exemple 
du  Nitre  fixé  pai*  les  charbons  peut  convaincre  de  cette  vérité. 
.  Le  Nitre  fixé  eft  comme  les  ajutres  Seis  alkaiis  une  fùb* 
fiance  faiine  &  poreufe  que  le  feu  a  d^oUiiié  d'une  partie 
de  ics  acides.  C'eft  le  réfidu  du  Nitre  qu'on  a  expolë  au  feu 
dans  un  Creu/êt ,  8c  qu'on  a  fait  brûler  en  y  mêlant  par 
cuillerées  la  poudre  de  charbon ,  lorfque  ce  Sel  étoit  en  fuijon« 
Le  Nitre  par  cette  opération  perd  k  première  forme ,  & 
acquiert  toutes  les  propriétés  des  Alkalîs ,  fe  fond  à  l'air ,  fer- 
mente 9vec  les  acides»  en  un  inôt,' devient  un  véritable  Sel 
alkall.  Veut-on  lui  Êiire  perdre  ks  nouvelles  vertus,  &  de 
cette  fubfiance  alkaline  reproduire  8c  recompo&r  un  vérita- 
ble Nkre  !  il  ne  iàut  pour  cela  que  lui  rendre  ce  qu  elle  a 
perdu,  ceflrà*dire»  d^  acides.  £n  effets  û  Ton  £ak  fondre 
du  Nitre  fixé ,  dans  une  certaine  quantité  d'eau ,  &  qu  on 
veriè  deïlus  goutte  à  goutte  de  i'Eiprit  de  Nitre ,  qui  n  eâ 
dutre  dioiê  que  les  acides  de  ce  Sel  étendus  dans  du  phlegme, 
on  verra  de$  Criftauac  du  Nitre  régénéré  fe  précquter  au  fond 
du  vaîâèau ,  8c  l'évaporaftion  4^  toute  la  iiquem*  en  £xu:iiira 
^encore  une  plus  grande  quantité.  Cette  expérience  prouve 
clairement  ce  <fx€  c'eft  qu'un  Sel  aikaii,  &  en  quoi, comme 
tel,  il  di&re  de  la  nature  primitive.  L^  Sds  aikalis  ne  font 
donc  tels  que  par  la  perte  de  leurs  acides ,  puifqu'en  leur  en 
rcflituant  de  (êmblables  à  cane  qiton  leur  avoit  enlevés,  ces 
Seb  rq^rennent  leur  première  forme ,  leur  ancien  caraélere, 
icix  propriété  naturelle»  Refte  donc  à  conclure  que  les  Sels 
alkdis  font  réellement  &  de  fait  des  Sels  dont  le  feu  opère 
la  décompdkion. 

L'autre  hypothefe  £ir  la  formation  des  Seis  alkaiis  eft  dia-* 
métraiement  oppoGéc  à  celle  que  nous  venons  de  rapporter; 
JBc  de  proofw.  Afi  lien  que  dans  ceile-d  iious  avons  étafaH 
la  décompofttion  cb  Sd  aikali  pour  pdncipe  de  kn  nouvel 
être  ;  dans  celle-là,  an  contranne,  on  fbûtient  qa'un  Sel  ne 
devient  aikali  que  parce  que,  bien-loin  de  le  décompofer ,  le 
feu  lui  ajoute  des  parties  qu'il  n  avoir  pas«  Ainfi  quoique  par 
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rapport  à  ia  produélion  des  Sels  aikaiis  ces  deux  h3rpotheie^ 
ibient  les  mêmes,  en  ce  que  toutes  deux  reconnoiflent  le  feu 
pour  auteur  &  produ<5i;euf  des  Sels  alkalis^  elfes  font  néants 
moins  totalement  difFéremes  en  ce  qui  regarde  la  façon  dont 
le  feu  opère  cette  produdion ,  puifque  dans  lune  on  (bûtient 
que  le  feu ,  pour  former  les  Sels  aikaiis ,  ôte  quelques  parties 
aux  Sels  effentiels  »  &  dans  l'autre  on  (bûtient  qu'il  leur  en 
ajoute.  Ces  deux  hypothefès  font  donc  à  cet  égard  auf^ 
différentes  que  le  font  dans  l'Arithmétique  l'Addition  &  la 
Souflraélion. 

Dans  un  Livre  imprimé  depuis  quelques  années,  Se  qui 

porte  pour  titre  Stahlii  fundamenta  C/iimsa,  l'Auteur  afiure 

pofitiveraent,  que  les  Sels  aikaiis  qui  réfîiltent  de  fa  combuf^ 

tion  des  Plantes ,  font  de  nouveaux  compof^  dont  ie  feu  opère 

ia  formation  ;  &  il  prétend  que  ces  Sels  doivent  leur  naif^ 

iànce  à  Ha  combinaifon  de  l'Huile  de  la  Plante  avec  ion  Sel 

cfTentiel,  combinaifon  qui  fè  fait,  félon  lui ,  dans  ie  temps 

que  Ion  brûle  la  Plante.  Ainfi  le  feu,  fûivant  cette  hypothe^ 

non  feulement  ne  Amplifie  pas  les  Sels  aikaiis ,  mais  il  iei 

lend  plus  compof^s  qu'ils  n'étoient  avant  que  d'avoir  été  expo- 

fés  à  fbn  aélion.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance  fur  la  formai 

tion  des  Sels  aikaiis ,  l'Auteur  apporte  l'expérience  fûivante. 

9»       Il  n'y  a  qu'à  prendre,  dit-il ,  telle  Plante  que  l'on  voudra 

y>  du  nombre  de  celles  qui  fournifTent  par  l'incinération  beaii* 

»  coup  de  Sel  fbce,  la  raire  fécher  à  l'ombre  ,  la  hacher  pof 

^  petits  morceaux,  verfèr  deflus  de  l'Ecrit  de  Vin  pour  en  tirer 

3>  ia  partie  huileufe,  &  réïtérer  cette  affufion  d'£fprit  de  Vin 

^  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  s'empreigne  plus  d'aucune  cou* 

>>  leur  verte  »  mais  forte  de  defTus  la  Plante  telle  qu'on  l'y  aura 

»  verfee«  Alors ,  il  on  ûit  boiiillir  la  Plante  dans  l'eau,  ou  qu'on 

M  la  brûle,  on  n'en  tirera  par  l'un  &  l'autre  procédé  qu'un  Nitre 

?>  pur,  &  point  du  tout  de  Sel  fixe.  M.  Stahl  conclut  de  là; 

^que  c'efl  à  la  partie  ^ffe  des  Plantes ,  combinée  avec  ieSei 

i^entiel ,  qu'efl  due  la  formation  de  leur  Sel  alkali,  puifque 

celles  même  qui  en  fourniffent  ordinairement  le  plus ,  ceflènt 

«l'en  fournir,  fi-tôt  qu'on  leur  enlevé  cette  partie  graflè«. 
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Une  quêftion  fe  préfente  naturellement  ici ,  &  i  on  fow^ 
loit  demander  à  M.  Stahi  fi  cette  fimple  digeftlon,  faite  avec 
i£fprit  de  Vin ,  dépouille  plus  exaftement  un  mixte  de  fa 
partie  grade  que  le  feu  nud.  Car  puifque  dans  la  diflillatioa 
ordinaire  on  tire  des  Plantes  une  affés  grande  quantité  d'Huilev 
à  plus  forte  raîfon,  le  feu  ouvert  en  emportera- t-il  encore 
davantage.  La  feule  inipedion  des  cendres  des  Végétaux  bien 
calcinées ,  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  refle  dans  ces  cen- 
dres la  moindre  particule  huîleufe  ;  &  quand  on  les  goûte  ; 
on  fent  fur  k  langue  une  imprefFion  de  falure  &  de  f^chereffe^ 
qui  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  le  gras  de  l'Huile.  On 
doit  donc  penfer  que  Iwfque  l'on  brûle  les  matières  végétales 
jufqu'à  les  réduire  en  cendres,  le  feu  leur  enlevé  totalement 
k  partie  graffe  quelles  contiennent.  Or  cela  pof^, il  n'eflpas 
ibûtenable  que  le  Sel  alkali  d  une  Plante  fbit  formé  par  h 
|onélion  du  Sel  cflèntiel  de  cette  Plante  avec  fbn  Huile  que 
ie  feu  a  entièrement  diffipée. 

Les  termes  dont  fe  fert  M.  Stahl,  en  rapportant  fbn  expé- 
rience y  font  entendre  qu'il  l'a  réitérée  fur  un  grand  nombre 
de  Plantes ,  lorfqn  ii  dit  de  choifir  pour  cette  e^ce  d'anaiyfe 
fel/e  Plante  que  l'on  voudra  du  nombre  de  celles  qui  fournirent 
far  ïinànération  beaucoup  de  Sel  fixe.  Ainfi  il  y  auroit  de  b 
puérilité  à  lui  demander  le  nom  de  la  Plante  dont  il  s  efl  fervi 
pour  faire  cette  expérience  ;  &  la  réputation  que  s  efl  acquis 
cet  habile  Chimifle ,  mérite  bien  qu'on  lui  rende  la  juflice  d^ 
ne  pas  révoquer  en  doute  un  fûl  quil  attefle.  Mais  cette 
même  expérience  de  iVl.  Stahl,  loin  de  £ivorifer  &tl'appuyeF 
fen  fyfleme,  fait  au  contraire  abfbiument  pour  moi,  &  ma 
donné  lieu  d  expliquer  la  formation  des  Sels  alkalis  d'une  Ur 
(çon  nouvelle; 

Il  efl  certain  que  quand  on  confîdere  que  les  Végétaux  ne 
foumiffent  de  Sel  alkali  qu'à  proportion  de  k  quantité  d'Huilç 
quils  contiennent,  &  que  plus  on  leur  ôte  de  ce.prindpe 
Inflammable»  moins  ils  donnent  de  Sel  alkali  ;.  il  paroît  au 
premier  coup  d  œil  quion  a  de  fa  peine  à  fe  difpeijfer  de 
.croire  que  la  portion  fulphureuie  de  la  Fiante  n'entrç  pous 
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quelque  chofe  dans  la  compofitiMk  AiSd  alluJj»  Le  défaut 
ie  Sd  aikiii  dont  on  ne  s  apperçok  que  lodque  ia  partie 
graâb  manque  eile^inénie»  porte  nahirelfeniem  à  conclure 
que  puiique  ion  ne  tire  point  de  ce  Sel  de  k  Pbntc  à  qui 
on  a  edevé  £>n  HuUe ,  û  £mt  qm  ce  princ^  inffammahie 
ibk  abfbhiment  nécefTaiie  pour  la  fbrmatioQ  du  Sei  alkali^ 
&qu'il entre  dans  £i  conqpc^oD.  Cependant  fi  fan  examine 
arec  attention  ce  qui  k  paâe  dans  ie  pincée^  qu'on  employé 
orc&naîremeDt  pour  tirer  le  Sel  afkaii  dune  Plante,  on  verra 
le  peu  de  fodefle  de  cette  conlëquence.  £n  eSèt^le  même 
principe  dont  kdsrtlA^  Stahl  pour  prouver  la  nécelTité  de  h 
combniaiibn  de  l'Huile  de  ia  Plante  avec  (on  Sei  ei&niid 
pour  former  le  Sei  aikali,  nie  iervira  à  feire  voir  que  la  partie 
gTtSk  de  la  Plante  ne  conmbiîe  en  rkn,  par  ël  préfence  & 
K>n  umion ,  à  ia  ÊDrmatîon  de  ce  même  SeL  An  contraire,  je 
tâcherai  de  prouwr  que  fi  if  Huile  de  ia  Plante  eoncourt  à 
former  le  Sel  alkaii,  ce  n'efl:  que  par  fâ  iëparatioa  d  avec  le 
Sd  efTemkl ,  &  par  le  ddounafie  qu  elle  lui  caufe  en  s'en 
iîpannt.  Cette  idée  fur  r^kalîntion  d^  Sds  eflèntlcls  ma 
paru  neuve ,  &  |e  ne  ccxniois  aucun  Auteur  qui  en  ait  pari^ 
a  vasnt  moi»  Voici  donc  comme  l'explique  i'expériei^œ  de  AL 
StahL 

La  f^nte  â  qni  on  a  enlevé  fa  partie  gcaflè,  par  le  moyen 
de  rË(prît  de  Vin,  ne  fournit  plus  deSeiaikaii,  loar^'cm  la 
bruiei  cela  efl  vrai,  mais  à  tort  attribcie-t-on  ce  diangement 
à  ce  que  ïhbaSe  de  ceue  Plante  ne  peut  plus  fè  mêler  &  k 
combiner,  par  faction  du  feu ,  avec  le  Nitre  de  hPiante^ŒM 
eâ  fbn  Sel  efièntiel,  pour  le  changer  par  cdte  unioQ  en  Sel 
^kaii.  Cette  comi^Kàfbn  étoit  toute  faite ,  ScSMûûk  dans 
la  Plante ,  lorfqueile  étoit  en  fbn  entier.  Perfonoe  ne  doute 
que  fodeor,  h  codeur^  Ha  âvcur  ^  &  les  antKs  qualités  ièn« 
iii>Ies  des  Végétaux  ne  dépendem  de  l'union  intime  qui  té 
trouve  entre  les  mofécnles ,  qu'on  appeUe  canummânott 
fmrs  pmkipes,  du  nombre  ietc^^ads  Ibnt  l'Huile  &  ie  Sd  eflen* 
tiel.  U  n'efl  donc  pasbefoin  de  ia  médîMioA  du^fca  pour 
opéfer  cette  miùon. 
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On  m'obje^feia^  &fén  demeure  d'accofd  par' avance,  que 
f union  des  pdndpes ,  telle  quelle  le  trouve  dans  lés  V^ér 
taux,  ne  §aâk  pas  pour  former  ie Sel  aikali,  felon  M.  Stahl» 
&  qu'il  detnande  celle  de  i'HioHe  &  du  Sd  effimid  ièulemen^ 
&  à  l'exclufion  des  aotres  principes  de  la  PlaaieL  Mais  ne 
ièraî-je  pas  en  droit  de  dexmnder  auffi  que  Ion  expli(^e 
comniem  le  feu  peut  opérer  cette  combittaifon?  Peut-on  fè 
peribader  que  fe  ira,  aosit l'eflènœ confine  xlaBsic.moA^ 
ment,  À  qui  en  conimmûqae  une  û  gmnde  quastîté  aux 
parties  âes  corps  (urielqueis  il  ag9t  jufqu  a  les  détruire,  puifle 
opérer  la  comtxinailbn  de  queicpes-unes  de  ces  parties,  plutôt 
que  de  les  dcftinir,  Sl  les  écarter  ks  unes  des  autres  I  Fk^ur  me 
niré  mieux  entendre,  voyons  quel  efl  le  psocédié  dont  on 
iê  iert  pour  tirer  lesSels  aJàalis  des  V^étaux»    , 

Lorfqa'on  yesit  avioir ^  Sd  fixe  d'une  Fiante,  ^n  cora^^^ 
mence  par  la  £dre  Ëcher ,  enlûite  on  y  met  le  feu  ^  &  on  la 
iai^e  brûkr  ^ulqu'à  ce  qu'elfe  ibic  bien  réduite  en  cendres* 
Pour  lors  on  met  ces  cendres  dans, un  Taûâèau  de  terve^  on 
verlê  defllis  de  f  eau  Loiiîllante ,  &  on  à  loin  *de  xeitiuer  les 
eendpes  dans  f  eau,  afin  qoVlfe  les  pénétre  darvant^^  & 
qu'elle  fè  charge,  autant  qu  il  eô  pofiibfe ,  de  toute  la  quantité 
<fe  Sel  aikdl  cpii  y  efl  contenu»  C'eâ  ce  qu'on  appeUe  l^ver 
ki  andrês.  On  i^ére  cette  manceu^^ne  |uiqu'à  ce  que  les 
cendres  deviennent  abfi>iumem  infipides,  &  que  Jb  dernière 
ean  que  f  on  jette  deffiis  en  finie  tcfle  qu  on  l'y  a  veri&.  On 
fait  enfuive  évaporer  cha^  leffive,  &  il  xefle  dam  fe  vaiffeau 
qui  a  fêrvi  à  iévœoration  une  fiibftance  acx  &  fàGnCt  qui 
eftfeSeUtkalt. 

Qu'dl-il  arrivé  à  ia  Plante  qu'^m  a  bnudé  ?  Tous  les  prin^ 
cipes  oTft  été  d^ûnis  par  ie  feu,  &  iè  ibnt  envoies,  excepté 
fà  terre  &  fbn  ^  ibce.  La  partie  ffsSè  fxit  donc  k  mène 
impi^eilon  de  m^avemem.ôc  &  CéfumA^t  wbcie  ccm^^ 
autres  primipesr  Cependant  elle  Uâe  après  eUe  duSef  dkaii; 
&  dans  Texpâienoe  de  Mé  Stahi,  dans  laquelle  on  âte  au 
mixte  fâ  partie  gra^  par  le  moyen  de  îi'E^t  de  Via ,  Jorf* 
<^'on  vi^it  à  brûler  ia  Planta  dépoiUilée  de  im  Hu3e.^  on 
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ne  trouve  pas  dans  les  cendres  un  feul  grain  de  Sel  alkalî; 
mais  iin  Nltre  pur,  ceft-à-dire,  un  véritable  Sel  effenlîel/tel 
qu  il  étoit  contenu  dans  la  Plante.  D  où  vient  la  diffimiihude 
du  produit  qui  iê  rencontre  apr^s  ces  deux  opérations /puis- 
que par  l'une  conune  par  l'autre  on  dépoiiilje  également  Sc 
totalement  le  mixte  de  Bl  partie  gralTe! 

C'dl  ici  le  nœud  de  la  difficulté ,  &  c'eft  ici  que  je  tire 
de  l'expérience  de  iVL  Stahl  une  coni^quence  toute  oppofifè 
&  toute  contraire  à  la  iîenne.  JVi.  Stahl  prétend  que  le  déÊuit 
de  matière  réfîneuiê  dans  fa  Plante  «  â  qui  on  l'a  enlevé  par 
le  moyen  de  l'Eiprit  de  Vin ,  e£t  cauiè  qu'il  ne  peut  plus  k 
faire  de  .combinaifbn  avec  le  Sel  eilentid ,  &  que  fmte  de 
cette  cômbinaiibn ,  &  de  pouvoir  unir  enlêmble  ces  ckux 
principes,  le  feu  ne  peut  plus  comjpolêr  de  Sel  alkaM*  Je  four 
tiens  au  contraire  que  ce  même  déraut  de  la  partie  gra^  dont 
on  dépouille  la  Plaqte  avant  de  la  brûler,  fait  que  le  feu  man- 
que d'un  ^ours  &  d'uhe  aide  qui  lui  eft  nécelTaire  pour  dé- 
compofer  le  Sel  dTentiel,  &  fomier  par  cette  décompofitioti 
le  Sel  alkaii;  ce' qui  fait  qu  après  que  la  Plante  a  été  réduite 
en  cendre,  fon  Sel  cflèntîel  paroit  &  lûbfifte  en  ion  entier 
ibus  fa  forme  ordinaire  de  Nitre.  C'eft  donc  à  la  différence 
du  temps  que  l'on  choifit  pour  ôter  au  mixte  â  partie  grade; 
qu'il  faut  attribuer  la  diflimilkude  du  produit  de.  ces  deux 
opérations ,  dont  l'une  fait  paroitre  le  Sel  ellèntiei  de  la  Plante 
ibus  fa  forme  naturelle  dix  Nitre ,  pendant  que  l'autre  le  dé- 
figuré,  âcle  reprélènte  mutilé,  pour  ainfi  dire,  &  changé  en 
$ei  dkdi«  M.  Stalil  dépoiiille  la  Plante  de  ion  Huile  avant  de 
la  brûler  ;  il  ne  la  livre  à  l'aélion  du  feu ,  qu'après  Tavoir 
totalement  dénuée*  de  là  matière  réfineufe,  8c  c'eft  le  défaut 
de  ce  principe  fulphureux.qui  empêdie  fa  formation  du  SA 
alkali,  non  pas  parce  qu'il  ne  peut  plus  s'en  faire  de  combi-*; 
naifonavec  ieSd  eâêntiel  de  la  Plante,  mais  parce  que  pour, 
lots  le  Nitre ,  qui  eô  ce  même  Sel  effentiel  contenu  dans  bL 
Plante,  réfifte  à  l'aélivité  du  feu  fins  fe  décompofèr  :  au  lieu 
que  fi  on  n'enlevé  à  la  Plante  fbn  Hujle  que  dans  le  temps 
^'on  fait  la  deiùnion  de  :tou$  (es  autres  principes,  c|ft-à-d)r^ 

û 
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ff  on  la  brute  en  (on  entier,  pour  lors  ie  principe  /îilphureux 
t)ai  efl  intimement  combiné  ^  &  fortement  adhérent  au  Sdf 
eilentiel ,  ne  cède  à  la  violence  du  fai ,  qu  en  entraînant  avec 
lui  les  acides  du  5ei  eflèntiel ,  qpc  le  ieu  (ms  cela  nWoit 
pas  été  iuflîiant  pour  chadèr  hors  des  matrices  terreuiès,  dans 
lefqueiies  la  nature  les  avoit  engagés.  Ce  neft  donc  point 
par  là  présence  &  ià  combinaiibn  avec  ie  Nitre  de  la  Plante 
que  ion  brûle,  que  l'Huile  forme  le  Sel  alkali ,  ipais  cefl  au 
contraire  parce  qu  elle  s  en  fépare ,  &  qu  elle  entraîne  avec 
elle  une  partie  des  acides  qui  compo/bient  le  Sel  eflèntiel,  8c 
que  de  cette  façon  elle  en  opère  la  décompofîtion. 

Pour  appuyer  xe  que  je  viens  d  avancer  fur  la  façon  dont 
j  aflure  que  l'Huile  décompoiè  le  Sel  eflentiel ,  en  lui  enle- 
vant une  partie  de  fes  acides ,  &  pour  prouver  que  c'eft  le 
propre  des  Huiles  d'enlever  les  acides  des  mixtes  qui  en 
contiennent ,  loriqu  on  les  expofê  au  feu ,  je  rapporterai  ici 
nne  expérience  à  laquelle  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  répli- 
que. £ile  efî  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ^  &  a  été  niite 
par  M.  Lémery. 

On  (çaît  que  le  Colcothar  eft  une  iûbdance  vitriolique; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  c  eft  un  véritable  Vitriol  que  l'on  rou- 
git en  ie  pouiiànt  par  le  feu  jufqu'à  un  certain  degré.  Cette 
matière  contient  du  Fer,  mais  un  Fer  caché  par  h  quantité 
d'acides  dont  il  eft  foulé,  enforte  qu'on  ne  peut  reoonncMtrc 
ce  métal,  &  qu  il  ne  fè  manîfefte  qu'après  qu'on  l'a  dcbarrafTé 
des  acides  qui  le  déroboient  à  ja  vue,  &  par  lefquels  il  étoit 
mafqué.  Voici  l'expérience. 

Que  Ton  mette  dans  deux  Creufcts  ^ux  pareille  quan- 
tité de  Colcothar ,  que  Ton  fafte  un  feu  égal  autour  des  deux 
Creufets,  que  dans  l'un  on  verfe  de  l'Huile  fur  le  Colcothar; 
&  quoiyi'en  veriê  point  dans  l'autre,  on  reconnoîtra,  après 
l'opération  finie,  que  le  Colcothar  fur  lequel  on  a  verie  de 
f  Huile  aura  beaucoup  perdu  de  les  addes  ;  la  preuve  de  cela 
iêra  que  le  Couteau  aimanté  en  attirera  plufieurs  particules 
de  Fer,  ce  qui  n'arrivera  point  au  Colcothar  lùr  lequel  ow 
Dr^aUra  point  verië  d'Huile,  &  qui  reftera  :^rès  l'opération tel^ 
Mem.  J7^8.  '.   Ddd 
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^'iî  étoi£  auparavant  »  c  e(l*à-dire ,  qui  i  ia  vérité  cônticndn 
toôjouis  du  Fer,  mais  ce  Fer  y  refle,  comme  avant  Yopù^ 
tion I  caché  &  appei^mi  par  ks  acides,  &  faute  d'en  être 
débarrafféf  ne  cède  point  à  ia  vertu  de  rAimaot.  Or  fi  de 
THuile  fknfJenient  verfée  dur  une  matière  expoi^  au  feu»  & 
qui  n  avoit  aucune  iiaifbn  avec  les  acides  qui  étaient  contenus 
dans  cette  même  matière,  peut  cependant  oi  contiaâer  une 
afles  forte  pour  les  enleyer  ;  à  comiûen  plus  forte  raiibn  la 
partie  réfineufe  des  Plantes,  que  ia  nature  a  iotimement  unie 
&  comlniiée  avec  leurs  différents  principes ,  &  qui  par  conie^ 
qucnt  efl  déjà  étroitement  liée  avec  ks  acides  qui  caraâéri- 
ient  le  Sel  eflentiel ,  pourra-^t^^Ue  par  k  moyen  du  feu  en- 
traîner avec  elfe  ces  mêmes  acides ,  &  laidèr  ainli  fe  Sel  eÛèn^ 
tkl  décoiiqx>Ê  fous  la  forme  de  Sel  alkaii.  On  vdt  par  cette 
expérience  f effet  des  Huiles  £ir  les  matières  qui  ccxitiennent 
ëes  acides»  On  doit  en  conclurre  que  la  partie  gn^&  conteniîe 
dans  les  Végétaux  fîût  itir  leur  Sd  eâèmiei  h  même  cliofe 
que  l'Huile  fur  k  Colcothar.  ;  &  que  comme  THuik  enkve 
au  Fer  contenu  dans  le  Colcothar  les  acides  dont  ce  métd 
étoit  (ûtiiéf  k  feaftft  grade  de  k  Plante  enkve  aux  motrices 
terreu£s$  du  Sel  dfkntiel,  par  le  moyen  du  £bu ,  les  acides  qui 
y  6>M  kgés ,  &  qui ,  mgagés  àsns  ces  joècacs  matrices^ 
tonâituent  k  Sel  effimtiei,  &  kcaraâériiem^ 

L'exemple  du  Nitre  foé  ma  ièryi  au  commenceracnt  de 
ce  Mémoire,  il&ttre  voir  que  ks  Seb  alkal»  n'éloient  quedes 
Ses  décompoiës:,  ^e  m'en  iêrvirai  encore  ici  pour  prouver  la 
néceffité  du  concours  de  f  Huile  ou  ^yat  matière  graûe  quel- 
conque pbiflr  latléoâmpoâtion  de  ces  mêmes  Sek  (^  ion 
mette  du  Nitre  dans  wi  Creukt  »  qu'on  y  ùSc  un  feu  aflës 
fort  pour  k  mettre  en  fufion,  que  l'on  continue  oe^ëqgré  de 
km  fi  longtemps  que  l'on  voudra ,  k  Nitie  par  çc  moyen 
ae  s'alfudlHera  point  ;  oe  Sel ,  ou  paiTem  à  travers  les  poies  du 
Cveuièt ,  ou  k  dHTipera  en  l'ak  tout  cntkr,  plutôt  que  de  fc 
dédômpo^.  Maïs  fi  dans  k  temps  que  leNitie  eftcnfufiOD, 
oir.  y  |ettè  aâSîs  db  poudre  de  dnrbon  pourkÊûre  broki  » 
iNte  outi&e  lulpliureuk  enlevé  avec  tlk  ks  acicks  du  Nitrc^ 
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le  décatnpde,  Sl  hiSk éms  kCreofet,  après  k  détonatkm 
faite ,  ie Nhne  âifié,  c'cft^-iUre >  un  Nitre  qui  €(t  devenu  uà 
véritable  Aikali. 

Les  QmnifleSi  qui  lùiveiit  le  iêntiiti^t  de  M.  Stahl,  ne 
manqueront  pas  de  m  objeâer  que  c  eft  dans  ce  même  temps 
de  détonation ,  que  l'Huile  de  la  poudre  du  charbon  qu  on 
a  jette  fiir  le  Nitre ,  s'unit  avec  k  petite  quantité  de  ce  Sd 
qui  réfifte  au  feu  6c  qui  refte  dans  le  Creufêt  »  &  que  c'eft 
cette  combinaifbn  qui  produit  ie  Sel  fixe  du  Nitre. 

Pour  répondre  à  œtie  objeélion ,  je  ne  me  jH^évaudrai  point 
du  peu  de  vrai-fèmyance  qu'ii  y  a  quune  matière  huîleulê 
aufTi  fuiceptii]^  d'infflamnafaflîté  que  1  efl  la  poudre  du  char'- 
bon,  jettéE!  par  projeélion  £ir  un  Sd  qui  eft  en  fufion  & 
dans  un  Creulèt  cjàc  la  violence  &  k  continuité  du  feu  a 
aflés  échauffë  pour  le  rougir ,  puiâe  tenir  contre  le  mouve- 
ment rapide  des  particdes'ignées ,  &  malgré  leur  effort  s  unir 
paifibiement  &.  fermement  au  Nitre,  Je  demande  !(êuiement 
que  Ion  kffe  atteniian  iîir  la  régâiération  du  Nitre,  dont  il 
a  d^  été  parlé  dans  ce  Mémoire,  &  ^i  le  £rit  en  vçrfiint  ^ 

de  r Eiprit  de  Nitre  iîir  la  liqueur  de  Nitre  fixé.  Que  devient 
pour  lors  cette  partie  grafle  qui ,  *ièkm  M.  Stdhi ,  s'eft  unie 
au  Nitre  pour  en  faire  un  Sel  dkaii  ?  Pourquoi ,  puifqu'elle 
feit  corps  avec  le  Sd  de  Nitre,  u^m  refte-t-îl  aucun  vertige 
après  le  mêknge  ât  ces  deux  liqueurs,  iorfque  1  acide  du  Nitre 
rentrant  dans  les  mairrices  terreuiês  du  Sd  alkaii ,  reforme  de 
véritables  criftaux  de  Nitre ,  &  le  précipite  au  fond  de  la  11^ 
queur <kns  kqu^  leNiiœ  «ikafifé  nageôit  auparavant  ?  Dira- 
t-on  que  k  partie  huiletiiè  qui  s'éloit  combinée  avec  le  Nitre 
fc  dif&pe  pour  lors  en  i'ffir  !  11  rij  a  aucune  apparence  que 
cek  arrive  ahifi.  Il  i^'eft  pas  cvoyaUe  que  de  l'Hume  qui  a 
réfifté  à  la  violence  dû  feu ,  &  qui  medgré  eet  obftade  s'eft 
«nie  &  combinée  avec  le  Nitre ,  «fe  dîflîpc  êi  sîévapofre  par 
im  mouvement  beaucoup  moindre,  ^  td  qu'dl  cdui  que 
produit  l'ËTprit^Nkre  v«i^  goutte  à  goutte  fur  k^flS>lu-^ 
tlon-duNhre  fké«  Afn^  pour 'être  fbrâé  à^bûtenir  qu'A  y 
i  del'HoSe^ns  le5ei^dfaafi,4i  ÊmdroîtKm^e  cêtteponioit 
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huileuië  nagea  fur  la  liqueur  ap-ès  la  précipitation  des  cryÇ- 

tau:^  du  Nitre ,  ou  que  ces  mêmes  cryilaâix  nouveiiemcjnt 

régénéra  en  fuflent  encore  chargés.  Mais  on  ne  voit  ni  lun 

ai  l'autre  db  ces  accidents.  La  liqueur  refte  claire  ju/qu  à  ce 

eu  on  la  faâè  évaporer,  &  les  cryftaux  qui  k  font  précipités^ 

K)nt  brillants ,  transparents ,  &  tels  en  un  mot  quiis  étoieiit 

avant  qu'on  les  eût  fait  changer  d'état ,  c  eft-à-dice ,  avant 

qu  on  eût  décompoië  le  Nitre  pour  former  le  Nitre  fixé.  Oa 

doit  donc  conclurre  de  i  opératicm  ufitée  pour  alkaliièr  le  Ni*- 

tre,  que  i'Huile  ou  la  matière  fiilphureûfe  qu'on  lui  ajoute  à 

ce  deifein ,  efl  abfi^ument  nécel&ire  pout  détacher  de  ce  Sel 

une  grande  quantité  de  les  acides  »  puiique  iâns  ce  iêcours  le 

Nitre  réiifte  opiniâtrement  au  fe» ,  &  n  en  isiffe  échappes 

aucuns  :  &  de  ce  que  f  on  r^énére  le  Nitre ,  en  mêlant  i'£(^ 

prit  acide  de  ce  &i  avec  la  liqueur  Câline  du  Nitre  fixé, 

iâns  qu'il  paroiâe  dans  cette  liqueur  aucune  marque  d'Huile 

ni  avant  ni  après  la  prédpiution  des  cryftaux  du  Nitre  »  on 

doit  en.  inférer  que  la  partie  grafle  qu'oa  a  ajoutée  au  Nitre 

pour  l'alkalifèr»  ne  lui  a  donné  la  propriété  alkalinecpi'enlui 

enlevant  fês  acides  „  &  point  du  tout  en  s'uni&nt  avec  lui. 

.    Une  autre  preuve  que  le  Sei  alkali  du  Nitre  n'efl  point  un 

compofé  d'Huile  &  de  Nitre,  c'eft  la  prodigieu/e  déperdition 

de  fubfbnce  qui  ie  fait,  loriqu'on  fixe  ce  Sei  par  le  moyen 

de  la  poudre  de  charbon*  Dans  ie  (yûèmê  de  M.  Stahl ,  le 

Nitre  fixé,  c'efl-à-dire,  le  Nitre  devenu  alkali  ne  di&rc  de 

ibn  premier  état  que  par  l'addition  de  la  partie  grafîe.  du 

charbon  qui  s'efl  unie  à  ce  Sel,  qmi  demeure  fbus  la  figure 

alkaline  &  fbus  le  mafque  de  i'Huile  un  véritable  Nitre.  Mais 

cela  pofë,.îl  s'enfuit  que  le  Sei  alkali  qui  réfulte  de  l'addition 

de  la  poudre  de  charlx>n,  &  de  la  convhinaifQn  qui  iè  fait  de 

fa  partie  graife  avec  le  Nitre ,  devrok  augmenter  de  poids 

dans  le  feu ,  ou  tout  au  moins  ne  pas  diminiier  confÛéra- 

blement»  Cependant  le  contraire  arrive^  On  employé  iept 

onces  de  poudre  de  charbon  pour  faire  détoner  foze  onces 

de  Nitre ,  &  ces  vingt-trois  onces  de  matiâ-e  ne  produilênt 

qjofi  trois  onces  de  Sel  fixfi.  Or  û  ie  Nitre  fubf^it  tout 
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cntfcr  dans  leNitre  fixé,  il  devroit  fe  trouver  après  I opéra- 
tion au  moins  une  livre  quelques  grains  de  Sel  aikali ,  en 
fuppolant  que  les  fèpt  onces. de  charbon  n'auroient  fourni  au 
Nitre  que  cette  petite  qumtité  d'Huile  ^  &  fins  compter  ce 
que  le  chai:bon. brûlé  y  peut  ajouter  de  Sel  alkalh  Car  puis- 
que chaque  particule  de  Nitre  non  iêulement  ne  perd  rien 
dans  le  feu ,  félon  le  fyftêrae  de  M.  Stahl ,  mais  s'accrok 
encore  d  une  portion  huileufê,  la  fonune  du  Nitre  qui  réfulte 
ide  toutes  ces  particules  augmentées  doit  croître  en  totalité, 
à  proportion  de  l'augmentation  qui  eft  arrivée  en  détail  à 
chacune  de  (es  parties.  U  y  auroit  moins  lieu  de  douter  que 
la  partie  graflè.  du  charbon  fè  combinât  &  s'unît  avec  le 
Nitre  pour  l'alkalifêr ,  fi  l'on  s'appercevoit  d'une  pareille  augr 
mentation  ;  encore  &udrQit*il  faire  abfiraélion  de  l'inflamma* 
bilité  de  THuile,  &  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  cède  au 
feu,  &  ne  point  faire  entrer  en  Ugne  de  compte  cp  que  les 
cendres  du  charbon  auroient  pu  ajouter  de  Sel  aikali  à  celui 
du  Nitre.  Mais  la  déperdition  de  fubibnce  qui  arrive  dans 
cette  opération,  ne  donne  aucun  lieu  de  croire  qu'il  fè  fade 
une  combinai(bn  de  l'Huile  du  charbon  avec  leNitre.  Si  cela 
arrivojt,  on  ne  pourroit  rendre  rai/on  de  la  diminution  confî- 
dérable  que  ibuffre  la  matière  qu'on  a  mile  dans  leCreufet, 
qu'en  diiant  que  le  feu  a  diflipé  une  grande  partie  du  Nitre. 
^ais  il  refleroit  toujours  à  prouver  pourquoi  une  grande 
partie  de  ce  Sel  fk  diâipe,  pendant  que  i  autre  qui  efl  de  même 
nature,  à  l'addition  près  de  l'Huile,  réiiile  à  toute  la  violence 
du  feu  ;  &  fi  l'on  vouloit  Ibûtenir  le  ièntiment  de  M.  Stahl, 
on  ne  pourroit  fe  làuver  qu'en  avançant  que  c'eft  l'Huile  qui 
donne  au  Sel  aikali  la  fixité ,.  c'eft-à-dire,  le  pouvoir  de  ré^ 
iifler  au  feu.  Une  fèmblable  propofition  s'accorderoit  mal 
avec  ridée  que  tout  Je  monde  a  de  la  nature  de  l'Huile,  & 
des  corps  gras  en  général.  Il  lèroit  bizarre  que  le  Nitre,.  qui 
ièlpn  ce  raifbnnement  ne  réfifteroit  point  au  feu ,  pût  acqûé- 
ne  le  pouvoir  d'y  réfifler,  en  s  unifiant  à  celui  de  tous  les 
principes  des  corps  qiû  y  réfiile  le  moins  >  qui  efl  le  principe 
jKdpbiveux» 

-  Dddiil 
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£n(m  fi,  fuivant  k  feâtiment  de  M.  Slahl,  le  Sa  alkafi 
d'ane  Fiante  n'étok  que  fbn  Sri  eâcntid,  ou,  pour  me  fervk 
de  iês  propi^s  termes,  le  Nkre  <]ii'eUe  contient,  combiné 
avec  ibn  Hinle  ;  doù  vient,  &  comment  opereroit-Km  la  fe- 
gftiératîon  du  Nître,  en  verfoit  de  Teiprit  adde  de  ce  Sd 
fisath  diflbkition  dkeJine  du  Nitre  fixé  !  Ce  phénomène  &fj^ 
pofe  k  deftniâion  du  Nitre.  Difons  plus,  il  en  eft  une 
^  preuve  incontdbUe»  Rien  ne  prouve  avec  fias  d'évidence 
&  de  certitude,  qu'un  mixte  eft  compoÊ  de  telles  ou  telles 
parties  qa'on  en  a  fëparées  par  Yânàyfe,  que  ioriqu'on  voit 
iaes  parties  defunies,  former  par  leur  fimple  réânlon  Je  même 
tout  qu'eHes  formoient  avant  leur  defimion.  Ceft  "ptéafé- 
nmt  éms  <:e  cas,  que  fe  trouvent  ie$  acides  du  N^  par 
rapport  iki  Nhre  iixé»  On  ne  peut  pas  dootér  qtte  k  Nitre 
naturd  ne  (bit  tompolë  d  addes  Semblables  à  ceux  de  VE^pik 
de  NJtre>iSt  de  moiiQCukrs  (èmbiables  à  cdfes  quicouffituent 
ie  ^  aikaii,  puifqo'en  réikii&nt  ces  deiift  âibfknces  que  fe 
feu  avoît  fëpwées ,  on  forme  de  véritable  Nîtfe.  En  effet; 
iorfqu  on  veiiè  de  F£%rit  de  Nitre  (Ur  la  diflôimion  aika- 
line  de  Nitre  ^(ixe,  fadde  nîtnnix  (c  joignant  aux  pardcules 
alRaJines,  &  rcntnmt  dans  de  petites  loges  on  msttrices  fynr 
biables  ^  cScs  qall  occupoit  auparavant,  recompoife  par 
une  méchanique  toute  fsn^f  mais  bien  donvaincante  ftg 
h  fbitnation  du  Nitre.,  (kjpetits  tryibux  nitreux,  c'eA-â-^lire; 
de  petite^  <ro9omn6s  f ran^entes ,  de  même  figure  que  k 
font  ceHes  du  Niire  ncmlînaîjre. 

La  regénâration  du  Nitee  eÛ:  aifëc  à  ccvicevoir  de  cette 
£içon;  mab,  iêlon  le  fyRèjac  de  M.  Stahl,  die  efl  abfetu^ 
ment  ininteKigiMe  r  efte-de^t  m^eparohre  impoffible.  Ca 
fi,  tomme  le  piétend  ce  i^vsmt  Chymifte,  dans  ie  Nitre 
devenu  Aikaii  ees  niêiliei  cxyûaeac  k  trouvent  tout  ^enliirâ 
Se  non  (£écompbiës ,  9  eft  évident  q[u'il  n6  àdt  {fes  sy 
trouver  de  pores  ni  de  matrkes  qui  puil^t  permettre  iW 
trondffion  des  nooveïRfic  addes  qu'on  leîir  préfènte  par  iê 
ibêhnge  ^ont  nous  venfcns  de  fader»  MrtR  knrfqi^on  &ît 
le  mêknge  de  la  liqueur  acide  de  Tfiprit  de  Nitre,  «v«c  h 
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jtâblution  dkaiine  <in  Nltire  fixé,  au  iku  quil  eii  rélùUe, 
comme  nous  i'avçw  dit,  un  vérmWc  Nitre,  «  mêlatige  ou 
devroit  n  en  point  pro^uir^»  ou  produire  un  Sei  tout  dij^entw 
La  raifon  eneA,  que  de  deux  chofes  1  une»  ouiaddeduNitre 
lie  s  uniroit  point  avec  ie  Ni  tic  alk^i^  pui/que  comnofi  bob 
décompoÊ  piir  le  ku,  fuiyani  k  fentiment  d^  M.  Stahi»  il 
n  a  point  acquis  de  pores ,  &  pur  cooféqurat  n  eil;  {m  pii^s 
capable  de  recevoîir  de  nouveaux  acides  qu'avant  qu'il  fûn 
sdkali,  ou  fuppojfe  quen  veitu  de  h  prétendue  combinaîfitt 
de  THuiie  avec  k  Nitre  qui  où  devenu  alkaii,  &du  changot 
ment  de  forme  que  cette  combinaiibn  doit  apport»  i  cha^p 
cune  des  parties  de  ce  Sel ,  il  pût  donner  entràe  à  de  nou^ 
veaux  acides,  &  s'unir  à  eux,  il  devroit  de  cette  union  xé^ 
fuker  un  Sel  tout  diSrent  du  Nitre  orduaire,  pui%oi» 
îoindroit  par  ce  woym  des  acidci Surabondants  au  Nitse,  qui 
n  en  ayant  point  perdu  pur  le  £bu  en  s'alIudiÊnt,  ai  coinieot 
encore  autant  qu'il  en  eooteDMtt  c'ell-i-i&e,  autant WH  ci» 
doit  çon^eiûr  pour  être  k  Sel  connu  fi)u&  le  Hom  &  ks  pKH 
priétés  du  Nitre»  &qtti*  en  un  mot,  eft  déjà  ce  quV»  vei4 
ie  faire  devesir  par  i'addiition  des  nouveaux  acides  ^qura  lui 
prélèntCt 

J  ajouterai  une  deroîéier^bcion.  Dans  le  (yiiéne  de  AL 
St^  OR  ne  donne  rîeti  qui  puifie  fixer  l'el^vit  £m  i»  faço» 
dont  s'uniffent  &  le  combJMBt  i'Huile  &  k  &i  eflèntiei 
pour  former  ie  Sel  alkali.  On  dit  iimplement  que  cela  le  £dt 
par  le  moyen  du  feu.  On  n'apporte  aucune  railbn  pour  ap- 
puyer ce  ientiment ,  &  rendnef  vrai-iêrablable  la  conîibinaiion» 
de  l'Huile  &  du  Sel  efièntid  ;  condwaifbn  qui ,  à  parler  vrai> 
paroît  heurter  de  front  les  Idées  les  phv  fimples ,  &  les  pre- 
miâ-es  notions  de  la  Chjnnie*  Mais  au  contraire  dans  rh^>o- 
Uiele  que  j'ai  taché  d'^Ulfir»  li  eift  «fi^  de  concevoir  la  tor* 
nation  du  Sel  alkaii.  Il  ne  faMl  ^e  iê  repréfenter  le  Sel  eâèn* 
tiel  décompofè  &  privé  d'une  partie  de  ks  acides»  La  repro^ 

^  du  Aion  de  ce  Sel  qui  fe  £dt  en  lui  rendant  des  acides  lem« 

\  blables  à  ceux  qu'il  a  voit  perdus,  prouve  fz  décompofition; 

i  Ce  phénomène  préfeite  à  rimagmation  une  peinture  911  ^ 

il  • 
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frappe,  &  une  idée  que  1  efprît  làîfit  facilement.  Je  içaîs  qu'en 
fait  d  expàiences  phyfiques ,  rîmagînation  eft  de  toutes  les 
facultés  de  i  anie  celle  pour  laquelle  on  doit  le  moins  travail- 
ler, &  dont  on  peut  plus  légitimement  négliger  de  s'aflurcr 
fe  lùfîrage.  La  réalité  des  faits  bien  conftatée  1  emporte,  & 
doit  l'emporter  fur  les  raîfoftnements  les  plus  vrai-femWables 
qu'on  puifle  former  touchant  les  caufes  de  ces  mêmes  faits, 
&  fur  les  raifons  les  plus  plaufibles  ^'on  en  puilTe  donner. 
Mais  cependant  û  Ton  avoit  toujours  négligé  les  raifonne- 
ments  pour  s'attacher  aux  (èuk  faits,  la  Phyfique  fèroit  bien 
moins  avancée  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'eft.  Il  eft  certain  que 
fi  nos  raisonnements  fiir  cette  fcience  ont  été  la  fuite  des  an- 
ciennes découvertes,  (buvent  aufli  ont-ils  donné  occafion 
d'en  faire  de  nouvelles.  Les  premiers  principes  des  corps; 
leurs  combînaifons,  leurs  arrangements  ne  tombent  pas  fous 
les  fens.  Us  ne  peuvent  fe  préfenter  à  l'cforit,  qui  n'en  doit 
juger  que  par  la  médiation,  &,  pour  aîn(i  dire,  par  le  canal 
de  l'imagination.  Une  hypothele  n'en  doit  donc  être  que 
plus  recevable,  lor^qu'avec  les  faits  qui  font  Gl  bafe,  &  dont 
la  vérité  eft  préfente  à  i'elprit,  elle  peut  encore  par  le  moyen 
du  railbnnement  lui  prouver ,  non  pas  la  pofljbilité  de  ces 
mêmes  fûts,  de  l'exiftence  deiquels  il  eft  intimement  coa- 
vaincu ,  mais  la  façon  dont  on  peut  vrai-femblablement  imur 
giner  &  concevoir  qu'ils  arrivent. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

UNE  ESPECE  DE  VER  SINGULIERE] 

Extraites  de  Lettres  écrites  de  Brejl  à  M.  de  Reaumur, 
par  M.  Dejlandes. 

IL  y  a  quinze  jours  qu on  caréna? îcî  le  Vaîfleau  du  Roy  20  Juillet 
l'Hercuie,  qui  avoît  été  en  1 724  (ur  ie  grand  Banc  pour  17^8. 
protéger  nôtre  commerce,  &  de-là  à  Louîfbourg  dans  Tlfle 
Royale.  Ce  Vaiflèau  n'avoît  eu  depuis  ce  temps -là  qu^une 
demi-bande.  Quand  on  le  mît  fur  le  côté,  on  trouva  tous  fes 
fonds  chargés  d'un  nombre  infini  d'Animaux  d'une  efpéce 
particulière,  &  que  peribnne  ne  connoîflbit.  C'étoîent  des 
Vers  de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pied^  de  long,  enfermés 
dans  des  gaines  d'une  matière  toute  ièmblabie  à  un  cuir  qu'on 
auroit  long-temps  iaiffë  tremper  dans  l'eau.  Ils  avoient  tous 
une  queue  prelque  ronde,  découpée,  qui  s'ouvroit  &  fe  fer- 
moit  comme  un  parafbl.  Par  cette  queue,  ils  tenoient  au 
bordagc  d'une  manière  fi  forte  &  fi  adhérente,  qu'à  peine  les 
pouvoit  on  arracher  avec  la  main;  mais  auflitôt  qu'on  pré- 
iènta  le  feu,  comme  on  fait  aux  carènes,  ils  fè  détachèrent 
tous,  &  tombèrent  dans  la  Mer. 

II  y  en  avoit  des  milliers  de  cette  efpéce  attachés  au  fi^nd 
de  ce  Vaiflèau  ;  mais  on  n'en  a  trouvé  aucun  à  la  Frégate 
l'Amazone,  qui  avoît  fait  de  conferve  le  même  voyage  fur 
le  Banc  de  Terre-neuve  &  à  Tlfle  Royale.  Cette  circonftance 
mérite  d'être  remarquée.  A  l'égard  de  la  grofleur  de  ces  Vers, 
elle  étoit  difi'érente  fuivant  leurs  longueurs,  &  fuivant  les 
mouvements  qu'ils  fe  donnoîent.  Car  alors  ils  s'allongeoicnt 
ou  fê  raccourciflbîent  d'une  manière  très-fcnfible;  mais  dans 
leur  état  naturel,  les  plus  gros  féparés  de  leurs  gaines,  pour- 
voient avoir  une  ligne  &  demie  à  deux  lignes  de  diamètre,  & 
Menu  1728.  .  Eec 
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avec  leurs  gaines  quatre  à  cinq.  Vous  remarquerés ,  si\  vous 
plaît,  ou  elles  étoient  dune  matière  aufli  forte  que  du  cuir. 

Je  us  porter  chés  moi  trois  à  quatre  douzaines  de  ces 
Vers,  pour  les  examiner  avec  (bîn.  H  étoît  aife  de  les  feparer 
de  leurs  gaines  en  les  tirant  doucement  avec  la  main  ;  mais 
ces  Vers  aînfi  féparés  yivoient  peu,  &  iaiflbient  en  mourant 
une  trace  vifqueule,  à  peu  près  comme  les  Limaces  de  Jar- 
din. J  en  jettai  plus  de  vingt  dans  une  grande  Baifle  remplie 
d'eau  de  Mer.  Us  s  y  donnerait  pendant  une  heure  beaucoup 
de  mouvements,  en  (e  pliant  &  fè  repliant  les  uns  fur  le» 
autres;  mais  à  lexceptidb de  cinq  qui  purent  appliquer  leur» 
queiks  contre  les  côtés  de  la  Baille,  tous  les  autres  moururent» 
Ces  cinq  prolongèrent  ainfi  leur  vie  pendant  quelques  jours. 

Il  y  a  apparence  que  c  eft  par  cette  partie  que  tous  ce» 
Yen  reçoivent  leur  nourriture,  &  qu'ils  meurent  bien-tôt,  ft 
die  ne  tient  à  quelque  corps  (blide  r  ce  qui  me  donna  occa* 
fion  de  i  examiner  avec  plus  de  fein.  Je  trouvai  à  la  vue  que 
te  netoît  autre  chofe  qu'une  efpece  de  parchemin  très-déUé, 
Ibûtenu  &  fortifié  en  pluficurs  endroits  par  des  fibres.  Au 
Microfcope,  ce  parchemin  me  parut  chargé  d^une  infinité  de 
petits  filets  en  forme  de  lK>upes  ^  que  je  n^'imagine  fairs 
f office  d autant  de  bouches,  &  fuccr  h  nourriture  qui  leur 
cft  propre»  Dans  tout  le  refk  du  corps^,  ces  Vers  n'avoient 
rien  de  particulier ,  nr  qui  méritât  attention. 

Voilà,  ce  me  femble^  un  Anima!  qui  vît  d'une  maniért 
peui  commune.  Je  l'ai  repréfenté  cn/4  kM  &  gaine,  de  en  ^ 
avec  ttjie  partie  de  cette  gaine ,  attache  i  un  morceau  de  bor- 
dàge.  La  quelle  parok  en  C  à  découvert ,  fe  âruélure  eft  en^ 
core  phjs  rare  &  plus  merveiHcufe  que  |e  ne  puis  vous  le  dire. 

Quoique  lesPoiffbns  foient  fiiands  de  toutes  fortes  de  Vers, 
j/sïîdijzfïxais  pu  les  amorcer  avec  ceux-cL 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

SUR    LE    SAC    ET    LE    f>  A  R  F  U  M 

DE     LA     CIVETTE, 

Avec  une  anahgu  entre  la  matière  foyeufe  qnil  contient ^ 

ir  les  poils  qùon  trouve  quelquefois  dans  les  parties 

intérieures  du  corps  de  PHonune. 

Par  M.  Morand. 

LA  Civette  qui  ma  fourni  le  fujet  àts  recherches  de^  13 No^. 
taillées  dans  ce  Mémoire ,  venoît  de  la  Ménagerie  de  i7*** 
Chantilly,  &  ma  été  donnée  par  M.  du  Fay.  Je  ne  ferai 
point  ici  i'hifloire  de  cet  animal,  &  ce  n'eft  point  là  mon 
objet.  On  fçait  que  c  efl  un  quadrupède  qui  habite  l'Afrique; 
les  Indes ,  le  Pérou ,  le  Brefd ,  la  Nouvelle  Êfpagne,  la  Guinée  ; 
que  Belon ,  &  après  lui  quelques  modernes ,  entr^autres  M* 
Perrault  dans  Tes  Mémoires  d'Hiiloire  naturelle ,  reconnoiflènC 
la  Civette  pour  THyene  d'Ariftote,  &  ceux-là  l'ont  nommée 
Hyana  odof^era,  d'autres  la  croyent  la  Panthère  à!^%  Anciens, 
d'autres  la  prennent  pour  une  efpece  de  Chat  fàuvage ,  &  lont 
nommée  FeTis  ^ibetlàca,  parce  qu'elle  porte  un  Parfum  nommé 
par  les  Arabes  Zibet ,  d'où  elle  a  été  nommée  en  François 
Chfette. 

Celle  que  )  ai  eu  occafion  de  di^Téquer ,  avoit  d'abord  été 
mifè  entre  les  mains  de  gens  qui  fûremcnt  ne  travailloient 
point  pour  l'Académie  :  on  en  avoit  grolTiérement  découpé 
toutes  \es  parties ,  &  on  n'avoît  épargné  que  le  Sac  où  la 
Civette  porte  fon  parfum  ;  grâces  fans  doute  à  l'odeur  du 
parfum  même  qui  entête,  &  que  l'on  ne  peut  iôûtenir  long^ 
temps« 

C'eft  cette  partie  de  la  Civette  qui  fait  le  (ûjet  de  ce  Mé- 
moire, &  c'eft  après  un  examen  bien  médité  de  fâ  ftruélure; 

£ee  i; 
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4c  une  comparaifon  reitérée  des  Naturalifte^quî  en  ont  écrit, 

qu'il  m'a  para  qu'on  avoit  omis  piufieurs  circonflances  plus 

fmguliércs  les  unes  que  les  autres  fur  l'organiiatlon  de  cette 

partie. 

En  effet,  Cauellus,  Médecin  dcMeflrne,  dans  fon  Ou- 
vrage de  Hyanâ  odoriferâ,  donne  une  defcription  bien  fii- 
perficiellc  du  Sac  de  la  Civette,  à  laquelle  fe  trouve  jointe 
une  Figure  très-éloîgnée  du  naturel.  Fallope  en  traite  encore 
plus  légèrement.  Thomas  Bartholin  en  a  donné  une  hiftoîre 
plus  détaillée  dans  (à  4™^  centurie,  cependant  on  lui  repro- 
che dans  les  Mémoires  de  M.  Perrault,  &  avec  raifon  ce  me 
iêmble ,  d'avoir  omis  la  deicription  des  mufcles  du  Sac  qu'il 
a  repréfenté ,  &  1  on  auroit  pu  auffi  juftement  lui  reprocher 
de  ne  les  avoir  pas  même,  à  beaucoup  près,  repréiêntés  tels 
qu'ils  font.  Dans  les  Mémoires  de  M.  Perrault ,  la  deicription 
des  glandes  du  Sac  de  la  Civette  &  des  réfervoirs  de  ibn 
parfum  efl  très-courte ,  &  Blafius ,  qui  dans  fbn  Anatomle 
(des  Animaux  in  ^.^  s  eft  paré  prefque  par-tout  des  Figures 
de  ce  grand  Rcciieil ,  n  a  point  fait  ufàge  de  celles  de  la  Ci- 
vette  ;  il  a  donné  des  Figures  originales ,  qui  pour  la  coupe 
&  lexamen  intérieur  du  Sac,  font  fans  contredit  les  plus 
parfaites. 

Après  avoir  comparé  ces  difï^rents  ouvrages  avec  la-Na^ 
ture  même,  il  ma  paru  que  la  matière  n'étoit  pas  épuii^e,  j y 
ai  trouvé  de  quoi  faire  une  nouvelle  defcription  de  cet  or- 
gane ,  dans  laquelle  je  m'étendrai  davantage  fur  les  circonf- 
tances  omifes,  ou  légèrement  traitées.  Cette  defcription  peut 
être  d'autant  plus  intérefïànte  pour  THiftoire  naturelle ,  que 
la  Civette  n  efl  pas  le  fèul  animal  qurait  une  poche  pour  un 
parfum  particulier  ;  nous  avons  le  Cador,  le  Rat  muîqué,  & 
d'autres  qui  ont  des  follicules  pour  une  matière  d'une  autre 
elpece,  comme  le  Rat  domeflique,  le  Blaireau  ou  TaifTon,  &c. 

Le  Sac  du  parfum,  commun  à  la  Civette  mâle  &  femelle, 
eft  fitué  entre  l'anus  &  le  fèxe  de  l'animal  (Ftg.  i.A.)  &fon 
ouverture  eft  parallèle  à  celle  de  l'anus.  Dans  nôtre  Civette 
mâle  ^  ce  Sac  )  vu  par  devant,  avoit  la  figure  de  deux  petites 
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poires  jointes  enffmble  du  côté  de  la  queiie ,  4$  forte  qu'un 
fillon  ou  enfoncement  léger  entre  deux  fcmble  marquer  la 
ieparatioii  des  deux  poches  qui  le  compofent ,  &  dont  i  ou- 
verture eft  commune.  La  baie  de  ce  Sac ,  plus  large  que  le 
coi,  eft  comme  détachée  du  corps  de  l'animal,  entre  les  cuiflès 
duquel  le  Sac  eft  pendant,  il  fê  rétrécit  à  mefure  qu'il  forme 
le  col  ;  là  il  eft  attaché  aux  tuniques  extérieures  de  l'urètre, 
lequel  eft  enveloppé  avec  la  verge  d'une  efpece  de  fourreau 
lâche  qye  la  peau  lui  fournit.  Vayés  la  Ftg.  /.* 

Ces  deux  poches  font  beaucoup  plus  groffes  que  les  teftî- 
cules  de  la  Civette  qui  les  porte  (Fig.  i.  C.C.J  Se  je  fuis 
furpris  de  voir  que  quelques  Auteurs  anciens  les  ayent  con- 
fondus. La  proportion  de  la  grandeur  des  poches  avec  celle 
des  tefticules  eft  afles  régulièrement  déterminée  par  Fabius 
Columna ,  lorfqu'ii  dit  que  les  tefticules  (ont  d'une  grandeur 
telle,  qu'ils  pourroient  être  contenus  dans  les  poches  ;  Tejles 
tam  magni  man^eftantur ,  quam  hfolliculis  conùnen  poffunu 

Dans  la  Civette  que  j'ai  diflequée,  chaque  poche  avoit  2 
pouces  3  lignes  de  hauteur,  &  toutes  deux  enfemble,  2.  pou- 
ces 2  lignes  de,  diamètre.  L  ouverture  poftérieure,  &  com- 
mune aux  deux  poches ,  a  la  figure  d'une  vulve ,  dont  les 
bords  un  peu  rentrés  en  dedans ,  font  garnis  de  poils  moins 
rudes  que  ceux  de  la  peau  de  TanimaL 

En  dilatant  l'ouverture ,  on  voit  le  Sac  partagé  en  deux 
cavités  (Pig*  2.  A.)  un  peu  plus  larges  vers  le  fond  que  vers 
le  col  ;  il  y  a  dans  la  iurface  interne  des  rebords ,  &  à  la 
partie  fupérieure  du  Sac ,  fjx  enfoncements  ou  lacunes  creu- 
iées  dans  fon  épaifleur.  Au  fond  de  ces  lacunes  il  n'y  a  point 
de  trous  différents  de  ceux  qui  percent  ailleurs  la  membrane 
interne  de  la  poche,  &  je  n'y  ai  point  apperçû  les  deux  ou- 
vertures qui ,  fclon  M.  Perrault ,  pénétrent  dans  les  récepta- 
cles de  la  liqueur  odorante.  Voilà  ce  que  j'ai  obfervé  à  k 
première  infpeélion  du  Sac  de  k  Civette,  &  fans  préparation 
anatomique.  Voici  ce  que  j'y  ai  découvert  par  la  diiïèdion* 

*  Nota,  Qoclebout  de  la  verge  dl  coupé,  ce ^  cil  encore  un  défordte  avo^ 
lequel  }s  Civenç  n  a  été  remiTc, 

£eeif[ 
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Après  la  )pau ,  qui  fait  proprement  la  pRmiére  envelc^pe 
^u  Sac,  il  efi  couvert  d  une  tunique  membraneufe  ^ffés  forte  ; 
celle-ci  étant  ôtée,  on  en  trouve  une  toute  charniie,  faite  de 
deux  mufcles  très-minces,  dont  chacun  recouvre  une  pocher 
&  dont  les  fibres  (ont  preique  tranfver&ies  par  rapport  à 
Touverture  perpendiculaire  du  Sac  Ces  muicles  ayant  été 
endommagés  dans  nôtre  Civette ,  je  n  ai  pu  fùivre  ni  déter^ 
xniner  leurs  attacl)es,  non  plus  que  celles  dun  mufcle  com- 
mun aux  deux  poches ,  dont  les  Anatomîdes  font  mention* 
Ces  parties  font  décrites  dans  1^  Mémoires  de  M.  Perrault. 
J'ajouterai  feulement  que  le  peu  qui  en  a  été  coniervé  dans 
notre  Civette  {Fig.  i.  B.)  me  donne  lieu  de  croire  que  ce% 
muicles  enveloppent  tout  le  Sac  ;  c  efl  ainfi  que  Drelincourt 
les  décrit  :  Ptùceffus  fJbrofos  &  mujcuks  habent  àpube  orimi^, 
ârbkulatim  éos  chgetttes  adfuês  ufjye  apices.  Mais  fi  la  deicrip* 
tion  eft  jufte,  la  Figure  qui  accompagne  celle  de  M*  Perrault 
efl  défeâueuièi  en  ce  que  ces  mufcles  y  font  trop  courts  & 
trop  étroits.  Au  refle ,  comme  fuivant  toute  appso'ence ,  ils 
enveloppent  tout  le  Sac,  lorfqulls  Çt  contraélent  en  quelque 
ièns  que  ce  puifle  être ,  ils  doivent  comprimer  les  poches^  & 
en  exprimer  le  parfum. 

La  tunique  charniie  faite  de  ces  deux  muicles  éXTXXt  levée; 
on  voit  une  membrane  déliée,  dans  Tépaifleur  de  laquelle 
iêrpente  une  grande  quantité  de  vaiflèaux  fânguins  qui ,  félon 
ceux  qui  ont  diflëqué  des  Civettes  entières ,  viennent  des 
branches  hypogaflriqoes  &  honi^ulês.  Ces  vaiflèaux  portent 
ians  doute  avec  le  j&ng  la  matière  de  f  huile  odorante  qui  doit 
faire  le  parfum^ 

Sous  cette  membrane,  ieSac  ne  paroit  plus  qu'un  tas  de 
grains  glanduleux ,  dont  la  coudie  eil  large  de  2  lignes,  ât 

Îui  fait  la  plus  ^"ande  épaiileur  du  Sac  même  (Fig.  2.  B.) 
>an5  cet  amas  de  grains  glanduleux ,  combien  de  chofès  fe 
|>réfèntent  nettement  à  rAnatomifki  &  qu'il  ièroit  à  feuha}- 
ter  que  dans  nos  glandes  conglomérées  la  fh^éhire  fût  auffi 
développée  que  dans  celles  du  Sac  de  la  Civette  !  on  n  auroît 
peut-êue  pas  imaginé  tant  de  lyllêiaes  iis  les  gbades^  dont 
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k  compofitîon  efj  fi  peu  déterminée ,  qu  on  n  a  pas  encore 
«ne  dénnition  bien  (àthfaîfântç  de  la  glande,  8c  que  gc  point 
d'Anatomîe  a  arrêté  ks  Malpighi^  les  Ruyfch ,  ies  Winflow, 
lesBoerhaave,  &c» 

Dans  ié^ac  de  la  Civette,  Tes  grains  glanduleux  bien  mar- 
qués font  eux-mêmes  &its  d  un  nombre  infini  de  plus  petits 
grains,  &  poroiflènt  des  glandes ,  à  examiner  fuperficieiie- 
ment  la  partie ,  mais  il  y  en  a  ouantité  qui  font  les  follicules 
des  glandes  voifines ,  &  les  réiervoirs  du  parfum  filtré  dans 
ies  grains  {Fig.  2.  C)  Ces  réiervoirs  font  faits  par  des  épa- 
nouiflements  de  la  membrane  qui  lie  enfêmble  les  grains 
glanduleux  ;  ce  ne  font  point  de  ces  veficules  femWabfes  à 
celles  qu'on  forme  avec  un  peu  d  air ,  quand  on  fbuffle  le 
fbye  dun  Cochon,  ces  &)Miculês  ne  (oui  point  équivoques, 
&  paroiiiènt  fènûblement  ronds,  creux ,& pleins  de  Thuile 
odorante  filtrée  dans  les  glandes,  d'où  eik  eft  importée  ;  ils 
Ibnt  en  pethe  quantité  vers  ia  fûrface  externe  du  Sac ,  &  en 
grand  nombre  vers  k  furfire  interne,  c'efl-à-dire,  du  côté 
de  ia  grande  cavité ,  où  cfaaa»  efl  percé  d'une  ouverture  ronde 
&  fenfibie  par  ou  le  parfum  codfe  des  follicules  dans  le  Sac 
(Fig.J.B.}  Loriquron  les  st  vuidés,  en  exprimant  la  liqueur 
im'lls  cofitiainent ,  fi  on  ks  gonfle  avec  un  peu  d'air  au  moyeid 
èrm  petit  tuyau ,  Ms  s'arrondiilèiTt  de  nouve^^u; 

Le  même  troQ  excréteur  qui  fait  l'ouverture  de  chaque 
£>Uicuie,  perce  encore  parallèlement  èsax  membranes  qui 
font  ks  tuniqBes  internes  du  Sac ,  celle  qui  touche  Immédiat- 
fement  les  gbndes  efl  bkffche,  plus  forte  que  toutes  lei^  au*- 
très ,  &  prcfque  auffi  épaifle  que  la  membrane  interne  du 
géfier  des^Oy féaux,  elfe  eft  recouverte  d'une  tvAtt  très-fine,, 
garnie  de  petits  poits  qui  y  font  implantés  fans  pafTcr  au  de- 
^,  ce  qui  le  prouve  en  enlevant  cette  membrane  après  une 
^gere  macération.  Ces*  poils  fbm ,  à  la  fineffe  près,  fembla^ 
!)les  à  ceux  de  la  peau ,  ils  ont  un  tuyaa  &  un  oignon.  Le 
Sac  bien  examiné ,  voyons  ce  qu'il  renfermew 

Chacune  de  fès  cavités  contient  un  paquet  d'une  efeece 
de  fb;f e  courte  imbibée  de  ïlùùk  odoiutit«  qui  fiiit  le  parbun^ 


• 


♦         • 
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de  forte  qu'en  le  preflant ,  on  en  exprime  Je  parfum  comme 
•d'iîhe  pgtite  éponge  ^//^.  ;2.  F.  F.)  Parmi  ces  filets  foyeux, 
îl  y  avoît  quelques  poils  noirs ,  durs ,  &  abfolument  fembia- 
bles  à  ceux  de  la  peau  de  i animal,  (ans  doute  ils  étoîent 
entrés  dans  le  Sac  par  quelques  fituatîons  fortuites  &  quelques 
mouvements  de  i  animal  pour  fo  lécher  ou  fe  grater,  mais  les 
filets  dont  l'éponge  eft  formée  font  mois ,  &  ne  font  que 
des  brins  fort  courts  ;  je  ne  pouvois  imaginer  qu'ils  eudent 
été  détachés  de  la  tunique  interne  du  Sac,  ceux  quelle  porte 
ne  quittent  la  membrane  qu'avec  la  membrane  même,  quoi- 
que macérée  ;  ils  ne  pouvoîent  venir  de  la  peau ,  la  différence 
eft  trop  marquée ,  il  n'étoit  donc  pas  facile  d  en  découvrir 
l'origine. 

A  force  de  recherches ,  je  1  aï  trouvé  dans  les  réiêrvoîrs 
ou  follicules  que  j'ai  décrits.  En  comprimant  les  glandes  & 
les  réfèrvoirs  pour  faire  couler  le  j^aifum  dans  la  cavité  du 
Sac,  j'avois  obièrvé  qu'il  fortoit  en  jet  fous  la  forme  d'une 
matière  gra{îè'&  épaifle,  qui  palTée  par  les  trous  des  relèr- 
voirs,  formoit  une  efpéce  de  Verraîcelii ,  &  fe  foûtenoit  à 
peu  près  comme  la  matière  qui  fort  des  glandes  febacées  de 
la  peau.  L'ayant  examiné  de  tort  près,  j'y  reconnus  aifëment 
l'huile  qui  rait  le  parfum,  cette  liqueur  grafle  décrite  par  les 
Naturaliftes,  fous  la  forme  d'une  écume  blanche,  odorante; 
que  les  Arabes  ont  appellée  Zibet;  mais  je  découvris  de  plus; 
que  cette  matière  légère  fortoit  en  jet,  capable  de  fe  foûtenir 
à  caufe  des  brins  foyeux  mêlés  avec  elle,  &  qui  devenoient 
d'autant  plus  fenfibles,  que  la  matière  reftoit  expofée  à  l'air. 

(Fig.  2.  B.  *.; 

Il  falloit ,  pour  appuyer  la  découverte ,  voir  fi  la  foye  des 
réfervoirs  étoît  femblable  à  celle  àt%  pelotons  du  Sac ,  &  fi . 
x:ette  foye  étoit  telle  dans  les  réfervoîr;s,  ou  deveniiç  telle 
par  le  contaél  de  l'air  hors  des  parties ,  femblable  à  celle 
jdu  Ver  à  foye  &  de  l'Araignée,  qui  dans  le  corps  de  ces 
Infeéles  n'eft  qu'une  matière  vîfqueufe,  &  à  l'ajr  devient  une 
foye  d'une  certaine  confiftance. 

Il  étoit  aife  de  déterminer  ces  cirçonftances  ;  la  feulç 

compaioifon 
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comparaîfon  faifbit  voir  à  I  œil  que  la  Ibye  des  ré/èrvoirs  & 
celle  d€s  peiolons  étoient  la  même.  On  peut  conjedurer  de 
plus  quêtant  fbitie  des  follicules  &  ramaflee  dans  ia  cavité, 
ou  bien  expoiee  à  iair,  elle  acquiert  un  peu  plus  de  confia 
tance.  Non  content  du  premier  examen  d  une  goutte  de  cette 
matière  au  bout  du  doigt ,  dans  laquelle  j'apperçûs  les  brins 
foyeux ,  je  l'examinai  au  Micro/cope ,  &  elle  me  païut  une 
huile  blanche ,  traverfée  par  de  grands  filets  confufément  pla- 
cés dans  la  liqueur  (Ftg*^^  D^J  J  ai  répété  cet  examen  affés 
de  fois  pour  être  fur  de  ce  que  j'avance  ;  une  chofè  m'a  para 
fuiguliére,  c'eft  d'avoir  vu  par  le  Microicope  im  jet  du  par- 
fum, tel  qu'il  étoit  forti  du  réièrvoir  fous  la  forme  d'un  faif- 
ceau  pointu  fait  de  poils  tous  rangés  dans  ia  même  direélion 
(Fig.2.  E.)  Comment  ces  brins  foyeux,  confufèmcnt  mêlés 
dans  l'huile  des  réfervoirs ,  fortent-ils  tout  droits  de%  ré/èr- 
voîrs ,  lorfqu on  les  comprime!  C'eft  ce  que  jai  vu  fenfible- 
ment ,  fans  en  avoir  trop  découvert  la  raifon ,  &  peut-être 
feroit-il  inutile  de  la  rechercher. 

£nfin  j'ai  mis  de  cette  huile  odorante  à  la  lumière  d'une 
bougie,  elle  a  rendu  d*abord  une  odeur  affés  agréable, enfoite 
elle  s'eft  enflammée  avec  crépitation  ,  &  le  feu  étant  éteint, 
elle  a  donné  une  odeur  de  cheveux  brûlés. 

Après  cette  delcription  du  Sac  de  ia  Civette,  &  nies  expé- 
riences fur  fon  Parfum,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoî- 
tre  une  ftruélure  bien  fmguliére.  Si  on  la  confidere  par  rap- 
port à  i'huile  odorante  qu'il  renferme ,  on  voit  que  cet  ani- 
mai porte  dans  un  organe  particulier  toutes  les  parties  d'une 
caffolete,  un  parfum  fingulier  dans  fà  cavité,  une  capfuie  pour 
le  contenir ,  &  une  éponge  naturelle  pour  le  conlcrver ,  car 
(ans  elle  l'ouverture  du  Sac  n'ayant  ni  valvule  ni  Iphinéler, 
rhuile  odorante  en  foroit  fortie  auffi-tôt  qu'elle  auroit  coulée 
des  réfèrvoîrs»  &  il  y  a  lieu  de  conjeélurer ,  quoiqu'on,  ne 
fçachc  pas  i'ufâge  de  ce  parfum  dans  l'animal ,  qu'il  ne  doit 
fortîr  du  Sac  qu  en  certains  temps  ,  &  fuivant  certaines  cir-^ 
confiances.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'eft  de  voir 
que  la  matière  du  parfum  fourniâè  des  parties  figurées  de 
Menu  1728.  .    Ffif 
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manière  à  faire  IVponge  même  de  la  cafîbiete. 

Si  on  confidere  ce  Sac  par  rapport  à  (on  organilâtion ,  oit 
y  trouve  tout«  les  parties  que  nous  aurions  be^in  de  trouver 
raflemblées  dans  nos  glandes  conglomérées  pouj?  avoir  un 
fyflême  uniforme  fur  leur  (Irudure;  dans  le  Sac  de  la  Cîvettei^ 
qu'on  peut  à  jufte  titre  regarder  comme  une  glande  congio- 
mérée ,  fè  rencontrent  les  grains  de  Ruy(ch  &  les  follicules 
de  Mafpighi,  &  c  eft  principalement  la  difficulté  de  trouver 
ces  deux  parties  réîinies  dans  celle  quon  nomme  glande,  qui 
i&lt  le  partage  des  opinions  fur  leur  flruéluFC. 

Enfin ,  fi  bn  confidere  ta  matière  dépofée  dans  les  réiêr- 
voirs ,  c'efl:  une  huile  mêlée  de  brins  ibyeux  qui  paroifiènt 
avoir  absolument  échappés  aux  Naturallfies.  De  toutes  les 
léflcxîons  qui  fe  préièntent  à  ce  (ujet,  je  m'arrêterai  à  celles 
que  m'a  fourni  la  comparaifbn  de  cette  (bye  avec  les  poib 
que  Ion  a  quelquefois  rencontrés  dans  ks  tiqueurs  naturelles 
des  animaux ,  quelquefois  fur  la  furfàce  de  piufieurs  vifceres 
à  l'ouverture  des  Cadavres»  quelquefois,  &  ce  dernier  cas  efli 
k  plus  ordinaire,  dans*  des  parties  graifieufès  &  dans  des^  tu- 
meurs contre  nature.. 

.  Je  pourrais  citer  nombre  d  exempt)»  de  ces  trois  cas ,  fes 
ayant  recherchés  &  peciieiltis  avec  (bin  ,  mais  je  me  bornerai 
à  celui  des  parties  graiîes  &  des  tumeurs  contre  nature  M. 
Ruyfch  parle  dans  plufieurs-  endroits  de  fês  Traités  anatomi- 
ques,  de  pelotons  de  poils  trouvés  dans  l'épiploon»  d'autres 
trouvés  dans  cette  efpcce  de  tumeurs  enkiflées,  conniles  fous 
k  nom  d*atherome.  Vanderwiei,  dans  (es  obfèrvations,  np^* 
porte  qu'il  a  vu  à  la  Haye  une  Femme  à  qui  on  avoit  ouvert 
une  tumeur  au  ventre  »  dont  à  chaque  panfement  fbrtoit  des 
poils  mêlés  avec  une  matière  graflè.  Il  y  a  peu  de  temps  que 
M.  Maugue,  Médecin  de  Strafbourg,  envoya  à  Paris  une 
Obfèrvation  finguliére  que  j'ai  lu  à  l'Académie,  &  dont  voici 
t'extrait. 

La  Femme  d'un  Libraire  de  Strafbourg  ajrant  été  lông^ 
temps  malade,  eut  deux  tumeurs  au  ventre,  dont  une  ayant 
été  ouverte ,  donna  une  livre  de  matière  graflè  &  épaifie  ;  un' 
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mois  après  louveriure,  îi  fortit  des  poils  avec  fa  matière,  & 
cela  continua  julqua  la  mort ,  arrivce  vers  ia  fin  de  1727. 
A  l'ouverture  de  Ion  corps,  on  découvrit  dans  le  ventre  une 
fcconde  tumeur  enkiftée,  laquelle  étant  ouverte,  fut  trouvée 
pleine  d  un  peloton  de  cheveux  de  la  groflèur  d'une  balle  de 
jeu  de  paume ,  &  enfin  une  troifiéme  pleine  d  une  touffe  de 
cheveux  qui  fêmbloient  y  avoir  pris  naiffance.  Il  y  avoit  de 
ces  cheveux  longs  de  plus  d  une  demi-aulne.  En  confidérant 
avec  un  Microfcope  les  membranes  intérieures  de  ces  tu- 
meurs ,  elles  paroiflênt  bulbeuiès  &  glanduleufès.  Il  y  avoit 
auffi  quelques  poils  fur  la  fùrface  des  inteflins  grêles. 

Je  reçus  cette  obfèrvatiôn  dans  le  temps  que  je  travaiiloîs 
au  Sac  de  la  Civette ,  &  je  fus  frappé  d'un  certain  rapport 
^ntre  la  formation  de  la  fbye  du  Sac  &  celle  des  poils  trouvés 
dans  ces  tumeurs  enkiflées.  Ce  rapport  fè  fbûtient  dans  pref^ 
que  toutes  les  circonflances.  Ces  poils  contre  nature,  trouvés 
en  différents  endroits  du  corps,  ne  fê  nourrirent  point  comme 
les  cheveux,  les  poils  de  la  peau ,  ks  plumes ,  que  Ion  peut 
regarder  dans  les  animaux  comme  des  parties  organi(ées.  Ce$ 
poils  nont  point  de  racines,  &  M.  Ruyfch  1  avoit  bien  ob* 
fervé  ;  ces  poils  ne  font  point  adhérants  aux  parties ,  ils  f 
(ont  Amplement  collés,  &  on  les  en  détache  facilement. 
Enfin  on  les  trouve  dans  des  parties  grades,  ou  confuf^ment 
mêlés  avec  une  matière  graflè  Sç.  onélueufè.  Or  il  n'y  a  pas 
une  de  ces  circonflance^  qui  ne  fe  trouve  dans  les  fbyes  qui 
font  l'éponge  de  nôtre  Civette,  &  fi  la  refîêmblance  efl;  fi 
parfaite  «  pourquoi  ne  nous  lervirions- nous  pas  de  ce  que 
nous  avons  découvert  fur  la  formation  des  uns  pour  expti*; 
quer  celle  des  autres  î 

11  faut  donc  fè  rappeller  ici  la  différence  des  concrétions 
Gui  peuvent  être  faites  par  une  même  liqueur  fuivant  la  dif^ 
fcrcnte  configuration  de  fes  parties  &  la  difpofiiion  différente 
des  ouvertures  propres  à  leur  fcrvir  de  filières.  Qu'on  ajoute 
à  cela  un  certain  afiemblage  des  parties  hétérogènes ,  on  peut 
concevoir  qu'il  y  a  telle  partie  du  (àng  propre  à  former 
des  matières  fbyeuiès  difpol^s  à  être  filées  par  des  6ïue$ 
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particuliers  ;  du  moins  nous  avons  vu  dans  le  Sac  de  la  Ci- 
vette des  glandes  y  &  dans  Tintérieur  de  nos  tumeurs  en- 
kiftces  des  membranes  buibeuiès  &  glanduleuies. 

Mais  ii  (êmbleque  cela  ne  fufîîfè  pas  pour  expliquer  toutes 
les  fingularités  de  nos  poils,  car  dans  iobfervation  de  M. 
Maugue  les  cheveux  ont  plus  de  dcmi-auinc  de  longueur , 
dans  celle  de  M.  Ruyich  il  s'en  trouve  qui  ont  un  grand 
doigt ,  d  autres  près  d  un  pied  de  long*  Cette  circonltance 
peut  s^xpliquer  par  des  réfervoirs  &  des  trous  excréteurs 
pareils  à  ceux  de  nôtre  Civette ,  &  il  efl  probabk  qu'il  y  en 
a  dans  les  membranes  de  nos  tumeurs  ;  des  pores  fufiiroicnt 
même  pour  (èrvir  de  filières  à  la  matière  qui  doit  faiic  les 
piJls,  de  même  que  les  trous  des  mammclons  de  l'Araignée 
pour  la  ibye  qu  elle  file,  &  é'eft  peut-être  ce  <jui  arrive  aux 
poils  qu  on  trouve  (lir  la  iûrface  des  viicerts. 

L  origine  de  ces  poils  pourroit  donc  bien  être  une  matière 
grade  &  onèlueuiê ,  qui  ayant  Séjourné  dans  des  follicules 
(  &  ces  follicules  (è  forment  aifément  par  la  defunion  de 
deux  tuniques  contiglies ,  ou  la  dilatation  de  quelque  extré- 
mité de  vaiHèau  )  s'épaifTit  au  point  néceflaire,  pour  faire  des 
brins  velus  o^ibyeux,  ioriquelle  aura  été  filée  par  des  trous 
excréteurs ,  ou  par  des  pores; 

Cette  explication  parok  expliquer  d'une  manière  fimple 
&  naturelle  la  formation  de  ces  poils ,  &  1  analogie  que  j'ai 
eflkyé  d'établir  entre  eux  &  la  matière  foyeufe  du  Sac  de  la 
Civette,  fournit  une  nouvelle  preuve  des  lumières  que  TAna- 
tomie  comparée  peut  répandre  fur  celle  de  l'Homme. 


2d£nt.cLe  LAcad.iy  2,g.FL.Xo.  pua.^zx  . 


Fuf. 


Tk  .  Jun^nneazi      Jeulp .  /r  titl 


MeM,cU  lAcaA.i'7Xg,PL2i,ffa^,^ix, 


Fi^. 


2. 


Th  .  Sùn^TtnÊou    Jcui» 


DESiScÏENCES.  '^l^ 


OBSERVATION 

Sur  un  Dépôt  fingulier  formé  dans  le  Péritoine 
à  la  fuite  d'une  Couche. 

Par    M.    C  H  o  M  E  L. 

IL  y  a  peu  de  cavités  dans  le  Corps  humain  où  il  ne  puîflc  3  Juillet 
fc  foraier  un  dépôt  ou  épatichcment^  Lorique  ceft  dune    ^Z^^t 
bumeur  féreufe,  on  1  appelle  Hydropifie;  il  s  en  aniaflè  même, 
mais  plus  rarement ,  dans  des  endroits  où  il  n  y  a  aucune 
bavité  ienfible,  comme  entre  ies  murcks'&  les  membranes. 

Cett^  maladie  change  de  nom  fiiivant  la  partie  où  le  fait 
la  congeftion  de  Thumeur*  La  plus  commune  eft  l'Adite , 
brique  la  férolité  eft  épanchée  dans  la  cavité  du  bas-Ventre; 
flciHydrocek,  lorfqucllc  eft  dans  le  Scrotum*  L'Hydropific 
de  la  Tête,  ou  Hydrocéphale,  celle  de  la  Poitrine ,  celle  de 
la  Matrice  &  des  autres  parties  ne  font  pas  (i  ordinaires  ;  niais 
le  dépôt  iînguijer  du  Péritoine,  dont  je  vais  rapporter  un 
exerrqpfe ,  qu'on  peut  appeller  une  efpece  d'Hydropifie  du 
Péritoine,  eift  une  maladie  qui  a  paru  jufqu'ict  àf^s  plus  rares. 

Les  anciens  Auteurs  n'ont  fait  aucune  mention  de  cette 
efpece  particulière  d'Hydropifie,  quoiqu'elle  pût  être  arrivée 
de  leur  lemps ,  &  qu'on  l'ait  peut-^étrc  confondiie  avec  l'Af- 
cite.  L'Anatomie,  perfe<5lionnée  à^as  ces  derniers  Siècles,  & 
les  clécouverles  qu'on  a  faites  à!^%  Vaiflèaux  lymphatiques , 
ont  rendu  évidente  une  maladie  que  Galien  &  ics  ièélateurs 
croyoient  impoffible. 

Entre  les  Anatomiftes  modernes,  Antoine Nuck  noeis  ap- 
prend que  THydropifie  du  Péritoine  arrive  nK>îns  rarement 
qu  on  ne  i'avoît  ctû  juiqu'alors ,  &  ies  exemples  qu'il  en  rap- 
porte dans  le  Chapitre  qui  traite  des  Vaiflèaux  lymphatiques 
du  Péritoine,  en  foumiflem  des  preuves  înconteftables. 
Ces  exemples,  &  ceux  qu'on  a  remarqués  depuis,  donnent 
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lieu  de  faire  de  nouvelles  réflexions  très-utiles  dans  ia  pratî- 
que  de  la  Médecine ,  (bit  pour  diftinguer  cette  maladie  de 
f  Afcite,  en  connoître  lesxraufes,  &  en  dift/nguer  ies  fignes  ; 
Ibît  pour  la  manière  de  ia  traiter  avec  plus  de  fuccès  que  par 
les  ^couriS  qu bp  employé  ordinairement  dans  l'Hydropifie 
afcite. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  dans  toutes  Ces  circondances, 
iêra  fuivi  de  quelques  rcfléxions  fondées  lur  i'anatomie  du 
Péritoine,  &  fur  ies  obfêrvations  des  Auteurs  fur  cette  efpecc 
de  maladie. 

Une  jeune  Femme  de  vingt-quatre  ans  arriva  au  dernier 
jterme  d'une  première  grofTefle  malgré  des  contre-temps  fi- 
cheux ,  &  quelques  indifpofitions  que  lui  caufèrent  des  cha« 
grins  très^^fenfibles  ;  fbn  accouchement  fut  cependant  afies 
heureux,  mais  les  fuites  ne  furent  pas  fl  favorables  ;  la  fièvre 
qui  fûrvint  le  troifiéme  jour  (comme  il  arrive  ordinairement) 
devint  continiie,  &  donna  occafion  à  lafupprcfDon  des  éva* 
cuations  qui  fuivent  l'accouchement  :  la  fâignée  du  pied  au« 
roit  été  alors  d'un  grand  fêcoiirs ,  mais  celui  qui  fut  appelle 
pour  la  fècourir ,  ne  connoifTant  pas  tous  les  avantages  de  ce 
remède,  lui  préféra  iufàge  des  potions  cordiales  &  hyfléri^ 
ques ,  &  des  fomentations  émolientes  qu'il  fît  appliquer  fiir 
ie  ventre  de  la  malade ,  qui  étoit  enflé  &  douloureux*  Ces 
jremedcs  la  foulagerrat,  mais  ne  la  guérirent  pas  ;  la  grofleur 
de  fbn  ventre  fubfifla,  &  augmenta  même  de  pur  en  jour  fi 
confidérabiemejit ,  quç  trois  fêmaines  après  racqouchemept 
elle  paroifToit  preique  aufTi  grofle  qu'avant  ^'accoucher  ;  cettç 
enflure  étoit  accompagnée  de  douleurs  dans  ie  ventre,  quoi- 
(pe  Ûl  fièvre  fut  modérée.  Cette  diminution  de  fièvre  l'en- 
gagea à  fè  lever ,  elle  fè  fèntit  même  afîes  dç  force  pour  ibrtir 
£ç  s'aller  promener  ie\;24  de  la  couche, 

Cet,te  fortie  renouvelia  fès  douleurs,  l'enlluré  de  fon  ventre 
ai  augmenta ,  &  commença  à  l'inquiéter  &  s'en  plaindre  à 
fès  amief  ;  unje  d'entre  elles  lui  aflurant  que  ce  n'étbit  que 
des  vents,  lui  conseilla  d'appliquer  fur  le  nombril  un  mélange 
4p  Mu&ade  Ôs.  de  jcIqu$  4e  Gérofle  en  poudre  »  détrempés 
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jvcc  rEau-de-vîe  ;  la  malade  rcflentoit  quelque  adouciflèment 
dans  Ion  mai,  après  i  avoir  employé  pendant  deux  jours ,  lors- 
que dans  fon'  premier  Ibmmeii  elle  fut  réveillée,  iê  fentant 
comme  inondée  dans  fbn  lit ,  &  prefque  engloutie  de  1  odeur 
d  une  humeur  qui  étoit  Ibrtie  de  ion  ventre  par  l'ouverture 
de  ion  nombril.  Malgré  ijn&élion  qui  penfa  la  iùfFoquer  ^ 
elle  eut  la  force  dappeilei  du  iècours ,  &  jie  fus  averti  dans 
f infiant ,  me  trouvant  dans  le  volfînage. 

J'y  courus  aulTi-tôt ,  après  m'être  muni  d  une  liqueur  cor- 
diale, appellée  Eau  Jivine,  que  je  trouvai  chés  moi.  J  eus  peine 
à  ibûtenir  l'air  que  je  refpirai  en  entrant  dans  la  chambre  de 
la  malade  par  1  infeÂion  qu'y  cauibit  1  odeur  de  l'humeur  qui 
atvoit  percé  le  lit ,  &  coulé  fur  le  planchei  ;  une  iàumure  cor-î 
rompiie  n'eft  pas  plus  puante^ 

Je  fis  gliilèr  quelques  linges  iêcs  ibus  la  malade ,  que  je* 
trouvai  dans  une  foibleilè  &  un  épuifèment  extrême,  le  poux 
imperceptible ,  qui  commença  à  iè  ranimer  après  qu'elle  eut 
pris  quelques  cuillerées  d'Eau  divine.  Je  lui  en  fis  reprendre^ 
fie  la  trouvant  revenue  à  elle ,  j'eus  la  facilité  d'examiner  l'état 
de  ion  ventre ,  après  m'être  infermé  de  ce  que  je  viens  de 
Kipporter. 

Je  tirai  quelques  cuillerées  de  liqueur  par  Touverture  qui 
s'étoit  faite  au  Nombril ,  en  comprimant  les  mufcles  de  bas 
en  hant  &  par  its  côtés.  La  couleur  &la  confiftance  de  cette 
liqueur  étoit  aiTés  fêmblable  à  celle  d'une  i^roiité  iaiteuie  un 
peu  grisâtre  ;  ion  odeur  approchoit  de  celle  d'une  iàumure 
avec  quelque  mélange  d'un  iêl  urineux.  Je  fis  mettre  enfuite 
fur  rOmÛlic  &  fur  le  Ventre  des- comprèflès  trempées  dans^ 
te  Vin  chaud,  &  la  laiflài  repofer.  Son  ibmmeii  fut  ailés  tran*- 
quille  pendant  deux  heures,  après  leiqueiles  ayant  fait  venir 
ion  Chirurgien ,  nous  examinâmes  d'abord  par  le  Stilet  la. 
profondeur  &  l'étendiie  de  la  cavité  qui  iêrvoit  de  réiêrvoiv 
à  cette  liqueur  extravaiëe  quW  introauifîfr  par  l'ouverture  da 
Nombril ,  &  qu'on  conduifit  ions  réfiilance  dans  les  parties 
latérales  &  inférieures  de  l'Hypogaibe  julqu'à  l'Os  pubis  & 
ies  Aines»  Du  côté  du  Nombril  i^tendiie  pouvoit  avoir  deux 
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travers  de  doigt  de  chaque  coté,  &  un  demi-doigt  au  deûus; 
fa  plu6  grande  largeur  étoît  dans  la  partie  inférieure.  H  n'y 
avoit  aucune  conimunication  dans  la  capacité  du  bas-Ventre^ 
en  forte  qu'il  nous  parut  que  cette  congeiftion  étoit  une  eA 
pece  d'Hydropifie  laiteufe  formée  entre  le  Péritoine  &  les 
muicles  depuis  la  région  ombilicale  jufqu'à  la  partie  inférieure 
de  THypogaftre,  à  loccafion  de  la  fùpreffion  de  fes  lochies. 

11  n  ctoit  pas  poiTibie  de  mefinier  la  quantité  de  liqueur 
conteniie  dans  ce  fie,  mais  par  la  grol^ur  de  fon  ventre  fur 
le  rapport  du  Mari,  &  la  quantité  répandue  dans  k  lit  &  fur 
le  plancher  I  on  pouvoit  con/eéhtrer  cpj'elle  étolt  de  quatre  à 
cinq  pintes. 

'  Ayant  appelle  du  confeii  pour  dâibérer  fur  un  mal  au/fi 
fmgulier ,  on  fut  d'avis  d'augmenter  l'ouverture  du  Nombril 
par  l'Eponge  préparée,  pour  y  introduire  la  Sonde,  ou  un 
inftrument  propre  à  i&ire  une  contre-ouvertuie  au  bas  de 
l'Hypogaftre,  pour  donner  une  ifluë  à  la  matière  de  la  lûpu- 
ration  qui  pourroit  s'amaifer  dans  la  partie  infiérieure  du  Ven- 
tre, pendant  quon  entretiendroit  par  leiêcours  d'une  mèche 
l'ouverture  de  l'Ombilic  &  celle  qu'on  feroit  à  coté  de  l'Aine 
pour  fèringuer  les  liqueurs  convenables  qu'on  y  injeéleroît; 
Mais  Textrême  foiblelfe  de  la  malade ,  laquelle  avoit  eiiuyé 
une  groflefle  8l  une  couche  fùcheufè,  nous  obligea  de  difile- 
rer  cette  opération  ;  &  on  prit  le  parti  de  commencer  par 
faire  les  înjeélions  vulnéraires  &  déterfives  par  fe  Nombril, 
après  en  avoir  dilaté  l'ouverture  par  l'Fponge  préparée  ;  ce 

3u'on  continua  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  fuccès  pen- 
ant  près  de  trois  icmaines  :  les  injeélions  reflbrtoient  en 
même  quantité  après  avoir  lavé  ce  (àc,  doù  l'on  tîroît ,  avant 
dinjeéler ,  une  quantité  aflés  railbnnablc  d'un  pus  bien  condi-^ 
tîonné,  fzns  mauvaife  odeur ,  &  d'une  couleur  alTés  blanche^ 

Tout  ièmbloit  nous  promettne  un  heureux  fuccès ,  on  fmr 
tt)ît  avec  la  Sonde  que  l'éfendiie  de  la  cavité  dhnimidt»  fur- 
tout  du  coté  gauc^ ,  &  que  le  Péritoine  iè  recoUoit  aïK 
mufctcs  du  bas -Ventre  :  la  fièvre  avoit  été  modérée,  le  fom- 
mcH  tranquille,  rËftomac  faiibit  iê»  fonâions^  la  malade 

n  avoit 
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n'a  voit  eu  aucune  envie  de  vomir,  ni  hoquet,  le  Ventre  mol- 
let ,  &  fans  aucune  tenfion  douloureufc  dans  toute  fon  éten- 
due. Les  forces  revcnoîcnt  pcu-à-peu  par  un  rcgîme  de  vie 
cxa<5l,  &  quelques  potions  vulnéraires  &  légèrement  cordiales, 
avec  deux  bouillons  par  jour ,  altérés  par  les  herbes  ameres 
&  Vulnéraires  qu'on  employé  ordinairement  pour  purifier  le 
fâng ,  de  forte  qu'on  commençoit  à  fc  flatter  de  parvenir  à  la 
guérifon ,  fans  être  forcé«d'en  venir  à  f  opération  qu'on  avoît 
propofee  d'abord ,  iotfque  la  malade  s'étant  un  peu  trop  relâ- 
chée (Ih-  la  quantité  &  la  qualité  des  aliments  qu  on  lui  avoît 
prefcrits ,  la  fièvre  fûrvint ,  les  envies  de  vomir ,  enfuite  le 
vomiflement  lui  prit  dune  humcin*  bîlieufe,  fcmblable  par 
fon  odeur  &  Ùl  couleur  à  la  matière  des  folles ,  Scelle  tomba 
dans  une  fi  grande  foibleffe ,  qu'elle  n  appcrcevoît  pas  une 
bougie  allumée,  A  ces  fâcheux  fymptômes  fucceda  un  cours 
de  ventre  avec  des  douleurs  &  tranchées  très-vives,  &  un 
gonflement  dans  le  Ventre.  Enfin  ce  relâchement  dans  fon 
régime  ordinaire  produifit  un  fi  grand  changement  du  matin 
au  foîr ,  que  lorfqu'on  vint  à  panier  la  malade  ,  on  tira  peu 
de  manière  purulente ,  &  Tinjeélion  ne  revint  point  par  la 
playe  comme  à  l'ordinaire,  ce  qui  nous  fît  juger  que  le  Péri- 
toine altéré  par  la  matière  purulente ,  s'étoit  ulcéré  dans  la 
partie  inférieure  de  l'Hypogaflre,  où  étoit  la  douleur  la  plus 
îenfible ,  &  avoit  laîfTé  échapper  Tinjeélion  dans  la  capacité 
du  bas- Ventre.  Nous  appréhendions  une  mort  prochaine ,  ce 
qui  nous  détermina  à  tenter  à  tout  événement  la  contre- 
ouverture  qu'on  avoit  propose.  Elle  fut  exécutée  fur  le  champ 
par  un  înftrument  convenable ,  entre  la  Ligne  blanche  & 
i'Aîne  droite ,  dans  la  partie  inférieure  &  latérable  de  l'Hy- 
pogaflre ;  il  en  fortit  peu  de  matière  purulente  fànieufo.  Un 
întroduifit  une  mèche  \nr  l'ouverture  de  l'Ombilic  &  cdic 
au'on  venoît  de  faire  pour  entretenir  leur  communication  8t 
donner  ilTuc  par  Fouvérture  inférieure  aux  înjeélions  qu'on 
feroit  par  l'autre.  Cela  rèiifTit  afTés  bien ,  &  dans  ics  panfè- 
ments  des  premiers  jours  on  eut  la  confolatîon  de  voir  fortîr 
la  plus  grande,  partie  de  la  tiqueurinjedée;  chargée  d'une. 
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niaiîere  punJente  dune  qualité  fie  d'une  conûltance  afl&. 
fatisfaifante. 

On  s  apperçut  vers  le  quatrième  jour  de  i  opération,  qu'il 
fortit  par  la  playe  près  d'une  cuillerée  de  matière  d  une  cou- 
leur &  d'une  odeur  difl^rente  de  celle  du  pus  ordinaire»  & 
fèmblabie  à  la  matière  fécaie  ;  ce  qui  nous  fit  juger  quelle. 
Péritoine  étoit  altéré  &  percé  en  quelque  endroit  ,.&  que  cette 
altération  s'étoit  communiquée  aux  jntefUns,  dont  quelqu'un 
a  voit  été  ulcéré  Se  ouvert,  &  av^it  laiiTé  échapper  par  cette 
ouverture  la  matière  conteni^e  dans  fà  cavité. 

Cependant,  en  continuant  les  injeélions  vu{néi:aires  &  dé- 
lerfives ,  cette  matière  ceflà  de  couler,  i'inteflia  fê  cicatriià  &; 
fe  recolla  contre  le  Péritoine  qui  Ce  réiinit  aufli,  puîique  dès 
le  troifiéme  panfement,  i'înjeèlion  fortit  louj^  entière ,  char- 
gée d'ijn  pus  fans  aucun  mélange  de  matjére  bilieuiè  &  (kr- 
corale  comme  auparavant ,  laquelle  ne  reparut  plus  depuis. 

On  (bûtint  les  forces  de  la  malade  par  un  régime  modéré» 
deux  bouillons  amers  &  vulnéraires  chaque  jour,  avec  quel- 
ques cuillerées  de  potions  cordiales ,  &  pour  boifTon  ordinaire 
elle  bu  voit  de  la  tiiâne  faite  avec  la  racine  de  grande  Confonde 
&  le  Ris  pour  modérer  le  cours  de  ventre ,  qui  avoft  de  la 
peine  à  s  appaifêr  ;  la  gelée  de  Corne  de  Cerf  ne  fut  pas  ou- 
bliée. £nnn  avec  la  nmple  injeèlion  &  la  mèche  imbibée 
d'un  digeflif  ordinaire ,  le  Péritoine  fè  recolla  aux  mufcles  du 
bas -Ventre,  &  trois  fèmaines  après  qu'on  eut  fait  la  contre-i 
ouverture  dans  l'Aine,  on  n employa  plus  de  mèche,  &  on 
iaif^  former  k  cicatrice  de  la  playe  faite  dans  l'Aine  ;  on  le 
contenta  d'în jeèler  par  le  Nombril ,  &rinjeélion  ne  trouvant 
plus  d'ifl'uë  par  l'ouverture  inférieure ,  reflbrtoit  par  la  (upé- 
rieure ,  qu'on  entretenoit  ouverte  jusqu'à  ce  qu  on  sapperçut 
paf.la  Sonde  &  1^  petite  quantité  de  llnjeélion»  qjjc  le  lac, 
qui  avoit  cj-devant  contenu  la  grande  quantité  d'humeur  qui 
l^^^tnoit  refpece  d'Hydropifie  kiteufê  dont  noMsayonf  pari^ 
iê  refièrroit,  &que  tes  parois  s'étoieçtcpHèsJ'iiu^.cqciUrerai^ 
tre  {%  exaélement,  qu'on , pouvait, fans apprânender  un  nou^ 
yçau^  dépôt,  k^^er  ayaa;i|çei;,kçiqatjr|cçde^l9jpla}^.d^ 
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ce  quî  arriva  au  bout  de  deux  mois ,  à  compter  du  jour  de 
1  évacuation  qui  fe  fit  natureilement  par  louverture  du  Nom- 
bril ,  &  cinq  fcmaines  après  l'opération  de  la  contre-ouverture 
dans  TAîne. 

La  malade  guérit  parfaitement.  Elle  n*a  reflentî  depuis 
aucune  douleur  dans  le  Ventre,  (onDévoyement  s'eft  totale- 
ment arrêté ,  &  ks  Règles  font  revenues  régulièrement  ;  maïs 
elle  n  eft  point  devenue  groflè  depuis  quatre  à  cinq  ans  que 
cet  accident  lui  eft  arrivé.  • 

Nous  avons  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  écs 
Sciences  de  Tannée  1707,  Toblèrvation  d  une  Hydropîfie  du 
Péritoine,  rapportée  par  M.  Littre ,  quî  a  quelque  conformité 
avec  celle-ci  par  le  lieu  où  s'eft  faite  la  congeftion  de  l'hu- 
meur. Mais  la  circonftance  de  la  Couche ,  qui  a  donné  lieu 
à  celle  dont  je  viens  de  faire  le  récit ,  &  la  guérîfon  de  la 
malade ,  fôumiflent  de  nouvelles  réflexions  pour  la  cure  de 
cette  maladie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  que  M.  Littre  fut 
confimié  dans  Kdée  qu'on  avoît  que  THydropîfie  de  cette 
malade  n  étoii  pas  un  Afcite.  On  lui  avoit  fait  jufqu  a  treize 
fois  la  ponélion  dans  lelpace  de  deux  ans ,  (iir  le  foupçon 
que  c'étoît  une  Hydropifie  humorale  formée  dans  un  /àc  par- 
ticulier, qui  pou  voit  être  le  Péritoine.  Dans  nôtre  nouvelle 
Accouchée,  Tépanchement  au  dehors  qui  fùrvint  par  l'ouver- 
ture de  rOmbilic ,  par  laquelle  on  s'aflura  de  l'étendiie  &  dé 
ia  capacité  du  réfèrvoir  où  l'humeur  s  etoit  amafl^e  en  très- 
peu  de  temps,  convainquit  évidemment  que  c'étoit  entre  le 
Péritoine  &  les  mufoles  du  bas-Ventre. 

Ucxpérîence  nous  apprend  que  les  nouvelles  Accouchée^ 
font  expofées,  par  la  luppreflion  de  leurs  évacuations  ordi- 
naires, à  de  très  dangereufès  maladies,  particulièrement  aux 
dépôts  laiteux  qui  fiirvîennent  dans  différentes  parties  de  leurs 
corps.  Tâchons  d'expliquer  comment  s  eft  pu  former  celui-cî 
dans  i'elpace  de  quinze  jours  ou  trois  fcmaines,  après  avoir 
rappelle  ce  que  fAnatomîc  nous  apprend  de  ia  ftruélure  du 
Péritoine.  * 

Ceft  une  membrane  placée  immédiatement  fous  les  mut 
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des  du  bas-Vcmrc,  laquelle  enveloppe  les  parties  qui  y  font 
contenues  :  ù  furface  antérieure  &  extérieure  eft  inégale  i 
caufe  de  lunîon  qu'elle  a  avec  les  muicies  tranfverfaux  :  (â 
furface  interne,  qui  couvre  les  Infeftîns,  eft  très  unie.  Cette 
membrane  reçoit  des  artères  &  des  veines  des  épigaftriques 
&  des  mammaires ,  des  phrénîques  &  quelquefois  des  Iperftia- 
tîques  :  fes  nerfs  jfbnt  du  nombre  de  ceux  qui  font  diftribués 
aux  mu  (clés  du  bas -Ventre. 

Le  Péritoine  a  auffi  fes  Vaifliaux  lymphatiques ,  que  les 
Anatomiftes  modernes  ont  découvert. 

Rudbeck  les  a  obfèrvés ,  venants  des  mufcles  tranfverfês 
&  obliques  de  l'Abdomen,  &  travcrfèr  enfuite  le  Péritoine 
avant  de  fe  rendre  au  réfervoir  du  chyle. 

Nuck  en  a  fait  une  plus  exaéle  recherche  pour  expliquer 
la  caujfè  de  THydropific  du  Péritoine,  dont  il  rapporte  plu- 
ficurs  exemples  dans  un  Chapitre  particulier  qui  traite  des 
Vaifleaux  lymphatiques  de  cette  membrane ,  dans  laquelle  il 
en  a  découvert  qui  vont  s  mfcrer  dans  les  glandes  qu'il  ap- 
pelle y^/m'i'j,  à  cauiè  du  voifinage  de  TOs  fàcrum,  de-là  fe 
portent  aux  glandes  iliaques,  d'où  ils  fe  répandent  fur  la 
Veine-cave  avant  de  parvenir  au  réfervoir  du  chyle* 

Outre  ces  Vaifleaux  lymphatiques,  cet  Auteur  en  a  trouvé 
d'autres  ,  lefquels  après  avoir  parcouru  par  différentes  ramifi- 
cations les  mufelcs  de  l'Abdomen ,  &  pénétré  la  duplicaturc 
du  Péritoine,  fe  réiiniflènt  en  trois  ou  quatre  branches  qui  fe 
répandent  fur  la  partie  fupérieure  de  la  glande  iliaque ,  de-là 
fur  la  Veine-cave ,  &  vont  enfuite  fe  terminer  au  réfervoir 
commun  du  chyle.  Cet  Auteur  doit  fes  découvertes  à  la  pré- 
caution qu'il  prit  de  lier  TUretre  d'un  Chien  vivant ,  &  d  ou- 
vrir enfuite  la  Veine-crurale  pour  y  înjeéler  une  liqueur  pro- 
pre à  fon  deflein,  &  mieux  diftinguer  par  cette  expérience 
fcs  vaifleaux  gonflés  par  cette  ligature. 
.  La  Figure  3  i"*«  de  la  Planche  viii  expofe  la  diflribution 
de  ces  VaifTeaux  d'une  manière  affés  fenfible. 

A  l'égard  de  la  Duplicature  du  Péritoine,  doUt  Nuck  & 
JSe5  autres  Auteurs  ont  parlé ,  JVL  Winflow  ca  a  démontré  la 
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Êiuflèté,  en  faifànt  voir  que  la  Lame  externe  du  Péritoine  qui 
regarde  les  mufcles  du  bas -Ventre,  eft  un  tiflu  cellulaire  & 
filamenteux  plus  ou  moins  épais  qui  part  de  (à  fùrfacc  ex- 
terne pour  s'attacher  aux  mufcles,  ferablable  en  quelque  façon 
à  de  la  Laine  pofèe  entre  1  étoffe  d'un  habit  &  fà  doublure. 

On  remarque  dans  ces  cellules  quelques  endroits  graîflcux, 
&  quand  on  veut  détacher  le  Péritoine  des  mulcles ,  les  pel- 
licules de  ce  tiflu  étant  tiraillés  &  allongés ,  reprélêntent  une 
efpece  de  Membrane  qui  a  impofë  à  ceux  qui  ont  fbûtenu  la 
duplicature  du  Péritoine.  La  ftruélure  de  ce  tiflu  cellulaire, 
démontrée  par  M.  Winllow,  facilite  la  manière  d'expliquer 
comment  (è  peut  former  l'épaîfleur  extraordinaire  du  Péri- 
toine dans  quelques  Sujets,  dans  lesquels  on  en  a  trouvé  des 
portions  de  i'épaifleur  d'un  derai-pouce ,  laquelle  étoit  pro- 
bablement caulée  par  l'épaiffifrement  d'une  lymphe  figée  & 
endurcie  dans  les  cellules  de  ce  tiflu ,  qui  avoît  acquis  la 
confiftancc  dure  &  cartilagineufè  qu'on  y  a  remarquée. 

Les  Vaifleaux  lymphatiques,  que  les  Anatomiftcs  ont  ob- 
ièrvés  dans  le  Péritoine ,  fervent  auffi  à  expliquer  de  quelle 
manière  THydropifie  peut  fè  former  entre  cette  membrane  & 
les  mufcles  du  bas -Ventre  par  l'engorgement  de  la  lymphe 
dans  ces  Vaifleaux ,  d'où  s'enfuit  leur  rupture  &  Tépanche^ 
ment  de  Thuracur  par  quelque  caufè  qu'ait  été  occafionné  cet 
engorgement  ^  comme  nous  l'examinerons  dans  la  fuite  de  ce 
Mémoire. 

Cette  anatomîe  du  Péritoine  fùppof?e,  voici  mes  conjec- 
tures fur  la  caufê  &  l'origine  de  cette  efpece  d'Hydropifie  fm- 
guliére ,  ou  Dépôt  féreux,  dont  je  viens  de  faire  le  rapport. 

Le  TifTu  cellulaire  qu'a  remarqué  M.  Winflow  entre  le 
Péritoine  &  les  mufcles ,  étant  parfemé  de  Vaifleaux  lympha- 
tiques ,  dont  la  lymphe  avoit  été  altérée  &  aigrie  par  le  reflux 
du  Lait  de  nôtre  Accouchée ,  a  d'abord  été  le  lieu  où  a  com- 
mencé l'épanchement  de  rhumeor,  qui  par  fbn  acreté  a  rongé 
&  détaché  les  pellicules  de  ce  tifTu ,  &  occafionné  enfuite  la 
rupture  des  lymphatiques ,  dont  l'humeur  extravafée  a  écarté 
&fi'pai:é  le  Péritoine  des  mufcles,  &  formé  par  fon  épancher- 
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roent  le  fâc  qui  contenoit  la  fërofité  laheufe  qui  s*eft  échstp-à 
pée  par  le  NombrH. 

L  origine  de  cet  épanchcment  dans  une  nouvelle  Accou- 
chée neft  pas  difficile  à  concevoir,  puifqu après  l'accouche- 
ment la  liqueur  deftinée  pour  la  nourriture  du  Fœtus  dans  la 
Matrice  eft  portée  aux  Mammidles  qui  doivent  i allaiter,  doù 
elle  eft  obligée  de  refiuçr  dans  la  ma(!è  du  lâng  pour  retourner 
à  la  Matrice ,  &  s'écouler  par  les  évacuation^  des  Accouchées 
qui  ne  nourrirent  pas  leurs  Enfants. 

On  (çait  que  les  Artères  &  les  Vcîn^épîgaftriques  four- 
nîflènt  des  branches  au  Péritoine  auâî<^ien  qup  les  Artères 
&  les  Veines  mammaires,  Scque^fes  épigalteîjueij  cnvoyent 
àuffi  des  rameaux  auxMamnielles  par  deâlas  les  mMicles  droita 
C  eft  vraî-(èmblabiemcnt  par  la  communication  de  ces  Vaif 
(eaux  que  la  lymphe  eft  conduite  dans  les  lymphatiques  du 
Péritoine ,  laquelle  fè  trouvant  d'une  mauvaifê  qualité  dans 
•  la  mafle  du  fang  d une  nouvelle  Accouchée,  devient  capable 
de  gonfler  &  de  rompre  les  Vaifleaux  lymphatiques,  dont 
la  tîflure  eft  très-délicate,  &  de  iè  répandre  entre  le  Péritoine 
&  les  mufcles  de  l'Abdomen ,  en  écartant  le  tiffu  cellulaire 
qui  les  unit  enlèmbie  ;  &  cela  d'autant  plus  aiféroent ,  que 
dans  les  derniers  mois  de  la  groftèfle ,  la  Matrice  augmentant 
de  volume,  prefle  le  Péritoine  contre  les  mulcles  du  bas- 
Ventre  ,  &  par  cette  compreffion  gêne  le  cours  de  la  lymphe 
dans  Tes  Vaifleaux,  &  peut  occafîonner  leur  rupture  &  l'épan* 
chement  de  cette  humeur. 

En  comparant  l'obfervation  de  M.  Lîttre  fur  THydropifie 
du  Péritoine,  celles  de  Bartolin ,  Biafius ,  Tulpius ,  Donatus» 
ï^uck ,  &  les  Auteurs  des  Journaux  d'Allemagne,  avec  celle 
que  je  viens  de  rapporter,  je  remarque  une  circonftance  par- 
ticulière, qui  eft  la  lenteur  avec  laquelle  la  liqueur  s'eft 
jamaflëe  dans  le  Péritoine  (uivant  cet  Auteur ,  pui(que  ce  n'a 
été  que  dans  i'efpace  de  pluffeurs  mois ,  &  même  des  années 
entières  qu'elle  étoit  parveniie  à  une  quantité  afl^s  confidé- 
rable  pour  (e  faire  diftinguef  par  la  fluéhiation,  &  indiquer 
{>ar  ce  flgne  évident  l'opération  de  la  Paraosnth^.  Au  U^ 


D£S    Sciences.  4^} 

que  dans,  notre  Accouchée  l'épanchement  s  eft  forme  dans 
Tintervalie  de  quinze  jours ,  &  a  augmenté  affés  confidéra* 
blement  pour  forcer  la  réfiftance  des  mufcles ,  &  ia  qualité 
de  l'humeur  extravafèe  eft  devenue  en  très -peu  de  temps 
aâes  acre  &  corrolîve  pour  ronger  l'Anneau  ombilical,  &  iê 
Élire  un  paflàge  au  travers»  Voici  les  raifons  de  cette  diffé- 
rence qui  me  paroiflent  les  plus  vrai-ièmblables. 

L  obdruélion  &  ie  gonflement  de  quelques-unes  des  glan* 
des  conteniks  dans  lepaiffeur  du  Péritoine»  a  été»  fuivant  le 
fyftême  de  M.  Littre,  ia  première  caufc  de  THydropIfie  qu'il 
explique  par  i'écartement  des  deux  plans  de  fibres  qui  forment 
la  fuperficie  extérieure  &  intérieure  de  cette  membrane  ;  la 
i^paration  de  ces  plans  avoit  occafionné  la  rupture  d'autres 
glandes  voifmes»  &  i'épanchement  de  la  liqueur  qu'elles  fii- 
troient  dans  l'épaiffeur  du  Péritoine  s'amaffant  peif-à-peu ,  a 
pu  former  un  &c  &  une  cavité  capable  de  contenir  julqu'à 
dix-huit  pintes  de  liqueur  qu'on  a  tirée  par  ia  première  ponc^ 
lion ,  qui  n'a  été  faite  qu'après  deux  ans  de  maladie. 

Nuck  regarde  la  rupture  des  Vaifïèaux  lymphatiques' du 
Péritoine  comme  la  caulê  du  prodigieux  épanchement  qui 
s'ed  fait  entre  le  Péritoine  &  les  mulcles  de  l'Abdomen  dans 
les  observations  qu'il  rapporte»  dont  il  y  en  a  une  d'une 
Dame  de  cinquante  ans» à  laquelle  on  trouva  par  iouVertuie 
de  (on  Corps»  après  quatre  années  de  maladie»  jufqu'à  quatre^ 
vingt-quinze  livres  de  liqueur  accumulée  dans  cet  e/pace» 

De  quelque  manière  qu'on  conçoive  que  (è  forme  l'épan* 
chement  entre  le  Péritoine  &  les  mufcles ,  fbit  par  l'ob^ruc^ 
tion  des  glandes»  fbit  par  la  rupture  desYaifieaux  lymphati- 
ques» il  eA  confiant  qu'après  l'accouchement»  les  dépots  fè 
font  très-promptement.  On  oblèrve  tous  les  jours  que  la 
fiippreffion  des  lochies  occafionné  des  tumeur»  cGnûdérabks 
dans  différentes  parties  du  Corps  dans  fefpace  de  ^elques 
jçms  :  j'ai  vu  deux  Femmes^  dont  les  Cuiâes  étoient  deve>» 
QÎîes  ea  vin^-quatre  heures  d'une  groficur  confidérable»  dont 
|e  n'ai  pu  proourer  ia  réfblbtion  qu'aveo  bien  cie-Ja. peine,  &; 
par  I^  fècours  d!une  Ibnientation  feite  avec  laEeEfkake  <&} 
liAbfmthe  animées  avec  ieSel  armonlac* 
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Les  fels  acres  &  lixivîels ,  dont  la  liqueur  lalteuiê  de  nôtre 
Accouchée  étoit  chargée ,  ayant  été  capables  de  ronger  l'An- 
neau ombilical ,  avoient  probablement  détruit  les  Vaiflèaux 
excrétoires  des  glandes  du  Péritoine ,  &  ouvert  les  Vaiflèaux 
lymphatiques  répandus  dans  le  tiflû  c^lulaîre  de  /a  fijperficîe 
externe,  d'où  setoit  enfuite  formé  Tépanchement.  L'infec- 
tion ,  qui  exhaloit  de  l'humeur  épancha,  pou  voit  être  l'effet 
du  ferment  utérin  qui  s'y  étoit  mêlé ,  &  qui  par  fon  féjour 
avoit  acquis  un  degré  de  corruption  (êmblable  à  une  vieille 
iàumure. 

Ainfi  je  croîs  <ju'on  peut  conjeélurer  avec  beaucoup  de 
vraî-fèmblance,  que  l'engorgement  des  glandes  &la  rupture 
des  Vaiflèaux  lymphatiques  du  Péritoine  ont  concouru  à  for- 
mer conjointement  le  dépôt  fèreux  qui  s'eft  amafle  entre  le 
Féritoine*&  les  mufirles  du  bas -Ventre  de  nôtre  Accouchée 
par  les  raifons  que  nous  avons  avancées  ci-deflus ,  &  que  cette 
efpèce  particulière  d'Hydropifie  peut  arriver  dans  pareille  cîr- 
copftance  après  l'accouchement ,  lorfqu'il  fe  rencontrera  des 
Sujets  dans  la  même  difpofition. 

J'ai  connu  «ne  Dame ,  laquelle  après  un  premier  accouche- 
ment d'un  Enfant  mort,  devînt  tr^s- enflée,  &  a  vécu  plu- 
lîeurs  années  le  Ventre  aufli  gros  qu  elle  l'avoît  étant  prête 
d'accoucher ,  failânt  d'ailleurs  le  plus  ibuvent  les  mêmes  exer- 
cices qu'une  femme  grofle  en  bonne  (ànté,  buvant  &  man- 
geant afl&  bien,  dormant  de  même,  la  couleur  de  fcvi  teint 
aflés  bon.  Ces  urines  naturelles,  fans  icnf  ni  altération  comme 
îl  arrive  aux  autres  Hydropîques  ;  elle  étoit  réglée  tous  les 
mois ,  excepté  fur  la  nn  de  fà  vie ,  qui  fut  avancée  par  les 
remèdes  violents  dont  elle  uÙl  entre  les  mains  de  quelques 
Charlatans ,  qui  lui  promirent  de  la  guérir  fans  ponélion  ; 
quoiqu'il  y  eut  une  €uéluation  fênfible,  &  un  épanchement 
d'humeur  marquée  fous  les  mufcles.  £ile  s'y  rélblut  enfin,  & 
on  lui  tira  plus  de  quinze  pintes  d'eau  fêmblable  à  de  l'urine 
en  prélènce  de  M.  Morand,  de  cette  Académ]k{  elle  n'a  pas 
fùrvécu  long-temps  à  cette  opération  par  i'épuîlênient  extré- 
tae  où  i  avoient  mis  les  remèdes  qu'elle  avoit  pris.  On  n'a 

pu 
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pu  obtenîr  de  (à  famîllc  d'en  faire  i ouverture,  par  laquelle 
on  auroît  pu  s'afîurer  du  lieu  où  s'étoît  formé  cet  ^anche- 
ment ,  mais  il  efl  vrai  ièmblable  que  c  etoît  entre  les  mufcles 
&  le  Péritoine,  n'ayant  point  eu  les  fymptômes  &  fignes  or-: 
dinaîres  aux  Hydropiques  afcites. 

Dans  toutes  les  obfèrvations  des  Modernes  (ùr  i'Hydro- 
pîfie  du  Péritoine ,  je  n'en  ai  point  trouvée  qui  fbît  fùrveniie 
après  l'accouchement ,  en  quoi  celle  que  je  viens  de  rapporter 
ma  paru  nouvelle ,  &  mériter  une  attention  particulière. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  touchant  la  pratique  &  la  cure  d'une 
pareiHe  maladie  dans  les  différents  Sujets  de  l'un  ou  l'autre 
Sexe  où  elle  pourroit  arriver  ;  M.  Littre  s'eft  affés  étendu  (ùr 
cette  matière  dans  le  Mémoire  qu'il  a  donné  en  1707,  &  il 
ny  a  point  de  Médecin  expérimenté  qui  ne  (bit  capable  de 
traiter  une  pareille  maladie,  &  d'ordonner  la  Parac€nte(e; 
comme  la  propofé  M^  Nuck  dans  (es  obiervatipns. 
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4^5  Mémoires  us  l'Académie  Rotalk 

O  B  S  E  R  VATJO  N  S 
ME TEÛROLOGIQUES 

PSNDANT.    L^AnNÉS    M.  DCCXXYIII. 

Far    M.  .M  a  r  a  l  d  l 

%  Janv.  /^  N  a  oblêrvé  {Jufîeurs  fois  la  Lumière  boréafe ,  non  feu- 
.17^5^.  \J  Icmcnt  dans  ic  Printemps  &  dans  i'Automne  dé  i'année 
1728  comme  fes  précédâtes ,  mais  oii  ia  ¥Ûë  encoie  quel- 
quefois en  £té^  ce  que  Ion  navoit  paj  encore  rems^qué 
juiqu'à  préfent.  Pendant  cet  Eté  elle  a  paru  le  s  6  Juillet ,  le 
2  Août ,  ie  ^5)1  du  même  rao»  &  ie  1 5  Septembre*  Au 
temps  de  cette  apjSarition  l'air  étoit  tranquille  »  après  avoir 
régné  un  vent  de  Nord  le  jour  même  de  Tapparition ,  o«  le 
jour  précédent»  Ce  phénomène  confifloit  comme  les  autres^ 
feis  dans  une  Lumière  uniforme  &;  confiante  attachée  à  Tho- 
rlfbn,  &  accompagnée  de  quelques  i4^ns  qui  5'élevoient 
perpendiculairement*  M.  Veidkr  iobterva  auâi  à  "Witem- 
berg  ie  29  Juin,  depuis  10  heures  du  ioir  jufquau  matin,  k 
Lune  étant  fiir  Fhonfôn  ;  elle  étoit  £m  éclatante ,  &  accom- 
pagnée des  phénomènes  ordinaires,  Tatr^^ant  tranquille* 

Ce  phénomène,  vu  ptr  M.'Weklier,  aura  été  mêlé  avec 
le  Crépufcule  ;  car  à  Paris  ^  datis  le  Soifface  d'Eté,  &  plufîeurs 
.  jours  avant  &  après,  on  voit  dnt  Lumière,  comme  la  remar- 
qué feu  M.  Caifini,  qui  tourne  d'Occident  en  Orient,  comme 
éit  le  Soleil  au  defibus  de  Thorifôn ,  de  forte  qu'à  minuit  elle 
fc  trouve  précifément  au  Nord ,  (on  terme  fupérieur  s'élevant 
de  quelques  degrés  au  defTus  de  Thorifon  ;  &  comme^item- 
berg,  où  M.  Weîdfer  a  obfervé,  eft  trois  degrés  plus  fèptera- 
trional  que  Paris ,  le  Crépufcule  caufë  par  le  &>Ieil  y  doit 
paroiti^e  plus  clair,  plus  grand  &  plus  élevé  qu'à  Paris ,  &:  cettft 
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t.nmiére^  jointe  à  la  Lumière  boréale,  peut  Favoir  fait  pa^ 
roitre  plus  éclatante*  * 

Objirvatîons  fur  la  quantité  d«  Pluye, 

lignes 

En  Janvier 357 

Février; Oj 

Mars............  ipf 

Avril... 21 

Mai.. 3.%^ 

Juin IX  Décembre. 


lignes 

••     9f 
..   13 

..     6i 
Novembre.  •«..•   16^ 


En  Juillet  •••• 

Août  « . .  •  • 

Septembre. . 

.Oaobre..., 


22y 


Somme  totale  de  la  Pluye,  193  lignes  f,  qui  font  1 6  pou- 
ces I  ligne  j. 

La  Pluye  tombée  dans  les  iix  premiers  mois  e(l  de  9  pouc: 
*z  lign.  f ,  &  celle  des  ûx  derniers  câde6  pouc  1 1  lignes  j. 
X^ette  quantité  de  Pluye  efl  plus  giande  que  celle  qui  eft  tom- 
bée à  Paris  dans  chaque  année  depuis  huit  ans ,  à  la  réièrve  de 
.172  ^,  qui  en  donna  17 pouces  7  lignes. 

M.  de  Montvalon ,  Confêiller  au  Parlement  d'Aix  ;  nous 
a  communiqué  les  obfervations  qu'il  a  faites  à  Aix  en  Pro- 
vence fur  la  quantité  de  Pluye  tombée  pendant  1728.  Les 
voici  : 


lignes 
En  Janvîei;  ••;.•?.  3  5  j 

Février...  •./.•.      8 
Mars  ....... 


21 


ÏZ 

7 
24 


lignes 
En  Juillet ........ 

Août.... , 

Septembre... ...     9^ 

Oaobre........  83 1 

Novembre  ...•.  19 

Décembre. 49 

D-où  il  paroît  qu'il  a  piû  à  Aix,  pendant  Tannée  1728, 
^97  lignes  d'eau ,  qui  font  24  pouces  9  lignes  &  environ 
une  demie,  ce  qui  efl  8  pouces  8  lignes  plus  qu'à  Paris. 

Hhhi; 


Avril. !•«•••••  ^6\ 

Mai.... 177 

Juin 22 f 
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Dans  les  fix  premiers  mois  il  eft  tombé  à  Aix  1 1  piouces 
&  une  deifii-lîgne  de  Pluye ,  c  eft-à-dirc ,  près  de  2  pouces 
plus  qu'il  n'en  eft  tombé  à  Paris  dans  les  mêmes  mois,  &  dans 
les  fix  derniers  if  eft  tombé  à  Aix  1 3  pouces  ^  lignes ,  pen- 
dant qu'il  n'en  eft  tombé  à  Paris  que  6  pouces  1 1  lignes. 

M.  Weîdler  a  fait  aui&  les  oblêrvations  fuivantes  fur  k 
quantité  de  Pluye, 


poucfign. 
En  Juillet  :;;...    r     1 

Août 2     o 

Septembre...   x     % 


pouct  lign. 
En  Janvier  .  ; .  :\  i   *  i  j 

Février...*.,  i  4j 

Mars I  I  j 

Avril :l  I  z 

Mai •  r  3 

Juin.  ...••••  I  2  j 

Obfervations  jur  k  Thermomètre. 

Les  plus  grandes  chaleurs  de  l'année  1728  ont  fait  monter 
le  Thermomètre  375  degrés  le  17  Juillet  à  3  heures  après 
midi ,  ce  qui  n'eft  pas  une  marque  des  plus  grandes  chaleurs 
de  ce  climat ,  puilque  les  années  précédentes  il  eft  monté  jus- 
qu'à 82  degrés.  Iteft  monté  à  72  & 73  degrés  le  28  Juin, 
le  6 ,  le  1 2,  le  1 6,  le  27  Juillet  &  le  13  Septembre. 

Dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année,  le  plus  bas  qui! 
fbît  defcendu  a  été  à  2.6  degrés ,  ce  qui  eft  arrivé  le  1 2  &le 
[1 3  Février ,  où  il  s'eft  encore  trouvé  îe  29  Décembre  ;  le 
3  o  du  même  mois  il  defcendit  au  2  3  ,  &  le  3  i  au  2 1  ;  le  6 
Janvier  1 729  il  eft  defcendu  à  1 9  j ,  le  vent  étant  au  Nord. 
Dans  les  plus  grands  froids  àts  années  1709  &  1716  ce 
Thermomètre  deicendit  à  5  degrés ,  aînfi  le  froid  de  cette 
année  eft  beaucoup  moindre  que  celui  qui  s'eft  fait  fêntir  il 
y  a  20  ans. 

M.  de  Montvalon  a  aufti  obfèrvé^  à  Aix  la  hauteur  du 
Thermomètre ,  dont  nous  connoiftbns  le  rapport  avec  celui 
do  i'Obièrvatoire,  par  la  comparaiiôn  que  nous  en  avons  faîte 
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avec  une  autre  qu'il  nous  a  envoyé ,  &  qu'il  avoit  réglée  fur 
celui  avec  lequel  il  obfèrve.  Ce  Thermomeire  defcendit  à 
Aîx  le  8  Février  au  lever  du  Soleil  à  2  2  degrés,  qui  répondent 
à  2  8  de  celui  de  TOblèrvatoire  ;  nous  1  obfervâmcs  le  1 2  & 
ie  1 3  Février  2  26  degrés  :  donc  il  y  a  eu  2  degrés  de  difFé- 
rence  entre  le  plus  grand  froid  qu'il  ht  le  8  Février  à  Aîx,  & 
celui  qu'il  fit  à  Paris  le  1 2  &  le  1 3  Février.  Les  plus  grandes 
chaleurs  font  arrivées  à  Aix  le  17  &  le  18  Août,  lorfque  le 
Thermomètre  étoit  à  82 ,  le  vent  étant  Sud-oueft  &  Oiicft  : 
ces  82  degrés  répondent  à  8  i  de  celui  del'Obfervatoire,  mais 
le  nôtre  n'cft  monté  qu'à  7  5  :  doHc  il  y  a  eu  6  degrés  de 
ilifFércnce,  dont  celles  de  Paris  ont  été  moindres  que  celles 
d'Aix. 

M.  Weîdler  marque  que  îa  plus  grande  chaleur  arriva  à 
Witemberg  le  29  Juin  avec  un  vent  de  Sud-eft  ;  à  Paris  elle 
eft  arrivée  le  17  Juillet  par  un  vent  d'Efl,  à  Aix  le  17  & 
le  I  8  Août,  le  vent  étant  Olieft  &  Sud-oiieft. 

Le  plus  grand  froid  à  Witemberg  arriva  le  26  Février 
avec  un  foible  vent  d  Eft ,  à  Paris  le  1 2  &  le  1 3  du  même 
mois  par  un  vent  de  Nord-oUefl:,  à  Aix  le  8  avec  un  vent 
de  Nord-otîeft  ;  par  où  il  paroît  que  dans  les  Pays  plus  /èp- 
temtrionaux  le  grand  froid  y  a  cède  plus  tard  que  dans  les 
Pays  méridionaux,  &que  les  grandes  chaleurs  y  font  arrivées 
plutôt  que  dans  les  méridionaux.. 

Jur  le  Baromètre. 

Le  Baromètre  a  été  pendant  l'année  1728  très-fouvcnt  à 
2  8  pouces  &  au  deflùs  ;  il  (ê  trouva  à  2  8  pouces  4  lignes 
le  8, Février ,  le  10 ,  le  14 ,  le  i  5  &  le  16  Mars,  le  1 3  & 
le  14  Août  &  le  1 2  Décembre,  l'air  ayant  été  ces  jours -là 
tranquille  &  ièrein ,,  à  la  réicrve  du  1 4  Mars  qu'il  fin  couvert, 
aufli-bien  que  queîques  jours  avant  &  après.  Le  plus  bas  qull 
foit  defcendu  a  été  de  27  pouces  o  ligne ,  ce  fut  le  7  Dé- 
cembre, le  vent  ayant  été  Sud*-oUe(l  avec  pluye,  La  varia- 
lion  duBarbmetre  a  donc  été  cette  année  depuis  27  pouces 

Hhhiii 
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o  ligne  jufqu'à  z  8  pouces  4  lignes ,  qui  eft  i  pouce  4  lignes» 

M.  Wcîdier  fa  obfervé  à  Witemberg  le  1 1  Mars  de  28 
pouces  2  lignes ,  au  Deu  qu  à  Paris  elle  y  a  été  obfcrvée  le  1 4 
du  même  mois ,  c'eft-à-dire,  trois  jours  après. 

Les  vents  qui  ont  régné  le  plus  Ibuvent  à  Paris  en  1728 
ont  été  ceux  du  Nord,  qui  rafraîchiffent  Taîr  ;  &  ceux  du  Sud 
Se  Sud-oueft,  qui  nous  amènent  la  pluye. 

Par  les  oblêrvations  de  M.  de  Montvalon,  il  paroit  qu'à 
Aîx  les  vents  y  font  plus  réglés  qu'à  Paris  ;  que  ceux  qui  y  ont 
régné  depuis  le  commencement  de  Tannée  julqu'à  la  nn  de 
Juin  font  preique  toujours  venus  du  Nord-oueft,  ou  de  lop* 
pofite  qui  eft  le  Sud-eft  ;  que  c'eft  ce  vent  deSud-cft  qui  leur 
vient  de  la  Méditerranée,  qui  leur  amené  la  pluye.  Il  paroît 
auffi  qu  en  Juillet  &  Août ,  c  eft  le  vent  d'Oîieft  qui  a  été  de 
plus  longue  durée.  Ce  vent  leur  a  donilé  le  beau  temps,  h 
Kcherefte  &  les  plus  grandes  chaleurs  qui  ie  font  Eûtes  fontir 
je  17  &  le  1 8  Août. 

Par  la  comparaifon  de  nos  oblêrvations  avec  celles  de  M. 
de  Mohtvalon,  il  paroît  que  les  vents  ont  prefque  toujours 
été  difFérents, 

Sur  la  DécTmmfan  de  P Aimant. 

La  déclînaîfon  de  T Aimant  obfcrvée  le  1 7  Novembre  avec 
îa  même  méthode  &  avec  la  BoufTole  àts  années  précédentes» 
a  été  de  1 3 '^  5  o'  Nord-oiieft ,  un  peu  moindre  que  celle  que 
nous  obfcrvâmes  au  commencement  de  Janvier  1728 ,  qui 
avoit  été  de  14^0'. 

M.  Weidler  a  obfervé  à  Wîtemberg  la  déclinaifon  de  TAî- 
guîHe  aimantée  de  1 30  vers  le  Nord-oiieft.  Cette  Aiguille  a 
2  pouces  \.  Il  l'obierva  au  mois  de  Juin ,  dans  TOblèrvatoire 
de  B^iin,  avec  une  Aiguille  de  S  pouces,  de  12^  t^ 

FIN. 
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Dans  tes  Mémoires  de  jyztf. 

Page.       Ligne.       Lifés. 
zo^.  ^0       je  garderaL 

214.  31.       Parallaxe. 

Dans  les  Mémoires  de  172^. 

Page  86  Tigne  2y»  Périphélîe  :  Ttfés,  FerihéHe. 

Page  1 2^  ligne  i  p,  analogiquement  égaux  :  Ufés,  ind^niment 
égaux.  Ligne  21,  après  ces  mots ,  du  2<*  genre  :  adjoûies,  II 
efl  vrai  (  dans  un  lens  de  calcul  infinitaire  )  que  ces  deux 
derniers  termes  ;  /çavoir,  iante-infinitiéme  &  i'infinitiéme, 
font  chacun  infiniment  petits  ;  mais  il  n'efl  pas  moins  vrai , 
dans  ce  fèns ,  que  le  pénultième  terme  eft  au  dernier  comme 
i?^  eft  à  I  ind^mment. 

Page  I  jo  Rgney,  au  Tieu  de  la  fraéUon  fuivante , 
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ceft-à-dire,  qiiau  lieu  ^^999  dans  le  dénominateur  de  la  féconde 
fraâion,  il  faut  lire  i^ç» 

Page  12^  & fuivantes ,  jufqu'à  la  page  i ^0  inclufmment] 
h  Démonftration  qui  commence  à  la  ligne  20,  le  Corollaire  &  les 
Remarques  auroient  hefoin  dun  plus  grand  éclmràjfement ,  que 
T Auteur  donnera  féparément  des  Mémoires  de  T Académie  dans 
un  Traité  exprès. 

Dans  les  Mémoires  de  cette  année  1/2S. 

Page  2 p  Ugnej  :  ///^^  mouvement  uniforme  dans  chaque 
înftant.  2°. 

Page  j 2  ligne  jr,  &  (ùîvre  les  contours  :  Sfés,  &  de  fûivrc 
les  contours  que  Ton  peut  tracer. 

Pagejj  ligne  jj,  &  fi  ion  y  a  fait  :  Kfes,  &  fi  Ion  y  a 
&it  avant  que  de  la  mettre  au  feu.  Dgne  j^,  feront  :  Hjés^ 
deviendront. 

Page  j^  Rgne  2^,  laifTent  :  lifés,  laîfïê. 

Page ^6  ligfie  ij ,  téendus  :  4/2r^  étendus; 


